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Cabbé  il0t)rbatl)er. 


Le  commencement  de  toutes  choce*  est  la  «ainte 
Eglise  caiholî^e. 

S.  ïamun,  1. 1,  e.  ft,  «oulrr  fo«  MrtftM#. 
PU  Petrut ,  fit  £mImm. 

Où  est  Pierre,  là  est  l'Eglise. 

S,  Ambr.  In  ptalm.  40,  n  3(V 
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m  1447,  «MT  D'nstaB  nr,  a  1517,  amioiftat  coiaiB  cixiR&i  di  unu. 

ria  de  ce  ««'ea  appelle  le  moyen  Age.  CemncBcencnl  «e  I^A^e 

■UMlcrMe. 


S  1". 

Bcsullals  inalUndus  et  prodigieux  des  croisades.  —  Invention  de  l'imprimerie.  —  Dt'couvirle 
du  >'ouveau  Monde.  —  Le  cardioal  Ximenès.  —  luijuisUioD  d'ËKpagae.  —  Découvertes 
des  Porliigvs  dus  Tiade. 

Nécrologie  dn  Papes  et  des  Princes  pendant  soixanto-dix  ans.  Vie  er  science  astrono- 
mique du  cardinal  ?(ici)!as  de  Cusa;  de  l'évéque  Regiomontitmis  et  du  chanoine 
Copernic.  Invention  de  l'iuiprimcrif  |)ar  Guttembri  j; ,  Fiut  et  Schœffer.  A  qui  cette 
décou\erte  et  plusieurs  autres  du  même  genre  sont  dues. 

Celte  période  de  soixanle-ilix  ans  vil  mourir  :  sur  le  siège  de  sainl  Pierre, 
les  papes  Nicolas  V,  en  1455;  Calixte  III,  en  1458;  Pie  II,  en  1464; 
Paul  II,  en  1471;  Si\le  IV,  en  1484;  Innocent  VIII,  en  1492;  Alexandre 
VJ,  en  1503;  Pie  IH,  en  1503;  Jules  II,  en  1513,  remplacé  par  Léon  X: 
sur  le  Irône  impérial  d'Occidcnl,  Frédéric  III,  en  1493,  laissant  la  place 
à  Maximilien  1",  qui,  en  1519,  la  laissera  à  Charles-Quinl  :  sur  le  Irône 
impérial  d*Orienl,  Jean  Paléologue  II,  en  ikkS;  ConstanliD  Xli  ou  Dra- 
gasèa,  expirant  avec  l'empire,  en  1453,  sons  les  coups  de  Mahomet  11, 
fils  d'Amoratb  II  al  père  de  Bajaiet  II,  qui  le  fot  de  Sélim  P'  :  sor  le  trône 
royal  de  France,  Charles  VU,  en  1&61;  Louis  XI,  en  1483;  Charles  VUI, 
en  1498;LoQisXII,en  15i5,?emplacépar  François  l^'zsnr  le  trdne  d'An* 
gleterre,HenriVl,  en  1471  {Edouard  iy,en  1483;  Edouard  Y, en  1483; 
Richard  III,  en  1485;  Henri  VII,  en  1509,  remplacé  par  Henri  VIII  :  sur  les 
trônes  d*E«pagne ,  Alphonse  V  d'Âragon  ,ettl4S8;  Jean  II  d'Aragon  et  de 
TOMB  xxii.  1 
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Ntfarrey  en  1479;  aafiHe,  Eléooote  de  Na?am,  en  1479;  François  de 
Navarre,  en  1483;  sa  sœur,  Gathérine^  eiil5t6,  Misani  «n  fils,  Henri  II  : 
tmt  lelfèoede  Ga8tiUeeldeLé(m,  JiBatil,  en  ik^k;  Henri  IV,  en  1474; 
PerdinattdV  le  GaUidique,  roi  de  CaitiUe,  d'Aragon  el  de  Navarre,  en 
1516,  ayanl  pour  successeur  Charles  P',  autrement  rem4)ereur  Charles- 
Quint  :  sur  le  trône  de  Portugal,  Alphonse  l'Africain  ,  en  1481  ;  Jean  1!  , 
en  1495,  remplacé  par  Emmanuel  le  Fortune  :  sur  le  trône  de  Pologne, 
Casimir  IV,  en  1492;  Jean- Albert,  en  1501  ;  Alexandre,  en  1506,  laissant 
la  place  à  son  frère,  Sigismond  :  sur  le  trône  de  Hongrie ,  Ladislas  le  Pos- 
thume, en  1457;  Mathias  Corvin,  en  1490;  Ladislas  VII,  en  15tô, 
laissant  la  place  à  son  fils,  Louis  II  :  sur  le  Irône  de  Danemarck,  Chris» 
lophe  m ,  en  1448;  Cbristiern  P%  en  1481;  Jean,  en  1513,  remplacé  par 
son  fils,  Christiern  II  :  sur  le  trône d*Ecosse,  JaQ|ae»U,  en  1460;ia6qtt«l 
lU,  eo  1488;  Jacquea  iV,'  en  1513,  laissant  pour  successeur  Jacques  V» 
père  de  Marie  Stuart  :  quant  an  tiAoe  de  Naples  ou  de  Sicile,  disputé aiilfe 
Icaf  rançaiaet'ies  Aiagonais,  il  moaral  plus  de  rois  à  e6té  qae  dessus. 

ilasi  OBltb  Biéne  période,  les  vues  de  la  dit inu  Providence  m  Yhnaut* 
nit4càrétienttli*  vont  s'aocoaiplisfianl  dHina  manière  aussi  merreillenaa  que 
peu  reaaarquée.  Lea  croisades  paraîssaiettl  stérilesnat  épuisées,  lorsqu'elles 
predpiseht^eésnllala  lucaleotableB  et  hoawineascnt  taspoasiUes  i  prévoir. 
Koual'^nt  to  par  les  lettres  des  PonU&s  romaim,  ces  sainiss  expédîiîona 
avaient  pour  M  da  défendre  la  chrétienté  contre  les  Infidèles  et  de  protéget 
la  prédioattan  de  l'Evangile  où  elle  avait  besoin  de  protection.  Par  suite  de 
cette  impulsion  universelle,  des  prédicateurs,  des  envoyés  apostoliques 
pénètrent  dans  la  Perse,  dans  la  Tartarie,  dans  l'Inde,  dans  la  Chine;  nous 
avons  vu  les  ambassadeurs  des  ïartares  au  concile  général  de  Lyon,  les 
empereurs  de  là  Tartarie  cl  de  la  Chine  en  relHtion  amicale  avec  les  Pontifes 
de  Kome,  un  archevêque  catholique  à  Pekingau  commencement  du  quator- 
zième siècle  :  les  missionnaires,  les  voyageurs  rapportaient  à  l'Occident 
étonné  ce  (ju'ils  avaient  vu  de  nouveau  en  fait  de  terres,  de  mers,  de 
royaumes,  de  sciences ,  d'arts ,  d'inventions  et d*usages«  Ces  récits  fermenkeni 
dana  ks  létes  ei  vont- opérer  des  prodiges. 

T^oua  SfVons  vu,  an  treiiième  siècle,  le  Franciscain  Boger  Bacon  parier 
claireuMnl  de  lar^nature et  des  effets  de  la  poudre  à  canon,  de  vaitares  el 
de^baminjr  è^peur;  le  Dominiaai»  Vincent  de  Beauvais  prouver  que  la 
lerre  est  #onde  ^et  Jfte  IVipinion»  cMni ve-est  une  absurdité.  ■ 

Par  •iikèdè'ocUeLdbralèft'idéett  dtentitseeiBblablaB,  vaiei  œqni  arriva 
le  d(^uife'«etobre  Aprèa-tM  ■aftigalÎMitda  trentei^inq  jours  sur  là 
gra«é'l»otair,'«àli»^lie'4iiient  iftoreiel'etM,  Iraia  vaisaeani  espagnola, 
comuMAdé^  par-  rArfitniiGhrlMopbe  GikMil^,  détamvmîenl  le  NooM»- 
MondaM  l'Ainérique,  et  en  prenaient  ^Mîon  au  cfaaiH  du  Je  Dmmu 
En  1519,  jPematad'Gertèz,  avec  sept  eflipt^  Espagnols,  ftaa  la  conquête  de 
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Vtaipife  dfl  Mexique  ;  en  IMl ,  FEspagnol  Pitim ,  mo  d«mr  oenli 

hormnes ,  fiera  la  conquête  de  l'empire  du  Pérou.  En  1497 ,  le  Pwtogals 

Xàbco  de  Gama  fait  le  tour  de  l'Afrique,  arrive  avec  trois  nafires  dans 
l'Inde,  y  commence  la  domination  du  Portugal ,  que  consolidera  bientôt  le 
fjrand  Albuquerque.  Les  chrétiens  avaient  pris  la  croix  et  comballu  contre 
les  infidèles ,  pour  reconquérir  la  Palestine.  Dieu  leur  donne  en  récompense 
tout  un  monde. 

La  terre  fut  ainsi  mieux  connue  :  on  connul  aussi  mieux  les  astres.  Il  y 
eut  alors  trois  astronomes  distingués  :  le  cardinal  de  Cusa,  Muller  ou  Re- 
giomonianus,  évéque  de  Ratiaboniie,  et  Copernic,  chanoine  de  Warmie. 

Nicolas  de  Cusa  est  ainsi  appelé  d'nn  village  du  diooèat  de  Trêves ,  sw 
1»  Moselle,  où  il  vit  le  jour  en  140L  Son  père  était  un  piom  f>ôcbeur, 
nommé  Jem  Citlis,  Le  waite  de  Mindercheid  l'ajent  prieè  uni  lervim,  lui 
feeoBBat  d'hemmes  dispositions  poor  lea  leieom,  et  Tenvoya  faire  ses 
éladet  à  De? cnicr.  Aptè»  atoir  peiceara  no  eonie  anééfiiqee  4e  le  me* 
niène  ie  plus  farillaole,  le  jemie  Om  vonlat  visiter  les  prfnôpde^snivcintct 
dTAttemegM,  d'où  il  tilt  reeevoir  le  beniiei  de  deeleor  «b  dnît  «ébod  k 
Pedoie.  Avide  de  eoaneîMemi  en  lool  flMte,  il  se  teodit  li^ki  dsns 
rhcfaiett  el  le  gtie,  dans  le  philesepUe  d  le  tliéelegie»«t  dsns  plasican 
entoes  soîeiiess,  neteiawt  TsilMiienie  et  les  nslUinelîqMS.  Ge  ^  le 
distingue  ioftent  eomme  «slrenoiiie,  cfest  qu'il  est  le  pcemer  d'enlre  les 
^modernes  qui  ait  ressascité  le  système  de  Pythagore,  sof  le  mouvement  de 
la  terre  sur  eUe-n)éme  et  autour  du  soleil.  Les  uns  font  de  Gosa  un  Domi- 
nicain, les  autres  un  chanoine  régulier.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il 
fut  d'abord  doyen  de  Saint-Flurin  de  Cublentz,  puis  archidiacre  de 
Liège.  C'est  en  celte  dernière  qualité  qu'il  assista  au  concile  de  Bàle,  où  il 
proposa  un  projet  pour  la  réforme  du  calendrier.  Le  pape  Eugène  IV  lui 
confia  plusieurs  légations  importantes,  à  Constantinople,  où  il  disposa  les 
Grecs  à  la  réunion;  à  Nuremberg  et  en  d'autres  parties  d'Allemagne,  où  il 
soutint  les  droits  du  pape  Eugène  contre  l'intrusion  de  l'antipape  Amédée. 
En  14-48,  Nicolas  V  l'élevé  à  la  pourpve  romaine,  le  fil  évâqoe  de  Brixcn 
ei  l'envoya  de  nouveau  auprès  des  prinees  d'Allemagne,  poer  les  porter  à 
snspendre  leofvqnerelles  d  à  se  lignev  contre  Mahomet  II ,  qui ,  apfss  f*étre 
cnpsrédeGonslmtineple,  menaçait  toute  la  chrétienté.  Ce  futè  oeUe  oees«- 
sioa  qaTtl  eonpost  son  IraHé  la  faim  én  kt  /ss,  powr.feiie  sentlf  ses 
puiissnces  réenies  per  le  profemon  drone  «Aese  cro]««oe,  wmkwn  eHfs 
Mm  iméwwési  4  tes  CMseesOMOaneeaiitfeks  Tmmi  Pkllle dépote 
nne  treiâèeie  Ibis  en  Allemefnt  peur  aonlew»  les  dMks  do  SsinlrSIége 
centre  IssenHepriscs  des  priaessi  et  lecheq^ende  AnMeiUer  è  la  fénnîen 
des  BobémienSf  aaicpieb  le  esidinal  admsa  plosiini»  teittes  on  Irailés  sur 
la  eonmanion  sens  ks  dem  espèoQs,  Tonilédef  Bglise,  etc.  ;  le  mime  Pape 
le  mmina  geoiernear  de  Roôie  pendant  son  sbseoce^  L*arcbidac  Sigis> 
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iDoodtr  proteetm  de  quelques  moîiitt  Rissolas  dm  le  diacèee  de  Brîiea, 
permi  lesquels  Cm  votUil  réuUÎT'la  «nfcorëkiitioB»  le  fit  enbver  et 
mettre  en  prÎBoo }  il  n'en  sertii»  après  w  longm  détcntîeii ,  qo'à  dce  eontTi- 
fions  dores  et  injustes.  Cette  lâeheoae  affaire  l'obligea  de  se  retirer  à  Todi, 
où  il  mourut  le  unzo  août  1^6^.  Son  corps  fut  enterré  à  Home,  dans  l'église 
de  Saint-Pierre-às-Liens,  et  son  cœur  transporté  dans  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, où  ii  nvaii  luade  un  hôpital,  enrichi  d'une  ample  bibliothèque  de 
livres  grecs  et  latins. 

C'était  un  lionune  pieux,  modeste,  d'une  rare  simplicité.  Il  voyageait 
raonlé  sur  une  inulo,  escorié  d'un  domestique  peu  nombreux,  n'admettant 
autour  de  lui  que  de&  personnes  d'une  éminente  vertu  et  d'une  grande  capa- 
cité. Chargé  de  prêcher  le  jubilé,  il  défendit  «  SMS  peine  de  DolUté  des 
iodulgenocs,  de  rien  donner  postr  les  frais  de  se  mission  et  de  taxer  persoDiie 
poor  ie^gaetre  contre  les  Turcs,  laissant  à  chacun  la  liberté  de  contribuer 
selon  ses  aieyenSt  refosent  lui-même  les  présents  qui  loi  étaient  offerts,  soit 
à  litre  de  par  don,  siMt  poor  le  défrayer  de  «a  légetiua.  0ans  les  lAoïies- 
lères  <)u  se  tfoof  aiest  sur  se  reute^  il  peécbeil,  assistiit  «m  offices,  foiitiV 
de  sages  rèf^emeiits»  Oo.  s*eiii|HFeseaît  pevtout  de  loi  rendre  des  hoDoeors 
qvi  s*adhrefsaient  «awreplos  à  sa  pors6iwequ*>  se  dignité { les  princes  néoMs 
liaient  au*  de^Bt  de  Uii ,  sans  qne  son  kwtttlité  en  fût  altérde.  Tons  les  oo-i 
fragesdo  cardinal  de  Cbsa  ont  été  jjnprÎBés  Tan  1565,  en  trois  volumee 
in-ûiUo  (i).  • 

Jean  Motter,  pies  conon  sons  le  nom  de  Kegiomontenos,  eslronoimi 
célèbre,  naqoU  le  six  juin  1436,  au  village  d'Unfitid,  près  Kœnig^bergen 
Francouie.  Le  surnom  de  Uegiomonlanuà  ou  de  Royaumont  est  pris  de 
Kœnigbberg,  qui  veut  dire  la  même  chose  en  allemand.  A  l'âge  de  douzu 
ans,  ses  parents  l'envoyèrent  à  Leipsick,  où  il  étudia  la  sphère  avec  ardeur 
et  montra  le  ^oùl  le  plus  décide  pour  Tastronomie,  que  (ieorges  de  Penrbach 
en  Autriche  enseignait  alors  avec  éclat  dans  l'univerbilé  de  ^'ienne.  MuUer, 
à  peine  âgé  de  quinze  ans,  prit  la  roule  de  \  ienne  et  alla  se  présenter  à 
Peurbach,  qui  l'accueillit  avec  bonté.  Le  trouvant  déjà  foit  instruit,  son 
noaveeu  profes^cor  lui  duoiia  une  première  idée  delà  théorie  des  planètes, 
ponr  le  préparer 4  la  lecture d» Plolémée.  Muller  trouva  bientôt,  dans  l'oo-. 
vrage  de  l'astrunene  grbo,  la  matière  de  nonskreoi  problèmes  dont  il  cher- 
chait les  soiiHiofiS)  et  qn'tl  «aldaleit  eoiotle,  poor  se  facMitariser  avec  les 
méthodes  aslconemiqiies.  Ces  oosiipatioDs  ne  l'enpèclteient  pas  de  lire  Ar» 
cbimède  et  toiu  ka  géoeaftliKSiftees  devl'il  enslait  daa  Amdoctions  latioearf 
Déf-lofs  Beurbach  e(>)RegîolslmlaliiiJi  enlrèMt  en  seclété  de  ttafein  :  île 
obscfT^reiit  eosemUe  ^oalipMDïlklipMfiicl  mn  eotjeneiîon  de  Ifatt,  pear 
laqoeUe  ils  r<0oiii|iiren(.dciii  .degrés  d''enetr<éani  les  laUes  alpiionsIneB. 
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Lecardînal  Bemrioa  était  «lors  h  Yicnfie.  Il  avait  entrepris  vne  Teniofi 
btim  de  la  fframk  tomiiOêUkm  oo  AInagesIe  de  PleléaBée,  parce  qu'il  était 
peo  ofMrtent  des  traduclioiii  qu'on  avait  d*  eel  important  ouvrage.  Ses 
diverKS  niastons  pelitiquei  et  retigienaea  Peupéeliant  d'exécuter  son  projet , 
il  engagea  Penrbacb  à  donner  au  moins  un  abrogé  de  son  aotenr  fovori. 
Peurbacb  se  chargea  de  cet  abrégé;  mais  à  peine  avait-il  pu  le  commencer, 
qu*il  mourut  à  l'âge  de  trenle-neuf  ans.  D'après  l'invitation  qu'il  avait  reçue 
de  son  maître,  Muller  s'offrit  pour  le  suppléer,  et,  en  1462,  il  suivit  le 
cardinal  à  Rome,  il  commeiiçait  à  lire  le  grec  :  il  fit  connaissance  avec 
Georges  de  Trébisonde,  traducteur  de  Plolémce  et  de  Théun. 

A  Rome,  il  observait  toutes  les  éclipses,  et  passait  son  temps  à  la 
recherche  des  manuscrits  grecs,  dont  il  achetait  des  copies,  ou  qu'il  copiait 
lui-même.  De  là  il  se  rendit  à  Ferrare,  pour  y  converser  avec  Blanchinus. 
li  s'y  lia  d'amitié  avec  Théodore  de  Gtia ,  auprès  duquel  il  se  perfectionna 
dans  la  connaissance  du  grec.  Alors  il  reconnut  nombre  d'erreurs  dans  la 
tradtietion  de  Théun ,  et  même  dans  celie  de  Ptolémée.  En  1463«  il  était  k 
Padoue,  où  il  fut  invité  à  faire  un  cours  d'astronomie.  Il  prit  pour  texte 
l'ouTrage  d'Alfergani ,  astronome  arabe  du  neuvième  eièele.  En  1464, 
Aegiomonlanus  vint  à  Venise,  pour  y  attendre  Bemarion.  C'est  là  qu'il 
composa  ses  cinq  livres  det  IWei^b»,  et  sa  réfbtation  de  la  quadrature  du 
cardinal  de  Gusa.  11  y  rédigea  une  espèce  de  calendrier ,  auquel  il  Joignit , 
pour  trente  années,  la  table  des  jours  où  ta  Pique  devait  être  célébrée, 
suivant  l'usage  de  l'Eglise.  De  retour  i  Rome,  il  eut  quelques  démêlés  avec 
Georges  de  Trébisonde,  dont  il  avait  critiqué  les  traductions.  Peo  de  temps 
après,  il  partit  pour  Vienne,  où  il  reprit  ses  cours  de  mathématiques.  Le 
roi  de  Hongrie,  Matbias  Corvin,  l'appela  à  Bude,  où  il  se  plaisait  à  ras- 
sembler les  manuscrits  grecs  enlevés  h  la  prise  d'Athènes  et  à  celle  de 
Constantinople.  Muller  composa ,  pour  l'archevêque  de  Strigonie,  des  tables 
de  direction,  dans  lesquelles  il  ne  se  montra  pas  moins  passionné  pour 
Tastrologie  que  pour  l'astronomie.  Les  troubles  de  Hongrie  loi  firent  désirer 
de  retourner  à  Nuremberg. 

11  s'y  lia  de  la  manière  la  plus  intime  avec  Bernard  Walter,  l'un  des 
principaux  et  des  plus  riches  citoyens.  Ils  firent  construire,  en  cuivre,  de 
grandes  règles  comme  celles  de  Ptolémée,  on  grand  rayon  astronomique, 
un  astrolabe  armillaire,  semblable  à  celui  d'Hipparqoe,  et  le  météoroscopo 
décrit  par  Ptolémée.  Walter  se  chargea  de  toute  la  dépense.  Avec  ces  ins- 
truments, ils  commencèrent  un  cours  régulier  d'observations,  et  acquirent 
bien  des  preuves  de  l'inexactitude  des  tables  alphonsines.  Une  comète  vint 
è  parattre,  et  fournit  è  RegiomoiitaBUi  ruocMion  de  composer  un  traité 
des  parallaxes.  Dtoos  le  mèmefteapu,  Il  dialgmit  nue  imprimerie  d'où  l'on 
vit  sortir  les  ThMqws  de  Peurbacb ,  le  poème  de  Manilios,  on  calendrier 
et  desEpbémérides  pour  trente  ans,  de  1475  à        Ce  livre  eut  un  tel 
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SQCcis,  qne,  malgré  le  prix  de  ilooieéeuB  d*or  qoeooâlait  cbaqse  eifiii'- 
plalre,  i'éditîbii  entière  se  réj^ndH  en  peu  de  tcmp»  dins  le  Hengric,  dans 
Iftiflie,  dtns  H  FVenoe  et  éant  la  Grandi&-Brelagne«  Mallér  prvgelail  bien 
d'amm  onm^  ;  mais  le  pape  Bise  IV^  ifoi  voulait  réformer  le  calendrier, 
l'attire  auprès  de  lot  par  leé  promenés  les  plus  megniSqoee  et  en  le  nom* 
nmntli  révêdié  de  Kalisbonne.  Il  qviita  donc  Walter,  ets*acbemina  vers. 
Rome,  en  juillet  1476.  Il  j  mourut  le  sii  juillet  1476,  âgé  de  quarante 
ans  et  quelques  ^ainel.  Il  fet  enterré  au  Panthéon,  fort  regretté  de  tout 
te  monde,  et  laissant  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Sa  vie  a  été  écrite,  par 
rabbé  Gassendi  (1). 

Nicolas  Copernic  naquit  à  Thorn  en  Prusse,  le  dix-neui  février  1473, 
d'une  famille  dislinguée.  Après  avoir  appris,  dans  la  maison  |>alernelle, 
les  lettres  grecques  et  latines,  il  alla  terminer  ses  éludes  à  Cracuvie  ;  il  s'ap- 
pliqiia  à  la  philosophie,  à  la  médecine,  et  obtint  dans  celle  dernière  science 
le  grade  de  docteur;  mais  comme,  dès  ses  plus  jeunes  années,  il  avait 
montré  une  passion  ardente  pour  les  mathématiques,  il  en  suivit  surtout 
les  leçons  avec  avidité.  11  étudia  également  l'astronomie,  et  se  familiarise 
avec  Tusage  des  instromenls.  Frappé  de  l'éclat  que  Regiumont  a  nus  jetait 
alors  dans  cette  science,  il  résolut  de  faire  un  voyage  en  Italie,  afin  de 
visiter  cet  homme  cclèbrei  et,  pour  ne  rien  pordre  de  ce  que  ce  voyage 
pourrait  lui  offrir  d'instructif,  il  s'appliqua  au  dessin  et  à  le  peinture,  à 
quoi,  dit-on,  il  réussit  parfaitement. 

Il  partit,  en  effet,  4  f  ingt-troia  ans  pour  rilalie.  Il  s'arrêta  d'abord  h 
Bologne  pour  entendre  TasironoaM  Dominique  Maria,  qui  bientôt,  cbarmé 
de  sa  sageeîté,  l'admit  dam  sa  société  la  plus  intime»  Il  fit  k  Bok»gne 
quelques  observations  astronbmtques.  De  là  éltnt  passé  à  Rome,  il  fut 
bientdt  aussi  étroit émént  lié  avec  Regiomentanus.  On  lui  eonfia  une  chaire 
de  malttémuHqiics,  qufl  remplit  avec  beaucoup  de  distînelion.  U  continua 
aussi  d'observer  le  ciel ,  et ,  après  quelques  années,  il  revint  dans  sa  patrie, 
où  il  fut  accueilli  très-favorablement  pour  ses  grandes  connaissances  et  pour 
l'aménité  de  ses  mœurs.  Enfin  il  vint  se  fixer  à  Frauenbourg,  comme  qui 
dirait  Château-Notre-Dame,  où  son  oncle,  évcque  de  Warmie,  lui  donna 
un  canonicat.  Cependant ,  ayant  eu  des  démêlés  à  soutenir  et  des  prétentions 
injustes  h  comV)atlre,  il  ne  jouit  pas  tout  de  suiic  du  loisir  que  cette  place 
lui  promellail.  Mais  son  bon  droit,  aidé  île  sa  constance,  l'emporta  com- 
plètement ,et  il  jouit  enfin  d'un  sort  tranquille;  alors  il  distribua  pour  tou- 
jours son  temps  entre  trois  occupations  principales,  qui  étaient  d'assister 
aux  offices  divins,  de  faire  gratuitement  le  médecine  pour  les  pauvres,  et 
de  consacrer  le  reste  à  ses  études  abêties. 

Quel  que  Ait  son  éloignement  pour  les  affaires ,  U  ne  put  refuser  l'admi- 
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ni<lral:oii  des  Nens  de  l'évèché  qu'on  lui  confia  plarienra  îoHi  pondaM  Ici 
vacances  du  siège.  Cette  commission  exigeait  de  la  probité  et  do  oonrage;  il 
fallait  défendre  les  droits  de  l'evêche  contre  les  cLevaliers  Teutoniqiies,  alors 
Ircs-puissanls.  Copernic  ne  se  laissa  ni  éblouir  par  leur  autorité,  ni  inti- 
mider par  leurs  menaces.  On  voit  eucure  h  Altenslein  la  maison  qu'il 
habitait  à  celle  occasion.  Il  y  avait  fait  pratiquer,  aux  murs  de  sa  chambre, 
des  trous  pour  obs«'r\er  le  passage  désastres  par  le  méridien.  On  montre 
aussi  les  ruines  d'une  machine  hydraulique  dans  le  genre  de  celle  de 
Mariy,  qu'il  avait  construite  pour  élever  l'eau  d'un  ruisseau  à  Frauenbourg. 

Copernic  avait  vo  les  plus  célèbres  astronomes,  ses  contemporains.  11 
connaissait  les  travaax  des  anciens,  et  il  était  aussi  étonné  de  la  complication 
de  leurs  systèmes,  qoe  de  leur  discordance  et  du  peu  de  symétrie  qu*ils  sup- 
posaient dans  l'arrangement  de  luairers.  U  entreprit  de  relire  encore  une 
ftm  tous  cet  systèmes,  de  les  étudier  eomparatifement,  de  chercher  dana 
cbffcun  d'eux  ce  qu'il  y  aurait  de  plus  TraisemblaUe,  et  de  voir  8*U  ne  serait 
pus  possible  de  réunir  le  tout  en  un  seul  système  plus  symétrique  et  plus 
simple.  Dans  cette  variété  de  sentiments,  il  s'arrêta  bientôt  è  deux  idées 
qui  méritaient  principalement  d'élie  distinguées  ;  celle  des  Egyptiens,  qui 
faisaient  tourner  Mercure  et  Vénus  auteur  du  soleil ,  mais  qui  mettaient 
Mars,  Jupiter,  Saturne  et  le  soleil  lui-même  en  mouvement  autour  de  la 
terre;  et  eelle  d'Apollonius  de  Perge ,  qui  choisit  le  soleil  pour  centre  com- 
mun de  tons  les  mouvements  planétaires,  mais  qui  fait  tourner  cet  astre 
autour  de  la  terre  comme  la  lune,  arrangement  qui  devint  depuis  le  sys- 
if^me  de  Tycho-Brahé.  Ce  qui  attacha  surtout  Copernic  à  ces  idées,  c'est 
qu'il  trouvait  qu'elles  repre^enlaient  admiraldement  les  excursions  limitées 
de  Mars  et  de  Vénus  autour  du  soleil;  qu'elles  expliquaient  Iciiis  mouvt- 
ments,  tour  à  tour  directs,  stationnaires  et  rétrogrades;  avantage  que  le 
dernier  de  ces  systèmes  étendait  mêmes  aux  planètes  supérieures.  Ainsi 
déjà  les  systèmes  astronomiques  n'étaient  plus  pour  lui  de  simples  jeux  de 
l'imagination  ;  il  les  éprouvait  par  l'expérience;  il  avait  trouvé  les  condi- 
tions auxquelles  il  fallait  les  obliger  de  satisfaire;  et  la  partie  la  plus  diffî« 
cile  de  sa  découverte  était  d^è  iaiAe,  puisqu'il  connaissait  les  moyens  de 
les  juger. 

D'un  autre  eêté,  îl  vit  que  les  pytbagorioiens  aviient  éloigné  la  terre  du 
centre  du  monde,  et  qu'îh  y  avaient  plané  le  soleil.  Il  lui  parut  donc  que  le 
«ystème  d'ApeUonius  deviendrait  plu»  simple  al  plus  symétrique,  en  y 
dmngeant  seulement  cette  ciroonslunee»  4e  rendre  le  loleil  fixe  au  centre, 
et  de  faire  toomer  It  terre  autour  éa  luL  II  avait  vu  aussi  que  Nicétas, 
Héraclide  et  d'autres  philosophes  «  loui  en  plaçant  lu  terre  au  centre  dû- 
monde,  avaient  eié  lui  donner  un  mônvMientde  rolatiou  sur  elle-même,  pour 
produire  les  pfaénoUiènes  du  lever  et  du  coucher  des  astres,  ainsi  que 
l'alterualive  des  jours  et  des  ouit^.  Il  approuvait  davantage  encore  Philo-' 
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liQs»  qui ,  dtant  It  Urre  4o  cenin  du  BMwde,  ne  loi  avait  paa  Maternent 
donné  on  rnooTement  de  rotation  sor  elleHBéoie  aotoor  d*on  ase»  auiif 
encore  un  mouTement  de  ciieolattoA  annuelle  aotoor  do  loleil.  Ce  fot 
ainsi  qu'en  prenant  ce  qa*il  j  avait  de  ?rai  dans  chaque  système,  el  reje- 
tant ce  qu'il  j  ayait  de  6ox  et  de  compliqué,  le  cbanoine de  Warmte  en 
composa  cet  admirable  ^ensemble  que  nous  nommons  le  Système  de  Copernic , 
et  qoi  n'est  réellement  que  rarrangement  véritable  du  système  planétaire 
dans  lequel  nous  nous  trouvons. 

Copernic  commença  vers  l'an  lo07  à  arrêter  ainsi  ses  idées  et  à  écrire 
ses  dccuuvertcs;  mais,  comme  on  l'a  déjà  fait  voir,  il  ne  se  bornait  poinl  à 
vouloir  accorder  les  apparences  les  plus  générales  ;  il  senlait  que,  pour 
éprouver  son  système,  il  fallait  entrer  dans  le  détail  el  dans  le  calcul  même 
des  phénomènes  particuliers;  qu'il  fallait  en  déduire  des  tables  de  tous  les 
mouvements  célestes,  qui  donnassent  le  moyen  de  les  prédire  avec  toute  la 
simplicité,  toute  la  précision  que  semblaient  promettre  la  grandeur  de 
ridée  et  les  premières  épreuves  qu'elle  avait  subies*  Ce  fut  le  travail  de 
\  toute  sa  vie.  il  se  mit  à  faire  des  observations,  h  réunir  celles  qu'il  ne  pou- 
vait se  procorar  |>ar  lui-même,  et  s  attacha  surtout  i  tirer  de  sa  théorie  les 
phénomènes  qui  jusqu'alors  avaient  paru  les  plus  compliqués  du  système 
do  monde,  tds  que  les  stations  et  les  rétrogradations  des  planètes,  et  la 
préoession  des  éqoinoxes»  Enfin ,  qoand  il  crut  avoir  asseï  d'observations  et 
de  preuves  I  il  entreprit  d'eiposer  l'ensemble  de  ses  découvertes  dans  un 
ouvrage  divisé  en  six  livres  qu'il  intitola  :  Deê  RévolutioHM  dtt  §kheê 
e&este$f  et  qoi  soumet  à  une  seule  idée  toole  l'astronomie.  11  parait  que 
tout  cet  ouvrage  était  terminé  vers  l'an  1590.  Copernic  avait  alors  dnqoante- 
sept  ans. 

Déjà  le  broit  de  ces  idées  nouvelles  s'était  répandu  :  les  astronomes  les 
plus  célèbres  en  désiraient  le  développement  avec  impatience;  on  le  pres- 
sait de  les  publier.  Il  résistait,  il  attendait  encore;  il  corrigeait  chaque 
jour  les  données  que  lui  fournissaient  des  observations  plus  exactes,  il 
ajoutait  ce  que  des  réflexions  nouvelles  lui  avaient  appris.  Enfin  il  permit 
à  ses  amis  de  publier  son  livre,  el  il  le  dédia  au  pape  Paul  111.  a  C'est,  dit- 
il  à  ce  Pontife,  pour  qu'on  ne  m'accuse  pas  de  fuir  le  jugement  des  per- 
sonnes éclairées,  et  pour  que  l'autorité  de  votre  Sainteté,  si  elle  approuve 
cet  ouvrage,  me  garantisse  des  morsures  de  la  calomnie.  » 

L'ouvrage  s'imprima  donc  à  Nuremberg,  par  les  soins  de  Rhéticus,  l'on 
des  disciples  de  Copernic  if'impreBaion  venait  d'être  terminée  et  Rhéticus 
envoyait  à  Copernic  le  premier  exemplaire,  lorsque  celui-ci,  qui  avait  joni 
toute  sa  vie  d'une  santé  parfmte,  commença  à  être  attaqué  d'une  dyssen- 
terla  qui  fut  aoivie  preaqw  aosaitêt  4*noe  pralysia  do  oêté  droit.  Prètro 
aussi  pieox  qoe  profond  astronome,  il  termina  saintement  one  vie  de  science 
et  de  bonnes  oBovres.  Le  joor  même  de  sa  mort,  et  seoltmeot  qoelqoei 
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ktam  «T«0t  qu'il  fendit  le  dernier  Mtaplr fetemptefref  de  «m  outrage, 
emwyé  par  Rliélioos,  arrivi ;  il  le  loueba,  il  te  vit,  nais  !l  était  alora  occupé' 
d*auirea  suiiif.  Il  mouml  le  vinglHfaalre  mai  1649,  Igé  de  sobanie-dix 
am.  Son  tombeau,  qui  ne  se  distinguait  pas  de  celui  des  autres  chanoines, 
foi  orné,  en  1581 ,  d'une  épitaphe  latine  par  l'évèque  Cromer ,  le  Tite»Live 
de  la  Pologne.  On  lui  a  élevé,  en  18(H),  un  pelil  monument.  Sa  vie  a  éga- 
lement été  écrite  par  (jassetidi  (1). 

Kestait  un  autre  monde  à  découvrir,  le  monde  dei  livres.  Avant  le  chris- 
tianisme, les  livres  étaient  en  polil  nombre  :  chaque  peuple  n'avait  guère 
que  ceux  de  sa  lani^tic,  la  (irèce  des  livres  iirees ,  l'ilalic  des  livres  latins. 
Mais  pour  la  clirétienlé,  c'est  bien  dilï'érent.  11  y  a  d'abord  le  livre  universel, 
livre  vivant  et  pariant,  vivant  tous  les  siècles,  parlnn!  k  tous  les  peuples 
ti  louies  les  langues,  enseignant  toutes  les  vérités  et  condamnant  foules  les 
erreurs,  livre  vivant  et  parlant  qui  suffît  tout  senl  k  l'âme  fidèle  :  c'est 
l'Eglise  même  de  Dieu.  Mais  comme  l'Eglise  combat  toutes  les  erreurs, 
dans  tout  peuple,  dans  toute  langue,  il  faut  que,  par  ses*  pontifies  et  ses 
docteurs,  eUe  connaisse  toutes  les  langues,  toutes  les  sciences,  tous  les 
livres,  lalina,  grecs,  bébreui,  arabes  et  autres  :  livres  dispersés  par  lam- 
beaux en  divers  recoins  de  la  terre;  livres  écrits da  différentes  mains,  avec 
des  caractères diflëreuts,  arec  des  abréviations  souvent  indédiiffrables  ;  livres 
en  langues  étrangères  pour  lesquels  il  n*j  a  ni  grammaire,  ni  dictionnaire 
disponible;  Kvres  d'un  prit  eiorbilant  et  inaccessible  It  la  très-grande 
majorité  des  bommes;  livres  qui  vont  se  multipliant  à  Tinfini,  ï  tel  point 
que  pour  transcrire  eorrectenient  un  seul  docteur  de  l'Eglise ,  saint  Thomas 
d'Aquin ,  il  faudrait  h  un  bon  copiste  plusieurs  années ,  attendu  qu'il  j  a 
dix  huit  volumes  in-folio,  trè.s-pclil  lexie.  Que  sera-ce  donc  de  tous  les 
docteurs  et  Pères  de  l'Eglise?  de  tous  les  théologiens ,  de  tous  les  interprètes 
de  l'Kcriture,  de  tous  les  canonisies,  de  tous  les  jurisconsultes,  de  tous  les 
p(jèies,  de  tous  les  historiens,  de  tous  les  auteurs  en  toule  sorte  de  langues 
et  sur  foule  sorte  de  matières?  Qui  donc  réunira  les  éléments  épars  de  ce 
monde  littéraire,  y  mettra  de  l'ordre,  de  la  clarté,  de  la  correction;  le  rendra 
accessible  à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté? 

il  y  a  une  sagesse  qui  se  joue  dans  Tnnivers.  Quand  le  genre  humain  dut 
être  puni  parle  déluge,  elle  apprit  h  l'homme  juste  è  y  échapper  au  moyen 
d'un  bois  frêle  et  méprisable.  Quand  il  faut  trouver  un  guide  pour  franchir 
l'immense  océan  et  annoncer  l'Ëvangîle  à  un  monde  et  à  des  lies  inconnues, 
ella  fait  remarquer  au  navigateur  une  petite  aiguille  de  fer,  qui-,  se  tournant 
toujiHirs  vers  le  nord,  lui  indiqoe,  an  mSHeo  des  vagues  et  des  ténèbrea,  ta 
direction  qun  prend  son  navire.  Fautai  tendre  aocessibles  ans  moins  fbr^ 
tonéa  les  riobesaea  infinlUs  et  de  lu-  littérctufe  divine  et  de  la  littérature 

m 
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bomaine  ?  elle  indique  à  l^erUsle  iaUlliRfDt  an  ebilif  nétal,  ^i,grftfé  m 
fonda  en  abCf  Vt^rodmta  fidèlemeal  tous  les  livras  qu-'on  Toudre  el  aiilani 
de  fols  qu'on  vondr».  Mais  quel  Ptolémée  d'Ëgypte,  quel  Aliale  de  Pergime 
foornin  tout  |e  papier  BéeessaîraT  CeUe  même  ssf  esse  vous  apprendè  le 
Ijibriquer  voas^ème  seni  mesaroi  evec  les  vils  chiffons  qoe  tous  jatei 
sur  le  fumier. 

Trois  hommes  idu  quintième  siède  commencèrent  1é  imprimer  des  livres 
en  Occident:  Goltemberg,  Fust  et  Schœflfer.  Jean  Guttemberg,  qui  était 
d'une  famille  nuble,  naquit  à  Mayence  en  1400.  Il  était  à  Strasbourg  en 
ik'lk,  el  il  contracta,  l'an  143G,  société  avec  André  Dryzehn  el  quelques 
autres,  pour  tous  ses  arts  et  secrets  tenant  du  merveilleux.  Il  paraîl  que  l'in- 
vention de  la  lypo^rafiliie  élail  au  nombre  de  ces  secrets  merveilleux ,  motifs 
de  l'association.  C'est  donc  en  1^36,  el  dans  Strasbourg ,  qu'on  peut  placer 
la  naissance  de  l'imprimerie.  Mais  on  ignore  quels  en  ont  été  les  premiers 
procédés  el  les  premiers  produits.  Depuis  long-temps  on  imprimait  au  bas 
des  gravures  quelques  mots  d'explication,  et  par  le  même  procédé  qonles 
gravures  mêmes.  Guttemberg  eut  le  premier  l'idée  d'appliquer  ce  procédé 
à  des  écrits  de  longue  balme.  On  croit  assez  communément  que,  dés  14^» 

11  avait  emploféd^  caractères  mobiles  en  bois;  mais  il  n'a  mis,  dans  aucoiii 
temps,  son  nom  è  ses  ouvrages;  et  l'on  est  id  réduit  i  des  conjectures.  Ce 
qui  est  certain ,  c'est  que  Guttemberg  était  encore  compté,  en  1444,  parmi 
les  habitants  de  Strasbourg;  mais,  dès  1443,  il  avait  loné  une  maison  à* 
Majence;  et,  en  1450,  il  y  contrada  société  avec  Fust. 

Jean  Fust,  orfèvre  à  llafenœ,  était  l'un  des  dlo|«ns  notables,  et  dis- 
tingué par  ses  richeises  non  moins  que  par  ses  connaissances  dans  les  arts. 
Il  vint  au  secours  de  Guttemberg.  Il  parait  que  les  deux  assodés  prati- 
quèrent successivement  trois  sortes  d'impressions.  1*  La  tahettaire^  c*est4- 
dire  en  tables  ou  planches  sculptées,  comme  aujourd'hui  les  gravures  en 
bois;  2"  la  j-ylographique  y  ou  en  caractères  mobiles  de  bois;  3*  enfin  l'im- 
pression en  caractères,  tirés  de  matrices  fondues. 

Pierre  SchœflTer  élail  natif  de  Gernsheim,  ville  du  pays  de  Dârmsladt,  et 
exerçait  à  Paris  le  métier  de  copiste.  11  y  était  encore  en  et  il  se 

rendit  à  Mayonce  vers  li50.  On  croit  qu'il  fut  admis  ou  employé  dans  la 
société  que  Guttemberg  et  Fust  avaient  contractée  pour  établir  une  impri- 
merie. Il  est  certain  du  moins  qu'il  fut  d'abord  le  subordonné,  puis  l'associé 
et  le  gendre  de  Fosl.  Les  différents  auteurs  représentent  Scliœffer  comnys 
un  jeune  homme  plein  de  talent,  fort  adroit  el  d'un  esprit  inventif.  La 
société  de  Gultembeii;  et  de  Fust  se  servait  de  lettres  fondues,  qu'elle  obte- 
nait par  le  moyen  des  matrioss  fondues  elles-mêmes.  SchœlTer  imagina  les 
poinçons  :  c'est  donc  lui  qui  a  complété  la  découverte  de  l'art  typographique. 

On  appelle  ici  pmnçon  un  morceau  d'acier  où  les  lettres  sont  gravées  en 
relief,  et  avec  lequel  oo  frappe  les  osatricas  qui  servent  à  fondre  les  carae- 
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tèrei  d'imprimerie.  La  metrioe  est  la  pièce,  cnréfinalfeniPiit  de  cnirre,  qiif  a 
rvçfi  en  creux  f empreinte  de  la  lettre  gravée  sor  le  poinçon  d*acier ,  et  qol 
if^iiBle  ao  fond  da  moole  dam  leqaelon  fond  ki  caraelèret. 

Le  praaifer  froit  de  la  nonvene  déeooverle  fat  la  BiîMmi  Mna ,  dite  aai 
qaaraote-deux  lignes,  sans  date,  nom  de  Keo  ni  d'imprimeur.  On  Tattribuc 
géncralemcnl  à  la  société  de  Gullemberg  cl  Fust.  Un  psautier  de  li^57, 
quatorze  août,  le  phis  ancien  des  ouvrages  imprimés  avec  date,  porte  les 
noms  de  l' usl  el  de  SchœfTer  :  aujourd'hui  encore  il  est  regardé  comme  un 
chef-d'œuvre.  La  première  Hible  imprimée  avec  date,  est  la  Biblia  latina  de 
1^62,  à  quaranle'buit  lignes,  portanl  égalemenl  les  noms  de  Fust  et  de 
Schœffer. 

Cette  importante  découverte  de  la  typographie,  comme  plusieurs  autres 
do  même  genre,  est  due  aux  croisades  qui  mirent  l'Occident  en  communt* 
cation  avec  l'exirémité  de  l'Orient.  Dès-lors  l'imprimerie  existait  à  la  Chine, 
mab,  comne  elle  j  est  encore,  à  l'état  d'enfance,  à  l'état  de  stéréotypie on 
gravure  immobile  sur  bois.  Il  paraîtrait  même  que,  déjà  du  temps  do 
Cicéfon,  ao  siècle  d'Âogoste^  on  imprimait  de  cette  manière  les  billets 
d'enterrement  ï  Roue.  Il  a  fallo  qoinie  siècles  pour  faire  fkire  è  cet  art  on 
pas  de  pHis,  maïs  on  pas  qoi  enjambe  toot  l'espace.  La  Providtsooe  se  platt  à 
stimoler  rintelNgenoe  de  lliiimme,  comme  la  mère  stimole  Tintelligence  de 
l'enfrnt.  Par  exemple,  qu'j  a4-il  de  plus  vulgaire  qoe  la  ararnite  et  l'eau 
bouillante?  Cependant  ce  n'est  que  do  nos  jours  qa'on  s'est  avisé  d'en  fiiire 
des  applications  aux  voitures  et  aux  bateaux  è  vapeur  :  marmite  oo  vapeur 
qui  produira  snr  la  terre  vne  telle  révolution  que  jamais  cooi|Qéranl  n'en 
produisit  de  pareille,  s'appelàt-il  C^ros,  Alexandre  on  César^ 

Les  Espagnols  achèvent  d'expulser  les  Mabométans.  Exploits  de  Ferdinand  et  d'Iiabdle. 
Prise deGrenade.CoQimencementtdeChristopheColomb. Sa  découverte  du  ?fouveaii- 
■onde.  Son  retour  en  Espagne,  «es  autres  voyflfîes,  sa  mort  Etat  intellectuel  du 
TVouveau-lUonde ,  lors  de  su  découverte.  Ses  traditions  reli^jieuses.  Proclamation  des 
conquérants  espa^aots  ^ans  le  NouveaU'îQoude.  Politique  dtfiereoto  dea  Anj|;laii 
dans  l'Inde. 

Les  deux  nations  les  plus  fidèles  à  l'esprit  Aes  croisades,  forent  les  £spa«; 
gnols  el  les  Portugais.  Aussi  Dieu  les  chargcra*t*SI  de  soumettre  à  l>empii« 
du  Cbrist  toot  on  nouveau  monde. 

Les  Espagnols  arrachent  d'abord  leur  propre  pstrfe  è  la  domination  des 
infidèles,  par  une  croisade  conthine  de  huit  cents*  ans.  Commencée  en  7t9, 
soos  Pélage  r%  die  finit  en  1492,  sofrs  Ferdinand  le tlâtboliqàe  et  Isabelle 
de  Gastaie.  Ferdinand  Y,  surnommé  U  ^asOit^ue  par  lècbef  de  l'Eglise, 
naqnil  le  dix  mars  1452;  il  était  fib  de  lean  II,  roi  d'Aragon ,  et  il  épousa , 
l'ao  1409 ,  Isabelle  on  Ellsàbetli  de€a^Ile,  fille  de  lean  II,  roi  dé  Castille, 
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el,sœQrde  Henri  JV»  dii  Ilmpuissanl.  Ce  iiiariaf;c  réunit  les  étals  de  Casliilc 
à  ceux  d'Arajçon,  mais  sans  les  confondre.  Ferdinand  cl  Isabelle  étaient 
Icndrcnaent  unis  comme  époux,  raais  ils  gouvernaienl  séparément  leurs 
deux  ruyauo^e»;  au^si  les  appelait-on,  non  pas  le  rui  et  la  reine,  mais  les  ^ 
deux  rois.  |i 

Ils.  virent  à  leur  cour,  cl  parmi  leurs  serviteurs,  Gonsalve  de  Cordoue  ,  ^ 
surDOmmé  le  (jrand-Capilaine  ;  Cliristophe  f'olonib,  l'invcnleur  du  Nou-  , 
veau-Munde;  Fernand  Corlès,  le  conqueianl  du  M*  xique  ;  Ignace  de  Loyola, 
le  fondateur  de  la  compagnie  de  Jésus,  et  le  cardinal  Ximenès,  duquel 
L«ibniu  a,Ui|»  q^e^^s^  le^  ^fOii^,. hommes  pouvaient  s'acheter,  l'Espagne 
n  aurait  ^  payé  trop  cbar^  par  le  sacrifice  d'un  de  ses  royaumes,  le  bonheur 
d'avoir  un  pareil  iiuiuistKe* 

Les.wil^oinélaïUi  oe  possédaient  plas  en  Espagne  que  le  royaume  de  |  i 
Grenade  t  inais  9^  éUieuLtràs-forts  et  très-poissants.  Les  apustals  s*éiant  ' 
réfiigiés  dans  œ^le  pr#floce  comme  dans  une  seotine,  Ferdinand,  de  con» 
cert  av^  l^Mdielle,  résolut  d*en  délivrer  toal4-falt  l'Espagne*  Il  oof  rit  la 
preniièr^.i^Wpago^  en.jl482.  Le  pape  Siite  lY  eihorla  les  fidèles,  et  non  | 
jNtns  fri4^,  à  1^  seçoqder  dans  oetle  entreprise  (1).  Innocent  VIII  vint  éga- 
lement ^  son  secours,  en  publiant  une  croisade  (2).  Toujours  à  la  tète  de  ses 
armées,  Ferdinand  se  distingua  autant  par  sa  prudence  que  par  sa  valeur; 
malgré  la  sévérité  de  son  caractère,  il  se  signala  par  plusieurs  traits  de  géné- 
rosité el  de  clémence.  Il  assiégeait  la  ville  de  Ronda  ;  son  artilleiie  a\ail 
détruit  les  tours,  les  murailles,  une  grande  partie  des  ediluos,  et  les  habi- 
tants se  défendaient  encore  avec  le  courage  du  desespoir.  Ferdinand  jura 
de  les  passer  tous  au  fil  de  lepée,  s'ils  tardaient  encore  à  se  rendre.  On 
emporte  enfin  la  ville  d'assaut;  tous  allaient  périr,  lorsque  le  roi,  voyant 
ces  guerriers  couverts  de  blessures,  ces  enfants  en  pleurs,  ces  femmes  déiio- 
lées ,  emp^a  aussitôt  le  carnage ,  permit  aux  vaincus  de  se  transporter  en 
Castillç,9vec  IcAfS  (^milles  et  les  biens  qu'ils  pourraient  emporter,  leur 
lAis9i|ni|[|0{Bème  l^m^.le  libre  exercice  de.leiir  religion.  11  usa  de  la  même 
dêo^ce. envers  les  autres  places  qui  lui  opposèrent  une  égale  résistance. 
Cependant^  ^  siéfgtiM  Malaga,  il  faillit  être  assassiné  avec  la  reine,  son 
éppusor  Parmi, les  prisonniers  qu'on  avait  faits  dans  une  des  fréquentes 
sortifl&dfes|f«uu(fS«4l.<a*^.trpf)ya  ap  qui  demanda  avec  instance  d*étre  pré- 
senlé  aa  rpi ,  8*«ng|igieani.de  loi  découvrir  le  «layen  de  prendre  la  place.  On 
le  conduisit  au  quartier  du  monarque  et  on  le  fit  outrer  dans  la  tente  d*uoe 
daflue  de  la  reine ,  qui ,  dans  ce^  moment*  jouait  auv  écbees  avec  le  prince  de 
.Qrag?Kice.|^J4ii^ure,  les  prenant  pour  Isabelle  et  Ferdinand,  tira  de  dessous 
son  manteau  un  court  cimeterre  dont  il  frappa  à  la  tète  le  prince  de  Bra- 
gance.  Il  réservait  à  la  damejfi  même  sort,  mais  on  se  jeta  sur  lui  et  on  le 
mileupi^ÇiÇ^  .  .   

(ï)  Itaynald ,  Ï482,  n,  38  cl  seq!].  —  .2)  Ihid.,  1485,  n.  27  et  »eqq. 
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La  guerre  de  Grenade  semblait  toucher  à  sa  fin ,  par  Tes  rnpldcs  progrès 
que  les  Espagnols  avaient  faits  dans  ce  royaone.  Mais  l'an  1490,  le  sultan 
d'Egypte  dé[)uia  deux  religieux  de  Jérusalem  pour  signifier  aux  deux  rois , 
Ferdinand  et  Isabelle,  que,  s'ils  ne  renonçaiient  à  la  conquête  de  Grenade , 
il  irailerail  les  chrétiens,  qui  étaient  en  grand  nombre  dans  ses  états,  comme 
ennemis  de  son  pays  et  de  sa  religion.  Ferdinand  ne  put  entendre  sans 
frémir  cette  terrible  menace  ;  mais,  rassuré  par  les  conseils  et  par  le  courage 
de  son  épouse ,  il  envoya  dire  an  sultan  que ,  s'il  osait  faire  le  moindre  mal 
aux  chrétiens  de  ses  états,  il  ne  garderait  plus,  ï  son  tour,  de  modération 
envers  ses  mahométans,  et  les  condamnerait  à  te  mort  ou  è  l'cselarage* 

Grenade  obéissait  alors  à  un  nonveau  souverain,  Boabdit,  dont  le  parti 
avait  prévalu  sur  celui  de  Zagal ,  qui  ne  possédait  que  deux  places  flirtes, 
les  seules  qui  restassent  à  conquérir  à  Ferdinand  pour  arriver  jusqu'à  la 
capitale.  Jugeant  toute  défense  impossible,  Zagal  alla  au  devant  du  \airi- 
queur  pour  hii  en  remcllre  les  clés.  Lorsqu'il  aj)er(;ut  Ferdinand,  ildescendit 
de  cheval  el  vuuliil  Ini  l;aihcr  les  mains;  mais  ce  prince  s'y  refusa  ,  et ,  ;nant 
fait  remonter  à  cheval  le  roi  maure,  il  l'embrassa  affectueusement  el  le  mil 
à  ses  tôlés.  Il  lui  assigna  une  ville  et  quelques  places  voisines,  avec  trois 
mille  vassaux  el  six  millions  de  maravédis  de  revenus.  Zagal,  préférant 
dans  la  suite  passer  en  Afrique ,  reçut  en  argent  le  fonds  de  ces  rerenns. 

Après  avoir' conquis  trente  places  fortes  el  autant  de  viHes,  outre  celles 
qui  s'étaient  rendues  sans  résistance ,  Ferdinand  se  trouva  eniin  campé  dans 
les  environs  de  Grenade.  Toute  la  fleur  de  la  noblesse  espagnole  se  trouvait 
réunie  sous  ses  drapeaux  et  ceux  d'Isabelle,  et  chaque  guerrier  se  signalait 
par  de  nombreux  exploits.  Ce  fut  dans  ce  siège  fameux  que  le  grand  Gon- 
salve  de  Cordoue  fit  ses  plus  brillantes  armes,  el  ce  fol  là  qu'Isabelle 
déploya  toute  la  grandeur  et  l'énergie  de  son  caractère.  Dàs  Tâge  le  plus 
tendre ,  Gonsalve  fut  destiné  au  métier  des  armes;  il  avait  à  peine  quinze 
ans,  qu'il  servait  déjà  sons  les  ordres  du  maréchal  don  Dlégo,  son  père , 
dans  la  première  guerre  contre  les  Maures  de  Grenade.  Le  roi  Henri  IV  de 
Caslille,  ayant  admiré  la  bravoure  el  fintelligence  do  jeune  giierricr ,  nu 
tarda  pas  à  lui  confier  une  compagnie  de  gens  d'armes ,  avec  lesquels  il 
porta  la  terreur  jusqu'aux  portes  de  Malaga;  ce  fui,  dans  la  suite,  cette 
compagnie  qui,  la  première,  enfonça  les  nombreux  bataillons  ennemis  à  la 
bataille  de  las  Ycguas,  en  I  VfiO.  L'action  de  Gonsalve  lui  mérita  l'honneur 
d'èlrc  armé  chevalier,  par  les  mains  du  roi,  sur  le  champ  de  bataille.  Dans 
les  huit  ans  que  dura  la  guerre  terrible  de  Grenade,  Gonsalve  ne  démentit 
jamais  la  réputation  d  habilelé  et  de  valeur  qu'il  s'était  acquise.  Briguant  les 
jHiSles  les  plus  périlleux  el  les  entreprises  les  plus  diftîcilcs,  souvent  avec 
une  poignée  de  soldats  il  culbuta  les  plus  nombreux  bataillons;  toujours  un 
des  premiers  sur  la  brèche ,  et  le  dernier  à  se  retirer,  il  emporta  d'assaut 
plusieurs  plaoca  importantes;  et,  dans  les  plaines  de  Grenade,  il  de- 
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mcura  toujours  vainqueur  des  Maures  qui  osèrent  se  mesurer  avec  lui. 

Isabelle  s* était  montrée  un  véritable  roi  dès  les  premières  années  de  son 
rc^ne.  Presque  toujours  à  cheval  à  la  tète  de  ses  troupes,  elle  travailUil 
elle-même  à  rezpédition  de  toutes  les  affaires,  passait  avec  ses  secrétaires 
ane  pallie  des  nuits,  et  dunnail  souvent  des  audiences  publiques.  Aux  grâces 
de  son  sexe,  elle  joignait  la  grandeur  d'âme,  une  poliUqae  profonde  et 
«drette^  l'iniégrilé  du  «aj^islrat  et  les  qualités  même  du  conquérant.  Elle 
se  Irovtail  toujaoïs  au  conseil.  Ferdinand  ne  régnait  point  à  sa  place  :  elle 
régnail  me  Ferdiaind.  Fièi»»  neUement  ambitieuse,  jalouse  ^  l'excès  de 
son  anloriié,  elle  répugnait  ma  moyens  immoraoi  et  aux  petites  mesures; 
^le-ieTengeail a vco  franchise V  pardonnait  sincèrement,  definait  le  talent, 
ne  efMgoatt.potnl  la  ▼«rtu,  et  se  montrait  encore  plus  jalouse  de  sa  gloire 
qoe  de  son  pouvoir,  qu'elle  affermît  a«ec  autant  de  constance  que  d'babî- 
ûté.  Toutes  ces  graudes  qualités  étaient  sanctifiées  par  la  piété  la  plus  tendre. 

IsabeHeae  trouva  au  siège  de  Grenade.  Elle  aTait  Tbabitude  d'employer 
quelques  heures  de  la  nuit  à  la  lecture;  pendant  une  de  ces  veilles,  sa 
lumière,  placée  sans  précaution,  mit  en  on  instant  le  feu  à  sa  tente.  La 
reine  put  échapper  aux  flammes,  mais  sans  pouvoir  empêcher  l'incendie 
de  se  communiquer  dans  le  camp,  dont  les  cabanes  n'étaient  couvertes  que 
de  roseaux  et  de  chaume  :  il  fut  la  proie  des  flammes.  Ferdinand  accourut , 
et,  mettant  les  troupes  sous  les  armes,  en  imposa  aux  Maures.  Ce  malheur 
fut  bientôt  réparé  par  Isabelle.  On  vit  s'élever  à  la  place  du  camp  incendié 
une  ville  qui,  en  raison  de  la  piété  de  la  fondatrice,  reçut  le  nom  de 
San(a-Fé  ou  Sainto-FeL 

Enfin,. après  un  siège  de  huit  mois,  les  Maures  rendirent  Grenade  le 
deux  janvier  \kd2^  après  l'avoir  occupée  sept  cent  quatre-vingt-neuf  ans. 
Les  deux  rois,  Ferdinand  et  Isabelle,  y  firent  leur  entrée  le  jour  des  Rois  ou 
de  rfiptpbnoieâ  La  croix  dominait  sur  le  plus  haut  de  la  citadelle.  Boabdil 
fol-4iijlé>mre>'U  méme  généroMté  que  son  oude  Za^^t  Cette  glorieuse  expé- 
ditSenuBit^R-è  la  dominatioa  des  Hauras  en  Espagne,  qui  avait  duré  envi- 
vuiv  bÉil^siètles  ;.Feidiuandreii  reçut  le  surnom  de  CaÀoUqWt  qui  lui  fut 
d#ttné  {Mf 'louecoit  VIII»  et  WDfiÉ^mé  par  Alexandre  YL  Dès-lors  tous  les 
roy^uUMi'ciMiéCiem  et  mabométiiH,  qu'oa  avait  vus  se  former  et  s*étendre 
Buoeesiiveaient  daua  lea  éîveimeouirées  de  TEspagne ,  se  trouvèrent  réunis 
sous  la  puissance  d'IsabeUe et  4e Ferdinand,  qui  prirent  en  commun  le  titre 
de  rois  d  Espagne. 

Celte  puissance  s'étendit  bientôt  jusqu'au  nouvel  hémisphère.  Ce  fut  Isa- 
belle qui  souiini  seule  Colomb  dans  sa  périlleuse  entreprise;  et,  sous  ce 
point  de  vue,  elle  doit  partager  avec  lui  la  gloire  de  la  découverte  du  Nou- 
veau-Monde. Elle  n'eut  d'abord  d'autre  dessein,  en  favorisant  lesdccuuvertcs 
de  Colomb,  que  de  contribuer  à  la  propagation  de  la  foi  chrétienne  parmi 
]es  peuples  sauvages  plongés  dans  les  ténèbres.  Tant  qu'elle  véru\  ron«S"U<* 
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ment  elle  pourvut  à  l'inslruction  de  ses  nouveaux  sujets,  mais  elle  leur  j>ri>- 
cura  un  gouvernement  doux  et  humain  (1). 

Christophe  Columh  naquit  dans  le  pays  de  Gènes  en  Tous  les 

historiens  sont  d'accord  sur  ce  fait,  mais  ils  diffèrent  sur  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. Les  petits  villages  de  Cogorco  et  de  Nervi  disputent  aux  villes  de 
Savone  et  de  Gèties  l'honnear  de  lui  avoir  donné  le  Jour.  Suiftot  plusieurs, 
sa  famille  était  une  des  plus  illustres  de  Plaisance»  L'empercor  Oltoa  il 
•▼ait  fait  donation  à  celte  famille  de  platieors  biens,  et,  entre  autres,  du 
château  de  Cogorco.  D'autres  disent  qne  sa  famille  travaillait  en  laine. 
JCependent  Christophe  Colomb  éerivait  tainnéaie  à  la  WHifricededuii  Jeen 
de  Ostille  :  le  ne  suis  pas  le  piemier  anlral  ét  ma  fotBttle.  Qii*«o  -me  donoe 
le  iBom  qo'on  voudra;  David  a  gardé  les  hi^rk^  et  je  aois  la  servitear  du 
même  Dieu  qui  Ta  plaeé  sur  le  tr6ne«  Les  ancêtres  de  Colomb  perdirant  lear 
fortune  pendant  les  guerres  dcf  LombavdiH,  et  obercbêrant  à  la  réparer  par 
le  commerce  maritime.  Son  père,  Dominique  Gekmib,  fenvoya  fiûre  ses 
éludes  ï  Pavie;  mats  il  les  interrompit ,  jeune  encore,  pour  aUer  ae  lirrer  à 
la  navigation.  Ses  progrès  cependant  avaient  été  trés*r»pides ,  et  il  conserva 
toute  sa  vie  le  goût  des  belles  lettres  qu'il  ne  cessa  pas  de  cultiver.  Ses 
facultés  se  développèrent  ensuite;  il  surpassa  ses  contemporains  dans  la  géo- 
métrie, l'astronomie  et  la  cosmographie;  son  expérience  dans  la  navigation 
était  très  étendue,  lorsqu'il  pensa  d'entreprendre  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde.  Près  de  quarante  années  de  sa  vie  avaient  été  employées  à  visiter 
les  parties  connues  de  notre  globe. 

Les  Portugais  étaient  alors  le  peuple  dont  la  navigation  était  la  plus 
étendue;  ils  venaient  de  découvrir  les  côtes  occidentales  d'Afrique.  Lisbonne 
était  le  lieu  où  se  réunissaient  les  hommes  les  plus  habiles  de  toutes  les 
nations,  en  astronomie,  en  géométrie  et  en  navigation.  Fernand  Colomb, 
son  fils,  nous  apprend  qu*il  les  consulta  sur  la  possibilité  de  découvrir,  en 
allant  par  l'ouest,  les  terres  de  Opanga  et  du  Gatbai,  aotsament  la  Chine,  dont 
parle  Marc-Paul.  Martin  Béhaim,  de  concert  a?ec  les  dton  médamoa  de 
îeaa  H,  venait  de  proposer  aui  marins  rnsagada  Tastrolabe  pourtibserver 
la  latilnde  en  pleine  mer.  Ce  fut  cet  ietstiument  qoi  donna  i  Colomliia  pes- 
sibilité  de  perdre  pendant  lon^empa  k  terre  de  vue.  il  s'en  scriiit  le  pSK- 
nier,  et  il  imagina  des  règles  pour  fiter  la  pmiliaB  des  valtteanx,  par  la 
latitude  et  la  longitnde  :  cTest  ainsi  que  son  génie  créetuat  pasfeolîonna  Fart 
nautique,  avant  de  mettre  ion  grand  projet  ét  «éeution.  H  avait  éinâiéies 
ouvrages  des  anciens  et  avait  comparé  leurs  connaissances  géographiques  à 
celles  qui  nous  ont  été  transmises  par  Marc-Paul.  Ses  méditations  et  quel- 
ques faits  nouvellement  remarqués  le  confirmèrent  dans  l'espoir  de  retrouver 
le  Cipangu  du  vojageur  moderne,  en  se  dirigeant  d'abord  vers  l'uuest. 
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11  vint  ftélabUr  k  LïshouM  «fC€  ioa  frère  Barlbelenii ,  «I  il  y  épovMi  la 
6Ile  oun  mvigaleor  portugais, -donl  il  eut  an  fiti,  nommé  Golémt^, 
qni  fut  après  lai  Tîce-roi  des  Indes.  Oolre  les  traditions  aneienneB  et  noo- 
velles  sor  Teiistenco  de  rAllanlide,  des  faits  certalas  et  récents  donnaient 
lieo  à  Colomb  de  oonclaro  la  mène  cbose.  Pierre  Torree ,  parent  de  sa 
femme V  avait  trouvé  sar  le  rivage  de  Porte-Santo,  près  de  Madère,  des 
pièces  de*  bois  qui  y  avaient  été  portées  par  ks  flots ,  après  on  vent  dWest 
iropétoeui  ;  d'antres  navigateors  avaient  vti  ao  large  de  celte  île  et  do  cap 
Saint-Vincent,  des  cannes  d'une  grosseur  extraordinaire  et  des  plantes  d'es- 
pèces inconnues  dans  ces  contrées.  L'ensemble  de  ces  faits  persuada  à  Chris- 
tophe Colomb  qu'il  trouverait  Cipangn  ou  quelque  autre  terre  en  faisant 
rente  à  l'ouest,  il  s'occupa  dès-lors  à  exécufer  son  projet;  le  commerce  ne 
lui  avait  procure  qu'une  honnête  aisance,  et  sa  toi  lune  etail  loin  de  pouvoir 
en  supporlcr  les  frais.  Il  en  fit  hommage  à  sa  patrie,  et  le  proposa  à  la 
république  de  Gènes,  qui  le  rejeta  avec  mépris.  Colomb  le  présenta  ensuite 
à  Jean  11,  roi  do  Porlogal,  qui  le  fit  examiner.  Les  idées  de  Colomb  furent 
appréciées,  ma»,  par  on  manque  de  foi  très-peu  honora ble ,  on  prit  le 
parti  d'exécuter  son  projet  secrètement.  Le  pilote  qui  en  fot  cbargé  n'avait 
pas  le  génie  de  Colomb;  incapable  de  diriger  son  vaisseao  hors  de  vne  des 
c&!es,  par  raspecl  des  astres,  il  devint  le  jonet  des  flots,  et  ne  regagna  le 
port  qu'après  avoiv  erré  pendant  k»g4empa  sur  la  vaste  étendue  des  mers. 
11  crut  se  ja«tii|)pr  en  traitant  Colomb  de  visionnaire. 

Celui-dy  outré  du  peu  de  justice  qu*on  lui  rendait,  prit  la  résolution  de 
quitter  la  Portugal*  La  nécessité  de  prévenir  on  navvel  abus  de  confiance 
lui  inspira  la  pensée  de  Cura  en  néne  temps  des  ouvertures  aux  rois 
d*£spagne  et  d'Angleterre.  Il  envoya  san  frère,  BarthélemI  Colomb,  à 
Londres,  où  il  fut*  accueilli  favorablement  ;  mais  sa  négociation  fut  inter- 
rompue par  les  engagements  qui  furent  pris  avec  la  cour  d'Espagne. 

Christophe  Colomb  partit  secrètement  par  mer  de  Lisbonne  sur  la  fin 
de  1484,  et  arriva  au  port  de  Palos.  11  resta  plus  de  cinq  ans  entiers  à  la 
C(»ur  d'Espagne  sans  rien  obtenir.  Rebuté  par  des  refus  si  peu  motivés,  il 
eut  le  dessein  de  s'adresser  au  roi  de  France.  Au  moment  où  il  allait  quitter 
l'Espagne,  un  religieux  de  ses  amis,  qui  jouissait  de  quelque  crédit  auprès 
de  la  reine  Isabelle,  lui  procura  l'appui  de  cette  princesse.  Les  négociations 
furent  reprises  de  nouveau,  mais  elles  n'eurent  pas  plus  de  succès.  Cette 
fois,  on  rendait  justice  à  la  supériorité  de  ses  vues;  mais  on  trouvait  ses 
prétentions  exagérées.  Enfin  la  reine  consentit  à  faire  les  frais  de  rentre- 
prise.  Colomb  venait  de  s'éloigner  mécontent;  un  courrier  fut  envoyé  sur 
ses  paa;  on  le  jaignit  à  deux  lieuet  du  eamp  de  Santa-Fé,  où  était  la  cour, 
et  il  se  nriien  nnffdiepoar  revenir.  Enfin,  ao  bout  de  huit  ans  de  sollici- 
tationa  infrudnaoses,  aeoooipBgnées  de  dégoûts  sans  nombre,  la  recherche 
du  Ntfumu-Mondir  ftu  arrêtée.  La  dix-neuf  avril  1493,  «piatre  mois  après 
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la  cwM|«étt  de  Grettade,  on  tigiM  Iti  trlkles  d*bii  trtfité  pi¥  lequ«!  Chris- 
tophe Colomb  «eçttl  he  tiiiei  hérMkeiree  d^iaM  et  de  fiee-roi  de  tontes  le* 
nerf ,  Iles  et  terres  i|a'il  décoovrimit. 

La  doue  meî  soivast,  il  se  ivndil  an  poH  de  PHlos,  oà  devait  se  faire 
ranBement.  Trois  navires  ftireal  étoms  pour  ce  voyage;  celni  de  Colomb 
fut  nommé  Santa-Maria*  Le  nombre  d'hommes  des  trois  éqoipages  était, 
suivant  les  uns,  de  qnatre-vin^l-dix ,  et,  suivant  d'autres,  de  cent  vingt. 
Le  vendredi  trois  aoùl  liOi,  on  mil  k  la  voile.  L'escadre  se  dirigea  d'abord 
sur  les  iles  Canaries,  où  elle  relâcha.  Le  six  septembre,  on  quitta  ces  îles,  et 
ce  jour  peut  être  regardé  comme  le  premier  du  plus  mctnorable  voyage  que 
les  hommes  aient  osé  entreprendre.  On  n'eut  d'abord  que  des  vents  légers  et 
du  calme,  et  l'on  fit  très-peu  de  chemin;  le  second  jour,  on  perdit  la  terre 
de  vue.  Les  compagnons  de  Colomb,  qui  s'avançaient  sur  l'Océan  sans  voir  de 
terme  à  leur  voyage ,  fureal  alors  étonnés  de  la  hardiesse  de  leur  entreprise. 
Plusieurs  soupirèrent  et  se  mirent  h  pleurer,  croyant  qu'ils  ne  reverraieni  ja- 
mais la  terre.  Colomb  les  consola  et  ranima  leor  courage.  Le  onze  septembre, 
élanti  cent  cinquante  Heaes  do  l'IMe-Fer,  on  vit  on  tronc  de  mât  de  navire 
qui  paraissatt  avoir  élé  entraUié  p«r  le  cooraot.  Colomb  observait  tous  les 
jours  la  haolenr  mérîdiamBe  do  soleil  avec  rastfolabe«  et  vérifiait  la  dhecftioii 
de  raigiiilloaimamét  sw  Téloiie  polaire;  il  était  atlmitif  à  remarquer  tous 
les  phénomènes  et  surtout  les  différents  aspects  des  astres.  Le  qnînxe,  à  trois 
cents  lieues  de  l'Ile-de-Fer,  et  «  par  on  tamps  calme,  on  vît  un  trait  do  feu 
qui  se  précipita  dans  la  mer  à  cinq  lianes  des  fafttiminis.  Dépôts  neuf  jours 
qn*on  était  an  asar»  mm  voir  autre  chose  qnole  del  et  Ttao,  les  vents 
avaient  soufflé  «ns  inlerroption  do  la  partie  de  fest;  les  matelots,  qui 
n'étaient  jamais  restés  si  longtemps  loin  de  la  terre,  voyant  qu'ils  étaient 
cufiUaircs  pour  aller  en  Europe,  craignirent  de  ne  pouvoir  jamais  y 
retourner.  On  aperçut  le  jour  suivant  des  oiseaux  qui  ranimèrent  leurs 
espérances,  parce  qu'ils  les  crurent  d'une  espèce  qui  ne  s'éloigne  jamais  plus 
de  vingt  lieues  des  côtes.  La  mer  parut  ensuite  couverte  de  plantes  marines,  qui 
semblaient  nouvellement  détachées  du  fond  ou  de  quelques  îles,  et  ils  furent 
persuadés  du  voisinage  delà  terre.  Le  dix-huit  septembre,  Alonzo  Pinçon,  qui 
commandait  le  second  navire,  nommé  la  Pinla,  et  marchait  en  avant ,  vint 
dire  à  Colomb  qu'il  avait  vu  dans  l'ouest  une  multitude  d'oiseaux ,  et  avait 
cru  apercevoir  la  terre  dans  le  nord.  Il  demanda  à  l'aller  chercher;  mais 
Colomb,  jugeant  qu'il  s'étaii  trompé,  lui  urdonna  de  contimier  sa  tonte.  On 
sonda  néanmoins  à  oem  hraisfs,  sans  toauver  le  kmL 

Les  matelots ,  ne  vof  ant  aocnno  apparence  de  terre  se  réaliser  ,  commen« 
c^aitt  à  «a  décooragei  et  à  se  plaindra  d'ètoo  aioai  «bandamiés  an  milieu 
des  mers»  loin  de  tout  «eoaiwra.  Lo  aingl  ,  on  vît  des  otsasux  venant  de 
roqast  mie  baUiinaj  la  mer  par»t  «ouvaete  d'harte  flottanles.  Ces  divera 
iodioes.de  terre réprimèneot  latin  murmiKts.  Le  vingjbHio.^  le  venit  qui 
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ji>$qii*Alonl avait  çi44iif«n1)ley  ionmarAV  ttid-oa«let  devint  ctntraire.  Ces 
hooiiiMiB,  disposés  storiiement  à  la  révolte»  s*éarièrent  tons  que  les  veote 
étaient  bons  pour  retourner  en  Espagne ,  et  qu'ils  voulaient  y  aller.  GoUnnl» 
cfaereba  h  les- apaiser^  en  ieor  disant  que  ce  n'élaient  que  des  vents  légers 
occasionnés  par  le  voîstoage  de  quelque  terre.  La  nimenr  s'aoerat,  OMlgré 
ses  reppàsentaAions,  et  ils  finirent  par  perdmtoot  respect.  Ils  mnminfatent 
contre  le  roi  qni  avait  ordonné  le  voyage,  et  persiâtaicni  à  vouloir  seo 
retourner.  Colomb  se  conduisit  avec  une  prudence  extrême;  il  encourageait 
les  uns  en  leur  promettant  que  le  voyage  serait  court,  et  menaçait  les  autres 
de  l'aulorilé  du  roi.  Les  venls  contraires  commencèrent  à  forcer,  la  mer 
(Icvinl  grosse,  et  l'on  ne  put  continuer  la  route;  ce  retard,  conforme  à  leur 
(ii'sir,  les  calma.  On  vil  plusieurs  oiseaux  dans  la  journée,  et  l'un  prit  des 
crabes  de  mer  dans  les  herbes  répandues  sur  la  surface  de  l'eau. 

L'amiral  crut  pouvoir  profiter  d'un  moment  où  les  esprits  lui  paraissaient 
plus  tranquilles  pour  conUnoer.la  rente  de  l'ouest;  mais  cette  tranquillité 
n'était  qu'appavente.  Les  murmures  reeommeneèrent  bientôt  ;  il  se  fornail 
des  groupes  au  milieu  desquels  on  disait  hautement  que  Colomb ,  avec  sa 
folie<  avait  voulu  devenir  grand  seigneur  aux  dépens  de  leur  vie;  qn*ils 
avaient  rcttpli  kiir  devoir  en  allant  pins  loin  qn*ancon  boanme  n*avaît 
eoeare  été;  qu'ils  ne  devaient  point  élre  anteurs  de  leur  propre  perte,  en 
s'avan^nt  ainsi  j«aqu*À  ce  que  fours  bâtiments,  qui  faisaient  ean  de  toutes 
paris,  leur  manquassent  sous  les  pieds.  Personne,  disaient-ils,  ne  le  trou- 
vera Mauvais.  Notre  chef  a  tant  d*ennemîs,  qu'on  ajoutera  plus  de  foi  à 
notre  rapport  qu'au  sien.  Il  y  en  eut  qui  s'emportèrent  jusqu'à  dire  que  le 
plus  sAr  était  de  le  jeter  à  la  mer,  et  de  s*en  retourner  ;  qu'on  dirait  ensuite 
qu'il  y  était  tombé  par  malheur,  pendant  qu'assis  sur  le  bord  du  vaisseau, 
il  était  occupé  à  considérer  les  astres.  Personne,  disaient-ils,  ne  s'embarras- 
sera de  le  vérifier.  Colomb  sentit  le  danger  de  sa  position;  il  leur  fit  envi- 
sager les  châtiments  qui  les  attendaient ,  s'ils  l'empêchaient  de  continuer  son 
voyage.  Le  plus  souvent,  il  cherchait  à  calmer  leur  insolence  par  la  douceur. 
Il  rappelait  en  détail,  à  chacun  d'eux,  tous  les  indices  de  terre  qu'il  avait  vus, 
et  leur  promettait  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  la  rcnconlrcr.  Peu  à  peu  leur 
mécontentement  s'apaisa;  mais  leur  inquiétude  et  leur  chagrin  ne  purent 
jamais  être  entièrement  dissipés. 

Le  vingt-cinquième  de  septembre,  an  coucher  du  soleil,  pendant  que 
Colomb  était  à  parler  à  Yanèz  Pinçon,  commandant  du  troisième  navire ,  la 
JVtnta,  une  voix  criât  Xerrel  terrel  Celui  qui  avait  crié  montra,  dans  le 
sud-ouest,  une  masse  obscure  qui  ressemblait  à  nue  tle,  éloignée  au  moins 
de  vingtrcinq  lieues.  Tout  le  monde  reprit  courage,  rendit  gi^ces  à  INen  et 
ensuite  a  Colombw  Gelunnlit  aussMIl  gouverner  sur  cette  apparence  de 
terre,  et  fit  route  toute  la  nnifc,  à  plemes  «slles,  dans  la  même  direction.  Le 
lendemain»  tous  les  regards  furent  fixes  de  ce  eôlé;  mais  cette  terre,  qui 
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Inf  mk  M«é  tant  d<  joie,  mil  éiipMnt,  et  ils  apprrrent  ifM des  nntgcs 
IMotiient  causer  oes  finisses  appa renées»  Li  fonts  de  TemM  Ibt  teptlM 
aosNtôt,  à  leur  grand  regret. 

On  croit  que  ce  fui  un  stratagème  dont  Colomb  se  servit  avec  succès 
pour  les  tirer  de  leur  abattement.  Ils  y  retombèrent  peu  de  temps  après; 
cependant  le  grand  nombre  d'oiseaux  qu'on  vit  les  jours  suivants,  les  mor- 
ceaux de  bois  qu'on  aperçut  sur  la  surface  de  la  mer,  et  plusieurs  autres 
indices  de  terre,  qui  devenaient  plus  fréquents,  les  empêchèrent  de  se 
livrer  au  désespoir.  Colomb,  au  milieu  de  l'inquiétude  et  du  chagrin  uni- 
versels, conservait  seul  sa  sérénité.  Le  premier  octobre,  il  se  croyait  à  sept 
cents  lieues  des  Canaries.  Le  jour  suivant,  les  espérances  forent  soutenues 
par  OD  grand  nombre  d oiseaux;  le  vaisseau  était  enlooté  de  poissons.  Le 
trois  se  passa  sans  que  rien  s'offrit  à  la  voe;  les  équipages  oraignirent  que 
l'on  eût  d^ssé  quelque  Ue.  Ils  s^imaginèrent  qoe  les  oiseaux  qoi,  Wsjoérs 
pffcoédents,  afiient  traMrsé  leur  mie,  se  rendaient  d'une  tledafts  mie 
astre,  et  déckèrait  qu'on  se  déumtnàt  vers  la  droite  dof  en  la  gandift, 
pour  aller  clieffcher  la  terre  qu'ils  creyiienl  étrs  de  l'in  ou  de  fautre'sAlA. 
Coloab  demeura  inébranlable,  el  oonlkioa  la  rouie  de  Toueit»  il  avait  d*^«- 
tant  plus  de  raison,  qae  rien  ne  pduvaH  lui  indiques  de  quel  elté>il  ftllsft 
se  diriger.  Se  fermeté  eicîta  parmi  ses  gens  un  esprit  ds  révslte  plas'ftvt 
qoe  jamais;  il  voyait  nnstanl  où  il  n'en  ssrait  plus  le  nallve.  La  protMenee 
tint  à  son  secours. 

Le  jour  suivant,  quatrième  d'octobre,  les  indices  de  terre  se  motti» 
plîèrctit:  des  oiseaux  vinrent  voler  si  près  des  bâtiments,  qu'un  matelot  en 
tua  un  avec  une  pierre;  l'espérance  commença  à  renaître.  Le  sept,  on  crut 
voir  la  terre  à  bord  de  Christophe  Colomb;  mais  elle  paraissait  couverte  de 
nuages,  et  l'expérience  du  passé  fit  que  personne  n'osa  s'y  fier.  La  iVïnia, 
qui  était  en  avant,  crut  que  c'était  réellement  la  terre;  elle  tit  une  décharge 
de  son  artillerie  el  arbora  ses  pavillons.  L'allégresse  fut  extrême  dans  toate 
l'escadre;  mais,  plus  on  s'avançait,  et  moins  l'apparence  qui  l'avait  caosée 
se  réalisait;  elle  diminoa  insensiblement,  et  s'éraneoit  pour  faire  place  à  la 
tristesse  la  plus  profonde. 

Cependant  dea  troupes  immenses d'oisesvz  continuaient  à  planer  sur  leors 
létes.  Colomb  crut  en  Toir  d'une  espioe  qui  ne  sWgne  jamais  de  terre,  M 
remarqua  que  ceoi4k  se  rendaient  tous  dans  le  sod-Hmesl;  11 'se  persuada 
qu'tb  allaient  en  cbeveher  quelqu'une,  et  prit  ta  féioluHoQ  de  snivin  li 
même  direction.  Il  dit  à  ses  éqnipages  qu'il  «*â?als  jamais  espéré  nncontrer 
la  terre  avant  d'avoir  fait  sept  œnt  doquanto  Keues',  et  lenr  annon^  que, 
ce  terme  élant  dépuiaé,  ils  devaient  la  tiouver  dans  les  environs.  H  ajouta 
qu'il  était  temps  de  se  détourner  de  la  rente  qu'Us  avaientsuivia.  Près  de  tou- 
cher an  lmt,conformons*nons-,  dîl«il,  anseKemples  des  Portugais,  qui  ont 
fait  presque  toutes  leurs  déoouvtrtes  en  m  dirigeant  d'aprè»  le  vol  des 
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oisttax*  lie  hait,  on  prit  une  dounioe  d'oiseaux  de  différentes  coalenns 
pendant  la  nuit»  on  en  vit  beauGoop  de  grand»  et  de  petits,  qui  tons 
▼enaient  do  nord  et  kllaienl  Ters  le  sud.  A  la  pointe  dn  jour,  le  nombm 
lemUait  aToir  augmenté;  ifat  prenaient  tonjours  la  mène  direction.  L'air 
était  beancoop  plos  frais  qu'il  ne  Tavait  été  pendant  le  voyage;  le  vent 
apportait  nue  odeor  végétale  semblable  à  oelle  dont  il  est  cbargé,  en 
l^rope,  au  retour  du  printemps.  Le  découragement  était  tel,  que  les  gent 
^eCdomb,  qui  avaient  été  si  souvent  trompés,  étaient  devenus  Insensibies 
i  tout  (ce  qui  aurait  pu  ranimer  leur  courage.  Colomb,  par  sa  prudence  et 
sa  fermeté,  était  parvenu  à  calmer  les  révoltes;  mais  ii  n'avait  jamais 
entièrement  réussi  à  faire  taire  les  murmures ,  et  craignait  tous  les  jours  de 
nouveaux  éclats. 

Le  onze  octobre,  les  indices  de  terre  devinrent  plus  certains;  un  jonc 
encore  vert  passa  près  Ju  vaisseau,  et,  peu  de  temps  après,  on  vil  de  ces 
poissons  qui  ne  se  tiennent  pas  loin  des  rochers.  La  Pinta  vil  un  tronc  de 
canne ,  et  recueillit  une  planche  Iravailice  de  main  d'homme;  U  Ninia 
aperçut  un  rameau  d'épines  chargé  de  fruits;  on  sonda  au  coucher  du 
soleil,  et  l'on  trouva  fond.  Le  vcal  souillait  alors  avec  inégalité;  celte 
dernière  circonstance  acheva  de  convaincre  Colomb  que  k  terre  ne  pouvait 
être  éloignée.  On  se  rassembla,  comme  àTordinaire,  pour  faire  la  prière 
du  soir;  dès  qu'elle  fut  achevée,  il  dit  à  tons  ses  gens  de  remercier  Dien  de 
la  grâce  qu'il  leur  avait  fkite  de  les  conserver  pendant  un  si  long  et  un  si 
périlleux  voyage;  les  assura  que  les  indices  de  terre  devenaient  de  plus  en 
plus  certains,  il  leur  recommanda  de  veiller  attentivement  pendant  la  nuit; 
car  ils  la  verraient  certainement  avant  le  jour.  Il  promit  de  donner  une 
veste  de  velours  à  eelui  qui  l*aperoevrait  le  premier,  en  outre  des  dix  mille 
mamédis  de  pension  qu'il  devait  recevoir  du  roi. 

Colomb  étant,  à  dix  heures  du  soir,  assis  sur  la  poupe  de  son  vaisseau, 
aperçut  une  lumière;  il  la  fit  remarquer  à  Pedro  Gotières.  Tous  deux  firent 
venir  Sanchcz  de  Ségovie,  commissaire  des  guerres;  mais,  lorsqu'il  arriva, 
elle  avait  disparu.  On  la  revit  cependant  encore  deux  fois.  A  deux  heures 
après  minuit,  la  Pinta^  qji  était  de  Pavant,  signala  la  terre.  Ce  fut  dans 
la  nuit  du  onze  an  douze  octobre  1492,  après  une  navigation  de  trente- 
cinq  jours,  que  se  fil  la  découverte  du  Nouveau-Monde. 

On  allendit  le  jour  avec  impatience.  Chacun  désirait  contempler  celle 
terre  après  laquelle  ils  avaient  si  long-temps  soupiré,  et  que  la  plupart 
d'entre  eux  avaient  désespéré  de  jamais  voir.  Enfin,  elle  se  montra  avec  le 
jour  naissant,  et  ils  jouirent  du  spectacle  de  montagnes  et  de  collines  cou- 
vertes de  la  plus  agréable  verdure.  Les  trois  bâtiments  firent  route  au  lever 
du  sokil.  La  Pinla,  qui  les  précédait,  entonna  le  Te  Dewn^  et  tous  lui 
répondirent  de  concert,  en  pleurant  de  joie  et  de  reconnaissance.  Au  même 
temps,  les  matelots  se  Jetèrent  aux  pieds  de  Colomb ,  pour  lui  demander 
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pardon  des  chagrins  qu'ils  lui  avaient  causés.  On  vil,  en  s'approchanl ,  un 
grand  nombre  d'hommes  allroopés  sur  le  rivage.  Colomb  fut  le  premier  qui 
mit  le  pied  dans  le  Nouveao-Monde,  qu'il  venait  de  découvrir.  Il  était  riche- 
ment vélo  et  tenait  Tépée  nue  à  la  maio.  Ses  compagnons  l'ayant  rcjoiol, 
ils  se  prostcrncrent  tous  les  larmes  aux  jeux,  baisèrent  la  terre,  remer* 
ctèrent  Dieu,  plantèrent  une  croix,  pour  prendre  possession  du  Nouveaa- 
Motide,  an  nom  de  lésos-Christ  et  de  ses  serviteurs  Ferdinand  et  Isabelle. 
En  se  relevant,  Colomb  nomma  cette  Ile  San'Salviuhr  on  Sainl-Sauveor. 

EHe  fait  partie  des  lies  Lncaies,  qui  ne  sont  pas  éloignées  de  pins  de 
cent  lieues  de  la  Floride.  Les  habitants  de  San-Salvador ,  qui  ta  nommaienl 
Guanàharif  parurent  simples  et  bons;  ils  furent  d'abord  étonnés  d«  la 
bUnchenr  du  teint  des  Espagnols,  de  leur  barbe  et  de  leurs  vétemeolB; 
-mais,  ensuite,  ils  s*approcbèrent  avec  confiance.  On  leur  donna  des  bonnets 
de  diverses  couleurs,  des  grains  de  verre  et  d'autres  bagatelles.  Lorsque 
l'amiral  retourna  dans  son  navire,  les  uns  le  suivirent  à  la  nage  ,  d'autres 
dans  leurs  pirogues  :  sa  chaloupe  en  était  environnée.  Leur  teint  liait 
olivâtre.  Les  hommes  et  les  femmes  allaient  entièrement  nus;  l'usage  du 
fer  leur  était  inconnu  ;  ils  ne  craignaient  pas  de  prendre  les  sabres  par  la 
lame,  et  souvent  se  blessaient.  Le  lendemain,  ils  vinrent  au  bâtiment 
troquer  du  coton  contre  des  choses  de  peu  de  valeur.  Us  avaient  à  leurs 
oreilles  de  petites  plaques  d'or ,  qui  frappèrent  les  Européens.  On  leur 
demanda  d*où  ils  tiraient  cet  or,  et  ils  indiquèrent,  en  étendant  les  bras 
vers  le  sud,  qu'il  venait  d'un  p.nys  situé  dans  cette  direction.  Christophe 
Ctlomb  résolut  d'aller  le  chercher,  et  retint  à  son  bord  sept  Indiens  destinés 
^  lui  servir  d'interprètes. 

L'escadre  fit  d'abord  route  au  sud ,  et  découvrît  successivement  Hle  de 
la  Conception,  les  Iles  Fernandine  et  Isabelle.  Plus  on  s'avançait,  plus  on 
obtenait  de  renseignements  sur  le  pays  riche  en  or  dont  on  mit  entendu 
parler.  On  apprit  qu'il  se  nommait  Cuba,  et  l'on  se  bâta  de  s'y  rendre*  On 
en  découvrit  les  côtes  le  vingt-sept  octobre.  Partout  où  l'on  voulut  aborder, 
les  habitants  prirent  la  fuite;  on  parvint  cependant  à  leur  insprer  de  la 
confiance,  en  leur  faisant  parler  par  les  naturels  de  San«SaIvador  que 
Ton  avait  embarqués.  On  découvrit  ensuite  une  lie  que  les  habitants 
appelaient  Haïti  :  Colomb  la  nomma  JUispaniola  ou  la  Pelite-Espagnc ; 
mais  le  nom  de  Saint-Domingue  a  prévalu.  On  eut  beaucoup  de  peine  à 
communiquer  avec  les  habitants;  ils  se  mettaient  en  fuite,  ainsi  que 
ceux  de  Cuba,  à  l'approche  des  bàiiraenls.  Un  cvénemenl  imprévu 
changea  tout  h  coup  leurs  dispositions. 

Tandis  que  l'escadre  était  à  louvoyer,  on  sauva  un  lr»dicn  qui  était  près 
de  périr  avec  sa  pirogue.  Colomb  le  recueillit  à  son  bord  ,  le  traita  le  mieuji 
qu'il  put,  et  ensuite  le  fît  mettre  à  terre.  Cet  homme  fil  part  à  ses  compa- 
triotes de  l'ubligalign  qu'il  avait  aux  Espagnols,  et  des  bons  traitements 
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qo'il  en  avBÎt  reçut.  La  confiance  s'établit  aossitôt  ;  ib  acconrorent  de  tonte 
parts,  avec  des  fruils  et  d'autres  provisions,  près  des  navires.  Ils  troquaient 
leur  or  contre  des  éclats  de  faïence  cassée  et  les  choses  les  plus  viles.  Le 
prince  du  pays  ou  le  cacique  voulut  voir  des  hommes  dont  on  lui  disait  tant 
de  bien.  Colomb  le  traiu  avec  de  grands  égards.  11  s'établit  entre  eux  une 
amitié  qui  ne  se  démentit  jamais. 

Le  vingt-quatre  décembre,  pendant  la  nuit ,  le  navire  de  Colomb  toucha 
sur  des  bancs,  et  s'ouvrit  dans  peu.  Colomb,  avec  tout  son  équipage,  se 
retira  à  bord  de  la  Ninia.  L'autre  navire,  la  Pinta,  s'était  séparé  de  l'es- 
cadre pour  découvrir  plus  vite  le  pays  d*or.  Le  cacique  envoya  aussitôt 
4oi. burines  au  secours  des  Espagnols,  ordonna  à  ses  sajets  de  les  aider  è 
«Mivoff  kttrftoffels,  et  leur  désigna  un  lieu  pour  les  déposer.  Aocun  vol  ne 
Alt  cMunis»  et  la  bonne  volonté  qn'ils  témoignèrent  est  digne  de  louanges. 
Qnacanagsri  »  c*éiaU  le  non  da  caeiqne,  vint  lai-néoie  consoler  Christophe 
Golombî  dane  ses  épanchements,  il  loi  confia  qne  ses  snjets  avaient  bûa- 
GO0(^  à  fonffkîr  des  descentes  qne  les  GaraSbes,  penpie  féroce  t  faisaient  sur 
leur  Ue,^  lu  dit  qne  les  habitants  d'Haïti  avaient  pris  la  fuite  ï  Tapproehe 
4lea  £$pagnob,  parce  qu'ils  avaient  craint  qne  cette  Bonvetle  nation  ne  ftikt 
enssi  torbare  qn'enx.  Colomb Ini  promit  de  le  défendre  contre  ses  ennemis, 
et  profita  de  cette  ouverture  pour  lui  demander  à  faire  un  établissement 
dans  ses  états.  Le  cacique  y  consentit.  On  construisit  un  fort  des  débris  du 
bâtiment  qui  s'était  perdu.  Colomb  choisit  Irente-huil  hommes  pour  y  rester 
sous  les  ordres  de  Diego  d'Arena. 

Continuant  ensuite  ses  découvertes,  il  rejoignit  la  Pinta  y  dont  le  com- 
mandant lui  fit  des  excuses.  Ils  se  mirent  en  route  pour  revenir  en  Espagne, 
le  seize  janvier  1493.  Près  d'arriver,  ils  furent  séparés  par  une  tempête. 
Alonto  Pinçon  aborda  au  nord  de  l'Espagne,  et  mourut  quelques  jours 
après.  Christophe  Colomb  arriva  le  quinze  mars  1493  au  port  de  Palos, 
d'où  il  était  parti  sept  mois  et  demi  aparavant.  11  fut  reçu  avec  enthousiasme. 
On  sonna  toutes  les  cloches;  les  ma^tratSi  suivis  de  tous  les  babitantSy 
vinrent  le  recevoir  sur  le  rivage*  On  ne  te  lassait  pas  d'admirer  comment 
.il  «viit  terminé  si  benreusement  qne  entrq»rise  que  tout  le  monde  avait 
erue  inpoissible. 

Son  vojcagepowr  se  rendra  à  la  cour  fut  «n  nouveau  triomphe;  on  acoou> 
faildetontm  parte  ponc  consid^r. l'homme  qui  avait  fait  des  choses  ai 
evXraeffdinaireSk  11  fit  une  entrée  publique  .à  Barcelone.  Toute  b  ville  vint 
jU^^ant  de  laU  II  marchait  au  milieu  des  Indiens  qu'il  avait  amenés  et 
qui  avaient  conservé  le  costume  die  leurs  pays.  L'or,  les  bijoux  et  les  autres 
«hosea  rares  étalent  portés  devant  lui  dans  des  corbeilles  et  des  bassina 
découverts.  Ils  s'avança  ainsi  aumiljeu  d'une  foule  immense  jusqu'au  palais. 
Ferdinand  et  Isabelle  Tattendaienl  assis  sur  leur  trône.  Lorsqu'il  parut  au 
milieu  de  son  cortège,  ih  &e  levèrent.  Colomb  vint  se  mettre  à  genoui^  à 
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leurs  pieds  el  ils  lui  ordonnèrenl  de  s'asseoir  en  leur  présence.  Columb  les 
remercia  des  grâces  qailen  a?ait  reçues,  el,  conlinuant  de  parler  modes- 
tement et  avec  une  otible  assurance,  il  leur  rendit  compte  de  son  voyage  et 
des  déoooTertes  qu'il  avait  lattes.  Ensuite  il  leur  présenta  les  Indiens  qui 
raccompagnaient  el  les  choses  précieuses  qu'il  avait  apportées.  Alors  le  roi, 
la  reine,  toute  l'assemblée  se  mit  à  genoui ,  et  \\m  dianla,  dans  la  salle 
même  do  trône,  le  cantique  d'action  de  grâoes. 

Colomb  fut  confirmé  dans  la  dignité  liéréditaire  de  vlee-rol  et  d'ami!*! 
du  Nouveau-Monde.  11  repartit  bientôt  après,  avec  une  flotte  de  dii-sepl 
voiles,  pour  aller  foire  des  établissements  dans  les  pays  qu'il  venait  de 
découvrir  et  pour  en  découvrir  de  nouveaui.  En  arrivant  è  Saint-Damingue, 
il  trouva  le  fort  réduit  en  cendres  ;  Ions  ceui  qnll  y  avait  hissés  «valent 
été  tués  en  trabison  ou  en  combattant  contre  les  insolafres.  Colomb  eut 
besocoup  de  peine  h  retenir  ses  gens,  qui  voulaient  venger  la  mort  de 
leurs  compolriules.  Enfin  il  rénssil  à  les  calmer  et  vinl  funder  la  ville 
d'Isnliclla  au  milieu  d'une  plaine  fertile.  Il  continua  ses  découvertes;  mais, 
dans  l'intervalle,  l'intrigue  et  la  jalousie  le  desservirent  auprès  du  roi 
Ferdinand.  Il  n'eut  d'autre  ressource  que  de  venir  lui-même  à  la  cour  pour  se 
justifier.  Sa  présence  et  ses  discours  produisirent  l'effet  qu'il  en  avait  at- 
tendu :  le  roi  lui  rendit  sa  confiance  et  le  combla  de  nouvelles  faveurs.  On 
lui  donna  une  flotte  pour  continuer  ses  découvertes  et  retourner  ensuite  à 
Saint-Domingue. 

Le  trente  mai  i4d8«  Christophe  Colomb  partit  pour  son  troisième 
voyage;  c'est  celui  pendant  lequel  il  découvrit  le  continent  dv  Nouveau- 
Monde,  par  la  côte  où  l'on  a  bàii  depuis  la  ville  de  Caracas,  et  par  feffl- 
boncliurede  l'Orénoque.  Mais  une  sédition  s'éleva  dans  la  colonie  espagnole 
de  Saint-Domingue,  Colomb  fht  calomnié  auprès  de  Ferdinand  et  rempbeé 
par  on  certain  Bobadilla,  qui  le  renvoya  en  Espagne  chargé  de  fers.  Dans 
le  trajet,  le  commandant  du  vaisseau  voulut  les  lui  ôter ,  mais  Colomb  per- 
sista à  les  garder,  disant  qu'on  les  brî* avait  mis  an  nom  dv  mi  «i-qti'il  ne 
les  quilterait  que  par  ses  ordres.'  Illes  eonserva  toujours  depuis,  et  ordonna 
qu\iprcs  sa  mort  ils  fassent  déposés  dans  son  tombeau.  Quand  il  fut  arrivé 
en  Espagne,  Ferdinand  el  Isabelle  parurent  affligés  du  Iraitemenl  qu'il 
avait  souffert,  el  envoyèrent  sur-le-champ  un  de  leurs  officiers  lui  porter  des 
consolalions  et  lui  donner  ordre  de  venir  en  leur  présence,  lis  le  reçurent 
avec  bonté  et  parurent  compatir  h  ses  peines  ;  ils  l'assurèrent  qu'ils  n'avaient 
jamais  ordonné  qu'on  lui  fil  un  pareil  traitement;  la  reine  surtout,  qui 
l'avait  toujours  défendu  contre  ses  ennemis,  lui  témoigna  beaucoup  de 
compassion.  Colomb,  ne  pouvant  proférer  une  parole,  tomba  à  leurs  pieds 
les  yeux  baignés  de  larmes.  Il  se  releva  par  leurs  ordres,  et,  dès  que  son 
émotion  fût  calmée,  il  leur  rendit  compte  de  sa  conduite,  des  peines  qu'il 
avait  soulTeries,  les  assura  de  sa  fidélité  et  du  désir  qu'il  avait  d'employer  le 
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reste  (îe  ses  jours  à  It^ur  sorNice.  Bobndilla,  auteur  de  ses  n;anx  ,  fut  rappelé 
et  péril  dans  une  tempèle;  mais  (j)l()fnl)  n'a  jamais  éié,  (iopuis,  réintégré 
dans  son  giinvernement ;  r.ilïMnl  lui  en  fut  mèn>e  c'X[)ress('menl  déferidu 
dans  le  quâUtèiue  vu^age  qu'il  eut  U  magojtoimàé  de  faire  après  laiit  de 
disgrâces. 

Il  y  fit  d<  nouvelles  découTertes,  éprouva  de  nouvelles  souffrances  el 
refint  tn  Espagne  épuisé  de  fatigues.  La  reine  Isabelle  venait  de  mourir, 
cette  ntovelle  lui  porta  le  dernier  cMp;  effectivement,  le  roi  le  traita 
dcpui»  avec  lieanconp  de  frmdeur.  Il  tenta  de  le  faire  renoncer  à  toules  ses 
ditfges?  mits'Coloinb  ne  voulut  JanHiis  j  consentir.  Le  cbagrio  aogoienia 
ses  infirmilés  et  il  mou  roi  h  VaifodoKd,  d*one  atlaqne  de  goutte,  le  vingt 
aoei  1S06,  iigé  de  soètint»>cSfiq  ans»  Ses  restes  ftirent  déposés  dans  Téglise 
de  Çéfille  et  transférée  ensuite  dnns  la  callicdrale  de  Saint-Domingue.  Il 
laissa  deux  fils  :  Diégo,  qui  hérita  de  ses  titres,  et  Fcrnand,  qui  a  écrit 
rbistoire  de  sa  vie. 

Christophe  Colomb  élail  d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne;  il  avait  le 
visage  long,  le  nez  aquilin ,  les  yeux  bleus,  le  teint  lin,  mais  un  peu  eu- 
flammé.  Ses  cheveux  avaient  été  roux  (îans  sa  jeunesse,  mais  ils  blaiitliirent 
de  Irès-lionnc  lienie.  La  nubiessc  ûe  son  maintien  donnait  de  l'autorité  à  ses 
discours  et  commandait  les  égards  et  le  respect.  Son  éloculion  était  facile  et 
sa  conversation  remplie  de  grâce  et  de  vivacité.  Alîable  avec  les  étrangers, 
doux  el  enjoué  dans  sa  maison,  ses  manières  posées  et  mêlées  d'un  peu  de 
gravité  lui  conciliaient  tous  les  cœurs.  11  était  sobre  et  d'une  grande  modé- 
ration dans  ses  actions.  Quoique  Tun  des  meilleurs  astronomes  de  son 
temps  et  «le  plus  habile  navigateur,  il  n'avait  cessé  de  cultiver  les  belles 
lettres  ;  elles  contribuèrent  è  fortifier  son  àme  contre  Tadversité  et  lui  ser- 
virent de  détasiement  dans  des  temps  plus  heureux  ;  il  féisait  souvent  des 
vers  latins.  Sa  piété  était  exemplaire;  son  Ame  élevée  élait  continuellement 
oeottpée  de  grandes  pensées  - 

Gomme  il  découvrit  te  Noumu-Monde  en  ebercbant  la  ronle  aux  Indes, 
il  le  nomma  les  Mes ,  et  les  habitants  les  Indiens.  Aojourdliui  encore  on 
l'appelle  les  Indes-  occideiilalss»  Le  nom  d'Amérique  lui  vient  d'Améric 
Vespnœ,  de  Florence»  Vold  comment.  Nous  avons  vu  que  Christophe 
Colomb  découvrit  le  eontinent  même  du  Nouveau-Monde  en  son  troisième 
voyage,  l'an  H98.  Or.  un  historien  contemporain  de  cette  époque,  Her- 
réra ,  dit  que  Alonzo  de  Ojetia ,  qui  avait  fait  le  second  voyage  de  Chris- 
tophe Colomb  el  s'elail  distingué  sons  ses  ordres  à  Saint-Domingue,  partit 
de  Cadix  le  vingt  mai  1V99,  ayant  pour  pilote  Jean  deCosa,  et  ajoute 
immédiatement  nprès  <|u'Améric  Vcspuce,  Florentin  et  habile  cosmographe, 
était  sur  son  bâtiment  en  qualité  de  marchand.  On  trouve  dans  la  collection 
'  »    .  .  • 

(1)  iSiognpMe  unârm.,  t.  9. 
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de  Théodore  de  Bry ,  [)ul)liee  en  latin,  la  traduclion  do  ta  relation  de  ce 
voyajçe,  failcpar  Améric  Vespuce  lui  raème.  Klle  s'accorde  assez  avec  celle 
de  Herréra;  mais  l'époque  dti  départ,  au  lieu  d'être  iixee  nu  nioh  de 
Tnfti  H99,  YeBk  an  mm  4e  mai  de  l'année  1497,  cesl^à-dire  qti'cUe  est 
avancée  de  deux  années  entières.  Cette  différence  de  date  a  donné  Wtaà  la 
qMStioHt  qui  des  deux  a  découvert  le  premier  le  cootiAenl  du  Nouvenn- 
Mimdc  «  ou  de  CbriaepèeCoUmli,  qui  le  vit  eertaMémciil  en  oa  du 
aarcband  fli}renlîtt«  qvi  prétend  l'avoir  vu  Vwm  draoparavMH,  mr  le 
navire  d'oi»  dot  compagnons  de  Colomb.  Hais  la  ciioie  féirelio  aiMsi  eer- 
teine  qovile  Tes! peu,  quel  serait  le  mériie  é*Aj|iérk  Vespuce?'^ Un 
fênéral  d'armée,  ï  travers  mille  ofaslaeles  réputés  iosnniiontiMBt,  vient  de 
se  rendre  maître  d'une  immenae  capitale  :  il  u'est  efieor0  que  dans  les  fini- 
bourgs,  lorsqu'un  soballcroe  court  dans  la  oilé,  pour  se  dire  à  liM*mème 
qu'il  en  a  fait  la  conquête. 

A  l'epoqnc  de  sa  découverte,  les  peuples  do  Nouveau-Monde  étaient  sau- 
vages, à  rcxcepliou  du  Mexique  el  du  Pérou,  où  il  y  avait  une  espèce  de 
civilisation  avorice.  Nulle  pari  on  ne  connaissait  ni  lettres  ni  écriture.  L\u  z 
les  Mexicains,  l'unique  manière  de  transniellre  la  connaissance  des  laits 
était  une  peinture  hiéro|2;Iyphiquo  assez  grossière  ;  clicz  les  Péruviens,  de 
petites  cordes  nouées  de  diverses  façons,  et  nommées  Ouipos.  Nulle  part 
on  ne  connaissait  l'usage  du  fer  :  dajis  tous  les  édifices  du  Nouveau  Monde, 
pas  un  ciuu,  ni  une  cheville.  Peu  ou  point  d'animaux  domestiques.  La 
femme  est  réduite  à  Tétai  d'esclavage.  Tous  les  peuples  idolâtres ,  tous 
immolant  à  leurs  idoles  des  victimes  humaines,  et  en  dévorant  les  restes, 
même  à  la  table  de  l'empereur  du  Mexique.  Seulement  au  Pérou  on  s'abste»  - 
nait  de  saerifices  homains  depuis  quelques  générationa.  Mais  là  comme 
ailleurs  on  eulerrait  vivants  des  hommes  et  des  femoscs  avec  le  oadavre  du 
maître  défunt. 

Cependant,  comme  déjà  nous  Tavons  remarqué  aiHeurs,  por-dcssos  ce 
chaos  d'erreurs  et  de  ténèbres,  planait  une  certaine  connaissanoe  du  vrai 
Dieu.  Les  Mexii^us  reconnaissaient  un  Créateur  supfime»  o«  Dieu  con- 
servateur 4e  Tpmvcfa.  Us  l'appelaient  TWil,  Jiol,  ou  plutôt  TVol?,  non» 
quise  rapprochent  singulièrement  du  grec  Théos,  Un  de  leurs  rois  avnit 
composé,  en  langue  aztèque,  soixante  hymnes  en  son  honneur.  Les  iu!- 
tèqucs  nommaient  cet  être  invisible  Jjpa/n^-il/oam  et  Tl()(iue-yaliuaquc ^ 
parce  qu'il  nc.ri.ste  que  par  lui-même^  el  qu'il  renferme  tout  en  lui  (1).  On 
l'adorait  an  Pérou  sous  le  nom  de  Pacha'Camac  ^  moi  composé  qui  signifie 
le  Créateur  du  monde  (2). 

Ls  t^fnpleidiédié  À,>Pa^-€sw«ç-.éiaii  rempli.  d'idpleSi  auxquelles  les 

(1)  SolU.  Hist.  de  la  eonquél»  du  M^mfue,  Dumboldi.  VuM  det  CordiUiint,  ^ 
{%)  Corli.  Lettrei  amérieaineâ,  ^ 
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JmuHUê  fCBdttoiÉHD  cake;  nais,  ayant  été  aoomit  ptr  Pacha-Cuta ,  ilt 
eonvinrent ,  ptr  le  premier  arliele  du  ttailé  de  paix  rapporté  dans  Garci- 
lasso,  l^éravien  d'origine,  qu'on  abattrait  dans  ce  temple  tontes  les  idoles  « 
parce  qu'il  était  absurde  qu'elles  fussent  dans  le  même  lieu  que  le  Créateur 
de  l'univers;  qu'à  l'avenir  on  ne  lui  dédierait  plus  aucune  figure,  mais 
qu'on  l'adorerail  de  cœur, attendu  que,  n'étant  pas  visible  comme  le  soleil  y 
on  ne  pouvait  pas  savoir  sous  quelle  figure  il  l'ailait  le  représenter  (1). 

Les  habilants  de  l'Amérique  septentrionale  distinguaient  les  génies 
subalternes,  le  Créateur  du  monde,  lis  appelaient  celui-ci  Isnèz.  Plusieurs 
tribus  sauvages  connaissent  Dieu  sous  le  nom  de  Grand-Esprit  (2).  Kamon^ 
religieux  espagnol,  que  Colomb  avait  amené  avec  lui  à  Saint-Domingue, 
et  qui  en  avait  appria  la  langue,  a  laiasé,  sur  la  religion  des  babitants  de 
cette  île,  un  ouvrage  qu'on  trouve  en  entier  dans  l'histoire  d'Alphome 
Ulloa.  Ces  peuples  croyaient,  dit-il,  à  un  £tre-Supréme ,  créatenr  et  pre- 
mier moteur  de  roai?erk  lie  l'appelaient  /ooowia.  Cet  être  toutrpnissant 
manifeslaH  n  Tolonté  aiz  cad^oea  par  le  moyen  de  certains  êtres 
interméditirai  (3)* 

Les  sauvages  de  la  GniaM  efoient  en  Di«a,  comme  antenr  soprème  de 
font  bien,'  et  qni  n*a  jamais  la  volonté  de  lear  faire  le  moindre  mal;  mais 
ils  rendent  nn  eolte  aux  manvais  génies  pour  déloomer  les  maux  dont  ils 
peuvent  les  affliger  (4). 

Même  croyance!  la  Louisiane,  au  Brésil  et  chei  les  Âraucans.  Ils  recon- 
naissent un  Etre-Suprême,  auteur  de  toutes  choses,  qu'ils  appellent  PiUan. 
Ce  mol  liérive  de  PuUi  ou  Pilli.,  àme  ou  esprit  par  excellence.  On  l'appelle 
ausbi  Oucnu-Pillan ,  esprit  du  ciel;  Eutagen^  grand-ètre;  Thalcavc,  le 
tonnant:  Vivnmvoe,  Créateur  de  tout;  Vilpepilvoej  tout-puissant;  Molg- 
helle,  éternel;  AunonoUi ,  infini.  Ils  disent  qu'il  est  le  Grand-Toqui  du 
monde  invisible,  et,  en  celle  qualité,  il  a  ses  Apo-Ulmenes  et  ses  Llmencsy 
ou  divinités  suballerpes  auxqueUes  il  confie  l'administration  des  choses 
d'ici-bas  (5). 

Quant  à  Timmortalîté de  TAme  et  è  Texistence  d'une  autre  vie,  tous  les 
Américains  y  croyaient.  Pierre  I^lartyr,  dans  son  ^iNmitr^,  rapporte  qu'un 
vieux  Indien  dit  à  Christophe  Colomb  :  «  Tu  nous  as  effrayés  par  ta  har- 
diesse; mais  80Qvlen»*toi  que  nos  àmts  onl  deax  routes  après  la  sortie  du 
corps  :  Tune  est  eèseure,  lcaâietnae$,c^  oellt  que  prennent  les  âmes  de 
cenx  qui  ont  mokstié  les  antres  lieinmes;.raolBe  est  claire,  brillante  et  des- 
tinée aux  âmes  de  ceux  qui  ont  dénué  la-  paix  et  le  lepos»  »  La  même 
croyance  était  r^ndèe  dens  t6nl:le  No«veaii*Monde  (6)^  notamment  an 

(l)  Carli.  Leitres  amérirainei ,  et  CIa\i{;cro.  Hiêt,  ancienne  du  Mexique.  —  (2)  Cliar- 
Icfoix.  Uist.  de  la  nourelle  France,  t.  3.  etc.  —  (3)  Corli ,  f.  1.  —  (4)  Hit.  de  l'Oié- 
nuque ,  jmr  le  P.  Oumila  ,  c.  26.  — (5)  Annales  de*  tot/aj/ts  ^  t.  .16,  et  Euai  sur 
l'uidi//.,  t.  3.  —  [iVj  Carli ,  t.  I,  p.  Ili3  et  srqq. 


uiyiiizud  by  Google 


An  1II7*41M7 ,  §  i .  1        VE  i'ft«tf««  CATVOtKyui.  Vt 

Péroo.  Garcilasso  de  la  Vega,  Pcruvit  n  de  naissance,  après  avoir  compare 
ce  qu'avaient  écrit  les  écrivains  espagnols,  Acosta,  Ciera  de  Léon  ,  (jumara  , 
Valera  et  autres,  nous  apprenci  que  les  Incas  croyaient  l'âme  in»m(frlellc» 
une  vie  future  heureuse  ou  malheureuse,  et  même  la  résurrection  des 
corps.  Ils  appelaient  le  corps  de  l'homme  alpacamasca  ,  ou  terre  animée.  Ils 
divisaient  l'univers  en  trois  parties  :  1"  Uanan-pacha ^  ou  le  haut-monde  t 
Ucid;  c'était  là  que  se  rendaient  les  âmes  des  bons;  2°  hurin-pacha ^  qu  te 
has-monde  que  nous  habitons;  3*  vehu-pacha  ^  le  centre  delà  terre,  ou 
Vmfer^  destiné  aoi  âmes  des  méchants.  Ils  gardaient  leurs  cheveux  et  leurs 
ongles,  espérant  les  retrouferà  la  rérarraetitn  (1).  Las  Mexicains  eélé- 
braient  trois  fêles  en  mémoire  des  morts;  le  petite  fête,  la  grande  fiète,  pais 
la  ftte  de  tons  les  morts,  et  enfin,  oe  qui  est  eittêmement  remarquaUe,  la 
lête  de  tout  Uê  Sngnturw ,  comme  qoâ  dirait  de  tons  les  saints  (2)* 

La  cbate  de  llmmme,  la  néoemité  de  sa  rédemption  n'étaient  pas 
oubliées  dans  le  Nonveaii-M onde.  Xa  mièft  dê  noir»  dmt ,  oo  la  fkmm  «m 
Mfpml^  C^uacohmA^  est  célèbre  dans  les  traditions  mexteaines ,  qui  k 
représentent  déeboe  de  son  premier  état  de  bonheur  et  dlnnecenoa.  Noua 
avons  parlé  ailleurs  du  monament  découvert  en  Pensylvanie,  qoi  montre 
que  la  même  tradition  était  répandue  dans  toute  l'Amérique.  On  y  prati- 
quait un  certain  baptême  sur  les  nouveaux-nés.  Au  Yucalan,  on  apportait 
l'enfant  dans  le  temple,  où  le  prêtre  lui  versait  sur  la  lête  de  Teau  destinée 
à  cet  usage ,  et  lui  donnait  un  nom.  Mêmes  expiations  prescrites  par  !a  loi 
chez  les  Mexicains.  «  La  sa^e-femmc,  en  invoquant  le  dieu  Ometeuctli,  ou 
du  paradis  céleste,  et  la  déesse  Oraecihuall,  qui  vivent  dans  le  ^(  j(iur  des 
bienheureux,  jetait  de  l'eau  sur  le  front  et  la  poitrine  du  nouveau-né. 
Après  avoir  prononcé  différentes  prières  dans  lesquelles  l'eau  était  consi- 
dérée comme  le  symbole  de  la  purification  de  l'àme,  la  sage-femme  faisait 
approcher  des  enfants  qui  avaient  été  invités  pour  lui  donner  un  nom. 
]>ans  quelques  provinces,  on  allumait  en  même  temps  du  feu  et  on  faisait 
semblant  de  passer  Tenfant  par  la  flamme,  comme  pour  le  purifier  è  la  fois 
par  Teau  et  le  feu.  Cette  céréomnie,  observe  Alexandre  de  Homboldt,  rap- 
pelle des  nsages  dont  forigine,  en  Ame,  panait  se  perdra  dans  une  haute 
anijqttUé  (3).  t 

Ce  n'est  pas  le  seul  rapport  qn*ieuasent  ka  usages  et  les  traditions  mexi- 
caines avee  les  traditions  et  les  usages  desJnifi,  et  même  dm  chrétiens. 
«  On  trouvait  parmi  eux,  outre  leura  tcaditîonesur  la  mtère  dm  hommes, 
déchue  de  son  premier  état  de  bonheur  et  dMnnocenee,  ndée  d'une  grande 
inondation  dans  laquelle  une  seule  famille  s'est  échappée  sur  un  radeau; 
l'histoire  d'un  édifice  pyramidal  élevé  par  l'orgueil  des  hommes  et  détruit 

(1)  GarotlaMO,  1.  2,  ew  7.  -*t2)  Bttmbokk.  Yum  éu  CwràaUérti,  t.  I  el2. 
(3^  Ibid, 
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par  la  culère  des  dîeux  ;  des  idules  faites  atec  d9  la  farioQ  de  ml»  péurie, 
et  distribuées  en  parcelles  au  peuple  rassemblé  dans  renceintf)  des  temples  ; 
les  déclarations  de  pécbés  faîtes  par  les  pénitents;  des  associations  religieuses 
ressemblant  k  nos  couventi  d'hummes  cl  de  femmes  (t).  » 

L'espérance  d'un  rédempteur  se  conservait  également.  Les  Salives 
d'Amérique  disaient  que  le  Puru  envoya  son  Gis  du  ciel  pour  tuer  un  ser- 
pL'fil  horrible  (jui  dévorait  les  peuplt-s  de  l  Orénoquc;  que  le  iils  de  Puru 
vainquit  ce  serjienl  el  le  lua  ;  qu'alors  Puru  dil  au  démon  :  Va-l-en  à  l'enfer, 
maudil,  lu  ne  rentreras  jamais  dans  ma  maison  (2).  Dans  les  peintures 
mexicaines,  la  femme  au  serpent^  appelée  aussi  femme  Je  notre  chair ^  parce 
que  les  Mexicains  la  regardaient  comme  la  mère  du  genre  humain ,  esi 
toujours  représentée  eo  rapport  avec  un  grand  serpent  ;  et  d'autres  pein- 
tures nous  ofTrent  une  couleuvre  panachée,  mise  en  pièces  par  le  grand 
esprit  Tezeailipoea  ou  Téotlt  qui  prend  la  forme  d'une  des  di\iniiés  subal- 
ternes (3).  «I  Une  prophétie  ancienne  faisait  espérer  aux  Meiicains  une 
réforme  bien&isanle  dans  les  cérémonies  religieuses;  celte  prophétie  portait 
que  Cent^tl.-  triompherait  à  la  6n  de  U  Cérocîté  des  autres  dieux,  et  que 
les  sacrifices  liumains  feraient  plaoe  aox  oOraodes  innocentes  des  prémices 
des  moîssoos  (4). 

On  trouve  dans  plusieurs  rituels  des  anciens  Mexicains  la  figure  d*uD 
ani^nal  inoppnu,  orniB  d*un  collier  et  d'une  espèce  de  harnais,  mais  percé 
de  dards.  «D'après  les  traditions  qui  se  sont  conservées  jusqu'à  nos  jours, 
dit  Alexandre  de  Humboldt,  c'est  un  symbole  de  l'innocence  souffrante; 
sous  ce  rapport,  celle  représentation  rappelle  l'agneau  des  Hébreux  ou  l'idée 
mystique  d'un  sacrifice  expialoiredeslinéà  calmer  la  colère  de  la  Divinité  (5). 

«  Tuus  les  Américains  ,  dit  un  auteur  du  dix-huitième  siècle ,  attendaient 
du  côte  de  l'Orient,  qu'on  pourrait  appeler  le  pôie  de  l'espérance  de  toutes 
les  nations,  des  enfants  du  soleil;  et  les  Mexicains,  en  particulier,  atten- 
daient un  de  leurs  anciens  rois  qui  devait  les  revenir  voir  par  le  côté  de 
l'aurore,  après  avoir  fait  le  tour  du  monde.  Enûo,  il  n'y  a  aucun  peuple 
qui  n'ait  eu  son  expectative  de  celle  espèce  (6),  » 

Avec  l'arrivée  de  Christophe  Colomb,  cette  expectative  commença  de  se 
réaliser  pour  l'Amérique.  L'étendard  du  roi ,  du  sauveur  attendu ,  la  croix , 
avait  été  planté  tout  d'abord  sur. le  rivage.  Depuis  assez  long-temps,  l'Amé- 
rique pouvait  avoir  eidendu  quelques  rumeuif  de  hi  bonne  nouvelle»  soit 
par  le  Groenland ,  où«  dès  .JLonis  le  pébonnaire ,  nous  avona  vu  des  mis- 
sions cbrétienneSt  soit  par  d'anires  Toies  providentielles.  C'étaient  quelques 
lueurs  d'aurore  au  milieu  de  la  nuit*  Avec  Christophe  Colomb,  c'est  le  soleil 

(\)  Ilumboltlt.  Vuetdes  Cordilliêres ,  t.  1 ,  p.  237  et  238.  Carli ,  t.  l  .  p.  151-154. 
Ccibet.  Prinnpp  généraleur  de  la  pirté  rhrctirnne  — (2)  Gumila ,  t.  1  ,  p.  171.— 
(3;  IIuinb.  lcK,  t.  1 .  p.  235.— (4i  Jbid.,  p.2^i6.  —  (5  Jbid.,  p,  251.—  (6)  Boulanger. 
Recherchti  $ur  le  de*^H)iitmf  orientai,  ^cJL  10,  p.  116  c;^.  Il  7. 
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qui  se  lève.  Le  royaume  du  Christ  en  ce  monde,  l'Eglise  de  Dieu  ,  va  se 
manifester  comme  le  grand  jour.  Avec  le  hardi  navigateur  arrivent  les 
amtKissadeurs  de  Jésas-Christ ,  envoyés  par  son  Vicaire  pour  porter  la 
bonne  nouvelle  à  Ions  ces  peuples,  el  les  agréger  tous  au  royaume  de 
Dieu  et  de  son  Christ. 

Voilà  ce  que  les  conquérants  espagnols  annonçaient  aux  peuplades  parmi 
lesquelles  ils  s'avançaient.  On  le  voit  par  la  proclamation  suivanle  de  Tua 
d'entre  eux.  Elle  est  de  Tan  1509. 

«  Moi ,  Alonso  de  Ojeda ,  serviteur  des  très-hauts  et  poissants  rois  de 
Castille  et  de  Léon,  conquérants  des  nations  barbares,  leur  envoyé  et  leur 
capitaine,  je  vous  notifie  et  vous  déclare,  dans  la  forme  ta  plus  ample  dont 
je  sais  capable,  que  Dieu,  notre  Seigneur,  qui  est  unique  el  éternel,  a 
créé  le  ciel  et  la  terre,  et  un  homme  et  une  femme,  desquels  vous  et  moi, 
et  tous  les  hommes  qui  ont  été  et  seront  sur  la  terre,  sont  descendus.  G>mme 
il  est  arrivé,  pendant  l'espace  de  plus  de  cinq  mille  ans ,  qu'ils  se  sont 
dispersés  dans  differenles  contrées  du  monde,  où  ils  ont  formé  plusieurs 
royaumes  et  plusieurs  provinces,  parce  qu'un  seul  pays  n'était  pas  assez 
vaste  pour  les  contenir  et  fournir  à  leur  subsistance  ,  Dieu ,  notre  Seigneur, 
a  confié  la  conduite  de  tous  ces  peuples  à  un  homme  appelé  saint  Pierre, 
qu'il  a  constitue  clief  et  souverain  de  toute  la  race  humaine,  afin  que  tous 
les  hommes,  dans  quelque  endroit  qu'ils  naissent  et  dans  quelque  croyance 
qu'ils  soient  élevés,  lui  obéissent.  Il  a  soumis  tout  le  monde  à  sa  juridiction  , 
et  lui  a  ordonné  d'établir  sa  résidence  à  Rome,  comme  le  lieu  le  plus  propre 
pour  veiller  au  gouvernement  de  l'univers.  Il  lui  a  même  promis  et  donné 
pouvoir  d'établir  son  autorité  dans  toutes  les  autres  parties  du  monde,  et  de 
juger  et  gouverner  tous  les  chrétiens,  Maures,  Juifs,  gentils  et  tous  les 
autres  peuples,  de  quelque  secte  et  religion  qu'ils  soient.  On  lui  donne  le 
nom  de  Pape,  mot  qui  signifie  admirabUf  grand^pire  et  tuteur  ^  parce  qu'il 
est  le  père  et  le  gouverneur  de  tous  les  hommes.  Ceux  qui  vivaient  dti 
temps  de  ce  saint  Père  lui  obéirent  et  le  reconnurent  pour  leur  seigneur, 
leur  roi  et  le  souverain  de  l'univers.  On  a  observé  la  même  chose  depuis,  à 
l'égard  de  ceux  qui  ont  été  élevés  au  souverain  pontificat.  Cette  coutume 
dure  encore  et  subsistera  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

»  Un  de  ces  pontifes,  comme  mattre  de  l'univers,  à  fait  donation  de  ces 
Iles  et  de  la  terre  ferme  delà  mer  océane,  aux  rois  catholiques  de  Castille, 
Ferdinand  el  Isabelle,  de  glorieuse  mémoire,  el  à  leurs  successeurs,  nos 
souverains,  de  môme  que  de  tout  ce  qu'elles  contiennent,  ainsi  qu'il  est  dit 
dans  certains  actes  passés  dans  cette  occasion,  que  je  vous  montrerai,  si 
vous  le  désirez.  Vous  voyez  donc  qu'en  vertu  de  celle  donation ,  sa  majesté 
est  reine  et  souveraine  de  ces  îles  et  de  la  lerre  ferme  ;  el  la  plupart  de  celk-s 
à  qui  elle  a  montré  son  litre,  l'ont  reconnue  en  celle  qualité  et  lui  obéissent 
aujourd'hui  volonlairemeni  el  sans  résistance.  Les  peuples  qui  les  babiient 
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n'onl  pM  {îlot  IM  été  imlrotttdee»  qniie  pasMÎt,  qu'ils  ont  obéi  ans  reli- 
gieux que  le  roi  leur  a  envoyés  ponr  leur  prMer  et  les  instruire  de  notre 

sainte  religion  ;  ils  sont  tous  devenus  chrcliens  volontairement,  sans  aucun 
pfipoir  de  récompense,  et  continuent  de  l'èlre;  et  sa  majesté  les  ayant  pris 
sons  sa  gracieuse  proleclion,  a  ordonné  qu'on  les  traitât  de  même  que  aoé 
autres  sujets  et  vassaux.  Vous  cles  obligés  de  suivre  leur  exemple. 

«Je  vous  conjure  donc  d'examiner  allciilivemenl  ce  que  je  viens  de  vous 
dire,  el ,  pour  que  vous  puissiez  le  comprendre  mieux,  de  prendre  le  temps 
qu'il  faut  pour  délibérer,  afin  que  vous  reconnaissiez  l  ligliie  comme 
inailresse  directrice  de  l'univers ,  le  Saint-Père  qu'on  appelle  le  Pape, 
comme  tel,  et  sa  majesté  qu'il  a  choisie*  comme  reîoe  et  souveraine  de  ces 
iles  et  de  la  terre  ferme;  et  que  ?ous  consentiez  à  ce  que  ces  saints  Pères, 
dont  je  vous  ai  parlé  ci-dessos,  vous  prêchent  f  t  vous  anooocent  les  doctrines 
susdites.  £o  agissant  de  la  sorit,  tous  oe  ferex  que  remplir  votre  devoir, 
et  sa  najeslé  et  moî«  en  son  nom»  vous  recevrons  avec  amitié  et  vous 
laisserons  vivre,  vous»  vos  femmes  et  vos  enfants,  libres  et  exempts  de 
servitdde,  dans  h  jouissance  de  oe  que  vous  possédez,  de  même  que  les 
habitants  des  lies.  Sa  miyeslé  vons  accordera  de  plus  quantité  de  privilèges, 
d*eiemptions  et  de  récompenses.  Si  vous  ne  vous  soumettez  point  et  si  vons 
différez  malicieosement  d*obéir  à  mes  ordres,  j'entrerai,  avec  i*aide  de 
Dieu,  dans  votre  pays  par  la  force;  je  vous  ferai  la  guerre  à  outrance,  je 
vous  contraindrai  d'obéir  à  l'Eglise  et  au  roi  ;  je  prendrai  vos  femmes  et  vos 
enfants,  je  les  réduirai  en  esclavage ,  je  les  vendrai  ou  en  disposerai  selon 
le  bon  plaisir  de  sa  majesté.  Je  saisirai  vos  biens  et  vous  ferai  tout  le  mal 
que  je  pourrai,  comme  à  des  sujets  rebelles,  qui  refusent  de  se  soumettre 
à  leur  légitime  souverain.  Je  vous  proteste  que  ce  sera  vous,  et  non  le  roi, 
ni  moi,  ni  ceux  qui  servent  sous  mes  ordres,  qui  serez  responsables  de 
tout  le  sang  qu'on  répandra  et  de  tous  les  malheurs  qui  arriveront.  Telle 
est  la  déclaration  que  j'avais  h  vous  faire,  et  j'ordonne  au  notaire  ici  présent 
de  m'en  donner  un  certificat  signé  en  bonno  et  due  forme  (i).  » 

Danscc  manifeste,  qui  était  le  même  pour  tous  les  conquérants  espa- 
gnols,  on  voit  trois  idées  principales  :  Bieo,  roi  suprôme  do  ciel  et  de  la 
terre;  le  Pape,  à  qui  Jéaua<Uirist  donne  lootes  les  nations  k  convertir  et  à 
régir;  le  roi  d'Espagne  »  i  qni  le  Pape  donne  commission  de  seconder  par 
sa  puissance  la  propagation  de  la  foi  et  dt  la  civilisation  cbcétienne  dans 
une  partie  du  I^veau-Monde,  Eli  la  commission  s*eiécuta  de  telle  sorte, 
qu'après  Ifois  siècles»  lors  même  que  les  Espagnols  n*y  sont  plus,  TÂmé- 
rique  demeure  chrétienne  et  catholique,  et  marche  la  première  en  civili- 
sation après  l'Europe. 

Voici  qui  peut  servir  de  pendant.  Noos  avons  vu  VÂnglelem  catholique 

(  I  )  Ucrréra.  Decad.  1 , 1.  7 ,  c.  14« 
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et  soumise  au  Pape,  convertir  l'Allemagne  par  saint  Boniface  et  ses  autres 
missionnaires.  Depuis  un  demi  siècle,  l'Angleterre  protestante  est  maîtresse 
de  l'Inde.  Or,  tout  le  fruit  religieux  qu'elle  y  a  produit  jusqu'à  présent , 
ce  sont  des  idoles  mieux  faites,  qu'elle  fabrique  et  qu'elle  vend  aux  Indiens 
idolâtres.  Aujourd'hui  les  Anglais  mettent  le  pied  en  Chine,  non  pas  au 
nom  de  Dieu  et  du  Pape,  comme  les  Espagnols  d'autrefois  en  Améri(]ue, 
mais  au  nom  de  quelques  tètes  de  pavois,  dont  ils  veulent  absolument  faire 
boira  le  suc  «uz  GbinoU»  pour  le«r  abrutir  l'âme  et  le  oorpt. 

Hiitoire  du  moine  et  oardinal  Ximenèi.  9m  gnandei  cBUtn».  fl  wnTertit  lai 

Hahomélane  de  Gienade, 

Un  bomme  qui  est  k  main  à  lOHics  les  grcndei  eboseï  qoe  fit  alors 
r£spagne,  ea  fot  un  moine  frandaeain.  François  Ximenèsde  Cisneros 
naquit  l'an  1437  à  Torddaguna ,  petite  tille  de  €astîNe.  Sa  mère ,  Marie- 
Anne  de  ta  Torre,  était  deraee  nebie,  mais  on  eonteste  la  noblesse  de  son 
père  Alphonse  Ximenès  de  Cisneros.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  , 
pour  entretenir  sa  nombreuse  famille,  le  père  n'avait  qu'une  place  de 
percepteur  dans  les  décimes  que  les  Papes  avaient  accordées  aux  rois 
d'Espagne  pendant  les  guerres  de  Grenade.  Toute  son  ambition  êlait  que 
son  tils  aîné  François,  nommé  d'abord  Gonzalès,  pùt  lui  succéder  en  sa 
place,  et  que  pour  cela  il  apprit  5  lire,  à  écrire  et  h  chiffrer.  Mais  l'extrême 
aversion  du  fils  pour  l'emploi  du  père,  les  grandes  dispositions  qu'il  annon- 
çait pour  les  sciences,  son  penchant  pour  l'état  ecclésiastique  obligèrent  à 
changer  de  dessein.  Le  jeune  Ximenès  étudia  d'abord  à  Alcala  de  Hénarèst 
ensuite  à  l'université  de  Salamanque,  la  plus  savante  qu'il  j  eût  alors  en 
Espagne.  A  l'étude  de  la  philosophie  et  delà  tbéologie,  du  droit  civil  et  do 
droit  canon ,  il  joignit  celle  des  langnes  orientalm.  Après  avoir  reçn  les 
ordres  sacrés ,  il  profewa  qodqne  temps  le  droit  ;  et,  lorsque  ses  vessonsces 
pécuniaires  loi  permirent  d'entreprendre  un  ^n/ftfgb  h  Romoi  il  partit  plein 
d'espoir  ponr  «ne  forlnne  que  semhlaH  loi  révéler  son  génie,  mais  qni  denîl 
se  faire  acheter  par  bien  des  traterses. 

I>époanié  d'abofd  par  des  Toleers,ll  dtti  k  «n  ancien  condisciple  les 
moyens  d^aeherer  son  r^àge  et  de  aobstster  jusqu'à  ce  qu'il  pùt  loi-méne 
pourvoir  à  see  besoins,  en  plaidant  les  oanses  des  Espagnols  devant  les  tri* 
bonaox  ecclésiastiques  de  Rome.  JjB  réputation  qu'il  acquit  dans  cet  emploi 
loi  valut  du  pape  Sixte  IV  une  bulle  d'expectative  pour  le  premier  béné- 
fice vacant  dans  le  diocèse  de  Tolède.  Rappelé  en  Caslille  par  la  mort  de 
son  père,  Ximenès  saisit  bientôt  l'occasion  que  lui  offrit  la  vacance  de 
l'archiprêlré  d'Uceda,  pour  s'en  mettre  en  possession,  en  vertu  de  la  bulle 
qui  lui  avait  été  donnée.  L'archevêque,  qui  déjà  en  avait  disposé,  refusa 
soD  consentement;  mais  le  jeune  ecclésiastique,  fort  de  son  bon  droit  et  de 


Digitized  by  Google 


Sfi  niTOiu  UHimnLtB  { Livra  83. 

son  cancière»  entreprit  la  hilte.  Il  fot  enfSmné  dans  la  toor  dUccda ,  où 
l'on  raconte  qo*nn  vieox  prttre ,  depuis  long4enips  prisonnier,  Ini  prédit 
qu'on  joor  il  serait  arche? Aqne  de  Tolède.  Mais»  loin  de  ces  réres  de  for-* 
tnne»  il  fallait,  poor  arriver  à  la  possession  do  bénéfice  qoi  loi  était dft, 
SQpporter  des  épreuves  qui  eussent  certainement  lassé  tout  autre  courage. 
Ce  fut  après  six  années  d'inutiles  oppositions  que  l'archevêque  se  vil  enfin 
obligé  de  céder;  mais  Xiraenès  permuta  aussitôt  cet  archiprôtré,  pour 
devenir  grand-vicaire  de  Siguença,  sous  le  cardinal  Gonzalès  de  Mcndoza, 
dont  la  réputation  l'attirait.  L'estime  et  la  confiance  de  ce  prclal  mirent  les 
talents  de  Ximenès  dans  un  très-grand  jour.  Ces  talents  étaient  d'ailleurs 
soutenus  par  des  vertus  qui  n'étaient  pas  moindres.  Le  comte  de  Cifuentes 
en  fit  l'expérience.  Ayant  été  retenu  prisonnier  de  guerre  par  les  Maures, 
il  nomma  Ximenès  administrateur  de  tous  ses  biens.  A  son  retour,  il  trouva 
ses  terres  dans  un  meilleur  état  qu'il  ne  les  avait  laissées,  et  une  grande 
partie  de  ses  dettes  éteintes.  Le  comte,  qui  était  aussi  généreux  que  riche, 
se  promettait  de  témoigner  noblement  sa  reconnaissance,  d'autant  plus  qu'il 
avait  beaucoup  de  crédit  à  la  cour  :  ce  qui ,  avec  la  faveur  du  cardinal  de 
Mendoza,  ne  pouvait  asanquer  d'avancer  la  fortune  de  Ximenès,  lorsque 
Ximenès  loi-niéme  j  mit  obstacle ,  en  résignant  ses  bénéfices  h  l'on  de  ses 
frères,  et  alla  prendre  l'habit  de  saint  François  cfaea  lesCordeliersde  Tolède. 

Ximenès  vécut  dans  le  noviciat  de  la  manière  la  plus  eiemplaire.  Il  ne  se 
pouvait  rien  ajouter  à  son  amour  poar  lesilenoe,  la  pauvreté  et  la  retraite; 
sa  modestie  et  son  humilité  étaient  telles,  qu'il  semblait  avoir  oublié  ce 
qu'il  avait  été  dans  le  monde,  et  toutes  les  grandes  qualités  qui  Ty  avaient 
distingué.  L'année  de  son  noviciat  finie,  il  fit  profession  dans  le  monastère 
de  Talavéra.  Ce  fut  alors  qu'il  changea  le  nom  de  Gonzalès,  qu'il  avait 
reçu  au  baptême,  en  celui  de  François,  pour  honorer  le  patriarche  de 
l'ordre  dans  lequel  il  était  entré.  Sa  profession  ne  changea  rien  à  sa  pre- 
mière façon  dévie,  il  n'en  fut  ni  moins  exact  ni  moins  retiré;  l'élude  des 
livres  saints  et  des  langues  orientales  où  ils  ont  été  premièrement  écrits, 
faisaient  toute  son  occupation.  Ses  supérieurs  l'ayant  fait  revenir  à  Tolède, 
il  y  devint  bientôt  célèbre  et  comme  prédicateur  et  comme  directeur  des 
&mes.  Tout  le  monde  courait  à  ses  sermons,  tout  le  monde  voulait  se  mettre 
sous  sa  direction  spirituelle  :  ce  qui  lui  suscita  bien  des  envieux.  Pour  se 
soustraire  à  tous  ces  inconvénients,  ilseretira  dans  le  couvent -de  Castagnar, 
situé  au  milieu  des  bois.  Là  une  cabane  de  feuillage  fut  souvent  le  lieu  de 
ses  méditations;  et,  dans  sa  plus  hante  fortune,  on  l'entendit  regretter  sa 
solitude  de  Castagnar. 

Ximenès  avait  d^à  cinquante-six  ans,  lersqne,  sur  h  proposition  du 
carénai  de  Ifendonii  tkn  arohc«éqne  de  Tolède»  la  reine  Isabelle  de  Gaa- 
tille  le  choisit  pour  oonfossenr.  Ses  refus  modesles  ne  oédèrant  qu'à  de 
longues  instances,  et  snrtout  è  la  condition  de  ne  pas  demeurer  à  la  oour; 
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ce  qui  ne  put  empêcher  que  la  confiance  d'une  princesse  si  digne  d'apprécier 
le  moritc  ne  l'appelât  à  la  connaissance  de  tontes  les  affaires;  à  tel  point, 
qn'il  D'y  en  eut  aucune  qui ,  avant  d'être  portée  au  conseil ,  n'eût  été  d'abord 
soumise  à  son  avU.  Ce  crédit^  que  tous  les  soins  de  Ximciiès  ne  pouTaiiaâ 
entièrement  caclier,  détermina  les  Cordeliers  à  le  choisir  pour  provinciaL 
On  la  vit  alors  entreprendre  à  pied  la  visite  de  toutes  les  maisons  de  l'ordre. 
SfiifMit  la  règle  de  saint  François,  il  neodiait  sa  sobsisUnce.  Comme  U  s'y 
prenait  mal,  le  frère  qui  raoeempagaail  lai  en  faiiait  •gréaUement  éà 
repixiebes  :  Ghaenn  a  ses  talents ,  loi  dMitt-il,  eens  n*él»  pas  Ait  ponr 
mendier  de  porte  en  porte;  ponr  pen  qne  «eus  vone  obsliaiai  à  le  frire, 
nnas  mounons  4e  him  tons  les  deoz.  Je  m'y  enlwds  beenoonp  mitni 
qne  foo»,  Wssei-Bei  liitre,  et  nent  ne  raanqneronsderien. 

Ximenès,  dam  ses  voyages  i  ne  ae  eonteniait  pes  de  ne  t im  qm  d*ee* 
m6ne,  il  était  toojevrs  fort  grossièrement  vêtu  s  ce  qui  pourtant  ne  dimtnoaîl 
rien  de  Tair  grand  et  majesiuen  qa'll  était  natnfellemeot.  Quelques 
affaires  qu'il  eût,  il  ne  se  dispensait  jamais  des  exercices  réguliers.  Quand 
il  élail  dans  quehjue  maison  (le  son  ordre,  jamais  il  ne  mangeait  hors 
du  réfecloire;  et,  quelque  fatigué  qu'il  pût  êire,  il  ne  souffrait  poirit  (ju'on 
lui  servît  rien  de  particuliei',  de  mieux  ap[)rèlé,  ni  en  plus  grande  quantité 
qu'aux  autres.  Que  si ,  contre  ses  défenses  très-expresses,  on  lui  servait 
quelque  chose  d'extraordinaire,  il  l'envoyait  sur-le-champ  aux  malades  du 
monastère,  ou ,  s'il  n'y  en  avait  point,  aux  malades  du  lieu  où  le  monastère 
étaitsitoé.  Il  demeura  si  ferme  dans  cette  pratique,  qu'il  abolit  enfin,  par 
son  exemple,  les  festins  qne  les  Cordeliers  avaient  eootame  de  frire è  Icam 
provinciaux. 

En  visitant  ainsi  les  maisons  de  son  ordre,  il  vint  à  Gibraltar,  aux 
ettrémités  de  l'Espagne,  4'oè  il  apercevait  TAfriqae.  •La  vne  d'an  si  btnii 
pays ,  qui  n*étail  alors  habité ^oe  par  las  seeloleors  de  Mahomet,  le  toneha 
vivement.  8*il  a*eAt  osMolté  qoo  wm  eèle,  il  j  teralt  pasaé  dè»4o»,  font 
faire  part  è  ces  Infidèles  des  lomièrss  de  rBmnglIe.  Mais,  ne sadiisnt  pas 
si  Dien  TappelaK  à  on  ministèrasi  sobllme,  et  persuadé  qu'il  y  travaillerait 
en  vain  sans  la  voeation-  divine,  il  résolot  de  consniter  quelque  personne 
qui  pût  toi  frire  oonnaUre  la  «cAoniédo  Dion. 

Il  y  avait  piiès  de  lè  nne  ilte  pieuse,  renommée  par  ses  révélations  et  de 
qui  Ton  racontait  des  choses  extraordinaires.  Ximenès  se  rendit  auprès 
d'elle,  lui  découvrit  son  dessein  de  passer  en  Afrique,  et  la  pria  de  lui  dire 
le  lendemain  ce  que  Dieu  lui  aurait  inspiré  là-dessus.  La  pieuse  fille  le 
détourna  de  ce  vova^je,  et  lui  dit  que  Dieu  le  réservait  à  de  çrrandcs  choses, 
et  qu'il  servirait  l'Kglise  en  Espagne  beaucoup  plus  utilement  qu'il  ne 
pourrait  faire  en  Afrique.  Ximenès  n'insista  pas  davantage,  et  résolut  d'at- 
tendre que  Dieu  lui  fit  connaître  plus  clairement  ce  qu'il  demandait  de  lui. 

Le  cardinal  4e  Mendosa,  qui  avait  loujours  conservé  pour  Ximenès  la 
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plus  bmte  estone,  le  désigna  en  nranniit  poar  soa  tooeoneor  an  siège  de 
Tolède.  Dès  ce  moment ,  la  reine  Isabelle  destina  è  llitimbie  disciple  de  saint 
François  eette  première  dignité  de  Téglise d'Espagne,  alon  ambitîiNinée 
par  le  roi  Ferdinand  ponr  an  de  ses  fils  natnrels  ;  mais ,  pressentant  tes 

difficultés  qu'opposerait  la  modestie  de  Ximenès,  la  princesse  garda  ses 
internions  secrètes  jusqu'à  l'arrivée  des  bulles  du  Pape.  Encore  celte  pré- 
caution ne  surmonta  pas  entièrement  la  résistance  qu'elle  avait  prévue,  et 
Ximcnès  ne  céda  enfin  qu'à  un  ordre  exprès  du  chef  de  l'Eglise.  Il  fallut 
recourir  à  la  même  autorité  pour  faire  renoncer  l'hnmhle  religieux  à  la 
stricte  observation  des  austérités  de  son  ordre.  Près  des  magnifiques  appar- 
tements qui  lui  étaient  destinés,  Ximenès  occupait  une  cellule;  il  couchait 
sur  la  dure,  et,  faisant  porter  aux  malades  les  mets  qui  lui  étaient  servis, 
il  se  nourrissait  des  aliments  les  plus  grossiers.  Alexandre  VI,  plus  sensible 
aux  pompes  de  l'Eglise  que  touché  de  ses  bumiiités,  ezif^,  sur  b  demande 
de  la  reine  de  Castille  et  pour  faire  cesser  les  murmures  des  grands,  que 
rareberèqne  de  Tolède  prit  une  manière  de  vivre  plos  convenable  è  sa 
hante  dignité.  Le  prélat  se  sonmit  an  faste  qo*0B  lui  imposait;  il  le  porta 
même  è  la  fin  pins  loin  qn*aae«n  de  ses  prédéeessenrs,  mais  aans  renoncer, 
dans  le  secret,  aox  privatîonaqnelnî  prescrivaient  ses  vœnz« 

Fartagé  entre  les  affaires  du  reyanme,  le  soin  de  son  Eglise  et  eelni  de 
son  ordre,  le  vaste  génie  de  Ximenèsavait  à  Intler  eontre  les  oppositions  des 
intérêts  parttenllers,  qu'il  vonlail,  dans  tontes  les  oeessions,  saerîfier  è  ses 
grandes  vnesde  bien  public  et  è  son  amonr  pour  la  justice.  Les  abns  intro- 
duits dans  la  perception  de  l'impôt  doublaient  le  fardeau  pour  les  peuples, 
sans  que  le  trésor  en  retirât  plus  d'avantage.  La  difficulté  n'était  pas  dans 
le  choix  d'un  mode  plus  équitable  :  il  fallait  surmonter  des  préjugés ,  froisser 
des  intérêts,  vaincre  les  résistances  du  conseil  et  des  grand».  Ximenès  eut 
besoin  d'adresse  et  de  persévérance;  mais  enfin  il  réussit,  et  la  reconnais- 
sance publique,  les  bénédictions  du  peuple  furent  la  récompense  d'un 
changement  si  utile. 

Ses  projets  de  réforme  pour  les  Cordeliers,  long-temps  mûris  dans  le 
•eeret,  avaient  cependant  été  pénétrés;  et  l'ordre,  efifrayé,  cherchait  tous 
les  moyens  de  les  éluder.  Le  général  appelé  d'Italie  vint  inutilement  en  Es- 
pagne, plus  inutilement  encore  il  tenta  d'abaisser  dans  l'esprit  de  la  reine 
un  crédit  trop  solidement  établi  pour  être  ébranlé.  L'activité,  la  pénétration 
de  l'arcbevèqne,  la  persévérance  deaa  volonté,  4e  pouvoir  dont  il  jonissatt 
fuient  è- peine  suffisants  p^nr  oambattre,  tent  é  Reane  qn'en  Espagne,  les 
cfibrts  de  Tordre.  L'anksosité  fiil  portée  à  mild  points  qn*nn  de  ses  propres 
frères,  engagé  comme  Ini  parmi  les  Fnnehcams,  non  content  de  Tavoir 
décbité  dans  nn  libelle,  et  sans  fecanaaimaoee  ponr  le  pardon  généreux 
qu*il  en  avait  reçu,  attenta  è  ses  Jonia  dana  un  accès  de  fiirenr.  Biais  Tar- 
dievéque,  secouru  à  temps,  arrêta  tomes  les  procédures;  il  voulut  que  les 
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rigueurs  du  cloître  lus&enl  la  seule  punition  du  coupable,  qui  même,  par 
la  suile,  obtint  une  pension  du  frère  dunt  il  avait  été  l'assassin. 

Depuis  trois  ans  Xiraenès  était  archevêque  de  Tolède,  et  la  reine,  dont 
la  conBance  le  retenait  toujours  auprès  d'elle,  ne  lui  avait  point  encore 
laissé  la  liberté  d'aller  prendre  en  personne  possession  de  ce  siège,  il  y  était 
attendu  par  des  honneurs  qui  ne  parurent  pas  l'étonner,  et  dont  il  se  montra 
vraiment  digne  par  toutes  les  choses  grandes  et  utiles  qui  signalèrent  sa 
présence.  La  visite  qu'il  6t  de  loiUe»  les  églises  de  son  diocèse  lui  donna  de 
£réqnenles  oooasioBS  de  développer  son  amour  pour  l'ordre  et  la  justice,  la 
grandeur  de  ace  vues  et  celle  de  sa  cherité.  Pertoui  il  réteblisiMly  édifiait, 
dotait.  La  calbédrale  de  Tolède  lat  dot  on  aecroiseeineni  considéraiile;  le 
gooveraement  eodcsiastiqM  et  aséme  la  joslice,  qui  se  rendait  au  nom  de 
réréqoe,  ftvent  pubsamoMnt  réformés,  des  synodes  diocésains  établis^  el 
les  pins  sages  règlements  donnés  à  tontes  les  parties  de  l'administration. 

Ximenès  •  jeune  encore ,  avait  ooramencé  ses  éludes  dans  Alcala  ; 
Ximenès,  archevêque,  y  fonde  une  université,  la  dote  ricfaeaseot,  et  j 
appelle  les  hommes  les  plus  habiles  de  TEnrope,  pour  les  charger  d*one 
entreprise  dont  l'idée,  conçue  dès  sa  jeunesse,  avait  été  le  motif  d'une 
grande  partie  de  ses  éludes.  C'était  une  hïh\e  poh/ylutte ,  c'est-à-dire  en 
phisirurs  langues.  Lui-même  s'adjoignit  à  ce  travail.  Les  textes  hébreu  et 
chaldaïque,  la  version  des  Septante,  les  travaux  de  saint  Jérôme  et  d'autres 
anciens  auteurs  y  étaient  réunis.  Ce  monument  le  plus  complet  qui  eût  ele 
élevé  jusqu'alors,  devint  le  type  et  le  modèle  des  bibles  polj^j^lultes  qui  ont 
été  publiées  depuis. 

Rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  k  la  gloire  de  la  religion  et  maintenir 
l'autorité  des  anciennes  traditions  n'échappait  aux  soins  de  Ximenès*  L'an- 
cien ritoel  des  églises  d'Espagne,  connu  sous  le  nom  de  mosanibiqne,  parce 
que,  depuis  l'adoption  des  rites  romains,  il  n'était  resté  en  usage  que  dans 
les  églises  soumises  à  la  domination  des  Maures,  ce  vieux  monument  de 
l'uniformité  des  principes  de  l'Eglise  depuis  un  temps  si  reculé  allait  périr 
de  vétusté  avec  les  anciens  manusoriis  qui  en  étaient  dépositaires:  Tarche- 
véque  en  fit  publier  une  édition  Irès-soîgnée,  dont  les  esemplaires  forent 
déposés  «««seulement  dans  las  égHaea  d'Espagne,  mais  encore  an  Vatican 
et  dans  toutes  les  grandes  biblSothèqms  de  l'Europe.  II  voulut  aussi  que 
des  chapelains  établis  à  odt  eflét  conservassent  à  perpétuité  ces  rites  an- 
tiques dans  nue  deS'Chapeltes  da  la  ealhcdralede  Tolède. 

Entre  plusieurs  monastères  fondés  par  le  même  prélat,  celui  d'Alcala, 
auquel  par  reconnaissance  il  donna  le  nom  de  la  reine  Isabelle,  mérite  une 
mention  particulière.  Il  était  destiné  à  l  éilucalion  gratuite  des  filles  de  la 
noblesse  pauvre-  Les  principes  de  leur  institution  devaient  être  dirigés  vers 
les  devoirs  de  famille  el  de  société.  Un  fonds  considérable,  qui  fut  depuis 
fort  augmenté  par  la  muoitioeoce  des  rois  d'iispagne,  était  destiné  à  doter 
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c<?s  jeunes  personnes.  11  est  impossible  de  méconnaître  dans  celte  belle  ins- 
tilulion  le  modèle  de  celle  de  Saiiil-Cyr,  si  honorable  pour  la  mémoire  de 
la  dame  de  Mainlenon  cl  de  Louis  XIV,  el  qui  a  été  imitée  par  Nap«iléon 
dans  son  institution  de  Saint-Denis  pour  les  filles  de  la  Légion-d'Honiicur. 

Mois  CCS  travaux,  si  divines  d'employer  la  vie  d'un  prélat  el  les  revenus 
de  son  arcbcvêché,  ne  suffîsaient  pas  à  l'adivilé  d'un  zèle  qui  seinblail 
s'étendre  avec  les  circunstances. 

-  Le  ro^auhiede  Grenade,  nouvellement  conquis  par  les  armes  de  Ferdi- 
nand, n'était  pas  encore  converti  à  la  foi  chrétienne;  dans  la  capitale  mèflM 
dorrojaume,  il  y  avail  plus  de  deux  cent  mille  maliomélans,  des  ferments 
de  révolte  s'y  nanifeslaienU  Par  k  eonaeil  éa  Ximenès,  le  roi  el  la  reine 
allèi^iH  s'y  élabMr  avee  «ne  cour  noBibreose.  La  reine  logeait  i  TAlliainlira, 
palais  nftagnifique  des  mis  maures  el  en  même  temps  âladelle  formidable 
4ui  dooainait  toute  la  ville.  La  garnison  fut  angraentée  sans  que  le  peuple 
s'eil  ^dottl&t.  Tout  k  coup  les  murabites  el  les  alfaqon,  lesquels  sont  parmi 
les  mahométans  ce  que  sont  les  piètres  el  les  moines  parmi  le»  chrétiens, 
reçoivienf  ordre  de  se  rendre  k  la  cour.  Admis  à  Taudience,  Ferdinand  leur 
4il  efi  peu  de  mois  qu'il  les  a  mandés  pour  des  affaires  importantes,  dont 
férebevèqne  de  Tolède  les  informerait  plus  amplement.  Ximenès  leur  ap- 
prend qu'on  sait  toute  la  conspiration  pour  soulever  le  peuple,  parliculière- 
ment  dans  les  monlagne^;  plusieurs  d'entre  eux  j  ont  trempé  directement, 
les  autres  pour  ne  l'avoir  pas  révélée  à  leurs  majestés  catholiques  :  tous 
avaient  mérité  la  niorl.  ^eaiirnoitis  leurs  majestés  veulent  bien  encore  leur 
pardonner,  mais  à  une  eundiiion  :  c'est  de  ne  rien  épar;:ner  pour  porter 
leurs  compatriotes  à  embrasser  la  religion  chrétienne,  el  de  leur  en  donner 
les  premiers  rtxcmplc.  Les  morabites  et  les  alfaquis  furent  d'aulani  plus 
constcrriés  de  celle  allernalive,  qu'ils  s'y  attendaient  moins.  Ils  prolestent 
d'abord  de  leur  innocence  et  finissent  par  promettre  ce  qu'on  leur  demande. 
Aussitôt  Ximenès,  changeant  de  visage  el  de  manières,  leur  fait  autant  de 
earasMS^^'il  leur  avait  inspiré  de  terreur;  il  leur  promet,  de  la  part  de 
leutt  majestés  et  de  la  sienne,  au-delà  da  ce  qn-*ils  pouvaient  prétaidre; 
il  leur  donne  un  magnlfiqne  repas,  lew  montra  tout  «e  qu'il  y  avait  d« 
èttvfem  dans  ses  eabrnels,  et  fait  présent  à  chacun  de  ce  qu'il  avait 
Remarqué  lui  plaire  -davantage.  Ce  qui  acheva  de  le»  gagotr,  o'est  qu'étant 
allé»  prendre  congé  do  roi  et  de  la  raine,  Ferdinand  el  Inbelle  leur  confif^ 
mèrent  tout  ce  que  Ximenès  four  avait  promis,  et  firent  présent  &  chaton 
'  de  robes  et  d»  turbans  d*hdnneor. 

Les  choses  ainsi  préparées,  Ximenès,  avec  l'archevêque  de  Grenade, 
commença  les  fonctions  d'ap^ire  el  de  missionnaire.  Ils  prêchaient  l'un  et 
l'atilre  en  public  et  en  particulier.  Le  succès  fut  prodigieux.  Les  alfaquis 
et  les  morabites  se  montrèrent  fidèles  à  leurs  promesses.  Il  ne  se  passait 
guère  de  jours  qu'il  ne  s'en  convertit  quelqu'un,  et  son  exemple  était  lou- 
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jours  suif i  d*wi  gwd  sombre,  ij»  emplois,  lot  disrges ,  les  pensbns 

étaient  toutes  poor  ces  nooveaax  chrétiens.  Le  suooàs  devint  enfin  si  grand , 
qo*on  fat  obligé  d'omcllre  les  cérémonies  du  baptême,  afin  de  pouvoir  satis- 
faire tout  le  monde.  Un  jour  Ximencs  prêcha  avec  tant  de  force,  qu'à  la 
sortie  du  sermon,  trois  à  quatre  mille  personnes  se  présentèrent  aux  fonts 
sacrés.  Ximencs  les  baptisa  sur-le-cbamp  par  aspersion. 

Les  choses  allant  ainsi  d'elles-mêmes  et  sans  qu'il  fût  besoin  d'employer 
la  violence,  Ferdinand  et  Isabelle  s'en  retournèrent  à  Séville.  C'était  un  peu 
tropt6t.  Dans  la  ville  de  Grenade,  les  mabomélans  étaient  encore  si  nom- 
brtaZf  que,  d'un  jour  à  l'autre,  ils  ponvaieut  mettre  plus  de  cent  mille 
hommes  soos  les  armes.  Une  simple  garnison  ne  sullisait  point  pour  sou- 
tenir l'autorité  en  cas  de  révolte.  Après  le  départ  du  roi  et  de  le  reine, 
il  j  eot  des  mnrmurei  dans  la  population  musolmene,  les  mormutes  furent 
suivis  d'attroupements  ei  d'insultes  poUiqnes  éuk  nouveeui  cbrétiens.  La 
résololion  de  Ximenès  lui  tint  lien  d'une  armée  entière.  Il  pnblia  one  dé- 
fense, sous  peine  de  punition  corporelle,  de  faire  des  assemblées,  de  perler 
mal  de  la  rdigion  chrétienne,  et  d'offenser  de  parole  ou  d'action  eenx  qui 
raureient  embrassée.  Les  contrevenants  étaient  jetés  en  prison ,  et  n*en  sor- 
laieut  qu'après  avoir  ^iljuré  le  mahomélisme  et  embrassé  le  foi  catholiqne. 

XinMuès  firappa  un  coup  bien  plus  bardi  encore.  Il  j  avait  à  Grenade 
un  prince  maure  nommé  Zégri.  Il  descendait  en  droite  ligne  d'Aben-Hamar, 
roi  de  Grenade  et  fameux  dans  l'iiisloire  de  cette  nation.  Tout  ce  qui  restait 
de  princes  de  cette  famille  le  reconnaissaient  pour  chef.  Il  était  grand,  bien 
fait,  spirituel;  son  crédit  parmi  les  Maures  répondait  a  la  grandeur  de  sa 
naissance  ;  sa  valeur  surpassait  encore  ses  autres  quaiiU's.  Pendant  le  dernier 
siège  de  Grenade,  il  s'était  mesuré  en  combat  sin^^ulier  avec  Gonsalve  de 
Gordoue,  le  Grand-Capitaine,  sans  que  celui-ci  pùl  avoir  sur  lui  aucun 
avantage.  La  lutte  se  termina  par  une  estime  et  une  amitié  réciproques  de 
toute  la  vie. 

Or,  ce  prince  musulman,  le  point  de  mire  de  ses  eoreli({ionnaifes, 
Ximenès  le  fit  arrêter  inopinément,  comme  ayant  contrevenu  è  son  ordon- 
nance. De  plus,  il  lui  manda  qu'il  ne  recouvrerait  sa  liberté  que  quand  it 
serait  chrétien.  Zégri ,  indigné,  répondit  que  ce  n'éliât  pas  è  une  personne 
de  8on  rang  qu'on  pouvait  faire  utie  proposition  pareille.  Ximenès  loi  fit 
dire  qoe,  si  dans  trois  jours  il  ne  prenait  te  parti  proposé,  on  le  conduirait 
au  fond  de  la  Castille,  et  que  jamais  tous  les  Maures  ensemble  ne  pourraient 
le  tirer  de  ses  mains.  Le  second  jour ,  Zégri  envoya  dire  è  Ximenès  qn'un 
prince  méritait  bien  quelques  égards»  Je  veux  bien  faire  ce  qu'on  me  de- 
mande; mais,  auparavant,  qu'on  me  remette  en  liberté,  afin  que  je  ne 
paraisse  pas  avoir  lait  par  contrainte  l'action  du  monde  qui  doit  être  la  plus 
libre.  Ximenès  s'y  refusa,  mais  avec  les  ménagements  les  plus  exquis.  Il 
logea  le  prince  dans  un  appartement  magnifique,  le  fit  servir  en  prince,  et 
TOUS  izu.  4- 
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entretenir  par  des  personnes  également  habiles  e|  insinnanlcs.  Apr^ 
quelque  temps,  Zégri  témoigna  le  désir  d'être  instrait.  Ximenèsse  ebargea 
loi>mème  de  ce  soin.  A  la  suite  de  plusienrs  conférences,  le  prince  demanda 

de  lui-même  le  baptême,  le  reçut  en  public  avec  beaucoup  de  sulennité,  et 
T  prit  les  noms  de  Ferdinand  et  de  Gonsalve,  eo  l'honneur  de  son  ami  le 

Gra  nd-  Capita  iîic. 

Avant  son  ba[)lème,  Ximenès  lui  avait  oiïerl  jusqu'à  cinquante  mille 
cens  de  pension  sur  ses  propres  revenus.  Zégri  refusa,  tant  parce  qu'il  n'en 
avait  pas  besoin,  que  pour  n'avoir  pas  l'air  de  changer  de  religion  par 
intérêt.  Ximenès  les  lui  ofifril  encore  après  son  baptême  :  Zegri  persista 
dans  son  refus.  Toutefois ,  sur  de  nouvelles  instances,  il  finit  par  accepter, 
•mais  h  condition  que  celte  somme  serait  employée  tout  entière  à  gagner  ses 
compatriotes  à  la  religion  chrétienne.  Zégri  fut  en  effet,  non-seulement  un 
chrétien  trèsÂncère,  mais  un  chrétien  des  plus  sélés,  et  personne  ne  tra- 
vailla depuis  avec  plus  de  succès  à  la  conversion  des  Maures.  Dans  pan  de 
jours,  on  ne  pouvait  plus  suffire  à  ceni  qui  demandaient  le  baptême. 

Enhardi  par  le  succès,  Ximenès  alla  plus  loin*  Ayant  iait  allumer  on 
bûcher  sur  la  grande  place  de  Grenade,  il  livra  aux  flammes  jusqu*à  cinq 
mille  alcorans  qu'il  s*était  fait  remettre  par  les  nouveaux  chrétiens.  Zégri 
avait  déconseillé  cette  mesure  comme  indiscrète.  Les  mahométans  formaient 
encore  le  plus  grand  nombre.  Us  comprimèrent  leur  dépit  pour  le  moment, 
mais  il  éclata  bientôt  avec  foreur. 

Il  y  avait  à  Grenade  nn  quartier  nommé  Albaizin ,  séparé  du  reste  de  la 
ville  par  des  remparts  :  il  était  si  populeux,  qu'on  y  comptait  jusqu'à  cinq 
mille  maisons.  Un  domestique  do  Ximenès  y  étant  allé  avec  deux  de  ses 
fstafiers,  fut  rencontré  par  deux  Maures  avec  lesquels  il  avait  eu  des 
dilTérends  depuis  quelques  jours.  La  querelle  commença  par  des  irijures  de 
part  et  d'autre  ;  des  injures  on  vint  aux  coups  :  le  peuple  prit  parti  pour  les 
deux  Maures;  on  court  aux  armes,  les  deux  estafiers  sont  tués,  le  domes- 
tique échappe ,  le  soulèvement  se  propage  dans  le  reste  du  quartier.  Tout  le 
peuple  de  l'Albaizin  prend  les  armes,  il  se  jette  dans  la  ville  en  criants 
Liberté  !  vive  Mabometl  La  ville  se  joint  à  eux  :  en  moins  de  deux  heures, 
il  y  a  plus  de  deux  cent  mille  hommes  sous  les  armes. 

A  rentrée  de  la  nuit,  Ximenès  se  voit  investi  dans  son  palais,  où  il  est 
seul  avec  ses  domestiques  ;  à  peine  a-t-il  le  temps  de  barricader  les  portes. 
Partout  on  entendait  des  cris  de  mort  contre  rarohevêqne;  d'un  moment  à 
rauire  le  palais  pouvait  être  forcé;  nul  moyen  d*écbapper  è  la  fureur  d« 
petiple.  Tout  &  coup  Ximenès  voit  devant  lui  nn  homme  qui  s'est  introduit 
par  une  porte  secrète  :  c'est  le  prince  Zégri.  Il  offre  de  le  conduire  a  TAl* 
bambra,  où  il  n'aura  plus  rien  à  craindre.  Ximenès  trouve  le  moyen  prali* 
cable;  mais  que  deviendront  ses  domestiques?  il  veut  mourir  avec  eux  ou 
&c  >auvcr  avec  eux.  11  reste  (Jonc  au  milieu  du  danger:  seulement  il  comt 
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bine  avec  Ze^^ri  l<!.s  moyens  d'apaiser  la  rniilliluile,  qui  n'avait  point  oiic-nc 
de  chef.  La  ntiil  se  passe  au  palais  d.iiis  des  hanses  morlellcs.  Le  malin, 
Ximenès  aperçoit  devant  ta  porte  des  amas  de  matières  combustibles,  el  le 
peuple  prêt  à  y  mettre  le  feu.  Dans  le  moment  nième,  Zégri  parait  à  clieval , 
eolooré  de  ses  amis  et  de  ses  domestiques  ;  il  harangue  le  peuple,  lui 
remontre  n  quoi  il  s'expose  de  la  part  du  roi  et  de  la  reine;  déjà  les  canons 
de  TAlbambra  sont  braqués  sur  la  ville  pour  la  réduire  en  cendres;  le  seul 
moyen  d*obtenir  grâce,  est  de  conserver  l'arcbevéque  :  lui-même  se  charge 
de  le  garder,  il  en  répond  sor  sa  tète  et  le  représentefa  toutes  les  fois  qu  on 
le  demandera.  Ximenès  est  ainsi  sauvé.  An  même  temps,  les  alfaquis  et  les 
morabites  qnll  avait  gagnés  par  ses  largesses  et  ses  bonnes  manières,  acbe- 
vèrent  d*apaiser  le  peuple.  Après  quelques  jours,  tous  les  séditieux  étaient 
rentrés  dans  Tordre,  à  la  seule  condition  que  Tarcbevéque  implorerait  pour 
eux  la  démence  do  roi  et  de  la  reine. 

Ximenès  se  rendit  auprès  d*eox  è  Séville.  Dès  les  commencements  de  la 
sédition,  il  leur  avait  dépéché  un  coureur  trés-habile;  en  effet,  il  fit  trente 
lieues  le  premier  jour.  Mais,  comme  c'était  un  homme  du  peuple,  la 
seconde  journée,  il  trouva  le  vin  bon,  il  en  prit  tant  et  si  souvent,  qu'au 
lieu  d'arriver  en  deux  jours  à  Séville,  il  en  mit  cinq,  et  ne  remit  les 
dépêches  que  le  sixième.  Dans  l'intervalle,  les  ennemis  de  Ximenès  indis- 
posèrent contre  lui  le  roi,  et  même  la  reine,  qui  lui  écrivit  une  lettre  de 
reproche,  de  ce  qu'il  négligeait  de  l'informer  à  temps  dans  une  conjoncture 
aussi  grave.  Ximenès  envoie  aussitôt  ce  même  frère,  qui  lui  reprochait  de 
ne  savoir  pas  mendier  son  pain ,  et  qui  satisfit  le  roiel  la  reine  par  le  récit 
exact  des  événements.  L'arrivée  de  l'archevêque  en  personne  acheva  de 
dissiper  la  cabale.  Après  avoir  concerté  avec  Ferdinand  et  Isabelle  les 
mesures  à  prendre,  il  reparut  à  Grenade  lorsqu'on  le  croyait  encore  à 
Séville. 

n  (bt  Rça  avec  ane  Joie  mêlée  d*inquiélnde.  Il  rassure  d*abord  les 
dépotés  qoi  viennent  le  voir,  pob  fait  publier  solennellement  par  tontes  les 
roes,  que  le  roi  Ferdinand  et  la  reine  Isabelle  faisaient  grâce  pleine  et  en- 
tière à  la  ville  de  Grenade,  à  la  seule  condition  d*êire  plus  fidèle  è  Tavenir, 
de  quoi  loi-même  s'était  porté  garant.  A  celte  proclamation  ,  la  joie  du 
peuple  est  inexprimable;  pendant  plusieurs  jours  ce  ne  sont  que  festins, 
l'on  n'y  parle  que  de  Ximenès,  les  Maures  le  nomment  partout  le  libéra- 
teur de  leur  patrie. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  dans  l'Albaizin  :  les  habitants  de  ce  quartier 
remarquèrent  avec  effroi  qu'ils  n'étaient  pas  compris  dans  l'amnistie;  ils 
voyaient  toute  la  ville  de  Grenade  prête  à  marcher  contre  eux  au  moindre 
signal  de  Ximenès;  ils  apercevaient  certains  mouvements  dans  la  garnison, 
et  les  canons  de  l'Alhambra  braqués  de  leur  côté.  La  consternation  aug- 
mente d*on  moment  à  l'autre.  Les  plus  coupables  essaient  de  s'enfuir  :  ils 
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rencontrent  des  corps  de  cavalerie  qui  les  forcent  de  rentrer.  La  terreur  est 
à  son  comble. Tout  à  coup  Ximenès  mande  cLez  lui  les  principaux  du  quar- 
tier* Us  rancfMitrent  dans  les  salles- et  les  anticbanbres  tous  les  officiers  de 
la  garnison,  qui,  contre  l'ordinaire,  ne  leur  font  aucune  civilité.  A  l'entrée 
de  la  chambre  de  Ximenès,  on  leur  fait  quitter  le  sabre  et  le  poignard. 
Ximenès  est  seul,  avec  farcbevèque  de  Grenade  et  te  comte  de  TendiUa , 
gouTernenr  de  la  citadelle.  Ximenès  reproche  aux  chefs  de  TAlbaisiD  leur 
révolte  en  des  terme»  qot  oe  pouvaient  être  plus  forts  ni  plus  bumilMiits 
pour  eux  ;  i!  leur  déctare  que  le  roi  et  la  reine  ont  laissé  à  sa  disposition  de 
les  punir  selon  Ténormîté  de  leur  crime.  Il  se  tourne  vers  rarcbevéqoe  de 
Grenade,  pour  lui  demander  son  avis;  mais  ce  prélat,  au  lieu  d'opiner 
contre  eux,  demande  leur  grâce  en  des  termes  d'autant  plus  tooebanls, 
qu'il  était  le  plus  doux  des  hommes  et  parlait  de  l'abondance  de  son  cœur. 
Le  comte  de  Tendilla  ,  qui  agissait  de  concert  avec  le  bon  archevêque, 
demanda  la  même  chose.  Ximenès,  comme  ne  pouvant  rien  refusera  une 
telle  intercession,  déclare  aux  chefs  du  quailicr  coiijiablc  qu'il  leur  par- 
donne au  nom  de  leurs  majestés  catholiques,  mais  à  corulilion  que  tous  les 
habitants  de  l'Albaizin ,  sans  en  excepter  un  seul,  embrasseraient  la  religion 
chrétienne.  Kt  ces  chefs,  et  tout  le  peuple,  qui  s'attendaient  aux  dernières 
extrémités,  acceptèrent  la  condition  avee  joie  et  comme  une  grâce.  Ainsi, 
sans  aucune  violence,  tout  l'Albaizin  embrassa  la  religion  chrétienne.  Ce 
qui  restait  de  mabométans  dans  la  ville  fut  entraîné  par  ce  grand  exemple, 
et,  comme  Ximeoèa  l'avait  promis  au  roi  et  à  la  reine,  dans  peu  de  temps, 
il  ne  resta  pas  un  seul  mahométan  de  considération  dans  la  ville  de  Grenade. 
Cela  se  passait  e»  1499  (1). 

Le  plus  grand  obstaele  à  la  ooRTersion  des  sectateurs  de  Mahomet,  c'est 
leur  obstination  ^natiqne  à  ne  pas  vouloir  étudier,  raisonner,  comparer, 
méditer,  approfondir,  discuter,  ni  leur  religion  propre,  ni  celle  d*aatnii, 
si  ce  n*est  à  coups  de  sabre.  Le  difficile  est  de  les  tirer  de  lit  et  de  les  porter 
è  réfléchir  sérieusement  sur  ces  matières.  Les  moyens  et  les  circonstances 
que  Ximenès  sut  mettre  à  profil,  y  étaient  merveilleusement  propres.  Le 
prince  Zégri  lui-même  bénissait  l'espèce  de  contrainte  dont  on  avait  usé  à 
son  égard,  non  pas  directement  pour  lui  faire  embrasser  la  religion  chré- 
tienne, mais  pour  1  y  faire  penser  et  s'en  instruire. 

(1k  Tte  de  JGmtnét,  par  ffanélller  et  Vtéditer.  ^  Gmmi  d»  rvéut  jr<«f«'«  FfWM. 
Xi^enti.  JjMid  icriptoru  rw,  Hi$fmUc.,  1. 1. 


uiyiiizûd  by  Google 


DB  VÈatltm  CATBOUQDB. 


41 


loqniiitioii  royale  établie  en  Espagne  |Mr  Ferdinand  et  Inbelle.  l'inqaînlion  le 
trouve  dans  toute  société ,  dans  la  loi  de  Ho1se|  daat  le  gooteinement  diVin  4o 
l'uniTevs,  dans  l'Eglise  eatholique.  Raisons  et  oaractôro  de  l'inquisition  royale 
d'Eapagne,  d'après  un  auteur  prolostanl.  !Vc  ]>a9  confondre  le  cardinal  Je«n  de 
Torqueinada  avec  l'inquisiteur  Thonins  de  Tnrq\!etnada.  Les  Juifs  font  ass^siiiiier 
un  des  inquisiteurs  et  sont  obligés  de  ([uiUcr  l  Ksjiii;;iio ,  à  moins  de  se  convertir  uu 
christianisme.  Uèglements  constitutif»  de  l'inquisition  d'Espagne.  Quelle  était  ki 
nature,  sa  ressemUanoe  aveo  d'anlrsi  tribnmux.  Résultat  général  de  llbqttlslfiem 
Son  apologie  par  Voltaire. 

Aûn  d'assurer  la  foi ,  l'union  ,  ta  tranquillité  et  le  bonheur  de  leurs 
peuples,  Ferdinand  el  Isabelle  établirent  l'inquisition  royale  d'Espagne. 

Noos  l'avons  déjà  remarqué,  sous  un  nom  on  sous  on  autre,  l'inquisition 
se  trouve  dans  toute  société,  domestique  ou  publique.  Dans  la  famille,  le 
grand-inquisiteur  est  le  père;  il  veille  sur  les  enfants,  les  domestiques,  le» 
journaliers,  les  survenants  de  toute  espèce.  Gbacan  (ait-il  son  devoir?  il  se 
rassore,  la  surveillance  est  moins  rigide.  Reniarqae*t-il  quelque  diose  de 
suspect?  son  œil  est  partout,  sans  qu'on  Taperçoive.  Un  regard*,  no  geste, 
un  mot  à  Foreille  avertît  le  coupable  :  admonition  mystérieuse  et  inat- 
tendue, qui  inspire  la  retenue  et  la  crainte.  Ne  suffit-elle  pas?  la  correction 
s*aggrave.  Enfin,  le  fils  est-il  absolument  incorrigible?  la  loi  de  Moïse 
ordonne  au  père  et  à  la  mère  de  le  dénoncer  aui  sénateurs  de  la  viHe,  et 
tout  le  peuple  le  fera  mourir  à  coups  de  pierres  (1).  En  un  mot,  l'inquisition 
domestique  abandonne  le  conpaUe  impénitent  ati  bras  de  la  vindicte  pu- 
blique. 

Celle-ci  a  pareillement  son  inquisition  dans  toute  espèce  de  gouverne- 
ment :  monarchie,  aristocratie,  démocratie.  Le  grand-inquisilcur  de  la 
république  romaine  était  le  censeur.  Dans  les  gouvernements  modernes, 
c'est  le  ministre  de  la  police  générale,  avec  ses  commissaires  et  ses  gen- 
darmes. Enfin,  dans  le  gouvernement  général  du  monde,  Dieu  même  a  son 
inquisition.  Outre  qu'il  voit  tout  par  lui-même,  il  a  partout  des  agents  invi- 
sibles qui  loi  rendent  compte.  De  là  ces  mystérieux  avertissements,  ces 
corrections  inattendues  au  coupable.  S'il  p'en  profite  pas,  s'il  s'endurcit 
dans  rimpénitence  finale,  il  est  livré  aux  ministres  de  la  justice  étemelle, 
dans  les  prisons  et  les  flammes  de  l'enfer. 

Nous  avons  vn,  dans  la  constitution  divine  da  peuple  dlsrael,  quels 
cbàtiments  ce  peuple  devait  infliger  à  quiconque  vondrail  l'attirer  au  culte 
des  faux  dieux.  Voici  la  loi. 

«  S'il  s'élève  an  milieu  de  vons  un  prophète,  ou  quelqu'un  disant  avoir 
eti  ane  vision  en  songe,  qui  prédise  quelque  diose  d'extraordinaire  et  de 

(l)DeotéroD.,  21, 18.21. 
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prodigieux ,  et  que  ce  qu'il  prédii  arrive,  et  qu'il  tous  dise  en  mémeteaips  : 
AUoQi,  saîfoiis  des  dieux  étrangers  qui  roue  sont  îoeoftHos»  et  serreiis^lee; 
vous  n'écouterei  point  les  paroles  de  ce  prophète  ou  de  cet  inventeur  de 
songes,  parce  que  I*Bternel,  votre  Dieu,  vous  met  à  Tépreuve,  afin  qu'il 
paraisse  cbirement  si  vous  Tainiex  ou  non  de  tout  votre  cœur  et  de  tonte 
votre  Ame.  Suivez  donc  l*Elernel,  votre  Dieu,  craignex-le,  gardei  sas  con- 
nandements,  écoutez  sa  voix,  servex-le,  et  altaches*voQs  à  lui  seul.  Quant 
à  ce  proph&te  ou  cet  inventeur  de  songes,  qo*il  soit  puni  de  mort,  parce 
qu'il  vous  a  parlé  pour  vous  détourner  de  rËternel,  votre  Dieu»  qoi  tous 
a  tirés  de  FEgypIe  et  rachetés  de  la  maison  de  servitude ,  et  pour  vous  dé- 
tourner de  la  voie  que  rElernel,  votre  Dieu ,  vous  a  prescrite  ;  ei  vous  ôlerez 
ainsi  le  méchant  du  milieu  de  vous. 

))Si  voire  propre  frère,  voire  fils,  voire  fille,  volrc  femme  entre  vos  bras, 
ou  l'ami  de  votre  cœur,  veut  vous  persuader  cl  vient  vous  dire  en  secret  : 
Allons,  servons  les  dieux  étrangers  qui  vous  sont  inconnus  comme  ils  l'ont 
été  à  vos  pères,  les  dieux  de  toutes  les  nations  dont  vous  êlcs  environnés, 
de  près  ou  de  loin ,  depuis  un  bout  de  la  terre  jusqu'à  l'autre;  ne  vous  lai^z 
point  aller  à  ses  discours,  n'y  prêtez  point  roreille;  voire  cûl  ne  l'épargnera 
point,  vous  n'en  aurez  point  compassion,  et  vous  ne  couvrirez  point  l'alfaire; 
mais  vous  le  ferez  mourir,  en  le  dénonçant  ao  juge,  qui  le  condamnera  sur 
la  déposition  de  deux  on  trois  témoins  (1)  :  votre  main  sera  d'abord  sur  lui 
pour  le  faire  mourir,  ensuite  la  main  de  tout  le  peuple.  Qu'il  périfie  accablé 
de  pierres,  parce  qu'il  a  voulu  vous  détourner  de  rEternel,  voire  Dieu, 
qui  vous  a  tirés  de  l'Egypte,  de  la  maison  de  servitude,  afin  que  tout  Israël 
l'entende  et  soit  saisi  de  crainte,  et  que  personne  n'entvepmne  plus  un 
mal  semblable. 

»Si  dans  quelqu'une  de  vos  villes  que  rElemél,  votre  Dieo,  voua 
donnera  pour  habiter,  vous  entendez  dire  à  quelques-uns  :  Des  enfanta  de 
Déliai  sont  sortis  du  milieu  de  vous,  et  ont  perverti  les  habitants  de  leur 

ville  en  disant  :  Allons  et  servons  les  dieux  étrangers  qui  vous  sont  in- 
connus; vous  ferez  une  inquisition,  une  recherche,  une  information  bien 
exacte,  et  si  vous  trouvez  que  l'avis  csl  vrai  et  certain,  et  que  celle  abomi- 
nation a  élé  commise  effectivement,  vous  passerez  au  fil  de  l'épée  les  habi- 
tants de  celle  ville,  vous  la  dévouerez  par  anathème  au  fil  de  l'épée,  avec 
tout  ce  qui  est  en  elle,  jusqu'aux  animaux.  Vous  en  amasserez  loules  les 
dépouilles  au  milieu  de  la  rue ,  el  vous  les  brûlerez  avec  la  ville,  consumant 
le  tout  en  l'honneur  de  l'Ëternel,  votre  Dieu ,  de  manière  que  celte  ville 
soit  un  monceau  de  ruines  à  toujours,  et  qu'elle  ne  soit  jamais  rebâtie.  Il 
ne  demeurera  rien  dans  vos  mains  de  cet  anathème,  ain  que  l'Eternel, 
votre  Dieu,  apaise  sa  colère,  qu'il  ait  pitié  de  vous  et  qu'il  vow  multiplie 

(l)ïïea(éna.,17,7. 
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ooMw il  l'a  jtirô  à  ^ùê  pèfei,  itnt  font  éc(mt«res  sa  font  «t  qae  vous 
obserftw  toutas  Mt  ordonnamses  (1).  » 

VoîUi  bien  une  lot  foroNliede  dénondati on ,  d*inqaisitba  «t  de  punition 
contre  les  individus ,  contre  les  villes  même  qui ,  au  mépris  dn  premier 
com mandement  de  Dieu,  voudraient  attirer  le  peuple  au  culte  des  idoles. 
Et  parce  que,  avec  le  temps,  le  peuple  d'Israël  n'observe  pas  celle  loi  et 
tombe  lui-même  dans  l'iiiolàtrie,  il  est  lui-même  condamné  au  châtiment, 
Jérusalem  est  délruil,  le  temple  livré  aux  flammes,  les  habitants  massacrés, 
un  petit  reste  traîné  en  exil,  pour  y  faire  une  pénitence  de  soixanlc-dix  ans. 

Et ,  pour  notre  instruction.  Dieu  a  déployé  la  même  scvérilé  sur  d'antres 
crimes  que  l'idolâtrie.  Le  genre  humain,  concentré  encore  dans  son  père  et 
sa  mère,  se  rend  coupable  de  désobéÎMance;  il  est  condamné  à  l'exil  el  à  la 
mort,  et  la  seaience  s'eiécule  depuis  six  mille  ans;  et  quand  la  justice 
hmoaine  condamne  à  mort,  elle  ne  fail  qae  bâter  de  quelques  heures  le 
motitent  de  l'exécution  naturelle.  Nous  avons  vu  le  même  genre  humain, 
ajant  corrompa  sa  voie,  èlre  enseveli  dans  les  eaux  du  déluge,  Noos  avons 
va  Sodome  et  Gomorre  ensevelies  sons  nn  délufe  de  feu.  Et  ces  trois  sen- 
teoeeSy  c'est  Bien  même  qui  les  exécute.  Il  en  exécute  d'aqtres  par  des 
ministres  visibles;  il  pnnit  ks  Assyriens  par  les  Perses,  les  Perses  p^r  les 
Grecs,  ks  Grecs  par  les  Romains.  Ne  nous  faisons  pas  illosion»  0ieu  est 
bon  et  miséricordieux  à  rinBni  envers  Finnocenoe  et  le  repentir;  mais  peur 
le  crime  impénitent ,  sa  rigueur  est  Inflexible  et  inévitable. 

Sous  la  loi  de  grâce,  sons  Tévangile,  la  bonté  et  la  miséricorde  sont 
épanchées  sans  mesure.  Témoin  le  Fils  de  Dieu ,  se  faisant  homme,  venant 
au  monde  dans  une  établc,  menant  une  vie  pauvre  et  humble,  guérissant 
les  malades,  annonçant  aux  pauvres  la  bonne  nouvelle  ,  mourant  lui-même 
sur  la  croix  pour  le  salut  de  tous,  et  instituant  dans  son  Eglise  les  sacre- 
ments de  son  amour  el  de  sa  miséricorde  pour  l'innocence  el  le  repentir. 
Mais  cela  veut-il  dire  que  quiconque  ne  profilera  pas  de  lanl  de  grâces 
échappera  la  punition?  Nullement.  Voyez  Jérusalem ,  sur  qui  le  Sauveur 
a  versé  des  larmes,  voyez-la  égorgée,  brûlée,  ruinée  par  les  Romains,  sans 
qu'il  j  reste  pierre  sur  pierre;  voyez  son  peuple,  depuis  dix-neuf  siècles» 
dispersé  par  tonte  la  terre,  sans  roi,  sans  patrie,  sans  prêtre,  sans  autel  ni 
sacrifice.  Voyez  Tempire  romain,  pour  avoir  repoussé  la  souveraineté  dn 
Christ  et  fait  la  guerre  à  son  Eglise,  voyez  l'empire  romain  mis  en  pièces 
et  dévoré  par  les  nations  barbares.  Vojes  les  pays  d'Orient,  la  Grèce,  l'Asie, 
l'Afrique,  pour  avoir  abusé  des  grâces  de  Dieu,  pour  avoir  rompn  avec 
l'Eglise  et  son  cbef  par  des  hérésies  et  des  Kbismcs,  voyes-les  asservis, 
abrutis ,  foulés  aux  pieds  par  la  barbarie  mahométane.  Voyez  et  oomprenei, 

L'Europe  cbrétienne  le  comprenait  au  moyen  âge.  En  conséquence,  elle 

(1)I)eolén».,  13. 
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preoait  des  mesures  p<wr  prévenir  un  melheor  pareil.  La  première  de  ses 
loi»,  pour  être  prince  oo  citoyen,  c^est  de  professer  la  foi  catholique.  Elle 
a  de  nombreoses  sentinelles  et  an  dehors  et  au  dedans  :  an  dehors,  afin  de 
repousser  Vinvasion  brutale  de  Terreur;  au  dedans,  afin  d'arrêter  sa  con- 
tagion dandestine.  Les  sentinelles  au  dehors,  c'étaient  les  croisades;  les 
senliDeUes  an  dedans,  c'était  Tinquisition,  sous  un  nom  et  sous  une  forme 
ou  sous  une  autre.  Le  grand  inquisiteur  de  toute  la  chrétienté,  c'est  son 
pasteur  suprême.  En  effet,  le  pasteur  doit  garantir  son  troupeau,  non- 
sculemeul  contre  l'invasion  brulale  des  loups,  mais  aussi  cotilre  la  conta- 
gion clandestine  de  la  gale;  il  doit  donc  fréquemment  faire  des  inquisitions, 
des  inspections  parmi  ses  ouailles,  pour  en  prévenir  la  maladie  et  la  mort. 
Nous  l'avons  vu  faire  par  tous  les  Papes,  notamment  saint  Léon  le  Grand, 
que  nous  avons  vu  ordonner  à  son  peuple  de  dénoncer  les  liéréliques  ma- 
nichéens à  l'Eglise,  afin  qu'elle  pût  les  ramener  à  la  fui  catholique,  ou  les 
livrer  au  bras  séculier  pour  être  punis  suivant  les  lois. 

Le  grand  inquisiteur  de  chaque  diocèse,  c'est  son  évêqne;  son  nom  seul 
l'indique,  surveillant ,  inspecteur.  Saint  Paul  écrit  à  l'évêque  d'£phèse  : 
O  Timoibée,  gardes  le  dépôt,  évitant  les  profanes  nouveautés  de  paroles  et 
les  oppositions  on  antithèses  d'une  soi-disant  gnose  oo  science,  que  quelques- 
nos  ayant  promise,  ils  se  sont  égarés  de  la  foi  (1).  Ayei  une  formule  des 
paroles  saines  que  vous  aves  entendues  de  ma  bouche.  Gardes  le  bon  dépôt. 
Car,  dans  les  derniers  jonrs,  il  y  aora  des  temps  pànllenx,  des  séducteurs 
qui  se  glisseront  dans  les  maisons.  Persévères  donc  dans  les  vérités  que 
TOUS  avez  apprises  et  qui  vous  ont  été  confiées;  prêches  la  parole,  insistez  k 
temps  et  à  oontre-temps;  veillez,  accomplissez  votre  ministère  (2).  Et  ce 
que  l'apôtre  prescrit  k  son  disciple,  il  le  lait  lui-même  le  premier.  Voyez, 
dans  toutes  ses  éptires,  avec  quelle  vigilance  il  signale  les  divers  abos  et  y 
porte  remède;  voyez  surtout  avec  quel  zèle  il  démasque  les  fausses  doctrines 
et  les  faux  docteurs.  Et,  chose  singulière,  quand  le  mal  est  par  trop  grand , 
il  livre  le  coupable  au  bras  séculier,  il  livre  le  coupable  au  prince  de  ce 
monde,  au  dieu  de  ce  siècle.  11  dit  de  l'incestueux  de  Corintlic,  qu'il  l'a 
livré  à  Satan,  pour  la  perte  de  sa  chair  et  le  salut  de  son  àme  (3).  Il  dit 
d'Hyménée  et  d'Alexandre  :  Je  les  ai  livrés  à  Satan,  afin  qu'ils  apprennent 
à  ne  point  blasphémer  (4). 

Les  inquisiteurs  k  titre  spécial  n'ont  été  établis  dans  certains  temps  et 
dans  certains  pays,  que  pour  suppléer  à  l'insufiisancc  et  quelquefois  à  la 
négligence  des  évêques.  Vers  la  lin  du  douzième  siècle,  nous  avons  vola 
plnpart  des  évêques  du  Languedoc  favorisant  par  leor  négligence  oo  leur 
cQMiivenee  les  mages  da  manichéisme  dans  leur  province.  Ce  fut  donc 

(1)1.  Tina.,  6,  20  et  21.  —  (2j2TiiD.,  3  et  4.  —  C^J  1.  Coc. ,  S,  5.  — (4)  t.  Tiin., 
1,20. 
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one  nécessité  atii  souverains  Ponlilès,  pour  empêcher  la  raine  de  eei 

églises,  d'y  envoyer  directement  des  légats,  des  inspedeors,  des  inquisl" 
teurs  apostoliques  chargés  de  travailler  au  maintien  de  Ya  foi  et  à  l'extirpa- 
tion de  l'hcrésie ,  de  concert  avec  des  évèqiies  plus  zelcs.  En  1232,  un 
inquisiteur  particulier  fut  noninio  pour  le  royaume  d'Aragon,  parce  qu'un 
évèquc  même  y  était  devenu  suspecl  dans  la  foi  (1).  Toutes  ces  inquisitions 
étaient  purcmetil  ecclésiastiques. 

L'an  1477,  le  roi  Ferdinand  et  la  reine  Isabelle,  voyant  toute  l'Espagne 
réunie  sons  leur  domination,  essayèrent  d'établir  une  inquisition  générale 
qui  dépendit  uniquement  d'eux.  Ce  fut  le  cardinal  Gonzalès  de  Menduza, 
archevêque  de  Sévillc,  puis  de  Tolède,  qui  leur  en  suggéra  l'idée.  Voici 
comment.  Les  Juifs  étaient  nombreux  en  Espagne;  plusieurs  de  ceux  qui 
avaient  embrassé  le  cbristianisone  juda'isaicnl  en  secret.  Mendoza,  étant  à 
Séville  avec  la  reine,  fit  une  enquête  à  cet  égard,  et  punit  les  opiniâtres. 
Ia  choie  avant  réussi ,  il  eonseilla  ans  deux  majestés  calhoHqoes  d'introdoire 
on  Iribcmal  général  de  celte  natare.  Us  en  obtinreitt  la  permission  du  pape 
Sinte  IV,  par  une  bulle  de  Tannée  1480.  Dès  Tannée  précédente, illeor 
avait  accordé  d'établir  i  Séville  deux  juges  de  la  foi,  pris  de  Tordre  de 
Saint-Dominique.  Mais  dès  tV78,  ils  avaient  nommé  pour  premier  inqni- 
aiteur  général  de  Gaslille  et  de  Léon,  Thomas  de  Turrecremata,  prieur  du 
couvent  dominicain  de  Ségovie.  Cette  institution  déplut  à  llircbëvèqne  de 
Tolède,  Alphonse  Ganllo,  qui  avait  été  autorisé  parShte  W  è  fiiredes 
inquisitions  touchant  la  foi,  et  qui,  en  1479,  condamna  plusieurs  proposi> 
lions  de  Pierre  d'Osma,  professeur  de  Salamanque.  Mais  Carillo  mourut 
bientôt  après.  Mendoza,  qui  fut  son  successeur  et  cardinal,  sut  porter  les 
étals  de  Castille,  dans  une  assemblée  de  1480,  à  consentira  l'érection 
d'une  inquisition  suprême  et  générale.  Le  Pape  fut  loin  d'y  consentir  aussi 
vite.  Tout  en  confirmant,  dans  l'année  1482,  les  deux  juges  d'hérétiques 
que  les  rois  avaient  établis  à  Séville,  il  leur  ordonna  de  procéder  dans  les 
causes  de  la  foi  avec  la  participation  des  évéques ,  et  dénia  aux  princes  le 
droit  d'établir  des  inquisiteurs  en  d'autres  lieux.  Bientôt  après,  il  institua 
pour  lesdits  royaumes  sept  de  ces  juges,  parmi  lesquels  Turrecremata,  et 
donna  commission.  Tan  1483,  à  l'archevêque  de  Séville,  de  foire  des  en-> 
quèles  dans  certaines  causes  de  la  foi.  Mais,  dès  la  même  année,  Il  flit 
obligé  de  reconnaître,  par  une  butte  parlicolike,  le  royal  inquisiteilr  gé- 
néral Turrecremata,  de  loi  permettre  dTinstituer  I  son  gré  des  inqufsileurs 
subalternes,  de  supprimer  teox  nommés  par  le  Pape,  et  de  remplir  son 
office  soivanf  un  nouveau  règlement.  Bienl9C  après,  il  lui  soumit  Te» 
royaumes  d*Âragon ,  de  Talencé  et  de'SièiTe.'Sun  soccesseut.  Innocent  VRI, 
confirma  de  nouveau  Turrecremata  dans  sa  dignité ,  l'an  1485,  ordonna 

(I )  Bzovius,  aa  \2â2,  a.  8  et  9. 
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qQ«  I01  inquisiteurs  à  Dommer  seraient  doclems  en  ibéologie  on  en  druii ,  et 
leur  accorda  de  continuer  i  peffQef«ir  les  reTeniis  de  leur  office  précédent; 
mais  ils  ne  dénient  poinl  procéder  dans  leurs  «Ibires,  sans  en  donner 
préabUement  oonuiffianoe  «ui  éf  éqoes  (1). 

Voilà  comme  un  hîsloriea  proieslant  eipote  l'origine  et  rétablissement 
d»  rinquisitlon  générale  d'Espagne.  Il  a  soin  de  remarqoer  que  c'est  une 
inquisition  rojale  et  non  papale;  il  obserfe  nème  que  Tinquisîtion  pare- 
ment eedésiaslique  n'avait  point  rencontré  d'obstacles  en  Aragon ,  pays  si 
chatouilleux  sur  ses  libertés  et  franchises,  tandis  que  la  nuuvelte  inquisi- 
tion  y  en  éprouva  beaucoup  d'abord.  Cette  distinction  est  souverainement 
Importante.  L'inquisition  d'Espagne  étant  une  institution  rojale  et  non 
point  ecclésiastique,  s'il  y  a  des  abus,  l'Eglise  n'en  est  pas  responsable, 
et  on  ne  peut  pas  les  mellre  sur  son  compte. 

Thomas  de  Torqueinada  ou  Turrecremala ,  premit  r  inquisiteur  général 
d'Espagne,  ne  doit  nulleracnl  cire  confondu  avec  le  cardinal  Jean  de  Tor- 
qnemada  ou  Turrecremala.  Quoique  de  la  même  famille  et  tous  deux 
Dominicains,  ce  sonl  deux  personnages  tout-à-fail  dilTercnls;  les  confondre 
l'un  avec  l'autre,  est  une  erreur  aussi  {^rave  que  commune. 

Jean  de  Torqueraada,  cardinal  de  Saint-Sixte,  fui  l'un  dos  plus  célèbres 
Ibéologieos  du  quinzième  siècle.  Né  en  1388,  à  Valladulid,  d'une  des  plus 
illustres  familles  de  CastUle,  il  prit,  à  quinze  ans,  l'habit  de  saint  Domi- 
nique, et  partagea  dès-lors  son  temps  entre  la  pratique  de  ses  devoirs  et 
l'étude  des  lettres  sacrées.  Les  talents  qu'il  annonça  dès  son  début  lui  méri- 
tèrent bientôt  l'estimei  de  ses  confrères.  Le  Père  Louis  de  Valladolid  le 
choisît,  en  1^17,  pour  l'accompagner  au  concile  de  Constance.  Après  la 
clôture  de  cette  assemblée,  il  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  à  Paris,  où  il 
fut  reçu  docteur  en  théologie.  Tan  1423,  et  professa  même  quelque  temps 
avec  un  applaudissement  universel.  De  retour  en  Espagne,  il  fut  élu  prieur 
de  la  maison  de  sou  ordre,  à  Valladolid,  et  ensuite  à  Tolède,  et  montra 
dans  cet  emploi  beaucoup  de  capacité.  Sur  sa  réputation ,  le  pape  Eugène  IV 
fit  venir  à  Rome  Torquemada ,  le  revêtit,  en  ikZi ,  de  la  dignité  de  maître 
do  sacré  palais,  et  le  nomma  son  théologien  au  concile  de  Bàle.  Il  s'y  dis^ 
tingua  par  son  éloquence,  par  son  érudition  el  par  une  infatigable  activité, 
non  moins  que  par  son  zèle  pour  les  intérêts  du  Sainl-Siége.  11  Gl  con- 
damner les  erreurs  de  W  icief  el  de  Jean  Hus,  qui  conservaient  encore  de 
nombreux  partisans;  il  d»  fendit  l'instilut  de  sainte  Brigitte,  qu'il  avait  été 
chargé  d'examiner,  et  les  révélations  de  cette  sainte,  dans  lesquelles  il  ne 
trouvait  rien  qui  ne  pût  venir  de  Dieu,  et  soutint  avec  succès  les  dogmes 
attaqués  par  les  hérétiques;  il  défendit  entre  autres  l'immaculée  conception 
de  la  sainte  Vierge,  pour  laquelle  se  déclara  le  concile  de  fiÂle. 

tl)  Sehvoaokh.  Hiêi,  tedéi. ,  t.  84 ,  p.  477  et  aeqq. 
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N'ayanl  pu  calmer  les  cnitemis  du  pape  Eugène,  il  quitta  Bàle  en  1437; 
raais  il  ne  tarda  pas  h  retourner  en  Allemagne,  pour  engager  les  princes  et 
les  évêques  à  se  réunir  au  nouveau  concile  indiqué  par  le  Pape  à  Ferrare, 
el  transféré  depuis  à  Florence.  Il  ne  put  assister  lui-même  qu'aux  dernières 
sessions  de  celte  assemblée.  Il  travailla  cependant  avec  bcaucdtip  d'ardeur  à 
terminer  le  schisme  des  Grecs,  et  recul  du  Pape,  à  celle  occasion  ,  le  titre 
de  Défenêeur  de  la  foi.  Député  par  Eugène  vers  Charles  VU,  pour  l'en- 
gager à  faire  la  paii  avec  les  Anglais,  il  fut  nommé  cardinal  pendant  sa 
légalioD  en  France.  Il  se  rendit  è  l'assemblée  de  Bourges,  et  contribua  forte- 
ment par  son  éloquence  à  la  maintenir  dans  la  communion  d'Eagène  lY , 
qne  le  conciliabule  de  Bâle  venait  de  déposer.  De  retour  en  Italie,  il  eut  à 
Sienne  une  discussion  tràs-vive  avec  le  savant  Tostat,  et  fit  condamner 
quelques  propositions  de  son  antagoniste.  La  mort  d*Eogène  ne  diminua 
rien  de  la  considération  dont  Torquemada  jouissait  è  "la  cour  de  Rome.  Il 
fut  nommé  par  Caliite  III  évèqoe  de  Palestrine,  et  transféré  par  Pie  II  sur 
le  siège  de  Sabine. 

L*étade  n*avait  jamais  cessé  d^oceuper  ou  de  cbarmer  ses  loisirs  :  ff  em- 
ployait les  revenus  de  ses  bénéfices  à  fonder  de  pieux  établissements  et  à 
proléger  la  culture  des  lettres.  Les  hommes  les  plus  savants  dont  s'honorait 
alors  l'Italie,  entre  autres  Bessarion,  étaient  au  nombre  de  ses  amis.  Cet 
illustre  prélat  mourut  le  vingt-six  septembre  1468,  à  quatre-vingts  ans, 
dans  le  couvent  de  la  Minerve,  et  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de  l'Annon- 
ciation, qu'il  avait  reconstruite  et  décorée  avec  magnificence,  sous  nne 
tombe  de  marbre  ornée  d'une  épitapbe.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  dont 
vingt-sept  sont  imprimés,  et  quatorze  manuscrits.  Parmi  les  premiers, 
il  j  en  a  des  premiers  temps  de  l'imprimerie  (1). 

Thomas  de  Torquemada ,  neveu  du  cardinal ,  naquit  vers  l'an  H30,  dans 
la  petite  ville  de  Torquemada ,  Vieille-Castille,  dont  son  père  était  seigneur, 
et  monmt  dans  le  couvent  d*Âvila,  le  seize  septembre  ik&S.  Il  marcba  sur 
les  traces  de  son  onde,  entra  comme  loi  dans  l'ordre  de  Saint-Bominiqne, 
devint  prieur  de  la  maison  de  Ségovie,  confesseur  d'Isabelle  en  son  enfance, 
et  un  de  ses  conseillers  intimes.  Dans  bien  des  provinces,  la  population 
espagnole  était  un  mélange  de  cbrétiens ,  de  Jui&  et  de  Mahométans.  On 
voyait  des  Habomélans  et  des  Juifs,  après  avoir  embrassé  volontairement 
la  religion  cbrétienne,  retourner  à  leurs  anciennes  superstitions!  leur 
apostasie  n'était  pas  toujours  secrète;  le  mal  devenait  contagieux.  Après 
huit  siècles  de  glorieux  combats,  l'Espagne  courait  grand  risque  de  se 
laisser  corrompre,  et  de  n'être  qu'un  informe  mélange  d'hommes  sans  foi, 
sans  loi  ni  caractère.  Dès  qu'il  vit  Ferdinand  el  Isabelle  affermis  sur  le 

(1)  Biographie  unicen^,  t.  46.  ToarOD.  J3omin««  i^liutrwi  de  l'ordre  de  Saint" 
Vumini^ue ,  t.  9. 
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trône,  Tboèbn  fenr  signala  le  danger  el  le  remède.  «  Ce  bon  religieui,  dit 
Fléchier;  léor  ^présenta  k  Ton  et  k  Taolre  que  la  liœneedea  OMBors  el  le 
libertinage  croissaient  tooi  les  jours;  que  le  mélange  des  cbrétiens  a^ec  les 
Iitif^et  les  Sarrasins  pervertissait  la  foi  el  la  piélc  des  peuples;  quMI  était 
nécessaire  de  faire  une  exacte  recherche  des  erreurs  et  des  irapiélcs  du 
temps,  cl  de  remcllrc  la  discij>line  dans  sa  vigueur;  que  les  cvêques,  à 
qui,  par  le  droit  ancien,  celle  censure  appartenait,  ne  procédaient  que  par 
voie  d'analhèmes  et  de  punitions  spirituelles;  que,  pour  arrêter  des  dérè- 
glements extrêmes,  il  fallait  des  remèdes  plus  sensibles;  et  que  la  plus 
grande  et  la  plus  importante  de  toutes  les  affaires,  qui  est  celle  qui  regarde 
Dieu  et  la  religion ,  demandait  un  tribnnal  particulier  plus  souTeraîo  el 
plus  sévère  que  les  autres  (1).  » 

L'inqoisitioD  fut  donc  établie,  comme  nous  avons  vu,  etTbomasde 
Torqoemada  nommé  premier  inquisiteur  général.  Mais  afin  que  ses  traraui 
fussent  plus  utiles  et  que  ses  subordonnés  agissent  tous  dans  le  même  esprit, 
il  convoqua  une  assemblée  générale  à  Séville,  le  vingt-neuvième  de  no- 
vembre 1484  ï  plusieurs  membres  du  conseil  royal  de  Gasiille  y  assistèrent. 
Tbomas  y  proposa  les  règlements  qu'il  avait  sagement  médités ,  divisés  en 
vingt-huit  articles;  ils  furent  lus,  eiaminéset  reçtîs  d'un  consentement 
unanime,  pour  servir  de  règle  k  tous  les  ministres  de  la  foi  dans  Texercioe 
de  lenrs  fonctions.  Dans  une  seconde  assemblée,  qu'il  tînt  l'année  suivante 
dans  la  même  ville,  il  ajouta  quelques  nouveaux  statuts  aux  premiers  (2). 

Voici  un  exemple  de  la  manière  dont  ce  grand  inquisiteur  exerçait  ses 
fondions.  Quand  un  cul  tous  les  éclaircisscmcnls  nécessaires  pour  ne  point 
confundre  les  innoc-otits  avec  les  coupables,  Thomas  fit  publier  une  procla- 
mation par  laquelle  il  olTrit  la  cjrâcc  et  le  pardon  à  tous  ceux  qui  viendraient 
d'eux-mêmes  se  présenter  à  lui  pour  reconnaître  et  avouer  leur  faute.  Il  y 
en  eut  plusieurs  qui ,  pour  ne  pas  quitter  leur  manière  de  vivre  et  de 
penser,  prirent  la  fuite  el  se  retirèrent  dans  les  pays  étrangers;  quelques- 
uns,  encore  plus  obstinés,  aimèrent  mieux  s'exposer  à  toute  la  rigueur  des 
lois,  que  de  Se  ranger  aux  devoirs  du  christianisme,  qu'ils  avaient  cepen- 
dant embrassé.  Mais  le  grand  nombre  suivit  de  plus  sages  conseils,  o  Ou 
dit,  ce  sont  les  paroles  de  l'historien  Mariana,  qu'il  y  eut  josqu'i  dix-sept 
mille  personnes,  tant  hommes  que  femmes,  de  tout  Age  el  de  toute  condi- 
tion, qui,  gagnés  par  cette  espérance  de  pardon  qu'on  leur  donnait,  vinnttit 
s'offrir,  obtinrent  leur  grâce  et  furent  réconciliés  è  l'Eglise  par  Turrecre- 
mata ,  a  dont  Thistorien  Sponde  loue  à  cette  occasion  la  prudence  et  la 
sagesse  (3). 

Enfin  leï  anciens' historiens  d'Espagne  reconnaissent  que,  par  les  soins, 

(1)  Flécliier.  Hist  de  Ximenêf,  1.  2,  p.  2Î7  —  {1)  Apud  ïxaad. ,  l.  1 ,  p.  89^, 
col.  l.      ^3;  MuriaiiB,  l.  24.  Spoudu,  au  1476,  n.  17. 


uiyiiizud  by  Google 


Aa  14  i7-ittl7 ,  S  i.  ]  Dl  l'É<U4SI  CATaOLIQUI.  49 

U  vigUaoce  el  1»  sage  fermeté  de  ce  gra«d  homme,  mm  inctpabl^  de 
cupidité  que  d'ambition,  on  ▼!(  dans  Ions  les  royaumes  de  Jcors  miyeslcs 
ealboliqnes  on  emendcmeoi  considérable  »  aussi  «Tanlageux  i  Télat  qu'à 
l*Ggliae.  t  Les  choses,  dit  Mariana,  cbsngàrent  de  face  en  Espagne,  dès 
que  le  tribunal  de  l'inquisition  7  fut  établi,  et  que  les  magistrats,  prenant 
en  main  l'autorité,  fort  affaiblie  jusqu'alors,  commencèrent  à  s'en  senrir 
pour  administrer  la  justice ,  réprimer  le  vice,  arrêter  les  brigandages ,  punir 
les  meurtres  et  chi^lier  les  méchants.  Une  nouvelle  lumière  se  répandit  sur 
TEspagne,  et  ses  forces  deviorenl  capables  dubaUre  la  puissance  des  Maures 
el  leur  orgueil  (1).  » 

Ceux  des  Juiis  qui  avaient  embrassé  le  christianisme,  mais  qui  n'en 
étaient  pas  plus  chrétiens,  on  les  appelait  Marhans,  virent  avec  dépit  l'éta- 
blissement de  l'inquisition.  A  Sarragusse,  ils  se  portèrent  aux  derniers 
excès.  Un  des  inquisiteurs,  Pierre  Arbué,  y  était  chanoine  de  la  cathédrale. 
Les  Juifs  soudoyèrent  deux  scélérats  pour  lassassioer.  Un  mercredi, qua- 
torze septembre  H85,  Pierre  Arbué  (aisait  sa  prière  à  genoux  devant  le 
grand  autel,  près  de  la  balustrade;  les  assassins  se  jettent  sur  lui  el  le  percent 
de  plusieurs  coups  de  poignard  ;  ils  sont  arrêtés  par  la  justice,  et  dévoilent 
leur  marché  avec  les  Juifs.  Le  chanoine,  blessé  mortellement,  vécut  encore 
jusque  dans  la  nuit  du  quinze  septembre,  ne  cessant  de  louer  le  Seigneur 
d'avoir  été  jugé  digne  de  souffrir  pour  sa  cause.  Son  corps  fut  inhumé  dans 
le  lieu  même  où  il  avait  été  assassiné.  La  ville  d?  Sarragosse  lui  0t  faire  de 
magnifiques  funérailles;  quelque  temps  après,  on  mit  une  lampe  sur  son 
tombeao;  et,  dans  la  suite,  l'empereur  Charles-Quint  obtint  du  pape 
Paul  III  sa  canonisation  et  la  permission  de  célébrer  tons  les  ans  si  fête  le 
quinzième  de  septembre  (2). 

Malgré  tout  ce  qui  avait  déjà  été  fait  pour  conserver  la  pureté  de  la  foi 
parmi  les  peuples,  et  empêcher  les  mauvais  effets  que  produisait  le  mélange 
des  Juifs,  on  continuait  à  voir  tous  les  jours  que  la  plupart  des  nouveaux 
chrétiens  n'étaient  que  des  fourbes  el  des  hypocrites,  el  que  leur  commerce, 
souvent  préjudiciable  à  ceux  qui  étaient  faibles  dans  la  foi,  pouvnil  le  de- 
venir à  la  sûreté  de  l'état.  Dans  la  guerre  de  Grenade,  on  vim  à  découvrir 
que  ces  prétendus  convertis,  aussi  mauvais  sujets  que  mauvais  chrétiens, 
avaient  enlretenu  des  intelligences  secrètes  avec  les  Maures.  Mais  si  on  de- 
vait tenir  pour  suspects  ceux  mêmes  qui  faisaient  extérieurement  profession 
do  christianisme,  on  pouvait  encore  plus  appréhender  de  la  mauvaise 
volonté  d'une  multitude  infinie  de  Juits  qui  ne  dissimulaient  pas  trop  leurs 
sentiments  ni  leur  haine  invétérée  contre  les  chrétiens.  Tu rrecremata  com- 
muniqua set  réilexions.au  roi  Ferdinand  et è la  reine  Isabelle;  les arrange- 

(l)Hariana,  1.25.  — (2j  Hiéroo.  Blanc.  Angon.  Rerum.  Comment.  Âpud  tcriyl, 
rtr,  Hiêpan, ,  t.  3 ,  p.  706  et  «eqq.  Mariau ,  1. 25, 
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menls,  qu'ils  médilèrenl  ensemble  el  à  loisir,  parurent  lorsque  le  temps  fut 
propre  pour  les  exécuter.  Les  deux  rois  étant  à  Grenade,  qu'ils  venaient  de 
conquérir,  publièrent,  au  mois  de  mars  14-02,  une  déclaration  ordonnant 
à  tous  les  Juifs  ou  d'embrasser  la  religion  chrétienne  ou  de  sortir  de  tous  les 
étals  qui  dépendaient  des  couronnes  de  Castille  et  d'Aragon.  O»  leur  donna 
quatre  mois  pour  se  déterminer,  et  on  permit,  pendant  ce  temps-lè ,  à  tons 
ceux  qui  ne  voudraient  point  changer  de  religion ,  de  vendre  leurs  biens  et 
d*emporler  leurs  effets.  Dès  le  mois  d'avril  suivant,  le  grand-inquisiteur 
défendit  ï  tous  les  chrétiens,  après  les  quatre  mois ,  d*avoir  aucun  commerce 
avec  les  Juifs,  de  leur  fournir  ni  vivres  ni  aucune  chose  nécessaire  à  la  vie, 
avec  des  menaces  très-sévèrés  et  des  peines  très-rigoureuses  contre  tous  ceoi 
qui  violeraient  la  défense.  A  ce  coup,  un  assez  grand  nombre  de  luife  em- 
brassèrent le  chistianisme,  les  uns  sincèrement,  les  autres  par  grimace  ;  un 
plus  grand  nombre,  que  l'on  por!c  le  plus  haut  à  huit  ccut  mille  âmes ,  sor- 
tirent de  l'Espagne.  Certains  politiques  disent  que  c'élail  faire  un  grand 
préjudice  a  ce  pays,  de  le  priver  d'une  population  si  industrieuse.  D'autres 
observent,  au  contraire ,  que,  la  principale  industrie  des  Juifs  étant  l'usure, 
le  préjudice  n'était  déjà  pas  si  grand.  Bailleurs,  cette  année-là  même,  la 
Providence  dédommagea  bien  amplement  l'£spagne  par  la  découverte  et 
l'acquisition  du  Nouveau-Monde  (1). 

Quant  aux  règlements  constituli£»  et  administratifs  de  l'inquisition  royale 
d'Espagne,  le  premier  el  le  plus  remarquable  est  celui  qui  fut  dressé  en 
novembre  148^,  à  Séville,  où  Torquemada,  par  ordre  des  rois,  convoqua 
les  inquisiteurs  de  cette  ville,  de  plus  ceux  de  Cordoue,  de  Cividadréal  et 
de  Jaën,  avec  les  chapelains  du  roi  et  des  jurisconsultes;  d'après  quoi  ce 
tribunal  devait  agir  pour  le  service  de  Dieu  et  de  leurs  majestés. 

Il  y  fut  statué  que,  dans  chaque  commune,  les  inquisiteurs  annonceraient 
un  terme  de  grâce  de  trente  ou  quarante  jours  dans  lequel  tous  ceux  qui 
se  sentaient  coupables  d*un  péché  d'hérésie  ou  d'apostasie,  ou  d'avoir  pra- 
tiqué des  observances  qui  s'éloignent  du  christianisme,  devaient  le  déclarer 
aux  inquisiteurs;  s'ils  s'en  repentent  et  abjurent  leurs  erreurs,  on  leur 
imposera,  è  la  vérité,  des  pénitences  pour  le  salut  de  leur  âme,  mais  ils  ne 
subiront  point  d'autres  peines,  si  ce  n'est  peut-être  quelque  amende  pécu- 
nière,  les  rois  voulant  leur  faire  grâce  à  tous. 

Il  fut  décidé,  en  outre,  que  les  hérétiques  et  les  apostats,  même  lors- 
qu'ils auront  été  reçus  en  grâce,  seront  tenus  pour  juridi(jnement  infâmes, 
ne  pourront  de  leur  vie  gérer  aucun  ollice  public  ni  ecclésiastique,  aller  à 
cheval  ,  porter  ni  or,  ni  argent,  ni  bijoux,  ni  armes,  sous  peine  d'être 
traités  comme  relaps.  Et  pour  sentir  combien  grand  a  été  leur  crime,  ils 
donneront  une  partie  de  leurs  biens,  comme  amende,  pour  le  soutien  de  la 

(l)llariait8,1.96. 
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guerre  contre  les  Maures.  Mais  à  aiu  nii  il»'  ceiix  rfui  se  dcrlnronf  sciilf  nifril 
après  le  terme  de  grâce,  ni  le  rui  ni  la  reine  ne  rcmcUronl  la  cunlisialinti 
de  leurs  biens.  —  Ces  renscignemcnis  cl  ceux  qui  suivent,  nous  les  tirons, 
pour  plus  de  sùrelé,  d'un  historien  [iro!eslanl  (1). 

Dans  les  règlements  pour  la  proréilure,  le  seizième  article  porte  :  AUenilu 
qo'en  Caslille  et  en  Aragon  il  y  a  un  grand  nombre  d'héréiiqiies,  les  inqui- 
siteurs, à  cause  da  péril  et  du  préjudice  qui  en  résulteraient,  ne  feront 
point  connaître  les  noms  des  personnes  qui  auront  déposé  contre  eux,  mais 
bien  les  dépositions  elles-mcmes.  Si  les  accusés  doivent  être  mis  à  la  ques- 
Jtion,  les  inquisiteurs  et  révêqoedu  diocèse  seront  présents  ;  que  s*ils  en  sont 
empêchés,  ils  seront  remplacés  par  des  hommes  intelligents  et  consciencieux. 
On  dcTait  faire  le  procès  même  aux  absents  et  aux  morts,  y  eût-il  trente  on 
quarante  ans  depuis  leur  décès,  dès  qu'il  y  avait  des  témoins  suiSisants  : 
lears  ossements  doTaient  être  déterrés  des  églises,  couvents  et  cimetières,  et 
leurs  litna  confisqués  par  le  trésor  royal*  Par  une  autre  instruction,  dressée 
à  Valladolid  en  1487,  par  le  même  Torquemada,  on  voit  que  dès-lors  la 
caisse  de  Tinquisition  était  chargée  de  tant  d'assignations  royales ,  que  les 
inquisiteurs  eux-mêmes  et  leurs  officiers  ne  pouvaient  en  tirer  leur  solde 
aux  temps  voulus.  Comme  ces  règlements,  de  même  ceux  qu'on  y  ajouta 
dans  la  suite  furent  dressés  au  nom  des  rois;  ce  sont  les  rois  (jui  nonifiiaicnl 
le  grand-inquisiteur;  c'est  par  les  rois,  ou  du  moins  avec  leur  agrément , 
qu'étaient  institués  ses  assesseurs,  même  des  laïques,  parmi  lesquels  deux 
du  conseil  suprême  de  Castille;  le  tribunal  dépendait  uniqiiemcnl  des  rois, 
qu'il  rendait  maîtres  de  la  vie  et  de  la  fortune  de  tous  leurs  sujets  (2).  Telles 
sont  les  indications  et  les  remarques  de  l'historien  protestant,  qui  tr()u^e 
même  étrange  que  les  Papes  aient  consenti  à  cette  transformation  d'un  tri- 
bunal ecclésiastique  en  un  tribunal  séculier  indépendant  du  Pontife  et  dé- 
pendant uniquement  du  roi. 

Voici,  du  reste,  une  sentence  de  l'inquisition  du  genre  le  plus  sévère  : 
«  Nous  avons  déclaré  et  déclarons  Taccusé  N.  N.  convaincu  d'être  hérétique, 
apostat,  fauteur  et  recélenr  d'hérétiques,  faux  et  simulé  confessant,  et  im- 
pénitent relaps;  par  lesquels  crimes  il  a  encoura  les  peines  de  Texcommo- 
nicatton  majeure  et  de  la  confiscation  de  tous  ses  biens  au  profit  de  la 
chambre  royale  et  du  fisc  de  sa  majesté.  Déclarons  de  plus  que  l'accusé  doit 
être  abandonné ,  ainsi  que  nous  l'abandonnons ,  à  la  justice  et  au  bras 
séculier  que  nous  prions  et  chargeons  très-affectueusement,  de  la  meilleure 
et  de  la  plus  forte  manière  que  nous  le  pouvons,  d'en  agir  à  l'égard  du  cou- 
pable avec  bonté  et  commisération  (3).  » 

(1)  Shroeckb  ,  t.  34  ,  p.  383.  481  et  hpqq  —  2  Ihid.,  p.  485.  —  (?.)  L'inqnigitinn 
dévoilée ,  p.  1 80  et  181 .  Apud  de  Slaistre.  Lettre*  d  un  gentilhomme  russe  sur  l'itu^ui- 
sition  d'Espagne, 
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Par  ces  docnnents,  qoe  noos  avons  emprunté  è  des  aotorttés  non  sos- 
pectes,  on  voit  clairement  quelles  étaient  la  natore  et  la  composition  de  ce 
tribunal f  contre  quelles  personnes  et  quels  actes  il  procédait,  et  de  quelle 
manière,  et  enfin  quelle  sentence  il  prononçait. 

Quant  I  sa  nature,  Tinquisiiion  d'Espagne  était  on  tribunal,  non  point 
papal  et  ecclésiastique,  mais  politique  et  royal,  dépendant  uniquement  des 
roîs  et  pour  la  nomination  de  ses  juges  et  pour  l'exéculion  de  ses  jugements. 
11  élait  composé  de  conseillers  clercs  el  de  conseillers  laïques,  comme  les 
parlements  de  France;  parmi  les  conseillers  clercs,  au  nombre  de  Imit ,  six 
étaient  toujours  séculiers,  el  deux  réguliers,  dont  l'un,  mais  un  seul ,  t(»u- 
jours  Dominicain,  en  vertu  d'un  privilège  accordé  par  le  roi  Philippe  III. 
En  sorte  que,  dans  chaque  tribunal  de  l'inquisilion,  il  n'y  avait  jamais  que 
deux  religieux,  dont  un  seul  Dominicain  (1). 

Ainsi  composé,  ce  tribunal  procédait,  non  pas  contre  les  mahométans  ni 
les  Juifs,  mais  contre  les  chrétiens  qui  étaient  tombés  on  retomt>és  dans  le 
judaïsme,  le  mahométisme  ou  une  autre  bérésie.  El  encore  comment  ce  tri- 
bunal procède-t-il  contre  eux?  Il  leur  annonce  un  terme  de  grâce  de  trente 
ou  quarante  jours,  pendant  lesquels  ils  sont  libres  de  confesser  leur  faute, 
d'en  demander  pardon  et  de  se  soumettre  à  des  expiations  religieuses.  Dès 
ce  moment  le  dàu  se  change  en  pieki^  et  le  tuppUce  en  pèntmee.  Le  oon- 
pable  jeûne,  prie,  se  mortifie.  Au  lieu  de  marcher  an  sopplice,  il  récite  des 
psaumes,  il  confesse  ses  péchés,  il  entend  la  messe,  on  l'exerce,  on  Tabsout, 
on  le  rend  à  sa  ftmilleet  à  la  société.  —  Dèpuis  l'origine  du  monde,  quel 
est  le  tribunal  qui  commençât  ainsi  par  offrir  la  grâce  et  la  miséricorde  aux 
coupables? 

Les  juges  faisaient  connatire  anx  accusés  les  dépositions  faites  contre  eux, 
et  même  les  noms  des  témoins.  Si ,  sur  ce  dernier  article,  il  y  eut  exception 
pour  la  Casliile  et  l'Aragon,  ce  n'était  qu'une  exception  locale  el  temporaire, 
attendu  le  grand  nombre  el  l'emportement  des  hcréliques  el  apostats  qui  se 
trouvaient  alors  dans  ces  deux  pays;  et,  de  fait,  nous  les  avons  vus  assas- 
sicier  un  juge  même,  el  cela  au  pied  des  aulels.  L'accusé  dcvail-il  être  rais 
à  la  question ,  comme  c'était  l'usage  dans  lous  les  tribunaux  civils,  ainsi 
qu'aulrefois  chez  les  Grecs  el  les  Romains?  la  loi  obligeait  les  inqiiisiteurs  et 
l'évéquc  du  diocèse  d'y  assister,  afin  d'en  modérer  la  rigueur  par  leur 
présence. 

En  G n,  quelle  sentence  prononçait  ce  tribunal?  Jamais  le  tribunal  de  l'in- 
quisition ne  prononçait  de  sentence  de  mort.  La  sentence  qu'il  prononçait 
n'était  au  fond  qu'une  décbration  .de  jury  :  Oui,  l'accusé  est  un  apostat  oo 
un  hérétique  opiniâtre;  oui,  l'accusé  est  un  apostat  ou  un  hérétique  relaps. 
Après  cette  déclaration ,  le  tribunal  de  TinquisHion  avait  épuisé  son  pouvoir* 

(  1 }  De  laialre.  Prm,  httf,  p.  28. 
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Célait  à  d'aotres  tribooanx,  aux  tribonaox  parement  civils»  à  faire  Tappli- 
catlon  de  la  loi  cÎTile,  ainsi  que  font  anjourdliaî  les  juges  après  la  déclara- 
tion do  jury.  Les  inquisiteurs  n'étaient  pas  plus  responsables  des  suites  de 
leur  déclaration,  que  ne  le  sont  aujourd'hui  les  jurés  de  France,  de  Bel- 
gique et  d'Angleterre.  Enfin,  même  après  la  comlamnation  à  la  peine  légale 
par  les  tribunaux  civils,  le  roi  élail  encore  maître  d'en  suspendre  L'cxc- 
culion  el  de  faire  grâce. 

Voilà  ce  qu'clail  en  soi  et  de  sa  nature  le  tribunal  de  l'inquiviiion  d'Es- 
pagne. Quant  aux  abus  de  détail  <]ni  ont  pu  s'y  inlroiluiie  ou  s'y  commettre, 
comme  il  peut  s'en  commettre  ou  s'en  introduire  dans  toutes  les  instilutiDiis 
humaines,  il  n'est  pas  facile  d'en  juger.  Jusqu'à  présent,  nous  n'avons 
guère,  à  cet  égard,  que  des  déclamations  passionnées,  mais  pas  une  histoire 
intelligente  et  consciencieuse.  Cet  important  ouvrage  est  encore  à  faire. 

Quant  au  résultat  général  de  l'inquisition  d'Espagne,  il  est  plus  facile  à 
constater;  on  a  une  expérience  de  trois  siècles.  Instituée  vers  la  On  du 
quinzième,  cette  inquisition  a  été  supprimée  dans  les  premières  années  du 
dix-neuvième.  Or,  ces  trois  siècles  ont  été  pour  l'Espagne  une  période  de 
paix  et  de  gloire:  paix,  union,  bonbeur  an  dedans;  gloire,  puissance  an 
debors  :  rivalisant  avec  l'Italie  pour  la  culture  des  lettres  et  des  arts,  sur- 
passant tontes  les  nations  de  l'Europe  en  puissance  et  en  étendue,  embras- 
sant dans  sa  domination  l'ancien  et  le  Nouveau-Monde,  jamais  le  soleil  ne 
se  couchant  sur  ses  possessions,  et  ses  rois  sur  le  point  de  devenir  les  maîtres 
de  Tonivers.  L'inquisition  est-elle  supprimée?  l'Espagne  perd  l'Amérique, 
et  commence  à  déchirer  ses  propres  entrailles  par  des  guerres  civiles. 

Ce  n'est  pas  tout  :  nous  avons  de  quoi  faire  la  contre-épreuve.  Ces  trois 
siècles  de  gloire  et  de  bonheur  pour  l'Espagne  avec  l'inquisition,  qu'onl-ils 
été  pour  l'Allemagne,  la  France  et  l'Anglelcrrc  sans  l'inquisition?  Trais 
siècles  de  j:iierre  ou  de  dissensions  civiles  cl  religieuses,  qui  ne  sont  pas 
encore  guéries,  qui  peuvent  se  ranimer  d'un  jour  à  l'autre  el  replonger 
l'Europe  dans  le  chaos.  Voyez,  en  Allemagne,  la  guerre  de  trente  ans 
allumée  par  les  arguments  de  Luther;  les  excès  inouis  des  Anabaptistes  et 
des  paysans;  voyez  les  guerres  civiles  de  France,  d'Angleterre  et  de  Flandre; 
le  massacre  de  la  Saint-Bnrthélemi ,  le  massacre  de  Mériniol,  le  massacre 
desCcvennes;  l'assassinat  de  Marie  Stuart ,  de  Henri  III,  de  Henri  1V\  de 
Charles  I"*,  du  prince  d'Orange,  de  Louis  XVI,  de  Marie-Auiuinetle  et 
autres.  Voyez  l'Allemagne  divisée  contre  elle-même  en  catholiques  et  pro- 
testants, et  menacée  par  cette  division  de  devenir  aujourd'hui  ou  demain 
une  proie  de  la  sauvage  Russie,  avec  la  Scandinavie  protestante,  plas 
encroûtée  de  préjugés  anticalboliques  que  ne  le  fut  jamais  la  Scandinavie 
païenne.  Voyez  la  France  politique,  sans  principe ,  sans  boussole  ni  ancre, 
tremblant,  à  chaque  coup  de  vent,  de  s'abtmer  sous  elle-même.  Voyez 
TAngleterre,  séparée  de  Tanité  catholique ,  divisée  contre  elle-même  en  une 
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infinité  de  sectes,  ne  sacbant  plos  de  laquelle  se  réclamer,  et  aossi  incertaine 
que  les  vagues  de  la  mer  qui  lenvironne. 

«  Mais,  ce  qui  est  véritablement  extraordinaire  et  peu  connu,  ce  me 
semble,  dit  le  comte  de  Maistre,  c'est  l'apologie  complète  de  l'inquisition, 
faite  par  Vollairc,  et  que  je  vais  vous  présenior  comme  un  monument 
remarquable  do  bon  sens  qui  aperçoit  les  iaits  et  de  la  passion  qui  s'aveugle 
sur  les  causes. 

«  Il  n'y  eut,  dil-il,  en  Espagne,  pendant  le  seizième  et  le  dix-septième 
»  siècle,  aucune  de  ces  révolutions  sanglantes,  de  ces  conspirations,  de  ces 
»  châtiments croels  qo*on  voyait  dans  les  autres  cours  de  l'Europe.  Ni  le  doc 
»  de  Lerme ,  ni  le  comte  Olivarès  ne  répandirent  le  sang  de  leurs  ennemis 
9  sor  les  écbafauds.  Les  rois  n'y  furent  point  assassinés  comme  en  France, 
9  et  n'y  périrent  point  per  la  main  do  benrreio  comme  en  Angleterre. 
»  En/inf  tant  U$  homwtê  de  VmquiiUwn,  on  ii*aiifatï  m  àhrs  rien  à 
»  rqindur  à  l^Etpagn9{i),  » 

»  Je  ne  sais,  ajoute  le  comte  de  Maistre,  ai  Ton  peot  être  plus  aveugle. 
Sans  Uê  homurt  de  tinquisiUon ,  on  n'oiiroil  rien  àrepiw^à  tetle nofion 
qtd  n*o  Muijppc  que  par  iinqmiiUim  imx  homure  qui  ont  didiouoirilomiet 
Ue  mUret,  Cest  one  véritable  jouissance  poor  moi  de  voir  ainsi  le  génie 
ch&tié,  condamné  à  descendre  jusqu'à  Tabsnrdité,  jusqu'à  la  niaiserie, 
pour  le  punir  de  s'être  prostitué  à  l'erreur.  Je  suis  moins  ravi  de  sa  supé- 
riorité naturelle  que  de  sa  nullité,  dès  qu'il  oublie  sa  destination. 

»  Apres  les  horreurs  que  nous  avons  vues  en  Europe,  de  quel  Iront 
ose-l-on  reprocher  à  l'E^^pagnc  une  iiistilulion  qui  les  aurait  toutes  pré- 
venues. Le  saint  ojficc  ^  avec  une  soixantaine  de  procès  dans  un  siècle^  a  dit 
quelqu'un,  nous  aurait  épargné  le  spectacle  (run  monceau  de  cadavres  qui 
surpasserait  la  hauteur  du  Alpes  et  arréleraU  le  court  du  Bhin  et 
du  Pô  (â).  » 

Expédition  et  conquêtes  du  cardinal  Ximenèsen  Afrique.  A  la  imrt  du  roi  Ferdinand, 
Xiinenès  est  nommé  re^jont  de  Castille.  Sagesse  a\çc  la(iuelle  il  rè;;le  l'état  des 
lodiens  dans  le  Nouveau-Mundc.  Sa  mort.  Premières  découvertes  des  Portugais  en 
Afrique.  Bulle  du  pape  Eugène  IV  au  prince  Henri  de  Portugal,  sur  ce  cujet. 
DéeouTertai  ultériemm  dea  IVirtagait  en  Afrique  et  dans  riada. 

Ximenès,  voyant  HEspagne  entièrement  délivrée  de  la  domination  des 
Maures,  entreprit  quelque  chose  de  plus  :  ce  fut  de  leur  porter  la  guerre 
en  Afrique  même,  pour  leur  ôler  l'envie  de  jamais  repasser.  Les  Maures 
d*Oran  venaient  d'infester  les  côtes  d'Espagne.  La  rcitic  Isabelle  était 
morte  en  1504.  Le  roi  Ferdinand  venait  doter,  en  1507,  la  vice-royauté 

(  1 }  Voltaire.  Essai  «ur  Yhittoife  gMreUe,  t.  4»  c.  177,  p.  13&.  (2)  De  MnUtM. 
Lellre  gva(r«àn«,p.  91  et  feqq. 
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de  Naples  à  Gonsalve  de  Cordoue,  qni  restait  depuis  sans  emploi.  Xifneftè?, 
qui  venait  d'être  fait  cardinal ,  proposa  donc  au  roi  la  conquête  du  royaume 
d'Oran  en  Afrique.  Sur  le  refus  de  Ferdinand,  Ximcnès  offrit  de  diriger 
et  de  solder  l'cxpédilion  lui-même,  à  la  seule  condition  du  remboursement 
des  frais  lorsque  la  conquête  serait  assurée.  Ximenès  avait  alors  soixante- 
dix  ans;  il  fut  nommé  généralissime  de  l'expédiliun  :  il  demanda  pour  un  de 
ses  lieutenants-généraux  le  Grand-Capilaine,  Gonsalve  de  Cordoue,  relégué 
à  Vailadolid;  il  ne  put  l'obtenir,  lient  pour  unique  lieutenant-général  Pierre 
de  Navarre,  et  pour  chef  d'éUl-major  le  Vénitien  Vianclli,  deux  hommes 
Ittbiles,  mais  qni,  jaloux  de  son  autorité,  cherchaient  plus  souvent  à  le 
contrarier  <{a'à  le  seconder.  De  [ilus,  bien  des  courtisans  cabalaient  pour 
Élire  aforler  l'eolreprise.  Mais  rien  n'j  fit.  Pendant  que  ks  coartisaM 
eabalaicoty  pendant  qoe  le  Grand-Capitaine  n'avait  d'autre  occnpatlon  que 
de  visiter  les  êgliset  et  les  monastères ,  le  Gordelîer  septoe génaire  Ximenès  » 
déjouant  toutes  les  intrigues,  déployait  Tactivilé  et  les  talents  d'un  généra- 
lîwime  consommé  :  les  préparatifs  sont  achevés  avant  l'époque.  Mais,  an 
moment  même  de  rembarquement ,  par  les  intrigues  de  Navarre  et  de 
Vlanelli,  nne  révolte  édate  dans  Tarmée  :  le  soldat  vent  recevoir  avant 
rembarquement  la  solde  qu'il  ne  devait  toodier  que  sur  la  flotte.  Ximenès, 
qui  du  premier  coup  d'œil  pénètre  toute  l'intrigue,  ne  se  déconcerte  pas;  il 
apaise  les  mutins  par  les  ofliciers  et  les  soldats  demeurés  fidèles,  les  réunit 
près  de  sa  tente,  et  leur  adresse  la  parole.  Mais  à  peine  a  l  il  dit  quelques 
mots,  qu'un  soldai  se  met  à  crier  :  De  l'argent,  point  de  liaranguel 
Ximenès  le  cherche  des  yeux,  le  fait  arrêter  et  pendre  sur-le-ihamp,  puis 
continue  son  discours,  comme  si  de  rien  n'était.  Celte  fermeté  héroïque 
imprime  un  tel  respect  à  toute  l'armée,  qu'elle  n'y  manque  plus  jamais. 

La  harangue  à  peine  finie,  on  vit  sortir  de  la  lente  du  généralissime, 
au  bruit  des  tambours  et  des  trompettes,  des  hommes  couronnés  de  laorieirs, 
avec  des  sacs  couronnés  de  même  :  c'était  l'argent  destiné  pour  les  troupes. 
Ces  hommes  prennent  le  chemin  de  la  mer  :  en  même  temps,  on  pid)lie  par 
tout  le  camp  que,  qui  veut  être  payé  n'a  qu'à  s'embarquer.  A  cette  nou- 
velle, chacun  prend  le  chemin  du  port.  Ximenès  s*y  rend  lui-même  pour 
présider  à  rembarquement;  là  H  enibrasse  Ions  les  chefs,  leur  promettant 
d*onhIier  tout  ce  qui  s*est  passé,  et  les  réconciliant  les  uns  avec  les  autres, 
pendant  «pie  les  officiers  subaltemes  s'empressaient  à  lui  baiser  la  main  et  les 
soldats  le  bas  de  sa  robe.  Ximenès  est  le  dernier  à  s'embarquer;  il  visite 
toua  les  vaisseaux,  fait  distribuer  en  sa  présence  une  gratification  extraor- 
dtnaîre,  outre  la  solde,  qui  ne  fut  jamais  plus  exactement  payée.  La  flotte 
se  trouvait  abondamment  pourvue  de  toutes  choses;  on  ne  pouvait  admirer 
assez  la  prévoyance  de  Ximenès  :  tout  retentissait  de  ses  louanges.  Il  profita 
du  temps  qu'on  resta  dans  le  purl  ou  sur  mer^  pour  faire  des  exhortations 
chrétiennes  sur  tous  les  navires,  afin  d'attirer  les  bénédiclions  de  Dieu  sur 
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l'eipédition  :  il  eot  la  satisfaction  d'apprendre  que  tout  le  monde  avait  fiiit 

son  devoir. 

Partie  de  Cartliagcne  le  seize  mai  1509,  in  floite  découvrit  le  dix-sept , 
▼ers  le  midi,  les  côtes  d'Afrique  :  il  était  nuit  lorsqu'elle  arriva  devant  le 
port  de  Mnrs-cl-Kebir ,  à  une  lieue  d'Oran.  Ximcnès  la  (it  entrer  dans  le 
port  et  débarquer  l'armée  la  nuit  même,  à  l'exception  de  deux  mille  che- 
vaux, qu'il  envoya  surprendre  Oran,  où  depuis  deux  ans  il  avait  des  intel- 
ligences. Tout  réussit  à  souhait.  Le  débarquement  s'opéra  au  milieu  des 
ténèbres  )  sans  qu'il  périt  une  chaloupe.  Au  malio,  les  inGdèles  furent  exces- 
sivement surpris  de  voir  l'armée  chrétienne  rangée  en  bataille  :  la  croix 
pontificale  de  Ximenès  brillait  dans  les  premiers  rangs,  avec  ces  mots  sur 
nne  banderole  flottante  :  Vous  vaincrej  par  ce  iigne.  Tons  les  drapeaux  et 
les  étendards  portaient  la  même  devise,  et  dans  tous  les  rangs  on  voyait 
briller  la  croix.  Ximenès  lui-même  »  sur  les  instances  des  officiers  et  des 
soldats,  s'était  retiré  dans  la  forteresse,  d*où  il  pouvait  tout  voir  et  où  il 
demeura  prosterné  en  prière.  Les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains ,  les 
Maures  sont  repousses  et  mis  en  déroute  jusqu'à  une  bantcor  d'où  l'on  aper- 
cevait Oran  et  la  bannière  chrétienne  flottant  sur  les  mors  :  la  ville  avait 
été  prise.  Cette  vue  redouble  le  courage  des  chrétiens,  malgré  la  chaleur 
excessive  qu'il  faisait;  ils  anéantissent  l'armée  ennemie,  et  remportent  une 
victoire  complète,  sans  perdre  plus  de  trente  hommes. 

PitMTc  de  Navarre,  avec  l'élite  de  ses  Iruujjes,  marche  sur  Oran  pour 
secourir  les  siens,  qui,  en  trop  petit  nombre  pour  occuper  toute  la  ville, 
s'étaient  bornés  à  occuper  les  portes.  11  y  entra  donc  sans  peine,  mais  trouva 
les  rues  et  les  places  barricadées  par  les  habitants  ,  revenus  de  leur  première 
surprise.  Ces  barricades  furent  emportées  sans  beaucoup  d'efforts;  mais  il 
n'en  fut  pas  de  même  des  mosquées,  où  une  partie  de  la  population  s'était 
retranchée  et  se  défendit  à  toute  extrémité.  Cette  résistance  exaspéra  les 
vainqueurs,  qui  tuèrent  plus  de  quatre  mille  habitants,  et  en  firent  huit 
mille  esclaves.  Restait  à  prendre  la  forteresse.  Le  commandant  répondit  qu'il 
n'était  pas  en  état  de  se  défendre,  mais  qu'il  voulait  avoir  la  gloire  de  la 
rendre  à  Ximenès. 

Le  cardinal  vînt  par  mer.  Dès  qu'il  aperçut  Oran,  il  leva  les  mains  au 
ciel  et  remercia  Dieu  d'une  si  belle  conquête.  Pendant  tout  le  chemin ,  il  ne 
cessa  de  répéter  ces  paroles  :  Ce  n'est  pas  à  nous,  Seigneur,  ce  n'est  pas  à 
nous,  mais  à  votre  nom  qu'il  faut  rendre  gloirç.  Mais,  en  vojant  tant  de 
morts  dans  les  mes,  il  ne  pot  s'empêcher  de  verser  des  larmes  et  de  témoi- 
gner qu'une  victoire  moins  sanglante  loi  eût  été  plus  agréable.  Pierre  de 
Navarre  lui  dit  entre  aulres  pour  excuse  :  Qu'après  tout  c'étaient  des  infi- 
dèles qui  ne  méritaient  pas  qu'on  les  plaignit.  «  C'étaient  des  infidèles,  il 
est  vrai,  répartit  Ximenès,  mais  c'étaient  des  hommes  dont  on  aurait  pu 
faire  des  chrétiens  :  leur  mort  me  ravit  le  principal  avantage  de  la  victoire^ 
qui  éuil  de  les  gagner  à  Jésus-Chrisl.  » 
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A  quelque  distance  du  cliMenu,  il  rencontra  le  gouverneur,  qui  lui  en 
présenta  les  clés,  avec  trois  cents  esclaves  chrétiens  qu'on  y  avait  mis  aux 
fers  dès  que  la  flotte  d'K'spagne  avait  paru,  ('es  infortunés  se  jflèrenl  aux 
pieds  de  Ximenès,  en  lui  présentant  leurs  cliaines  rompues  et  l'appelant 
leur  libérateur.  Il  leur  donna  sur-!c-clianip  la  liberté,  avec  tin  établisse- 
ment dans  la  ville;  il  permit  à  la  garnison  de  se  retirer  à  Tlemcen  atec 
armes  et  bagages.  Pour  le  gouverneur  et  deux  autres  individus  qui  avaieut 
aidé  à  prendre  Oran,  il  leur  fit  on  sort  très-avantageux  en  Espagne. 

S'éianl  ensuite  rendu  à  la  grande  place,  où  l'on  avait  porté  tout  le  butin, 
il  fait  l'éloge  de«  chefs  et  des  soldats,  les  remercie  au  nom  du  roi  et  au 
Bien,  et,  après  avoir  fiiit  mettre ï  part  quelques  pièces  des  pins  prédeuses, 
il  les  envoie  Si  Ferdinand  par  nn  courrier.  Tont  le  reste,  il  Tabandonne 
ans  effiders  et  aoi  soldats.  La  libéralité  de  Ximenès  va  plos  loin.  Gomme 
il  était  leconno  pour  généralissime  de  cette  armée  et  qa*il  en  avait  fait  tous 
les  frais,  on  avait  mis  à  part,  pour  lui  seul,  environ  la  cinquième  partie 
des  dépouilles.  Il  la  fit  apporter  au  même  endroit,  il  en  fait  des  présents  de 
sa  propre  main  à  Pierre  de  Navarre ,  à  tous  les  offiders-généraoz  et  subal- 
ternes, et  même  5  de  simples  soldats  en  qui  il  avait  remarqué  ou  de  la  pro- 
bité, ou  de  la  conduite,  ou  de  la  valeur.  Il  destina  le  reste  pour  les  besoins 
publics,  comme  pour  la  transformation  des  mosquées  en  églises.  Pour  lui- 
même,  il  se  réserva  très-peu  de  choses,  hors  plusieurs  livres  arabes  des 
mieux  conditionnés,  qu'il  destina  pour  la  bibliothèque  d'Alcala  ou  de  Com- 
plut, où  on  les  voit  encore. 

Après  la  distribution  du  butin,  son  premier  soin  fut  de  nettoyer  la  ville 
des  cadavres  qui  commençaient  à  l'infecter.  Il  purifia  ensuite  les  mosquées, 
les  fit  orner  à  l'usage  des  chrétiens  et  dédia  lui-même  la  plos  grande  à 
Molre-Dame-de-la-Victoire.  11  établit  dans  cette  même  ville  un  clergé,  des 
moines,  des  hôpitaux,  leur  assigna  des  fonds  pour  leur  subsistance  et  des 
maisons  commodes  pour  les  loger. 

On  put  admirer  alors  combien  Ximenès  avait  en  raison,  malgré  Tavis 
contraire  de  Pierre  de  Navarre  et  d'autres  offiders,  de  faire  débarquer  son 
Brmée  la  nuit  même  el  de  surprendre  aussitôt  Oran;  car,  un  jour  plus 
tard ,  c*eùt  été  trop  tard.  On  vit  arriver  le  roi  de  Tlemcen  avec  des  troupes 
nombreuses  au  secours  de  la  ville  :  la  voyant  prise,  il  s*en  retourua  comme 
il  élait  venu. 

De  nos  jours,  on  connaît  peu  l'histoire  de  cette  oonqu^e  :  on  s'imagine 
ordinairement  que  ce  ne  fut  qu'une  irruption  momentanée,  sans  résultat 
durable.  C'est  une  erreur.  Les  Espagnols  occupèrent  la  ville  et  le  royaume 
d'Oran  sans  interruption,  de  1509  à  1708.  A  cette  dernière  époque,  pen- 
dant la  guerre  pour  la  succession  d'Espagne,  les  Algériens  s'emparèrent 
d'Oran  ;  mais  dès  le  trente  juin  1732,  les  Espagnols  la  reprirent  sur  les 
Maures  el  l'occupèrent  jusqu'en  1792,  où,  grâce  à  la  révolution  française, 
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les  Algi'ricns  piironl  s'en  emparer  de  nouveau.  Les  Esipagnols  l'onl  ainsi 
occupé  peJidanl  près  de  trois  siècles. 

Apres  la  conquête  d'Oran,  Ximencs  proposa  celle  de  la  ville  et  du 
royaume  de  lîmigie  :  on  s'y  résolut.  Mais  ce  projet  réveilla  lnule  la  jalousie 
de  Navarre  et  de  \  lanelli ,  étrangers  tous  deux  ,  piqués  d'êire  subordonnés 
à  un  nioinc.  Ximenès  s'en  aperçut  bien  vite.  De  plus,  il  eut  connaissance 
d'une  lettre  où  le  roi  Ferdinand  disait  à  Pierre  de  Navarre  :  Emftêchez  le 
bonhomme  de  repasser  sitôt  en  Espagne.  Il  fatit  user  sa  personne  el  son 
argent  autant  qa*on  pourra.  Amusez-le  dans  Oran,  ai  vous  pouvez,  et 
longez  à  quelque  nouvelle  entreprise.  Ximencs  ne  fut  pas  long  à  prendre 
son  parti.  Il  nomma  Pierre  de  Navarre  général  en  chef,  ViancUi  lieutenanl- 
géocral ,  s'embarqua  le  vingt-trois  mai  et  arriva  le  même  jour  à  Carthagène, 
d*où  il  était  parti  le  seize  du  mob.  Son  expédition  n*avait  ainsi  doré  que 
sept  jours.  Non-seulement  il  écrivit  aa  roi  pour  lui  rendre  un  compte  exact 
de  tout  ce  qui  s'était  fait  et  de  tout  ce  qu'on  avait  résolu  d'entreprendre, 
mais  il  employa  tout  l'argent  qui  lui  restait,  il  s'engagea  même  pour  de 
fortes  sommes  pour  acheter  des  bl^  et  toutes  sortes  de  munitions  h  l'armée 
d'Afrique,  avant  de  partir  de  Carlhagène.  On  sent  que,  si  la  reine  Isabelle 
eût  encore  été  en  vie  ou  si  Ferdinand  eût  été  Isabelle,  Ximenès  et  Goosal? • 
de  Cordouc  auraient  pu  faire  la  conquête  de  l'Afrique  entière,  pendant  que 
Christophe  Colomb  découvrait  le  Nouveau-Monde. 

La  même  année  1509,  Pierre  de  Navarre  prit  la  ville  et  le  royaume  de 
Bougie;  l'année  suivante,  la  ville  et  le  royaun)e  de  Tunis  :  il  devint  la 
terreur  de  l'Afrique.  IMais  la  suite  ne  répondit  point  à  ces  beaux  commen- 
cements. Son  armée  fut  défaite,  Vianclîi  tué,  et  de  tant  de  conquêtes,  il  ne 
resta  aux  Ksp.Tj^aiols  que  la  ville  d'Oran  ,  la  conquête  du  moine  Ximenès. 

Ferdinand,  bien  étonné  de  voir  le  cardinal  revenu  sitôt,  l'invita  de  venir 
à  la  cour  recevoir  les  louanges  qu'il  avait  méritées.  Ximenès  s'en  excusa, 
se  rendit  à  Complut  on  Alcala  par  des  chemins  détournes,  pour  éviter  le 
concours  du  peuple  et  les  réceptions  qu'on  lui  préparait  dans  toutes  les 
villes.  Dans  Alcala  même,  quoiqu'il  en  fût  seigneur  spirituel  et  temporel, 
il  défendit  les  inscriptions,  les  compliments  et  les  harangues.  Il  parla  toa- 
joors  de  sa  victoire  comme  s'il  n'y  eut  contribué  que  par  ses  prières.  Quand 
quelqu'un  l'appelait  le  vainqueur  des  nations  barbares,  il  témoignait  que 
ces  grands  noms  ne  lui  étaient  pas  dus,  et  ne  manquait  jamais  de  répéter 
ces  paroles  de  David  :  Ce  n'est  pas  à  nous.  Seigneur,  ce  n'est  pas  k  nous, 
mais  à  votre  nom  qu'il  faut  rendre 'gloire. 

Ximenès  n'eut  pas  plus  à  se  louer  de  la  reconnaissance  de  Ferdinand 
que  de  celle  de  Navarre  et  de  Yianelli.  Il  avait  été  convenu  qu'en  cas  de 
réussite,  Ferdinand  rembourserait  les  frais  :  le  succès  dépassait  toutes  les 
espérances,  mais  Ferdinand  ne  voulait  [)uinl  tenir  sa  parole.  Ximci  ès  lui 
envoya  un  état  exact  de  la  dépense,  en  avertissant  que,  s'il  n'obtenait  pas 
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du  prince  la  satisiaclion  qoi  lai  était  due,  il  la  demanderait  aai  états  de 
Gastille.  Or,  rien  ne  faisait  tant  de  pear  à  Ferdinand  que  celte  assemblée. 
U  satisfit  donc  Ximenès,  mais  de  mauvaise  grâce. 

Ferdinand  V  oo  le  Catholique  mourut  le  vingt-truis  janvier  15i6.  Il  eut 

de  son  mariage  avec  Labelle  un  prince  qui  mourut  jeune  et  plusieurs 
princesses,  parmi  lesquelles  Jeanne,  qui  épousa  Philippe,  duc  d'AuUiche, 
lils  de  rempereur  .Muxiiuliien ,  el  Catherine,  qui  épousa  Jlt  nri  Vlll,  roi 
d'Angleterre.  En  mourant,  Ferdinand  déclara  sa  fille  Jeanne  héritier*  de 
tous  ses  états,  et,  après  elle,  le  prince  don  Carlos,  son  fils,  qui  était  tou- 
jours resté  en  Flandre,  el  qui,  en  1510,  devint  l'empereur  Charlcs-Quiiii. 

Ximenès,  qui  porlait  le  titre  de  cardinal  d  Espa^'iie,  fut  nommé  regent 
de  Castille.  11  eut  à  s'occuper  plus  d'une  fuis  des  affaires  du  Nuuveau- 
Monde.  L'ile  d'Hispaniola  ou  Saint-Domingue  fut  la  première  colonie 
espagnole.  11  s'agissait  d'utiliser  les  terres,  d*assainir  le  pays,  en  éebircis- 
sant  les  forêts,  en  faisant  écouler  des  eaux  stagnantes.  Les  colons  vertus 
d'JSspagne  n'y  pouvaient  suffire.  Les  indigènes  étaient  en  grand  nombre, 
mais  d*une  complexion  faible;  contents  d*ane  très-cbétive  nourriture ,  ils 
abhorraient  le  travail;  leur  bonheur  était  Tindolence  et  la  paresse.  De  là 
des  difficultés  sérieuses.  Les  terres  n*étant  pas  cultivées,  le  pays  n'étant  pat 
assaini ,  les  colons  d'Europe  restaient  exposés  à  mourir  de  faim  ou  de  mala- 
dies. D'ailleurs,  il  y  avait  dans  le  nombre  plus  d'un  aventurier  sans  con- 
duite. De  plus,  on  eut  l'idée  en  Espagne  d'y  envoyer  les  condamnés  pour  y 
subir  leurs  peines.  Une  pareille  population  n'était  guère  propre  à  gagner  les 
naturels  à  l'amour  de  la  domination  espagnole  et  du  travail.  Les  insulaires 
voyant  donc  que  les  étrangers,  au  lieu  de  s'en  aller,  prélenJaicnl  les  obliger 
à  cultiver  la  terre  et  à  exploiter  les  mines,  se  soulevèrent  en  masse  pour  les 
L'xluminur.  Comme  ils  ne  forniaicnl  qu'une  multitude  confuse,  ils  furent 
aisemenl  défaits  par  la  discipline  des  quelques  Européens,  et  condamnés 
à  payer  aux  vainijucurs  un  tribut  en  nature.  Par  anlipalhie,  tant  pour  le 
travail  (jne  pour  leurs  maîtres,  ils  se  soulevèrent  une  seconde  fois,  furent 
une  seconde  fois  défaits,  déchargés  du  tribut,  mais  condamnés  en  place  à 
cultiver  certaines  portions  de  terres  au  profit  des  colons.  En  conséquence, 
ils  furent  répartis  en  des  plantations  diverses.  C'était  un  commencement  de 
servitude.  Dans  ces  répartitions,  il  y  eut  bien  des  abus,  et  de  la  part  des 
autorités  espagnoles  qui  les  faisaient,  et  de  la  part  des  colons  qui  en  pro- 
fitaient. Comme  c'était  une  administration  tontp>à*fait  nouvelle,  où  le  passé 
ne  pouvait  pas  beaucoup  servir  de  leçon,,  et  que,  d'ailleurs,  le  souverain, 
qui  devait  décider  en  dernier  ressort,  était  à  deux  mille  lieues  par-delà  les 
mers,  il  y  eut  naturellement  bien  des  incertitudes,  bien  des  divergences, 
même  entre  les  hommes  les  mieux  intentionnés.  Quant  à  la  conduite  des 
religieux  espagnols  dans  ces  conjonctures,  voici  comme  en  parle  le  proies* 
tant  Roberlsoa ,  dans  son  histoire  d'Amérique  : 
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.  «  Les  mimomm  envoyés  dant  rAmérique  s'apercureol ,  dès  le  mo- 
menl  odi  Us  j  enirèrent,  que  ta  ligueur  avec  laquelle  les  £spigfioU  ir^iiaîent 
les  Indiens  rendail  leur  tpinbtère  entlèremenl  infruclueui.  Ces  missiuQ* 
naire^,  se  coofurmant  k  Fesprit  de  la  religion  qu'ils  éiaienl  ebar<^Li,  de 
pr^ber,  blâmèrent  hautement  les  maximes  de  leurs  compatriotes  au  sujet 
des  Américains,  et  condamnèrinl  les  répartitions  des  Indiens  en  qualité 
d'esclaves,  comme  conlraiies  à  la  juslicc  naturelle,  aux  piéceplcs  du  chris- 
tianisme cl  à  la  vcnlablc  politique.  Les  Dominicains,  auxquels  on  avait 
d'abord  confié  l'instruction  des  indiens,  furent  ceux  qui  s'opposèrent  le 
plus  aux  répartitions»  L'an  1511  ,  le  Père  Montesino,  un  de  leurs  plus 
fameux  prédicateurs,  invectiva  contre  celle  coutume  dans  la  grande  église 
de  Saint-Domingue,  avec  toute  l'impcluosité  d'une  éloquence  populaire. 
Le  gouverneur,  les  principaux  officiers  de  la  colonie  et  tous  les  laïques  qui 
avaient  assisté  à  son.  sermon  s'en  plaignirent  à  ses  sopérieors,  lesquels, 
loin  de  la  condamner,  approuvèrent  sa  doctrine  comme  pieuse  et  conve- 
nable ans  circonstances  actuelles.  Les  religieux  de  Saint-François,  guidés 
par  Tesprii  de  rivalité  qui  régnait  entre  les  deui  ordres ,  parurent  vouloir 
prendre  le  parti  des  laïques  el  la  défense  des  r^rliltoni;  mais  comme  ils 
ne  pouvaient  décemment  approover  un  système  d'oppression  aussi  oontrairo 
à  Tesprit  de  la  religion  qu'ils  professaient,  Us  tentèrent  de  pallier  ce  qu'ils 
ne  pouvaient  justifier,  et  alléguèrent,  pour  escnser  la  conduite  de  leurs 
compatriotes,  qu'il  était  impossible  de  faire  fleurir  la  colonie,  à  moins  que 
les  Espagnols  n'eussent  asseï  d'autorité  sur  les  Indiens  pour  les  oontraindre 
à  travailler  (1). 

»  Les  Dominicains,  dont  les  vues  n'étaient  ni  aussi  politiques,  ni  aussi 
intéressées,  ne  voulurent  point  se  départir  de  leurs  sentiments ,  et  refu- 
sèrent d'absoudre  el  d^admeltre  aux  sacrements  ceux  de  leurs  compatriotes 
qui  avaient  des  Indiens  en  qualité  d'esclaves.  Les  deux  parties  renvoyèrent 
au  roi  la  décision  de  cette  question  importante.  Ferdinand  chargea  un 
comité  de  son  conseil  privé  et  quelques-uns  des  plus  fameux  juristes  et 
théologiens  d'Espagne  d'écouler  les  raisons  des  députés  qu'on  avait  envoyés 
d'Hispaniola.  Apr^s  une  longue  discussion ,  le  point  de  controverse  fut 
décidé  en  faveur  des  Douiinicains.  11  fut  déclaré  que  les  Indiens  seraient 
réputés  libres,  el  traités  comme  tels;  mais  que  les  ripartitiout^  à  cela 
piîs«  restaient  sur  le  pied  où  elles  étaient  (â).  Gomme  cette  décision  admets 
tuit  le  principe  sur  lequel  les  Bominieaiui  appuyaient  leur  sentiment,  elle 
ne  servit  nié  leur  imposer  rilenoe,  ni  k  les  convaincre.  A  la  fin ,  pour  Iran* 
qnilliser  la  colonie  de  leurs  oeusores  et  de  leurs  remontrances,  Ferdinand 
publia  un  décret  de  son  conseil  privé,  par  lequel  il  déclarait  que,  ayant 
mûrement  examiné  la  teneur  de  la  bulle  apostolique  et  les  titres  eu  vertu 

(1)  Htrréia.  Utc.  1, 1. 8,  c.  U .  0* icio,  1. 3,  c.  6.  —  (2>  llerrér» ,  1. 8,  c.  lîj  1. 9,  c.  5. 
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desquels  la  couronne  de  Casiille  posséJnil  le  Nonveau-Monile,  il  avait 
reconnu  que  la  serviliule  des  Iinlieiis  étail  autorisée  par  les  lois  divines  et 
humaines;  que,  h  moins  qti'ils  ne  fussent  soumis  h  la  dnminalion  des 
Espagnols  el  contraints  à  vivre  sous  leur  inspection,  il  était  impossible  de 
les  tirer  de  Tidolâtrieet  de  les  instruire  des  principes  de  la  religion  cliré- 
tienne;  qu*on  ne  devait  plus  douter  de  la  légitimité  des  répartUims^  et  que 
le  roi  et  son  comeil  prenaient  cette  affaire  sur  leurs  consciences;  quMI 
enjoignait,  par  conséquent,  aux  Dominicains  el  aux  autres  religieux  de 
s'abstenir  dorénavant  des  invectives  qu'un  excès  de  charité  et  on  wiHê 
malentendu  les  avaient  portés  à  répandre  contre  cet  usage  (1)* 

«Pour  que  personne  n'ignorât  Fintention  qu*il  avait  de  mainlenfr  ce 
décret,  Ferdinand  Btde  nouvelles  concessions  d'Indiens  è  plusieurs  de  ses . 
courtisans  ;  mais,  pour  qu'on  ne  raocosàt  point  de  négliger  les  droits  de 
rhoroanîté,  il  publia  un  édit  par  lequel  il  tâchait  d'adoucir  le  juag  qu*il 
leur  imposait;  il  régla  la  nature  du  travail  qu'on  pouvait  exiger  d'eux, 
l'habillement  et  la  nourriture  qu'on  devait  leur  fournir,  et  les  instructions 
qu'on  devait  leur  donner. 

vLes  Dominicains,  jugeant  de  l'avenir  par  le  passé,  s'aperçurent  att!;sitdt 
de  l'inutilité  de  ces  ordres,  el  prétendirent  que,  tant  que  ce  serait  l'iniérèt 
des  individus  de  traiter  les  Indiens  avec  rigïieur,  les  règlements  publics 
ne  rendraient  leur  condition  ni  plus  douce,  ni  plus  supportable.  Ils  obser- 
vèrent que  c'était  perdre  son  temps  et  ses  peines  que  de  vouloir  communi- 
quer les  vérités  sublimes  de  la  religion  à  des  hommes  dont  l'esprit  était 
abattu  par  l'oppression.  Quelques-uns  prièrent  leurs  supérieurs  de  leur 
permellre  de  passer  dans  le  continent,  pour  continuer  leur  mission  chez 
les  Indiens  qui  n'étaient  point  encore  corrompus  par  les  mauvais  exemples 
des  Espagnols,  ni  aigris  contre  le  christianisme  par  leur  cruauté.  Ceux  qui 
restèrent  à  Hispaniola  continuèrent  de  s'opposer  avec  fermeté  à  ce  qu^aii 
traitât  les  Indiens  en  esclaves. 

aLcs  opérations  violentes  d'Abnquerque ,  le  nouveau  répartiteur  éts 
Indiens ,  réveillèrent  le  lèle  des  Dominicains  contre  les  répartiikHt ,  et 
procurèrent  à  ce  malheureux  peuple  un  avocat  qui  possédait  le  courage, 
les  talents  et  ractivité  nécesAaires  pour  défendre  une  cause  aussi  désespérée  i 
ce  fut  le  Dominicain  Berthélemi  de  Las-Cases»  né  à  Séville  en  1V74, 
d'une  fiimille  noble,  un  des  ecclésiastiques  qui  suivirent  Christophe  Cblomb 
dans  le  second  voyage  qu'il  fit  1  Hispaniola  pour  s'établir  dans  cette  tfo;  Il 
adopta  de  bonne  heure  l'opinion  dominante  dtes  les  missionnaires,  an  sujet 
de  l'injustice  qu'il  y  avait  de  réduire  les  Indiens  h  l'esclavage;  el  pour 
prouver  qn'il  en  était  convaincu,  il  renvoya  tous  ceux  qui  lui  étaient 
échus  lurs  du  partage  qu'on  en  lit,  déclara  qu'il  déploreruit  toute  sa  vie  le 
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tualheor  qaH  iTaîl  en  et  le  crime  qa*U  avait  comiiiis  en  exerçant  nu  omh 
ment  aon  autorité  sur  ees  malbeureuses  créatures.  Dèi-lors  il  se  dédava  le 

protecteur  des  Indiens,  il  intercéda  pour  eux,  et  se  fit  tellement  respecter 
par  son  caractère  et  ses  talents,  qu*il  eut  souvent  le  mérite  de  mettre  des 
bornes  aux  excès  de  ses  compatriotes.  Il  ne  manqua  pas  de  se  plaindre 
hautement  des  procédés  d'Abuquerque;  et,  quoique  l'allention  que  celui-ci 
donnait  à  ses  propres  intérêts  le  rendît  sourd  à  ses  remontrances ,  il  n'aban- 
donna cependant  pas  le  malheureux  peuple  dont  il  avait  épousé  la  cause. 
Il  se  rendit  en  Espagne,  dans  l'espoir  d'ouvrir  les  yeux  et  de  fléchir  le  cœur 
de  Ferdinand  par  le  tableau  frappant  qu'il  lui  ferait  de  l'uppresBioD  que 
souffraient  ses  nouveaux  sujets  (1). 

i>Il  obtint  d'autant  plus  aisément  audience  du  roi,  que  sa  santé  dépéris- 
sait de  jour  à  autre.  Il  lui  représenta,  avec  autant  de  franchise  que  d'élo- 
quence, les  funestes  effets  des  répariUions  dans  le  Nouveau-Monde.  11  lui 
fit  un  crime  d*avoir  autorisé  un  usage  impie  qui  avait  fiiit  périr  «ne  mul- 
titude d'hommes  innocents  que  la  Providence  avait  mis  sous  sa  proteottou. 
Ferdinand,  dont  la  maladie  avait  afiàibli  l'esprit  et  le  corps,  futalamé 
de  ce  reproche  dlmpiété  qu'il  eût  méprisé  dans  un  autre  temps.  H  écoula 
avec  beaucoup  de  componction  le  diseonrs  de  Las-Gasas,  et  lui  piumit  du 
remédier  aux  maux  dont  il  se  plaignait;  mais  la  mort  rempêcha  d'exécuter 
sa  résolution.  Charies  d* Autriche,  son  successeur,  résidait  elors  en  Flattdra, 
le  domaine  de  ses  pères.  Las^sas ,  avec  sou  ardeur  ordinaire,  résolut  d'y 
aller ,  pour  instruire  ce  Jeune  monarque  de  ce  qui  se  passait  dans  les  Indes; 
mais  le  cardinal  Ximenès,  qui  venait  d'être  déclaré  régent  du  royaume, 
lui  ordonna  de  n'en  rieo  faire,  lui  prometlaul  de  lui  donoer  une  audience 
particulière. 

»I1  examina  celle  affaire  avec  toute  l'attention  qu'elle  méritait;  et, 
comme  il  aimait  naturellement  les  projets  hardis  et  extraordinaires ,  il 
forma  aussitôt  un  plan  qui  surprit  des  ministres  accoutumés  à  l'administra- 
tion lente  et  circonspecte  de  Ferdinand.  Sans  consulter  les  droits  de  Diégo 
Colomb,  (ils  de  Christophe,  ni  les  règlements  que  le  feo  roi  avait  faits,  il 
résolut  d'envoyer  trois  personnes  en  Amérique  pour  veiller  sur  les  colonies, 
en  qualité  de  surintendants,  avec  pouvoir,  après  qu'ils  auraient  examiné 
les  circonstances  sur  les  lieux,  de  décider  définitivement  lepotuten  ques- 
tion. La  difficulté  fut  de  trouver  des  sujets  capables  de  remplir  un  poste 
aussi  important.  Gomme  tous  les  laïques  établis  en  Amérique,  qu'on  avait 
consultés  sur  l'administration  de  ce  gouvernement ,  avaient  répondu  que 
les  Espagnols  ne  pouvaient  garder  leurs  nouveaux  établissements,  i  mcius 
qu'ils  ne  conservassent  l'autorité  qu'on  leur  avait  donnée  sur  les  Indiens, 
il  comprit  qu'il  ne  pouvait  se  fier  à  eux,  et  il  résolut  de  confier  cet  emploi 
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k  ét»  gens  d'Eglise.  Gomoie  Its  Donioioaîns  el  les  Fnndsctins  éiaieiil 
d*«ft  senlinent  opposé  sur  cet  ■rticlo,  il  crut  devoir  les  «mIiii^  de  celie 
commission.  Elle  fot  donnée  aux  Hiéronymites ,  dont  Tordre  était  peu 
iMmbreui,  mats  Irès-respecté  en  Espagne.  Il  choisit  de  concert  avec  leur 
généra)  el  Las-Casas,  trois  sujets  dont  il  connaissait  la  capacilé.  11  leur 
adjoignit  Zuazo,  jurisconsulte  d'une  prubité  distinguée,  auquel  il  donna 
le  pouvoir  illimité  de  Juger  tous  les  procès  qui  surviendraient  dans  les 
colonies.  Las-Casas  fut  chargé  de  les  «ccompagncr  en  qualité  de  protecteur 
des  Indiens  (1). 

»  Le  premier  acte  d'autorité  que  firent  les  surintendants  en  arrivant  à 
Saint-Domingue,  fut  d'accorder  la  liberté  aux  Indiens,  qu'on  avait  donnés 
aux  courtisans  el  k  d'autres  personnes  qoi  ne  résidaient  pas  en  Amérique. 
Cette  démarobe,  joiote  aux  avis  que  l'eu  reçut  d'Espagne  (oocbaot  lotyet 
de  leur  commission ,  répandit  une  alarme  générale.  Let  ooloiii  ooncloreot 
qu'on  allait  leur  éler  l«t  nains  qui  exécutaient  leurs  travaux,  et  que  leur 
raÎM  était,  par  cwieéquaiil,  inévitable.  Mait  les  religieu  de  Saint-Jér^e 
le ooadiNsirafit  avec  tant  de  eif eonspeolion  et  de  prodenoe,  que  lears  craintes 
ftitent  bienlM  dissipées.  Ils  déplojéreni  dans  tontes  leurs  déorarchcs  une 
CMoelssanee  des  affaires  du  monde  qu'on  acquiert  rarement  dans  le  cloître, 
et,  qui  pins  est,  uae  modération  et  une  politesse  encore  plus  rares  parmi 
des  pefsomies  élevém  dsns  la  solitude  et  dans  les  austérités  de  la  vie  monas- 
tique. Us  écoutèrent  tous  les  avis  qu'on  leur  donna  ;  ils  les  pesèrent  et  les 
comparèrent,  et,  après  avoir  mûrement  eiaminé  le  tout,  ils  conclurent 
qu'il  était  impossible,  vu  l'état  de  ta  colonie,  d'adopter  le  plan  que  Las- 
Casas  avait  proposé,  et  que  le  cardinal  avait  recommandé.  Ils  virent  claire- 
ment que  les  Espagnols  élablis  en  Amérique  étaient  en  si  petit  nombre, 
qu'ils  ne  pouvaient  ni  expli»iler  les  raines  ni  cullivcr  les  terres,  sans  le 
secours  des  Indiens,  et  que,  si  on  leur  ôtait  cette  ressource,  il  fallait  néces- 
sairement qu'ils  abandonnassent  leurs  conquêtes  et  les  avantages  qu'ils  en 
retiraient;  que  rien  ne  pouvait  vaincre  l'aversion  des  Indiens  pour  le  tra- 
vail, et  qu'il  n'y  avait  que  l'autorité  d'un  maître  qui  pùt  les  forcer  à  mettre 
la  main  à  l'œuvre;  que  leur  indolence  el  leur  paresse  étaient  telles,  que,  à 
moins  de  veiller  continueliemeol  sur  eux ,  ils  n'assisteraient  point  aux  ins^ 
tructions  religieuses,  ne  pratiqueraient  point  les  exercices  de  piété  qu'on 
leur  avait  enseignés.  Us  jugèrent  donc  qu'il  fallait  tolérer  les  réparlition$ ^ 
et  laisser  les  Indiens  sons  la  domination  des  Espagnols.  Ils  employèrent 
ttéanatoins  tous  leurs  soins  pour  prévenir  les  mauvais  effets  de  cet  établisse- 
ment, et  pour  assurer  aux  Indiens  le  meilleur  traitement  compatible  avec 
leur  état  de  servitude.  Pour  cet  effet,  ils  firent  revim  les  anciens  règle- 
ments; ils  en  ijonlèrent  de  nouveaux,  et  ne  négligèrent  rien  de  ce  qoi  pou- 
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vail  adoucir  h  pesanteur  du  joug;  ils  s'efforcèrent,  par  leur  autorité^  par 
leurs  exemples  et  leurs  exhortations,  d'inspirer  à  leurs  compalrbles  des  sen- 
timents de  douceur  et  d'humanité  ponr  les  malheureux  dont  ils  ne  pou- 
vaient se  passer.  Zuaio  seconda,  de  son  o6ié,  les  efforts  des  inrinleodants. 
Il  réforma  les  tribunaux,  de  manière  que  leurs  décisions  furent  plus 
promptes  et  plus  équitables,  et  fit  divers  règlements  qui  perfectionnèrent  la 
police  intérieure  de  la  colunie.  Les  Espagnols  forent  généralement  satisfaits 
de  sa  conduite  et  de  celle  des  surintendants;  ils  admirèrent  et  la  hardiesse 
avec  laquelle  Ximeiiès  s  elail  écarté  de  la  roule  ordinaire,  et  la  sagacité  avec 
laquelle  il  avait  choisi  des  personnes  dignes,  par  leur  prudence,  leur  modé- 
ration et  leur  désinléressement,  du  poste  qu'il  leur  avait  confie  (1).  » 

Las-Casas  fut  seul  mécontent,  il  repasse  en  Europe.  Ximenès  étant  à  la 
mort,  il  s'adresse  aux  ministres  flamands  de  Charles-Quint  :  les  surinten- 
dants hiéronymites  sont  rappelés,  un  nouveau  juge  est  envoyé  dans  l'île  : 
voilà  tout  ce  qu'il  obtient.  11  propose  d'envoyer  des  laboureurs  à  Saint- 
Domiogue;  son  projet  n'est  point  adopté.  Il  propose  de  fonder  sur  le  conti- 
nent même  une  colonie  de  laboureurs,  de  journaliers  et  d'ecclésiastiques. 
Il  voulait  traiter  les  Indiens  de  la  même  manière  que  les  jésuites  ont  fait 
depuis  dans  le  Paraguai.  Son  plan  est  approuvé,  mais  il  échoue  dans  l'exé- 
cution. Des  historiens  rapportent  que,  ne  voyant  plus  d'autre  moyen  de 
secourir  les  indigènes  d'Amérique,  Las-Casas  proposa  de  leur  substituer  les 
nègres  d'Afrique,  quatre  fob  plus  robustes  pour  le  travail  :  ce  que  Ximenès 
avait  refusé  de  faire,  trouvant  inconséquent  et  injuste  de  réduire  en  escla- 
vage une  race  d'hommes,  pendant  qu'on  travaille  à  rendre  la  liberté  à  une 
autre  (2).  Tout  cela  prouve  que  la  question  n'étlait  point  aisée. 

L'humanité  est  une  grande  famille ,  provenue  d'un  seul  père  et  d'une 
seule  mère  ;  tous  les  membres  doivent  s'aimer  comme  des  frères  et  des 
parents.  Mais  dans  une  famille  aussi  nombreuse,  il  y  a  des  enfants  et  des 
adultes,  des  sages  et  des  insensés,  des  bien  portants  et  des  malades.  Les 
adultes  doivent  avoir  suin  des  enfants,  les  sages  des  insensés,  les  bien  por- 
tants des  malades.  Il  est  permis  d'emmaillo'.er  un  enfant,  de  le  mener  en 
lisière,  de  le  conduire  par  la  main,  puis  de  le  laisser  aller  tout  seul,  mais 
en  le  surveillant  de  près  :  on  peut  même  employer  la  verge  pour  corriger  de 
vicieux  penchants,  tels  que  le  mensonge,  le  vol,  la  malfaisance,  la  cruauté. 
Quant  aux  insensés,  surtout  les  frénétiques,  on  peut  les  enfermer,  les  em- 
pêcher, par  la  force,  de  nuire  soit  à  eux-mêmes,  soit  aux  autres,  et  les 
ramener  ainsi  au  bon  sens  par  des  voies  de  contrainte  graduellement  adou- 
cies. Autant  en  est-il  à  peu  près  des  malades  qui  ont  la  fièvre ,  le  délire,  ou 
qui  ne  sont  point  asses  raisonnables  pour  suivre  par  eux-mêmes  le  régime 

(1 }  Henéra.  ihe.  2, 1. 2,  e.  15.  RoberiiM.  MRd,  Amérique ,  l.  S.  —  (2)  RobertMn, 
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du  médecin.  A  mesure  que  l'enfant  approche  de  l  àge  viril,  l'insensé  du  bon 
sens,  le  malade  de  la  sanlé,  le  régime  de  l'enfance  et  de  la  maladie  doit 
diminuer,  pour  cesser  enfin  loul-à-fait.  Or ,  dans  celle  grande  famille  du 
genre  humain,  les  enfanls,  les  insensés,  les  malades  sont  quelquefois  des 
peuples  entiers,  peuples  sauvages,  idolAires,  heréli(]ues  et  aulres.  La  partie 
adulte,  saine  et  sensée  de  la  famille,  c'est  TF^lise  caih(»lique.  C'est  donc  à 
elle,  avec  son  chef,  à  soigner  ce  qui  est  enfant,  ce  qui  est  insensé  ou  nmlade, 
cl  à  varier  les  moyens  suivant  les  temps,  les  lieux,  les  personnes  et  les 
circonstances.  Plus  d'une  fois  l'enfant,  l'insensé,  le  malade  se  plaindront  de 
800  régime;  mais,  avec  le  temps,  ou  da  noins  avec  l'éternilé,  toas  lui 
rendront  grâces  ou  du  moins  justice. 

Ximenès,  pendant  qn*il  était  régent  de  Castille,  fit  un  sutrc  acte  d'huma- 
nité intelligente  et  généreuse.  La  reine  Jeanne,  fille  de  Ferdinand  et  d*Isa» 
bdle,  et  mère  de  Gharles-Qaint ,  ayant  va  moarir,  fan  1306,  ion  épooi 
Philippe  d'Âtttriehe,  en  Ait  si  inconsolable,  qu'elle  perdit  entièrement  la 
ralaon  $  ce  qni  la  fit  surnommer  Jeanne  la  Folle.  Ximenis  voyait  avec  un 
«xtvème  chagrin  la  vie  misérable  qu'elle  menait  dans  le  chAtean  de  Torde- 
sillas.  Quoique  ce  fût  nn  des  lieui  les  plus  agréables  de  rEspagne ,  elle  s'en 
était  dit  une  affreuse  prison.  Elle  n'en  sortait  jamais,  elle  j  avait  cbobi  Fa 
chambre  la  plus  obsenreet  la  plus  incommode ,  elle  ne  pouvait  souffrir  qu'en 
la  nettoyât,  elle  ne  changeait  ni  de  linge  ni  d'habits,  et  ne  voulait  pas  qu'on 
la  servit  autrement  que  dans  de  la  vaisselle  de  terre.  Là,  au  milieu  de  Tor^f 
dure  et  de  la  puanteur ,  son  occupation  la  plus  ordinaire  était  de  se  battre 
avec  des  chats.  Souvent,  de  ces  ridicules  combats,  elle  remportait  des  égrali- 
gnurcs  qui  lui  défiguraient  le  visage. 

Quoique  Ximenès  fût  persuadé  que  Dieu  seul  pouvait  guérir  la  reine  , 
il  ne  laissa  pas  de  se  rendre  à  Tordesillas  dans  le  dessein  de  lui  procurer 
quelquesoulagement.il  remarqua  d'abord  que  le  gouverneur  que  Ferdinand, 
son  père,  lui  avait  donné ,  était  trop  vieux  et  trop  mélancolique  pour  s'ac- 
quitter bien  de  son  emploi.  Il  lui  en  donna  un  antre,  dont  l'esprit  adroit , 
insinaant,  jovial ,  était  plus  propre  à  la  divertir.  11  se  mit  ensuite  à  l'étudier 
avec  attenlion.  Ayant  donc  remarqué  que  de  toutes  les  passions  auxquelles 
elle  avait  été  sujette,  il  ne  loi  restait  que  l'ambition,  il  la  prit  par  ce  faible , 
lui  représenta  que  sa  manière  de  vie  la  rendait  méprisable  è  ses  sujets,  que 
c'était  l'unique  chose  qui  les  empêchait  de  venir  lui  faire  la  cour,  que  Im 
peuples  se  prenaient  par  Tédat  et  la  dépense;  enfin  il  sut  la  tourner  si 
adroitement,  qn^il  la  fit  consentir  à  habiter  un  appartement  plus  magni- 
fique, à  manger  en  publie,  I  sortir  tous  les  jours  pour  entendre  la  messe 
dans  le  voisinage  et  pour  b  promenade.  II  faisait  alors  trouver  des  personnes 
sur  les  chemins ,  qui  ne  manquaient  pas  de  crier  :  Vive  la  reine  1  lorsqu'elle 
venait  à  passer.  Bnfin  il  Taceoutuma  si  bien  è  se  comporter  en  reine,  que , 
si  elle  ne  guérit  pas  de  sa  folie,  elle  vécut  au  moins  d'une  manière 
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infioiiDeiit  plus  agréable  qu'elle  D*a?aît  fait  depuis  b  mort  de  son  père. 

Ximenès  reçut  plus  de  témoignage  de  reconnaissance  pour  celte  action 
que  puur  louies  les  grandes  choses  qu'il  avait  faites  jusqu'alors.  Le  rôi 
Charles  l'en  remercia ,  les  grands  lui  en  fîrenl  leurs  compliments,  et  toule 
l'Espagne  rctenlil  de  ses  louanges. 

Charlcs-Quiiil  vint  en  Espagne  l'an  1517,  accompagné  de  quelques 
favoris  belges  :  Ximenès,  qui  clail  malade,  lui  conseilla  de  renvoyer  ces 
étrangers,  s'il  voulait  êlre  bien  reçu  des  Espagnols;  conseil  dont  la  suite  fit 
connaître  la  prudence.  Les  favoris  belges,  peu  conlents  de  Ximenès,  lui 
firent  écrire  par  Charles  une  lettre  où  il  le  remerciait  de  ses  services  passes 
et  l'engageait  au  repos  :  c'était  une  lettre  honnête  de  disgrâce.  On  ne  sait  si 
-Ximenès  en  eut  connaissance;  car  il  mourut  sur  les  entrefiaites,  dans  de 
grands  sentiments  de  piété,  ie  huit  novembre  de  la  même  année  1517  ,  à 
'  l'Age  de  quatre-viDgt«>nn  ao  ,  après  avoir ,  dans  ses  vingt-deux  mois  de 
régence ,  soumis  les  grands  d'Espagne,  conserfé  la  Navarre,  puni  les  Gé- 
nois el  la  révolte  de  Malaga ,  trouvé  le  secret  d'entretenir  dans  la  Castille  nno 
poissante  armée  sans  qn*il  en  coûtât  rien  an  roi  ni  au  royaume,  nettofé  les 
«êtes  d'Espagne,  assiégé  Alger,  conservé  Oran ,  bâti  des  arsenaux  de  terre  et 
de  mer,  et  acquitté  les  dettes  de  la  couronne  sans  le  secours  des  impôts  (1). 

L'Espagne  avait  été  devancée,  mais  non  surpassée  par  le  Portugal  dans 
les  grandes  découvertes  sur  l'Océan.  Les  deux  peuples  durent  ces  glorieuses 
'entreprises  aux  croisades.  Leur  lutte  séculaire  pour  reconquérir  l'Espagne 
et  le  Portugal  sur  les  mahométans  leur  communiqua,  et  à  l'un  et  à  l'autre, 
une  surabondance  de  vie,  d'activité  et  de  hardiesse  aventureuse  qu'il  fallait 
satisfaire.  Dieu  leur  donna  pour  tâche  d'explorer  le  grand  Océan,  d'y  frayer 
de  nouvelles  roules,  d'y  découvrir  de  nouvelles  îles,  de  nouveaux  mondes. 
Les  Portugais,  ayant  fini  les  premiers  avec  les  mahométans,  furent  les 
premiers  à  s'élancer  dans  cette  nouvelle  carrière. 

C'était  au  commencement  du  quinzième  siècle.  En  1 V12,  Jean  V,  roi 
de  Portugal,  envoie  une  expédition  contre  les  mahométans  de  Barbarie  :  à 
cette  occasion,  les  navigateurs  portugais  s'avancent  le  long  des  côtes 
occidentales  d'Afrique,  jusqu'au  cap  Bojador  :  ce  qu'ils  n'avaient  encore 
osé  faire  jusqoe-là.  En  1418,  sous  la  protection  du  prince  Henri  do 
Portugal,  quatrième  fils  de  Jean,  ils  allèrent  plus  loin,  découvrirent  une  Ile 
inconnue  qu*ib  nommèrent  PorUhSttnto,  d*où  ils  aperçurent  nie  de 
Mftdère.  Ils  j  firent  des  étoblissemenis  otites,  qui  dorent  encore. 
'  Le  cap  Bojador  fut  doublé  en  143^,  et  de  nouvelles  tentetivesoondoi- 
inrent  les  navigateurs  do  prince  Henri  dans  la  rivière  do  Sénégal  et  dani 
plusieurs  antres  contrées,  les  lies  Canaries ,  les  Açores ,  les  Iles  do  cap  Verd  : 
on  peu  plus  lard ,  la  côte  de  Guinée  et  le  royaume  de  Bénin. 

(1)  Viet  de  Ximenès,  par  Gonièz^  f  léchier  et  MurfroUier. 
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Pour  encourager  ses  navigateurs  et  assurer  au  Porlugal  le  fruit  de  leurs 
découvertes,  le  prince  Henri  pria  le  pape  Eugène  IV  de  vouloir  bien  sanc- 
liiicr  ses  entreprises  par  l'aulorilé  apostolique,  li  lui  représenta  le  zèle  avec 
lequel  il  travaillait  depuis  vingt  ans  à  découvrir  des  pays  inconnus,  dont 
les  malheureux  habitants,  ignorant  la  vraie  religion,  étaient  plongés  dans 
l'idolâtrie  ou  séduits  par  les  illusions  du  mahométismc.  Il  supplia  le  Saint- 
Père,  à  qui,  en  qualité  de  vicaire  de  Jésus-Christ,  sont  assujétis  tous  les 
royaumes  de  la  terre,  de  conférer  à  la  couronne  de  Portugal  un  droit  sur 
tous  les  pays  des  infidèles  qu'elle  découvrirait  par  l'industrie  de  ses  sujets, 
ou  qu'elle  subjuguerait  par  la  force  de  ses  armes.  Il  le  conjura  d  enjoindre  & 
toutes  les  puissances  chrétiennes,  sous  des  peines  très-sévères ,  de  ne  point 
inquiéter  les  Portugais,  pendant  qu'ils  étaient  engagés  dans  celte  louable 
entreprise,  et  de  ne  point  s'établir  dans  aucun  des  pays  qu'ils  déoottvrt- 
raient.  il  lui  promit  que  les  Portugais  n'auraient  d*antre  objet,  daiii  toutes 
kurs  eipéditions,  que  d'étendre  la  connaissanoa  de  la  reltgioii  ebrétienne, 
d'établir  l'aotoriié  du  Saint-Siège  et  d'augmenter  le  troupeau  du  pasteur 
uniTersel* 

Eugène  IV  rendit  une  bulle  par  laquelle,  après  avoir  loué,  dans  les 
termes  les  plus  flatteun,  la  conduite  passée  dâ  Portugais,  et  les  aToir 
abortés  à  persévérer  dans  la  carrière  où  ils  étaient  entrés,  il  leur  aeeoidait 
un  droit  eidusif  sur  tous  les  pays  qu'ils  découvriraient,  depuis  le  cap 
Abn,  jusqu'au  continent  de  Tlode.  On  appelait  cap  Aon,  le  promontoire 
d'Afrique  au-delà  duquel  les  Portugais  n'avaient  osé  s'aventurer  jus- 
qu'en 1412. 

Le  prince  Henri  ne  tarda  pas  à  sentir  les  avantages  que  lui  procurait  la 
donation  apostolique.  Ses  projets  étaient  autorisés  et  sanctifiés  par  une 
bulle  qui  les  approuvait.  L'esprit  de  découvertes  était  lié  avec  le  zèle  pour 
la  religion,  qui,  en  ce  temps-là,  était  un  principe  si  actif  et  si  puissant, 
qu'il  influait  sur  la  conduite  des  nations.  Tous  les  princes  chrétiens  n'osèrent 
ni  entrer  dans  les  pays  découverts  par  les  Portugais,  ni  interrompre  les 
progrès  de  leur  navigation  et  de  leurs  conquêtes.  Ainsi ,  quelques  mar- 
chands anglais  ayant  voulu  commeuoer  sur  la  côte  de  Guinée,  Jean  II,  roi 
de  Portugal,  envoya  des  ambassadeurs  à  Sdouard  IV ,  pour  lui  représenter 
le  droit  que  le  Pape  lui  avait  acoordé  sur  ce  pays,  et  le  prier  de  défendra 
è  ses  sujets  d'eutreprendre  le  voyage  qu'ils  pnjetaient.  Edouard  fut  tdk» 
ment  convaincu  du  droit  eicluaif  des  Portugais,  qu'il  donna  des  ordre»  dans 
les  larmes  qu'ils  désiraient  (1). 

La  mort  du  prince  Henri  de  Portugal,  arrivée  l'an  1&63,  ralentit  la 
pssion  pour  les  grandes  découvertes*  Elle  se  réveilla  en  1486,  sous  son 
neveu,  le  rot  Jean  U.  On  confut  l'espérance  de  faîra  le  tour  de  l'Afrique , 

(l)Robertson.  Ilitt,  de  l'Amérique,  1.  1.  Garcia  de  Reseade. 
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comme  on  le  disait  des  anciens  Phéniciens  et  Carthaginois.  Dans  celle  vue, 
le  roi  de  Portugal  envoya  des  ambassadeurs  à  l'empereur  clirélien  d'iilliio- 
pîe,  pour  prendre  des  renseignements  sur  le  côlé  oriental  de  l'Afrique  et 
sur  l'Inde.  D'un  autre  côlé,  il  donna  trois  navires  à  Barlhélemi  Dinz,  pour 
continuer  les  recherches  sur  le  côté  occidental.  Parvenu  à  cent  vingt  lieues 
au-delà  du  point  visité  par  les  derniers  navigateurs,  Diaz  y  érigea  une 
croix  avec  les  armes  de  Portugal;  puis,  se  lançant  sur  1  océan,  il  ne  prit 
plus  terre.  Poussé  par  les  vents  ,  il  dépassa  l'extrémité  méridionale  de 
l'Afrique,  sans  Tapercevoir;  armé  à  un  tlol  à  plus  de  quarante  lieaes 
•Q-delà  y  on  j  érigea  une  seconde  croii ,  d'où  lui  resta  le  nom  de  Santa* 
CruM  :  plus  loin,  dans  la  baie  de  Lagoa,  ils  donnèrent  encore  le  nom  de  la 
Croix  à  plnsiears  petites  tles.  En  revenant  sor  leon  pas ,  ils  éprouvèrent 
«ne  joie  et  nne  surprise  extrêmes  en  apercevant ,  an  milieu  d'une  toorroenle 
affreuse,  le  promontoire  on  le  eap  qu'ils  cherchaient  depuis  si  long-temps. 
Ils  j  élevèrent  une  croix,  et  la  dédièrent  à  saint  Philippe.  Ils  appelèrent  ce 
promontoire  le  eap  des  Tourmentes  oo  des  Tempêtes;  mais  le  roi  de  Por* 
tdgal,  auprès  duquel  ils  revinrent  è  la  fin  de  1487,  le  nomma  cap  de 
Bonne-Espérance,  persuadé  que  le  pasnge  de  ce  cap  devait  ouvrir  la  route 
des  Indes  (1)  :  espérance  qui  fut  confirmée  par  la  relation  des  ambassa- 
deur» envoyé  en  Ethiopie. 

Malgré  des  circonstances  aussi  fiivorables ,  le  zèle  des  découvertes  se 
ralentit  encore  une  fois,  lorsqu'il  fut  puissamment  réveillé,  en  1492,  par 
la  prodigieuse  nouvelle  que  Christophe  Colomb,  dédaigné  par  le  gouverne- 
ment portugais,  venait  de  découvrir  un  nouveau  monde  au  profit  de  l'Es- 
pagne. Sous  le  règne  d'iimmanuel,  successeur  de  Jean  II,  en  1495,  les 
navigateurs  portugais  complétèrent  les  découvertes  précédentes.  Vasco  de 
Gama  doubla  le  cap  de  Bonne-Espérance  en  1497,  reconnut  la  côte  orien- 
tale de  l'Ethiopie,  où  il  fut  averti  par  les  chrétiens  de  Mélinde  d'être  sur 
ses  gardes  vis-à-vis  des  Musulmans,  qui  de  fait  cherchèrent  plus  d'une 
fois  à  le  perdre  avec  les  siens;  il  aborda  finalement  à  Calicot,  sor  la  côte 
de  Malabar,  dans  l'Iode.  Cette  expédition  de  Vasco  de  Gama  est  devenue 
un  poème  épique  sous  la  plume  de  son  compatriote  Louis  Camoens.  Alvarès 
de  Cabrai  arriva  au  Brésil,  dans  le  Nouveau-Monde,  déjà  visité  par  Amène 
Vespuee,  fit  alliance  avee  les  souverains  du  pays  en  1500,  y  coostmisil 
des  fbrts  et  assura  an  Portugal  la  possessioB  de  cette  riche  contrée;  Fran- 
çois d'Almejda,  wwfé  dans  les  Indes  avee  le  titre  de  vioe-roi,  en  1500, 
7  soutint  avec  gloire  llionneur  des  armes  portugaises,  et  son  fib  y  forma 
des  étaMissemenlsdans  les  Maldives  et  à  Geylan  ;  Alphonse  d*Albuquerque 
s'empara,  l'an  1507,  de  111e  dt>rmus ;  laeques  Sigueira,  l'an  1510,  de 
celle  de  Sumatra;  Alboqoerque,  en  1511 ,  surprit  l'Ile  de  Goa,  et  obligea 

(1)  Uist.  univen.,  t.  Il,  art.  Dias. 
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les  babitanU  de  la  presquile  de  Malaca  à  se  ranger  som  la  dominalioii 
portugaise;  Antoine  Gorréa,  Tan  1520,  paroourat  eo  ?ainqueor  leroyame 
do  Pégoo.  L'an  1521,  lei  Portugais  établis  dana  Tlnde  forent  bien  étonnéi 
de  voir  arrirer  nne  flotte  espagnole,  da  cAté  de  rorient,  par  la  mer  Paei> 
fiquc.  Elle  était  commandée  par  Fernand  Magellan,  qui,  après  avoir  con- 
certé son  expi'dilion  avec  le  cardinal  Xirnenès,  avait  longé  les  côtes  do 
Nouveau-Monde  et  trouve  le  passage  qui  a  été  appelé  de  son  nom  le  détroit 
de  Magellan.  De  toutes  parts  la  route  était  ainsi  frayée  pour  aller  aux 
Indes,  à  la  Clune  el  au  Japon.  Aussi  verrons-nous  partir  bientôt  les  con- 
quérants des  ôiues,  particulièrement  l'apôtre  des  Indes,  saint  François- 
Xavier,  pour  reprendre  l'œuvre  des  enfants  de  saint  Dominique  et  de  saint 
François,  interrompue  par  le  grand  schisme  d'Occident,  la  spirituelle  et 
perpétuelle  croisade,  la  conversion  du  monde. 

S 

leeUle  «t  ekslittatiMi  d»  firecs  dais  le  scUsm.  —  Ruiie  de  Icsr  mpre  et  f  riis  dt 

GsBituliii^e  pu  Ici  Turcs. 

Si  les  Grecs,  ao  centre  de  Tancien  oontinent,  eomme  les  Espagnols  et 
les  Portugais  à  l'extréinité  occidentale,  aviienl  veolu  seconder  celte  croi- 
sade à  la  fois  tpiritoelle  et  temporelle,  Dieii,  sans  doute,  les  eût  récompenséi 
et  spirituellement  et  temporellement,  comme  ces  deoz  peuples;  car  sa  mi- 
séricorde et  sa  puissance  sont  les  mêmes  pour  tous.  Les  Yisigoths,  devenus 
coupables,  sont  réduits  par  les  mahoraelans  à  se  cacher  dans  les  montagnes 
des  Asturies.  Ils  reconnaissent  leur  faute,  et,  avec  le  secours  de  Dieu  el  de 
son  Eglise,  ils  entreprennent  de  la  réparer.  Insensiblement,  Dieu  les  tire  de 
leurs  antres  el  de  leurs  montagnes,  et,  par  une  lutte  de  huit  cents  ans,  il 
les  fait  triompher  de  tous  leurs  ennemis.  Puis ,  comme  un  roi  qui  est  con- 
tent de  ses  troupes,  il  leur  donne  tout  un  monde  pour  gratification. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  Grecs,  qui  ressemblent  beaucoup  plus  auz 
enfants  d'Israël  et  au»  Juifs.  Pendant  huit  cents  ans.  Dieu  les  menace,  les 
frappe,  les  corrige  par  le  glaive  des  mêmes  mabomélans,  pour  les  filira 
revenir  de  l'bérésie  el  du  schisme  à  Tnailé  de  la  foi  et  de  l'Eglise.  Comme 
les  enfants  d'Israël,  ils  reviennent  de  temps  en  temps,  mais  d'one  manière 
pe'o  sincère  et  peu  durable.  Lears  différentes  réunions  avec  le  centre  de 
Tonité,  avec  l'Église  romaine,  y  compris  la  réunion  de  Florence,  profitent 
è  quelques  individus  ;  mais  le  corps  de  la  nation  empire  de  pins  en  plnt, 
jusqu'à  ce  que  Dieu  8*eB  lasse,  comme  il  8*est  lassé  des  enfants  d*Israël,  et 
qtt*il  frappe  les  derniers  coupe,  comme  nous  allons  voir. 

Dans  le  récit  de  cette  catastropbe,  nous  ne  ferons  guère  que  traduire  les 
auteurs  grecs ,  notamment  Michel  Ducas,  qui  était  d*une  des  familles  Impé- 
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riales  de  Cofiftanlinople.  Voici  comme  ii  résume  la  rconion  de  Florence. 

Commencé  à  Ferrare,  le  concile  fui  transféré  à  Florence,  a  cause  d'une 
maladie  contagieuse  ,  cl  se  lermina  dans  cette  dernière  ville.  Le  chef  des 
métropulilains  grecs  était  Marc  d'Ephèse,  qui  passait  pour  très-inslruit  el 
comme  un  modèle  dans  les  lettres  grecques  el  les  règles  de  l'Eglise.  P.\rmi 
les  Latins,  c'était  Julien,  cardinal  de  Sainie-Croix ,  fort  habile  dans  les 
sciences  profanes  et  sacrées.  Il  y  en  avait  encore  quelques  autres  de  Irès- 
savants,  comme  Hessarion,  mélropolilain  de  Nicée;  Lidore,  mélmpoliiain 
de  Uuaaie;  Balsamon,  garde  des  archives  et  archidiacre.  Entre  les 
sénateurs,  Gémisie  de  Lacédémone,  Georges  Scholarius,  juge  général, 
et  Argyropale,  fort  versés  dans  la  doctrine  des  Grecs.  Du  côté  des 
LaUns,  il  y  en  mh  tm  grand  nenbre.  Après  plusieurs  conférences,  ils 
tenmnàrent  leurs  contestai  ions ,  et,  à  l'eiception  de  More  d'Ëpbèse, 
ÎU s'aceordèrent  tous,  eonfirmèrent  le  décret  de  Vunion  par  le  serment, 
et  pronovicèrent  des  malédiitions  eentre  quiconqoe  le  violerait.  Le  fruit 
du  décret  fut  la  profession  commune  :  que  le  Sainl-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils,  coosme  d*ttn  seul  principe  et  par  une  seule  proeesaîon. 
Ce  que  les  Grecs  eiprimenti  en  disant  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père 
par  le  Fils.  Lors  donc  que,  è  Teiception  du  seul  Ifare  d'Epbèse,  ib  eurent 
tous  signé  le  décret,  qu'ils  eurent  sacrifié  et  communié  ensemble,  et  se 
furent  donné  le  baiser  de  paix,  ils  partirent  de  Florence. 

Ce  qui  choquait  Marc  d'Epbèse,  celait  l'addition  que  les  Latins  avaient 
faite  au  symbole.  E(ï"accz-la ,  disait-il ,  d'enlre  les  articles  de  la  foi ,  mellcz-la 
partout  ailleurs  où  il  vous  plaira,  et  chantez-la  dans  l'église,  comme  on 
chante  que  le  Fils  est  unique  et  le  Verbe  immortel.  Les  Latins  répondaient  : 
Montrez-nous  que  l'addition  contienne  quelque  chose  de  contraire  à  la 
vérité,  el  nous  l'eflacerons,  non-seulement  du  symbole,  mais  encore  de 
tous  les  livres  qui  traitent  de  théologie,  comme  des  livres  de  Cyrille,  d'Am- 
bfoise,  des  deux  Grégoires  de  Nasianze  elde  Nysse,  de  Basile,  de  Jérôme, 
d'Augustin,  de  Cbrysostôme  et  de  beaucoup  d'autres.  Puisque  nous  autres 
Latins  disons  que  le  Père  est  un  seul  et  même  principe,  une  seule  et  même 
cause,  radne  et  fbntainedu  Fila  et  do  Saint-Esprit,  et  que  nous  ne  rccon*- 
naissons  pas  deux  principes,  quelle  nécessité  y  a-l-il  d*âter  l'addition,  qui, 
dans  la  vérité,  est  moins  une  addition  qu'une  esplioation  de  la  doeirine  da 
sfBihole  (i). 

G*est  ainsi  que  Michel  Ducas  résume  le  concile  de  Florence.  Voici  asain* 
tenant  comme  il  raconte  Tarrivée  dm  évèqnst  Grecs  à  Oonsiantinople. 
Lorsqu'ils  dmcendlreot  de  dessus  les  galères ,  les  habitants  vinrent  les  saluer 
et  leur  demandèrent  :  En  quel  état  sent  nos  afi'airm?  comment  s'est  passé 
le  concile?  est-ce  nous  qui  avons  remporté  la  victoiret  Les  prélats  r^ii> 

(1;  Ducas,  c.  31 ,  t.  16  de  l'Hitluire  b^iantiM,  édil.  de  Veoiae. 
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direnl  :  ISous  avons  vendu  noire  foi ,  nous  avons  changé  la  piélé  conire 
l'iinpiélé,  nous  avDos  Iralii  le  pur  sacritice,  nous  sommes  devenus  azymiles. 
Ils  disaient  ces  choses  el  d'aulres  plus  houleuses,  el  qui  encore?  Ceux 
mêmes  qui  avaient  souscrit  le  décret  d'union  ,  Antoine  d'Héraclée  et  les 
autres.  Ët  si  quelqu'un  leur  demandait  :  Et  potirquoi  donc  avez-vous  signé? 
ils  répondaient  :  Mous  avions  peur  des  Francs.  Mais,  leur  disait-on, 
que  les  Francs  vous  ont  fait  violence?  est-ce  qu'ils  voos  ont  battos  de  verges 
oe  jetés  en  prison? -«Non  pas,  répliqoaicDl-ils  ;  mais,  puisque  la  main  a 
signé,  qu'on  la  coupe;  puisque  la  kngae  t  oonfeasé,  qu'on  l'arrackel  Ib 
n'earenl  pas  à  dire  srulre  clMst. 

Il  y  eut  on  aveu  plus  étrange,  «Jonle  Miobcl  Dncas.  Qnelq«e»-onf  des 
vétropoiilains,  au  moment  do  souscrire  le  décret  d*onion ,  disaient  t  Nom 
m  souscrivons  pas,  si  vous  ne  nous  complei  de  l'argent  en  suffisance.  L'ar* 
gent  compté,  ils  trempèrent  la  plume  dans  l'encre  et  signèrent.  On  dépensa 
ellectivement  des  sommes  immenses  pour  leur  entrelien,  et  on  donna  en 
outre  de  l'argent  k  chacun  des  pères.  Cependant,  lorsqu'ils  se  repentireni 
d'avoir  signé ,  ils  ne  reportèrent  point  l'argent  qu'ils  avaient  reçu.  Ainsi ,  de 
leur  propre  aveu,  ils  avaient  -vendu  leur  foi  et  s'étaient  rendus  plus  cou- 
pables que  Judas,  qui  reporta  l'argent  à  qui  le  loi  avait  donné.  Mais  le 
Seigneur  l'a  vu,  et  il  a  différé;  et  le  feu  s'est  allumé  en  Jacob,  el  la  colère 
est  montée  sur  Uraël  (1). 

Au  milieu  de  celle  défection  ,  il  y  eul  cependant  plus  d'un  homme  fidèle. 
Tel  fut  Mélrophancs,  métropolitain  de  Cyznjue,  qui  avait  souscrit  le  sixième 
au  concile  de  Florence.  Elu  patriarche  de  Conslanlinople  et  installé  le 
quatre  mai  liVO,  veille  de  l'Ascension,  il  fil  tout  ce  qui  était  en  son  pou- 
voir pour  réprimer  les  schismatiques  et  maintenir  l'union  avec  TEglise 
romaine.  Ceux  qu'il  ne  pouvait  ramener  par  la  persussion,  il  les  déposait  de 
répîscopat  el  leur  substituait  des  amis  de  l'unité.  Il  en  agissait  ainsi ,  sans 
doute  avec  l'autorisation  du  Pape,  jusque  dans  les  palriarcbatod'AlcKandrie,- 
d'Antioche  et  de  Jérusalem.  Cca  trois  patriarches  avaient  souscrit  par  leurs 
députa  à  la  réunion  de  Florence.  Mais  dès  14i3»  retournés  au  schisme , 
comme  certains  animaui  ^  leur  vomissement,  ils  publièrent  une  lettre 
d'escommunication  conire  Métropbanes  de  Gonstantinople^  et  menneèrctti 
reropersur  Jean  Paléologoe  de  l'eicommBmer  Ini^ème,  s'il  continuait  à 
le  soutenir  (2).  Hétrophanes  mourut  catholique  le  premier  août  de  la  mémo 
année  ilM. 

Un  autre  défenseur  de  l'unité  catholique  ftit  Grégoire,  protosyncdle, 
confesseur  de  l'empereur  lean  Paléologue.  Marc  d'Ëpbcse  ajani  publié 

(1)  Michel  Duras,  c.  31  ,  t.  16  de  VITitl.  byzantine ,  ëdit.  de  Venise.  —  i2)  Acta  SS  , 
f.  1  .  auffusti.  Ilitt.  chronologica  patriarch,  CoHtt. ,  art.  129.  Allatius.  J)e  perpetud 
cvment.  £ccl.  occid.  el  orieni,,  1.  3,  o.  4. 
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deux  lellres  on  libelles  contre  les  Grecs-Unis,  Grégoire  y  fil  une  réponse 
apologétique,  qui  se  rapporte  comme  à  cinq  chefs  :  la  procession  du  Sainl- 
Esprit,  l'adiiiiion  du  mot  Filioque  au  symbole,  ru>iii;L'  du  paiti  ;izytnc 
dans  l'eucharistie,  le  purgatoire  et  enfin  l'auloritc  du  Pape.  Grégoire  met 
d'abord  les  paroles  de  Marc,  puis  la  réfulalion,  tirée  presque  toujours  des 
Pères  de  l'Eglise,  dont  il  compare  la  doclrine  au  soleil  dissipant  les  ténèbrea 
de  la  nuit  par  sa  seule  présence. 

Que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  il  le  prouve  par  saint 
Cyrille,  saint  Augustin,  saint  Ëpiphane  dans  son  Ancorat,  et  saint 
Anastaae  d'Antioche,  lequel  dit  en  toutes  lettres  :  Que  le  SBint-E«pnt 
procède  et  est  envoyé,  non-sealement  du  Père,  nais  eneore  du  Fils  (1).  n 
pfoUTe  par  une  ininité  d'exemples  tirés  des  Pères,  que  de  dire,  avec  les 
Grecs,  que  le  6aint-£sprit  procède  du  Père  par  le  Fils,  est  synonyme  de 
dire,  avee  les  Latins,  que  le  Saint-Esprit  procède  do  Père  et  do  Fils  (2). 

Matcd'Ephèse  disait  entre  autres:  Avee  Damascène  et  tous  les  Pères, 
nous  Be  disons  pas  que  TEsprit  procède  du  Fils,  mais  eux  le  disent  avee  les 
Latins.  Grégoire  répond  :  Nous  aussi,  avec  saint  Damascène,  nous  ne  disons 
pus  que  l'E.'-pril  procède  do  Fils,  mais  qo*il  procède  avm  du  Fils;  car 
cette  conjonction  copulatÎTe  indique  très-bien  que  l'Esprit  procè<le  et  du 
Père  cl  du  Fils.  Dire  absolument  que  l'Esprit  procède  du  Fils,  cola  dénote 
que  le  Fils  en  est  la  cause  primordiale,  ce  qui  était  le  sentiment  d'Kiinomius 
et  doses  partisans;  mais  nous,  avec  Damascène  et  tous  les  Pères,  nous 
disons  que  l'Esprit  procède  et  du  Fils  cl  par  le  Fils.  L'expression  d'F^uno- 
mius  voulait  dire  du  Fils  «ru/,  attendu  qu'il  introduisait  des  divinités  à 
divers  degrés.  Mais  l'es pression  et  du  Fils  ^  est  l'expression  même  des 
Pères  (3). 

Grégoire  avait  déjà  amplement  expliqué  le  passage  entier  de  saint  Damas* 
cène,  que  Marc  d'Ëphèse  tronquait  comme  les  autres.  Le  saint  docteur 
disait:  Nous  ne  disons  pas  que  l'Esprit  procède  du  Fils,  mais  par  h  Ft/t. 
Marc  ooMttait  toujours  ces  dcruiers  mots,  qui  rentraient  dans  la  doctrina 
des  Latins  (4). 

Quant  è  Tadditlon  du  mot  FUioquÊ  dans  le  symbole  des  Latins ,  Grégoire 
montre  que  ce  n'est  paa  une  addition  proprement  dite ,  mais  une  expltoa» 
tioQ  très-ortiMdoxie ,  tirée  des  Pères,  tant  latins  qna  grecs  :  explieatioa 
comme  U  en  a  été  inaéré  au  symbole  de  Nicée  par  les  conciles  subséquents. 
Que  si  les  Grecs-Unis  n*i^ootent  pas  ce  moi  à  leur  symbole,  c'est  que,  si 
bonne  que  soil  tine  expUcatio»,  il  n*est  pas  nécessaire  de  la  mettre  par- 
tout (5).  Lorsque  Mare  d'Ephèse  avance  que  c*est  Taddiffon  de  ce  mot  qui 
a  causé  le  schisme,  il  trompe  ses  lecteurs;  car,  avant  el  après  Pbotius,  les 

(1 ,  Lahbr,  t.  13,  col.  750.  B.  — !2;i  Ihhl  ,  col.  THf)  ri  srqq  —  3)  Ibid.^ca],  794. D. 
—  ,4)  ibid.f  col.  774  et  »eqq.  —  (5)  Jbid.,  c.  13,  coi,  7ôi. 
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Greet  ont  été  unis  ani  Latins.  Or,  avant  et  après  PhoUiiai  an^sn  et  au^vu 
dei  Gracs,  les  Latins  disaient  et  ebantaieni  ce  nat  dans  lent  .sf  mliale*  Boue 
ce  n'est  pas  reddition  de  ce  mot  ^ni  a  eansé  la  division  (1). 

Marc  d'Epbèse  reproehail  ani  Grocs-Unla  de  dira  avec  lea  Latins  que 
l'atf  me  consacré  est  le  corps  de  Jésiis*Clirist ,  et  cependant  de  n*oser  pas  le 
prendre,  non  plus  que  les  Grecs  scbismatiques^ 

Grégoire  répond  :  l'Ephésien  sail  nous  dire  des  injures  à  cause  de  1  jzynrte, 
mais  il  ignore  que  c'est  avec  du  pain  ^zyine  que  le  Sciizneur  a  d'abord 
accompli  le  sacrifice  nuysliqne;  il  ne  rc^Tanle  [las  lum  plus  comme  indiffè- 
rent qu'on  le  fasse  avec  de  l'azyme  ou  du  pain  rcrinrnlé;  mais,  d'aprèi  ce 
qu'il  s'imagiue,  loul  esl  ineHicacc,  le  sacerdoce,  l'autel,  1<»  parole  du  Sei- 
gneur :  Faites  ceci  en  connnémoralion  de  moi;  el  ces  paroles  divines  :  Ceci 
est  mon  corps^  ceci  est  mon  sang,  ainsi  que  les  autres  rites  qu'on  observe. 
Tout  cela  s'imagioe-t-il ,  esl  vain,  parce  que,  dans  la  même  matière,  il  nj 
a  pas  quelque  petite  portion  d'aigri  on  de  fermenté.  Or,  que  le  Seif^neur  ait 
célébré  d'abord  la  pàque  légale  el  donné  ensnite  les  mystères  è  ses  disciples , 
écoutez  le  saint  père  Cbrysoslôme  an  son  homélie  qnalre^vingt-un }  MûU 
pourquiÀ  eétébtuU'U  la  pôqwe?  Pmt  mmtrwr  enlonf,  jmqtfim  dtmkrjour^ 
qu*UiCétaU  point  amtrain  à  la  Ici,  Prenea  garde  à  ce  qa*il  dit  :  La  Sei- 
gneur célébrait  la  pàqoe,  pour  n'être  pas  contraire  à  la  toi.  Aora-t*tl  done 
violé  la  loi,  en  gardant  du  pain  fermenté?  Or ,  que  pendant  sept  jours  on  ne 
gardftt  alors  rien  de  fermenté,  le  même  saint  Ckrysosidmeenest  témoin  sur 
la  première  épttre  aux  Corinthiens  :  «  Disons  d*abord ,  ce  sont  ses  paroles , 
pourquoi  l'on  rejette  le  levain  de  toutes  les  frontières.  Il  faut  que  le  fidèle 
soit  exempt  de  toute  malice;  car,  ainsi  que  périssait  alors  celui  chez  qui 
Ton  trouvait  du  vioiix  l('\.un.  de  même  périra  celui  d'entre  nous  chez  qui 
se  trouve  la  malice.  Si  sous  1  ombre  de  la  loi  il  y  a  eu  des  peines  sévères,  il  ne 
faut  pas  s'imaginer  que  pour  nous  il  n'y  en  ait  point  de  plus  sévère?  encore. 
Si  donc  ils  nettoyaient  alors  leurs  maisons,  jusqu'à  scruter  les  trous  de 
souris,  nous  devons  à  bien  plus  forte  raison  scruter  les  secrets  replis  de 
notre  âme.  »  Puis  donc  que,  suivant  saint  Chrysoslômc,  le  Seignenr  a 
célébré  la  pàque  ,  poar  montrer  jusqu'au  dernier  jour  qu'il  n'était  pas  con- 
traire à  la  loi,  et  qne  ponr  observer  cette  même  loi  on  furetait  alors  jusque 
dans  les  trous  de  souris  pour  f&ire  disparaître  tout  ce  qui  était  lîermenlé,  le 
SeigneQrn*eat-il  pas  été  contraire  i  la  loi,  s*il  avait  gardé  dn  pain  fermenté 
pour  célébrer  la  pàqoe?  Or,  que  cela  fûtdéfeodn  par  la  loi  sooa  les  peines 
les  plus  sévères,  noos  le  voyons  an  chapitre  donse  de  fExode. 

Gela  étant,  et  le  Seignenr  ayant  offert  d*abonl  le  sacvifioer  avec  do  pain 
azyme,  comment  poovons*noos  blâmer  ceux  qui  rvifrcnt  do  même?  Qoant 
à  ce  qui  noos  regarde,  nous  suivons  la  coutume  que  noos  avons  reçue.  Les 

(  1 1  I.ahbr,  c.  13 ,  col.  779  et  seqq. 
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apôtres  faisaient  le  sacrifice,  en  rompanl  le  pain  lUiis  les  maisons,  el  on 
■ne  lit  pas  qu*ils  aient  demandé  da  pain  atyme.  Pareillement,  lorsque  c'étaient 
les  joors  des  azymes  et  qu*il  n'y  avait  point  de  pain  fermenté  à  Jérusalem, 
on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  cherché  de  celui-ci  pour  sacrifier,  sachant  que 
la  nialièrc  clail  la  même,  savoir,  de  In  farine  de  froment;  car,  de  ce  qu'il 
n'y  a  pas  un  pou  de  levain,  tout  le  sacrilice  ne  sera  pas  ineUicace  [mur  cela, 
principalement  les  paroles  du  Seigneur,  (]ui  changent  le  pain  et  le  vin  avec 
l'eau  dans  son  corps  el  son  sang.  Or,  que  ces  paroles (ipèrenl  ce  changement, 
écoutez  saint  Chrysoslôme  dans  son  discours  sur  la  trahison  de  Judas  : 
<t  Maintenant  encore,  cest  Jésus-Christ  même  qui  dresse  celte  table;  car 
celai  qui  dressait  alors  celle-là  dresse  encore  celle-ci.  En  effet,  ce  n'est  pas 
un  homme  qui  fait  que  les  dons  offerts  deviennent  le  cor[>s  et  le  sang  du 
Cbrîst,  mais  celai  qui  a  été  croctfié  pour  mios,  le  Christ  lui-même.  Le 
prêtre  déboot  k  Taotel  ne  remplit  que  la  figare  et  offre  des  prières,  lorsqu'il 
prononce  ces  paroka-U  ;  mais  c'est  la  grâce  et  Telficace  de  Dieu  qui  opèrent 
toot.  Gect,  dit-il,  e«l  won  corps  :  ces  paroles  changent  la  matière  proposée. 
Et  comme  cette  parole  :  Crainez  et  multipliez,  et  reti^iUuez  la  terre,  pro- 
férée une  seole  fois,  prodoit  son  effet  dans  loos  les  temps,  en  forlifiant 
Dotri»  natore  pour  la  génération ,  de  même  cette  parole,  one  fois  émise  par 
cette  langoe divine  :  Ceci  eet  mon  corps ^  prodoit,  par  sa  vertu  propre,  un 
sacrifice  complet ,  sor  toos  les  aotels ,  dans  tooles  les  églises ,  jus()u  a  ce  juur 
et  jusqu'à  son  futur  avènement.  »  Si  donc  ces  paroles  changent  la  matitTC 
proposée  ou  corps  et  au  sang  du  Christ  et  en  font  les  redoutables  mjslèrts, 
il  serait  bien  étonnant  qu'ils  ne  pussent  être  parfaits,  à  moins  d'un  peu  de 
levain,  d'autant  plus  que  le  Cbrisl  lui-même  a  coosacrésaos  levaiu,  comme 
nous  avons  prouvé  (1). 

Marc  d'Ephèse  avançait  dans  son  libelle  que  les  saints  n'entraient  pas 
tout  droit  au  ciel,  ni  les  réprouvés  en  enfer,  mais  seulement  au  jugement 
dernier,  et  il  reprochait  aux  Grecs-Unis  de  croire  le  contraire  et  de  ne 
différer  le  sort  définitif  que  des  âmes  intermédiaires  du  purgatoire.  Gré- 
goire, qoi  avait  traité  cet  article  dans  une  apologie  à  part,  montre  que 
Marc  est  en  opposition  et  avec  les  saints  Pères  et  avec  lui-même.  En  effet, 
dans  one  bonélie  qo'il  fit  poor  régUie  de  Candie,  non  pas  loat4-fait  gra- 
tuitement, mais  moyenoant  on  baril  de  vin,  il  disait  en  toutes  lettres  qoe 
les  méchanls,  après  lenr  mort,  allaient  tout  droit  en  enfer  (2). 

Qoaot  au  Pape,  Marc  d*£pbèse  disait  :  Noos  reconnaissons  bien  le  Pape 
poor  on  des  patriarches,  et  cela ,  s'il  est  orthodoxe;  mais  ces  autres  déclarent 
avee  beaucoup  de  gravité  qu'il  est  le  vicaire  do  Christ ,  le  père  et  le  docteur 
de  toos  les  ebrétiens. 

Et  noos  aussi,  repond  Grégoire,  nous  disons  que  le  Pape  est,  non  pas 

(Ij  Lalibe,  t.  13,  col.  7&4ei  &eqq.—  (2) /6t'(2.,  col.  SOGetsci^q. 
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deux  ou  Irois ,  mais  un  des  [nitriarchcs.  Toutefois,  même  cnlre  plusieurs 
du  raômc  ordre,  il  y  en  a  un  t|ui  tienl  le  premier  rang.  Saint  Clirysosfùine 
dit  en  sa  dix-septième  liomélic  sur  les  actes  des  apôtres  :  Voyez  comme, 
même  entre  ces  f^opt,  il  y  en  a  eu  un  de  préposé  et  tenant  la  primauté;  car, 
quoique  l'ordinalion  fût  commune,  il  ri'cut  néanmoins  une  plus  f^rande 
grice.  Du  rcsie,  nous  disons  que  tout  poniife  est  successeur  ilu  Ciiribl  et 
assis  sur  la  Cbaire  de  Jésus,  mon  Dieu,  lui-même  disant  :  Oui  vous  reçoit , 
me  reçoit,  et  qui  vous  écoute,  m'écoote.  Voilà  ce  qui  est  de  commun  ;  car 
le  sacerdoce  est  également  en  tous ,  quant  à  ce  qui  est  de  conférer  le  baptême, 
d'ofîrir  le  saint  sacrifice,  d'absoudre  les  pénitents,  de  faire  le  sainl-chréme, 
de  donner  la  tonsure  monastique  ou  ciéricale,  de  bénir  l'huile  et  de  con- 
sacrer les  prêtres.  Nous  disons  donc,  comme  Tayant  reçu  des  Pères,  que 
chacun  a  la  vertu  pour  remplir  toutes  les  fonctions  ecclésiastiques. 

Mais  ce  que  nous  disons  du  Pape,  nous  ne  le  disons  pas  de  nous-mêmes; 
car  Théodore  Studile  parle  ainsi  dans  sa  lettre  à  l'empereur  Michel  :  Si 
Tof  re  majesté  doute  encore  ou  ne  trouve  pas  suffisante  la  solution  qui  lui  a 
été  donnée ,  qu'elle  en  demande  une  eiplication  à  Tandenne  Rome,  suivant 
la  tradition  primordiale  des  Pères.  Cest  elle  la  plut  coryphée  des  églises  de 
Dieu,  elle  où  Pierre  a  présidé  le  premier,  lui  auquel  le  Seigneur  adresse 
ces  paroles  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bàlirai  mon  église,  el  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  Le  même  Théodore  dit 
dans  s;i  lettre  à  TSaucrace  :  J'en  atteste  Dieu  et  les  hommes,  ils  se  sont  sé- 
parés du  corps  de  Jésus-Christ,  de  la  Chaire  principale,  en  laquelle  Jésus- 
Christ  a  placé  les  clés  de  In  foi,  contre  laquelle  n'ont  jamais  prévalu  et  ne 
prévaudront  jamais  jusqu'à  la  fin  du  monde  les  portes  de  l'enfer,  c'est-à-dire 
les  bouches  des  hérétiques,  comme  l'a  promis  celui  qui  ne  ment  pas.  Kt 
dans  le  troisième  concile  général,  l'évêque  Arcade  dit  :  Votre  Béatitude 
voudra  bien  faire  lire  tes  lettres  du  très-véoérable  el  saint  pape  Célestin  , 
évêque  de  la  Chaire  apostolique;  vous  y  verrei  quelle  soliicitude  il  a  pour 
toutes  les  églises.  L'évêque  Project  se  servit  des  mêmes  eipressions,  et 
Cyrille  d'Alexandrie  dit  peu  après  :  Qu'on  lise  avec  l'honneur  convenable 
la  lettre  du  très-saint  et  auguste  Célestin ,  évêque  de  la  sainte  et  apostolique 
Eglise  de  Rome.  De  même,  au  quatrième  concile,  on  lit  dans  la  lettre  de 
Valentinien  à  Théodose  :  Afin  que  le  bienheureui  évêque  de  Rome,  à  qui 
l'antiquité  attribue  la  principauté  du  sacerdoce  sur  tous,  ait  lieu  et  fliculic 
de  juger  de  la  foi  et  de  eeui  qui  sont  revêtus  du  sacerdoce.  Puis  donc  qu'il  a 
pouvoir  de  juger  de  la  foi,  ainsi  que  des  évêques  et  des  prêtres,  ii  a  été 
justement  qualifié  dans  la  définition  de  docteur  de  tous  les  chrétiens  {!). 

Dans  Ica  conciles  de  Labbe  se  trouve  une  autre  apologie  contre  les  décla- 
mations de  Marc  d'Ëphèse.  Elle  y  porte  le  nom  de  Joseph ,  évêque  de 

(1)  Labbe ,  t.  13,  col.  818  et  819. 
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Méthone.  AîlleiHS  elle  porte  le  nom  de  Grégoire  ou  Gennade.  Le  docte 
Mansi  présome,  dod  sans  des  raisons  plausibles,  que  l'auteur  en  est  le 
même  que  celui  de  ta  précédente;  car  il  7  parle  de  la  défense  des  cinq  cha- 
pitres, comme  sienne  (1).  La  nouvelle  apologie  réfoie  un  dernier  libelle  de 
Mare  dDpbèse,  d'm^é  particulièrement  contre  le  concile  de  Florence  et  les 
ILaiins. 

On  Y  voit  que  Marc  tombait  fréquemment  du  mal  eadnc;  que^  pour  avoir 
enseigné  la  grammaire  avec  quelque  succès,  il  croyait  surpasser  tous  les 
Latins  et  les  amcnor  facilemenl  à  ses  opinions,  mais  qu'il  y  (ut  bien  trompé; 
car,  dit  l'auteur,  qu'il  y  ail  en  Italie  des  hommes  docles  et  parfaits,  et 
nullement  inférieurs  aux  bienheureux  de  l'anliquilé ,  personne  ne  le  niera, 
s'il  n'est  aveuglé  par  la  malice.  VA  s'il  en  est  ainsi  dans  l'Italie,  eombien  plus 
dans  l'Eglise  romaine,  où  jamais  n'a  demeuré  ni  l'intidciilé,  ni  aucun 
dogme  pervers  (2). 

Marc  se  vantait ,  dans  son  libelle,  d'avoir  réduit  les  Latins  au  silence  par 
ses  arguments.  Le  patriarcbe  répond  :Qoi  fut  réduit  au  silence  par  les 
arguments,  les  actes  le  montrent;  car,  Youa-mème,  vous  nous  disiez  le 
premier  :  «  Séparon«>notti,  relirons-nous,  et  partons.  Les  Latins  sont 
savants,  fermes  et  très-habile$  dialecticiens.  Que  si,  dans  la  dispute  sur 
l'addition  du  FUio^,  ils  ont  été  si  forts  en  raison  qu'il  ne  nous  restait 
plus  aucun  moyen  de  nous  défendre,  quels  ne  seront-ils  pas  quand  nous 
eiaminerons  la  doctrine  même,  pour  laquelle  ils  peuvent  alléguer  même 
des  Pères  de  ITglise ,  qui  attribuent  aussi  au  Fils  la  procession  de  TEsprit- 
Saint.  Il  vaut  donc  mieux  nous  en  aller ,  que  d*ètre  vaincus  et  de  nous  en 
retourner  avec  ignominie.»  Voilh  ce  que  vous  disiez,  réduit  efTcclivement 
au  silence  par  leurs  arguments.  L'i^glise  romaine  n'avait  donc  pas  besoin 
d'être  redre«s«''e  par  vous;  car  c'est  elle  le  pilote  de  toutes  les  églises,  et  le 
très-habile  médecin  pour  toutes  celles  qui  sont  malades,  ayant  reçu  du 
Christ  la  puissance  de  régir,  de  gouverner,  de  confirmer  et  de  redresser  les 
autres  églises,  bien  loin  qu'elle  doive  être  redressée  par  les  autres.  Et  lors- 
que lu  seras  converti,  dit  le  Sauveur  à  Pierre,  conGrme  tes  frères;  il  ne  dit 
point  :  Sois  confirmé  par  tes  frères ,  mais  con6rme-les.  Vous  deviez  donc 
être  confirmé  par  elle,  comme  Font  été  de  plus  sages  et  de  plus  doctes  que 
vous  (3). 

Marc  d'Epbèse,  qui ,  è  Florence,  avait  engagé  ses  compatriotes  à  quitter 
le  concile,  attendu  qu*il  n*j  avait  nul  moyen  de  se  défendre  contre  les 
arguments  des  Latins ,  lesquels  avaient  de  pins  pour  eux  les  Pères  de 
TEgiise,  ce  même  Marc  se  vantait,  dans  son  libelle,  d'avoir  prouvé  sana 
réplique  que  tous  les  passages  allégués  par  les  Latins  étaient  apocryphes 

(1)  Riiy.uiia,  1445,  n.  16,  note  de  Hansi.  — (2)  Labbe,  t.  13,  col.  682.  —  f 3} /6i(i. , 
t.  ta,  col.  694. 
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ou  corrompas.  A  celte  ftnterie,  vokt  la  réponse  du  patriftrahc  Grégoiio 
ou  Gennade  : 

«  Le  pieraicr  à  trailer  le  fond  même  de  la  doctrine ,  fut  cet  homme  si 
pénétrant  en  théologie,  Jean,  provincial  dans  l'ordie  de  Sairil-Dommique. 
Avec  la  béiiL'dicliun  du  liès-Sairil-Père,  dit-il  ,  je  discuterai  avec  vous  la 
processiun  du  Sainl-Espril.  11  pru^luisil  des  textes,  non  de  livres  apo- 
cryphes ou  inconnus,  corrompus  ou  tiopravcs,  comme  vous  dites;  à  moins 
que  vous  n'enleudiez  par  apocryphes ,  les  œuvres  du  ^rarid  Basile  et  d'Alha- 
nase,  d'Epiphane  et  de  saint  Cyrille,  de  qui  Jean  citait  les  paroles  au  notn 
des  JLaliaSf  pour  prouver  la  vérité  du  dogme;  car  ces  hommes  vénérables 
ne  voulurent  point  prouTer  ce  dogme  par  l'autorité  des  docteurs  occideo- 
taux,  mais  par  les  orienlaux,  afio  que  vous  n'eussiez  rien  à  dire»  comme 
il  esl  arrivé.  Mais  vous,  ne  pouvant  supporter  la  vérité,  feus  appeliez 
corrompus  et  dépravés  les  livres  des  docteurs,  à  tel  point  que  vous  devîntes 
la  risée  de  tout  le  concile.  Les  prélats  de  Textréme  France  surtout,  quand 
ils  TOUS  entendirent  appeler  corrompus  les  livres  des  docteurs  orientaux , 
s'écrièrent  à  toute  voix  :  Mais  ce  misérable  est  hérétique  1  il  faut  le  frapper 
d*ane  éternelle  excommunication,  car  il  rejette  les  docteurs;  et  s'il  n'ajoute 
aucune  créance  à  ses  propres  docteurs  de  l'Orient,  que  dira*t-il  de  ceux  de 
l'Occident  et  des  nôtres?  Toute  l'assemblée  étant  ainsi  émue,  tous  vous 
levâtes,  sans  rien  faire  de  plus. 

»  Dans  la  session  suivante,  comme  les  Latins  argumentaient  des  paroles 
du  grand  Cyrille,  vous  niâtes  absolument  que  saint  Cyrille  parlât  ainsi. 
Jean  ayant  produit  Epiphane  qui  disait  la  même  chose  que  Cyrille,  vous 
criâtes  que  le  passage  était  corrompu.  Sur  quoi  ce  profond  et  sublime 
théologien  vous  cita  lorcément  le  grand  Basile,  disant  les  mêmes  choses  que 
les  précédents  dans  son  livre  contre  Eunomius;  vous  répondîtes  encore  que 
cet  endroit  était  altéré.  En  sorte  que,  comme  vous  appeliez  corrompus  tous 
les  livres  qu'on  avait  produits,  tout  le  monde  vous  regardait  comme  la 
folie  même. 

M  Dans  cette  même  occasion,  tous  envoyâtes  un  oiEcier  du  métropolitain 
de  Micomédie  chercher  un  manuscrit  de  saint  Basile,  où  se  trouve  le 
passage  qui  commence  par  ces  mots  :  Pourquoi  ett4l  nieeêêairet  «le.  ?  Lui« 
soit  par  sa  propre  malice,  soit  sur  votre  recommandation,  voulut  cacher  la 
vérité.  Ayant  pris  l'exemplaire,  il  se  mit  auprès  d'une  fenêtre,  dans  le 
dessein  d'eSacer  le  mot  en  question.  Ayant  donc  marqué  le  feoillet,  il 
chercha  un  couteau.  Mais  l'J^rit  de  vérité  ne  permit  pas  qu'elle  fftt  ainsi 
ohseoreie  :  dans  l'intervalle,  on  petit  so4i0le  renverse  le  feuillet  :  le  faus- 
saire, dans  son  empressement,  efface  un  mot  ponr  an  antre.  Puis  il  revole 
triomphant  au  concile,  pour  convaincre  les  Latins.  Le  maître,  ayant  ouvert 
le  livre  et  trouvant  le  passage  entier,  regarde  l'autre  de  travers  et  le  lui 
moDlre.  Le  serviteur,  tremblant,  s  écrie  tout  haut  :  Jeu  jure  par  votre 
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béncdiclion,  j'ai  gralté  le  pnssage;  mais  jMgnore  comment  il  se  trouve  de 
nouveau  tout  entier.  —  Le  passage  se  trouvant  donc  ainsi  complet,  vous 
vous  retirâtes  avec  confusion.  Et  maintenant  vous  ne  rougissez  pas  de  dire 
que  vous  avez  dcmonlré  absurde  le  dogme  des  Latins?  vous  devriez  avoir 
bonté  d'avancer  de  pareilles  choses;  car  vous  n'écriviez  pas  à  des  ignorants, 
à  des  régions  désertes,  où  il  n'y  eût  personne  qui  pût  savoir  de  quoi  il 
tourne.  Les  actes  sont  là  qui  attestent  la  vérité,  savoir,  que  vous  ne  taisiez 
qoe  crier  :  Le  livre  proféré  est  apocryphe  :  la  citation  de  saint  Cyrille  est 
conompoe,  celle  de  saint  Basile  est  altérée.  Telle  était  toute  la  force  de 
votre  raisonnement.  Quand  on  tous  sommait  de  produire  le  passage 
anlbenlique,  vous  demandiez  le  temps  d*aUer  à  Gonstantinople  pour  le 
troQTer.  Telle  était  la  merveille  de  votre  éloquence  et  la  f  igoeor  4e  votre 
dialectique.  En  vérité,  on  est  booteoz  de  rappeler  de  pareilles  choses  (1).  » 

Marc  d*£phèse,  qui  combattait  ainsi  sciemment  et  fraudulensement  la 
vérité  connue,  ce  que  plusieurs  entendent  do  péché  contre  le  SainIrEsprit 
qui  n*est  remis  ni  en  ce  monde  ni  en  l'autre,  Mare  d'Epbèse  monrot  de 
même  que  le  perfide  Arius.  Gomme  il  ne  cessait  de  crier  contre  Tunion, 
Temperenr  el  les  grands  de  Tempire  désirèrent  qu^il  eût  une  conférence 
publique  avec  l'évéque  latin  de  Coron ,  qui  accompagnait  le  cardinal-légat 
à  Gonstantinople.  Elle  eut  lieu,  suivant  les  uns,  en  1445;  suivant  d'autres, 
en  1447.  Marc  y  ayant  été  confondu  de  nouveau,  en  conçut  une  si  grande 
tristesse,  qu'il  expira  peu  de  jours  après  sur  le  siège,  en  rendant  son  âme 
avec  ses  excréments  :  de  quoi  tout  Constantinople  fut  témoin  (2). 

Grégoire,  prolusyncellc ,  surnommé  iMélisscne  et  Mammas,  fut  élu  pa- 
triarche de  Cunslanlinople  en  1445,  bien  malgré  lui,  el  quelque  résistance 
qu'il  pût  faire  :  c'est  le  témoignage  qui  lui  rendent  ses  ennemis  mêmes.  Il 
était  aussi  saint  que  savant;  mais  Tempereur  Jean  Paléologue  meurt  en 
ikkS*  Les  scbismaliqoes  deviennent  plus  hardis.  Le  patriarche  Grégoire 
voit  là  division  s'envenimer  de  plus  en  plus;  il  prédit  la  prise  de  Constanti- 
nople; il  prédit  au  grand-doc  Noteras,  dont  il  avait  tenu  les  enfants  sur  les 
fonts  de  baptême,  que  ces  mêmes  enfiints  seraient  égorgés  soos  les  yeax  de 
leur  père  :  en  1451 ,  il  se  retire  de  Gonstantinople  ^  Rome  (3). 

La  dynutie  impériale  de  Constantinople  n'était  pas  moins  divisée  contre 
elle-même  parles  intérêts  politiques,  que  les  sujets  de  Vempire  ne  Tétaient 
sur  la  religion.  Constantin ,  frère  de  Tcmpereor  Jean  Paléologue ,  s'empara 
des  domaines  de  Démétrius,  son  frère,  qui  avait  accompagné  l'empereur 
au  concile  de  Florence.  Démélrius,  voyant  que  Jean  Paléologue  ne  lui 
donne  aucune  satisfaction,  s'adresse  au  sultan  Amuralb,  qui  lui  donne  des 

(l)Labbe,  1. 13,  ool.6i)8et699.<->(2N7&(i.,co1.734,  et  Raynald,  tf45,  o.  17, 
avec  la  note  de  Mami  tur  le  n.  16.  —  (3)  Acia  SS.,  1. 1,  ott^Mf.  Hi$t,patriurek. 
CvMt,,  art.  130. 
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troupes  avec  lesquelles  il  vient  assiéger  Constanlinople  le  vingt-trois  avril 
1443.  Obligé  de  lever  le  siège,  après  avoir  ravagé  tous  les  dehors  de  la 
ville,  il  fait  sa  paix,  cl  obtient  une  principauté  sar  les  bords  du  Poot- 
Euxin  ,  où  il  va  s'établir. 

L'année  suivante,  Jean  Paléologue  se  voit  menacé  de  toutes  les  forces  des 
Turcs ,  sans  apercevoir  aucune  ressource  contre  ces  infidèles.  Dans  celle  eilré« 
mité,  il  a  rccoors  à  la  clémence  du  sultan ,  qui  loi  aoeorda  la  paix,  et  le 
bisse  tranquille  le  reste  de  ses  jours.  Jean  Paléologue  meort  saas  enfants  lo 
trente-on  octobre  1H8.  Il  a  pour  socoesseor  son  frère  Constantin  XII, 
sornonmé  Dragasès  de  sa  mère  Irène  Dragase.  Son  frère  cadet,  Démélrina, 
ayant  Toula  lai  dispoler  Tempire,  ils  prennent  on  acceptent  pour  arbitre  lé 
sultan  Amnratb,  qui  décide  en  favenr  de  Constantin,  Célait  bien  recon- 
naître pour  soierain  de  Constanlinople  le  ficaire  de  Mafaonet  (f  ). 

Le  snltan  Amoratb  moomt  le  neuf  février  1&51.  Comme  il  leor  avait 
fait  bien  do  mal,  les  Grecs  se  r^ooirent  beaucoup  de  sa  mort.  Leur  joie  ne 
fut  pas  longue.  Amurath  laissait  on  fils,  appelé  Mébémetpar  les  Graes,  et 
connu  sous  le  nom  de  Mahomet  IL  II  avait  reçu  de  fa  nature  d'excellentes 
qualités,  un  corps  robuste,  un  esprit  vif,  fécond  en  ressources  et  propre 
aux  sciences;  mais  jamais  prince  ne  manqua  plus  des  qualités  qui  font 
l'honnête  homme.  Il  n'avait  ni  foi  ni  loi ,  comptait  la  probité  pour  rien,  et 
se  mnquait  de  toutes  les  religions,  sans  excepter  celle  de  son  prophèle. 
Pour  rori  Iro  plus  magnifiques  les  funérailles  de  son  père,  il  fait  étouffer  un 
jeune  frère  que  son  père  lui  avait  recommandé  en  mourant,  puis  il  fait  périr 
l'exécuteur  de  son  fratricide.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  fera  étrangler  son  propre 
fils  Moustapba,  parce  qu'il  était  trop  brave  et  trop  heureux  h  la  guerre. 
C'est  entre  ces  deux  atrocités  de  tigre  que  se  passe  le  règne  de  Mahomet  II. 

La  capitale  des  Ottomans  était  alors  Andrinople.  Mahomet  y  reçot  les 
ambassadeors  de  divers  princes,  leor  prodiguant  à  tons  des  assurances  de 
paix  et  d'amitié,  particulièrement  à  Temperenr  des  Grecs,  Constantin 
Dragasès.  Celni-ci,  pour  resserrer  les  liens  de  lenr  alliance,  demanda 
même  à  épooser  lasoltane,  veaved'Amaratb,  fille  du  despote  de  Servie. 
La  sultane  s'y  refosa,  et  se  renferma  dans  nn  dottre  ponr  le  reste  de  ses 
joors,  car  elle  était  chrétienne*  Constantin  eondnt  alors  nn  mariage  avec 
la  fille  do  roi  de  Géorgie;  mais  la  jeone  éponse  n'eut  pas  le  temps  de  voir 
son  éponx  ni  sa  capitale.  Mahomet,  qui  avait  juré  la  paix  à  Constantin, 
éleva  bientôt  une  forteresse  à  deux  lieues  de  Constantinople,  comme  pour 
commencer  dès-lors  le  siège  de  la  nouvelle  Rome. 

Dans  cette  situation,  l'empereur  Constantin  Dragasès  envoie  une  ambas- 
sade nu  pape  Nicolas  V,  pour  lui  demander  du  secours  contre  le  péril 
extrême  qui  menace  l'empire  grec.  Le  Pape  lui  envoie  pour  légal  le  eut- 
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dinal  Isidore,  raétropolilaiii  de  Russie,  avec  une  lellrc  semblable  aux  ré- 
ponses que  le  prophète  Jerémie  faisait  aux  consullalions  du  roi  Sédécias  , 
lorsque  Nabucbodonosor  clail  sur  le  point  d'assiéger  ou  de  prendre  l'infidèle 
Jérusalem.  Il  reirve  d'abord  la  négligence  de  Jean  Paléulogue  à  publier  et  à 
consommer  l'union  conclue  à  Florence;  le  nouvel  empereur  doit  {)rendre 
garde  de  tomber  dans  la  même  faute,  la  peine  ne  devant  pas  être  moindre. 
Il  s'agit  d'un  article  principal  du  symbole  ,  l'unilé  de  l  Eglise.  Or,  l'Eglise 
n'est  point  une,  si  elle  n'a  un  seul  clief  visible,  tenant  la  place  du  Pontife 
éternel,  et  auquel  tous  les  chrétiens  doivent  obéir.  L'empire  ne  serait  pas 
on, s'il  avait  deoz  chefs.  Hors  de  cette  unité  de  l'Eglise,  il  n'y  a  point  de 
salât;  qui  ne  fat  pas  dans  Tarcbe  de  Noé,  a  péri  dans  le  déluge,  et  les 
ichismes  sont  punis  plus  sévèrement  que  les  autres  péchés.  Coré,  Dathan 
et  Abiron,  qui  ont  entrepris  un  schisme  dans  le  peuple  de  Dieu,  nous  les 
voyons  punis  d'une  manière  plus  terrible  que  ceux  qui  s'étaient  rendus 
coupables  d'idolâtrie. 

L'empire  grec  en  est  lui-même  une  preuve.  Jamais  il  ne  s'est  vu  dans  an 
état  si  déplorable,  jamais  il  n'a  été  si  près  de  devenir  la  proie  des  Turcs. 
Quelle  en  peut  être  la  cause?  Pour  le  péché  d'idoUlrie,  le  peuple  d'Israâ 
et  de  Juda  subit  une  captivité  de  soixante-dix  ans  à  Babylone.  Pour  avoir 
misa  mort  le  Fils  de  Dieu  fait  homme,  nous  voyons  les  Juifs  condamnés  à 
avoir  jusqu'à  présent  tout  l'univers  pour  exil.  Or,  depuis  que  les  Grecs  ont 
embrassé  la  fui  catholique,  nous  ne  croyons  pas  qu'ils  aient  adoré  des  idoles, 
ni  commis  le  déicide  des  Juifs,  pour  mériter  de  tumber  en  la  captivité  et  la 
servitude  des  Turcs.  11  faut  donc  un  autre  crime,  qui  ne  peut  être  que  le 
schisme;  schisme  commencé  à  Photius,  et  qui  dure  depuis  cinq  siècles.  Cela 
est  triste  à  dire,  et  nous  voudrions  l'ensevelir  dans  un  éternel  silence;  mais 
si  vous  attendez  quelque  remède  du  médecin ,  il  faut  que  vous  déoouvriei 
la  plaie. 

Voici  bientôt  cinq  siècles  que  Satan ,  le  prince  et  l'auteur  de  tons  les 
péchés,  mais  principalement  du  schisme  et  de  la  division ,  a  détaché  l'église 
de  CSonstantinople  de  l'obéissance  du  Pontife  romain ,  qui  est  le  successeur 
de  Pierre  et  le  vicaire  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Des  traités  infinis  sont 
intervenus,  beaucoup  de  conciles  ont  été  célébrés,  des  légats  sans  nombre 
ont  été  envoyés,  pour  guérir  cette  plaie  cruelle  dans  r£glise  de  Dieu.  Der- 
nièrement enfin,  par  la  providence  divine,  au  concile  de  Ferrure  et  de 
Florence,  l'empereur  Jean  Paléologne  et  le  patriarche  Joseph  de  Gonstau- 
tinople,  accompagnés  d'une  suite  nombreuse  de  prélats  et  de  seigneurs, 
s'étanl  assemblés  avec  le  pape  Eugène  IV,  les  cardinaux  delà  sainte  Eglise 
romaine  et  une  multitude  considérable  de  prélats  occidentaux,  ils  ont  mis 
tous  leurs  soins  à  extirper  ce  schisme  invétéré;  el  enfin,  par  la  grâce  do 
Dieu,  toutes  les  dinicultés  étant  surmonlécs,  on  est  arrivé  à  publier  de 
concert  le  décret  de  cette  uoiuo. 
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Ces  choses  ont  élc  failes  sous  U's  veux  de  l  iiiiivers  enlicr,  el  le  dccrel  de 
celle  union,  rédigée  en  lettres  f^recqucs  el  latines,  avec  la  souscription 
manuelle  de  tous  les  assistants,  a  été  transmis  par  toute  la  terre.  £n  est 
témoin  l'Espagne,  avec  ses  quatre  royaumes  chrétiens 4e  Castille,  d'Angon, 
de  Portugal  et  de  Navarre;  témoin  la  Grande-Bretagne,  soumise  an  sceptre 
du  roi  des  An<;lais;  témoins  THibcrnic  et  l'Ëcovse,  situées  à  rextrémilé  da 
monde;  témoin  la  Germanie,  habitée  par  des  peeples  sans  nombre  et 
étendue  sur  un  immense  territoire;  témoins  le  Danemarck,  la  Norwège  et 
la  Suède,  à  Texlrémlté  du  septentrion;  témoin  Tillustre  royaume  de 
Pologne;  témoins  la  Hongrie  et  la  Pannonie;  témoin  toute  la  Gaule,  qui 
s'étend  depuis  la  mer  occidentale  jusqu'à  la  Méditerranée,  et  qui,  placée 
entre  les  Germains  et  les  Espagnols,  s'accorde  en  ceci  arec  les  Espagnols  et 
les  Germains.  Tout  cet  univers  a  des  exemplaires  du  décret  où  ce  schisme 
kivétéré  est  aboli,  d'après  le  témoignage  de  Tempereur  Jean  Pàléolognc ,  du 
patriarche  Joseph,  el  des  autres  qui  de  Grèce  vinrent  5  Florence,  et  dont 
k'S  souscriptions  se  trouvent  consignées  partout.  Nous  omettons  de  rnppcler 
toute  rilalie,  qui  no  le  cède  h  aucune  des  provinces,  cl  qui  a  des  exem- 
plaires du  drcrct  dans  toutes  les  villes. 

Et  cependant,  depuis  tant  d'années,  ce  décret  d'union  est  passé  sous 
silence  chez  les  Grecs,  on  n'y  voit  aucune  disposition  dans  les  esprits  pour 
embrasser  celte  union,  on  dlilère  d'un  jour  à  l'autre,  on  répèle  toujours 
les  mêmes  excuses.  Que  les  Grecs  ne  s'imaginent  pourtant  pas  que  le 
Pontife  romain  et  l'Eglise  occidentale  soient  privés  de  la  vue,  et  qu'ils  ne 
comprennent  pas  où  tendent  ces  excuses  et  ces  délais.  Ils  comprennent, 
mais  ils  patientent,  fixant  leurs  regards  sur  le  Seigneur  Jésus-Christ,  le 
Pontife  éternel,  qui  ordonna  de  conserver  encore  jusqu'à  la  troisième  année 
le  figuier  infructueux  que  le  propriétaire  voulait  couper  à  cause  de  sa 
stérilité. 

Ces  paroles  du  pape  Nicolas  Y  contenaient  une  prédiction  formidable. 
Prononcées  et  écrites  en  1451,  elles  se  virent  accomplies  la  troisième  année 
après,  en  li53f  par  la  prise  de  Constantinople  et  la  ruine  de  fempire 
grec,  retranché  du  milieu  des  empires  et  des  nations;  Qomme  an  figuier 
stérile. 

«  Votre  Sérénité  saura  donc,  continue  le  Pape  dans  sa  lettre,  que  nous 
aussi  nous  dissimulerons,  jus(]u'à  ce  que  vous  ayez  répondu  à  ces  lettres 
d'une  manière  quelconque.  Si ,  prenant  le  parti  le  plus  sage ,  avec  vos  grands 
et  le  peuple  de  Consîantinofde  ,  vous  embrasiez  le  décret  d'union  ,  vous  nous 
trouverez,  ainsi  que  nos  frères  les  cardinaux  et  toute  l'Eglise  occidentale, 
toujours  attentifs  à  votre  honneur  el  à  votre  bien-être.  Si,  au  contraire, 
vous  refusez  avec  le  peuple  de  recevoir  le  décret  d'union,  vous  nous  forccrex 
de  pourvoir  à  ce  que  demande  votre  salut  et  notre  honneur.  Enfin  le  Pape 
exige,  comme  préliminaîres^  que  l'empereur  rappelle  le  patriarche  de 
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Constantinople,  qne  le  nom  do  Pape  soit  mis  dans  les  diptyques  et  récité 
dans  tODies  les  églises  grecques  ;  que ,  s'il  y  en  a  qui  ont  besoin  d'explication, 
on  les  envoie  à  Rome,  où  Ton  s'empressera  d*éc1aircir  lenrs  doutes  et  de  les 
traiter  honorablement.  »  La  lettre  est  du  onze  octobre  1451  (1). 

Quant  aux  suites  de  celte  négociation,  voici  comme  en  parle  le  drec 
Michel  Ducas  :  «  L'empereur  avait  envoyé  à  Rome  pour  demnndor  du 
secours,  confirmer  l'union  faite  à  Florence,  réciter  le  nom  do  Pape  dans  les 
diptyques  de  la  grande  église,  et  rappikr  le  patriarche  (irégoirc  sur  son 
siégo.  Il  priait  en  même  temps  d'envoyer  des  légats  pour  apaiser  les  inimitiés 
implacables  du  schisme.  Le  Pape  envoya  le  cardinal  de  Pologne,  Isidore, 
archevêque  de  Uussie,  Grec  de  nation,  homme  sage  et  prudent,  bien  ins- 
truit dans  les  dogmes  orthodoxes,  et  qui  avait  assisté aa  concile  de  Florence. 

))L*empereur  le  reçut  avec  les  égards  cl  l'honneur  convenables*  Quand 
on  vint  à  parler  d'union ,  l'empereur  et  quelques  particuliers  y  consentirent; 
mais  la  plupart  des  ecclésiastiques,  des  moines  et  des  religieuses  n'y  consen- 
tirent point.  Que  dis-je,  la  plupart?  Ce  que  j'ai  reconnu  des  religieuses 
m'oblige  d'écrire  que  personne  n'y  consentit ,  et  que  l'empereur  feignit  seu- 
lement d'y  consentir.  En  conséquence,  les  prêtres,  les  diacres,  les  clercs, 
l'empereur  avec  le  sénat,  qui  faisaient  semblant  de  coitsenlir  à  l'union, 
s'assemblèrent  dans  la  grande  église ,  pour  y  faire  leurs  prières  et  y  célébrer 
la  liturgie  dans  une  sincère  concorde.  Au  même  temps,  les  scbismatiques 
coururent  au  monastère  du  Pantocrator,  et,  s*adressant  h  Gennade,  qu'on 
appelait  alors  Georges  Scholarius,  ils  lui  dirent:  Que  ferons-nous?  — 
Comme  il  était  enfermé  dans  sa  cellule,  il  prit  du  papier  et  écrivit  son  avis 
en  ces  termes  :  Misérables  Roméens,  pourquoi  vous  égarez-vous,  et  mettez- 
vous  votre  espérance  dans  les  Francs  au  lieu  de  la  mettre  en  Dieu?  l^n 
perdant  la  foi,  vous  perdez  votre  ville.  Ayez  pitié  de  moi,  Seigneur!  j<',jiire 
en  votre  présence  que  je  suis  innocent  de  ce  crime.  ^îisérnblcs  citoyens, 
considérez  ce  que  vous  faites.  Dans  le  temps  même  que  vous  renoncez  à  la 
religion  de  vos  pères  et  que  vous  embrassez  l'impiété,  vous  subissez  le  joug 
de  la  servitude.  Malheur  à  vous  lorsque  vous  jugez  I  Quand  il  eut  écrit  ces 
cboses  et  d'autres ,  il  les  attacha  à  la  porte  de  sa  cellule  et  se  referma  dedans. 

»  Les  religieuses,  qui  semblaient  surpasser  les  autres  par  la  sainteté  de 
leur  vie  et  la  pureté  de  leur  foi,  suivant  l'avis  de  Gennade  et  de  leurs 
directeurs  spirituds,  ainsi  que  les  prêtres  et  les  laïques  de  leur  parti, 
condamnèrent  le  décret  de  l'union,  et  prononcèrent  anatbème  contre  cens 
qui  l'avaient  approuvé  ou  qui  Tapprouveraient.  Le  menu  peuple,  en  sortant 
du  monastère,  entra  dans  les  tavernes;  là,  tenant  en  lenrs  mains  des  verres 
pleins  de  vin,  ils  condamnaient  ceui  qui  consentaient  è  Funion ,  et ,  buvant 
en  l'honneur  d'une  image  de  la  mère  de  Dieo ,  ils  la  suppliaient  de  prendre 

(I)  Raynald,  1451,  n,  1  et  2. 
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la  proteclioa  de  la  ?itle  et  delà  défendre  contre  Mahomet,  comme  elle 
Favail  autrefois  défendue  contre  Cbosroès  et  contre  le  Cagan.  Mous  n*af  ons 
que  fiiire,  ajontatenl-ils,  du  secours  et  de  runioD  des  Latins.  Loin  de  nous 
le  colle  des  asymites  t 

«Mais  les  chrétiens  qui  selaienl  assemblés  dans  la  grande  églisi',  après 
avoir  fait  leurs  prières  cl  entendu  un  discours  du  cardinal,  con^cnlirenl  à 
l'union,  à  celle  cundilion  néanmoins  que,  quand  il  aura  plu  là  Dieu  de  leur 
rendre  la  paix  cl  de  les  délivrer  du  danger  qui  les  nicnaeait,  le  décret  serait 
examine  par  des  personnes  capables,  et  corrigé,  &i  on  le  trouvait  à  propos. 
Après  quoi  ils  convinrent  que  l'on  célébrerait  dans  la  grande  église  une 
messe  commune  aux  Italiens  et  aux  Grecs,  dans  laquelle  on  ferait  mention 
du  pape  Nicolas  et  du  patriarche  Grégoire  qui  était  alors  en  exil.  Le 
douzième  du  mois  de  décembre  de  Tan  6961  (1452  de  l'ère  vulgaire)  fut 
choisi  pour  cette  cérémonie.  Plusieurs  sabstinrent  de  recefoir  ies  dons 
consacrés,  les  regardant  comme  un  sacrifice  impur,  à  cause  qu'il  avait  été 
offert  dans  la  solennité  de  la  réunion.  Le  cardinal,  cependaut,  qui  explurait 
tous  les  cœurs  et  tons  les  desseins  des  Grecs,  voyait  bien  leurs  ruses  et  leurs 
tromperies;  toutefois,  étant  de  la  même  nation,  il  faisait  des  e£foris,  mais 
assez  faibles,  pour  procorer  du  secours  à  la  ville.  Quant  au  Pape,  ce  qui  est 
arrivé  le  justifie  suffisamment;  le  reste  a  été  attribué  à  la  volonté  de  Dieu, 
qui  dispose  de  tout  pour  le  plus  grand  bien. 

«Mais  le  peuple  farouche,  ennemi  du  bien ,  racine  d*orgueil ,  branche  de 
▼aine  gloire,  fleur  de  vanité,  la  lie  de  la  nation  grecque,  qui  méprise  tout 
le  genre  humain,  quoiqu'elle  soit  elle-mènie  ce  qu'il  y  a  de  plus  méprisable^ 
comptait  pour  rien  tout  ce  qui  avait  été  fait.  Ceux  niènies  (pii  avaient  con- 
senti à  l'union  élisaient  aux  scliismaliques  :  AUendez  <juc  nous  voyions  si 
Dieu  détruira  ce  grand  dragon  qui  veut  engloutir  notre  ville,  et  alors  vous 
verrez  si  nous  sommes  unis  avec  des  azvmiles.  » 

af 

«En  parlant  ainsi,  observe  Michel  Oucas,  ces  misérables  ne  se  rappe- 
laient pas  tant  de  serments  jurés  pour  la  paix  et  la  concorde  des  chrétiens 
et  des  églises,  et  dans  le  concile  de  Lyon,  sous  le  premier  des  Paicologues, 
et  dans  le  concile  de  Florence,  sous  le  dernier  d'entre  eux,  et  tout  récem- 
ment au  milieu  de  la  sainte  liturgie;  ils  ne  pensent  pas  que  des  serments 
tant  de  fois  répétés  (et  tant  de  fois  violés),  entraînant  avec  eux  des  excom- 
munications insolubles  au  nom  de  la  Trinité  sainte,  la  mémoire  et  d'eux  et 
de  leur  ville  sera  bientôt  effacée  de  dessus  la  terre.  Misérables  que  vous  êtes  1 
pourquoi  médilez-vous  de  vains  projets  dans  vos  cœurs?  Voilà  que  vos 
prêtres,  vos  clercs,  vos  moines,  vos  religieuses,  qui  n'ont  pas  voulu  rece- 
voir le  corps  et  le  sang  do  Sauveur  des  mains  de  prêtres  grecs  célébrant  sui- 
vant le  rite  de  l'église  orientale,  sous  prétexte  que  leurs  sacrlHoes  étaient 
profanés  et  non  plus  chrétiens,  au  point  de  nommer  leurs  églises  des  autels 
païens;  les  voilà  qui  demain  seront  livrés  aux  mains  des  Barbares,  pour 


uiyiiized  by  Google 


84  mtioiftB  «MiTminn.i.B  (U«ie83. 

élre  soniUéB  ei  profimés  eox-ménies  et  dins  leur  corps  et  dans  leur  âme. 
£n  «ffet ,  j'ai  va  de  mes  prupies  jeux  une  religieuse  qui  atait  été  tn&iruile 
dans  les  saintes  Ecritures,  je  1  ai  vue  Don-seulemenl  manger  de  la  viande 
et  s*babiller  à  la  façon  des  Barbares,  mais  sacrifier  au  faux  prophète  et  faire 
profession  publique  de  son  exécrable  impiété,  avec  une  laipudence  qui  n'a 
point  de  iiuin  (1).  » 

Voilà  comme  le  Grec  Michel  Dncas  nous  lait  connaître  les  dispusitiuris 
des  (jrecs  de  Conslantiiiople  louchant  la  réunion  avec  rtij^lise  ruiname, 
lorsque  Mahomet  II  se  préparait  à  prendre  leur  ville  cl  à  ruiner  leur  em- 
pire. Pour  trouver  quelque  chose  de  semblable,  il  faut  remonter  au  siège  de 
Jérusalem  par  Vespasien,  au  siège  de  Jérusalem  par  Nabuchodooosor.  Dans 
l'uo,  les  Juifs  repoussèrent  les  averlissemenl&de  Jérémie;  dans  l'autre,  les 
avertissements  du  Christ  lui-môme,  pour  écouter  les  rêves  de  leur  propre 
cœur  et  les  visions  de  leurs  faoi  prophètes.  A  Constant! nople,  on  repousse 
les  avertissements  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  un  repousse  sa  paix,  pour 
écouter  des  visionnaires. 

Dans  les  premiers  mois  de  Tannée  1453,  les  Turcs  s'emparèrent  de  plu- 
sieurs places  auloor  de  Coostantinople  :  c^étaienl  les  préludes  de  sa  désola- 
tion finale.  «  Au  milieu  de  eette  espèce  d'escarmouches,  dît  Michel  Dncas^ 
on  vit  insensiblement  arriver  )e  printemps  et  le  carême,  mais  on  ne  vit 
point  la  fin  des  contestations  de  l'Eglise  ;  au  contraire,  on  les  vit  continuer 
et  s'accroître  par  l'opiniâlrelé  de  ceux  qui  élaienl  préposés  à  entendre  les 
confessions  des  fidèles.  Ils  leur  deniarulaienl  s'ils  avaient  communiqué  avec 
les  excommunies,  et  s'ils  avaient  entendu  la  messe  d'un  prêtre  qui  avail 
consenti  à  l'union.  Quand  ils  avouaient  l'avoir  lait,  ils  leur  imposaient  des 
pcnilcnccs  Irès  rigoureuses.  Lorsqu'ils  les  avaient  accomplies  el  qu'ils  claient 
trouvés  dignes  de  participer  au  corps  elau  sang  du  Seigneur,  ils  leur  défen- 
daient, sous  de  grandes  peines,  de  le  recevoir  de  la  main  d'un  prêtre  uni, 
parce,  disaient-ils,  qu'il  n'est  pas  prêtre  et  que  ses  sacrifices  ne  sont  pas  de 
véritables  sacrifices.  Que  s'ils  étaient  mandés  ou  pour  la  sépulture  d'un  mort 
ou  pour  les  prières  que  r£gUse  fait  en  sa  faveur,  et  qu'ils  aperçussent  un 
prêtre  uni ,  ils  ôlaient  aussitôt  leur  étole  et  le  fuyaient  comme  le  feu.  La 
grande  église  était  pour  eux  un  temple  païen  et  une  retraite  de  démons.  Il 
n'y  avait  plus  ni  cierges  ni  lampes;  ce  n'était  qu'une  affreuse  obscurité  et 
une  triste  solitude,  funeste  image  de  la  désolation  où  nos  crimes  allaient  la 
réduire  dans  peu  de  jours.  Gennade  enseignait  le  monde  de  sa  cellule,  et 
lançait  desanathèmes  contre  ceux  qui  aimaient  la  paix.  » 

Enfin,  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'avril  1453,  Maliomel  II  parut 
devant  ('onslaniinuplc  avec  une  armée  de  trois  cent  mille  liommes,  suivie 
d'une  flotte  de  quatre  cents  navires.  Cooâlantin  Dragasèà  n'avait  que  huila 

(1)  Ducas,  c.  36. 
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nenf  mille  bommes  de  garnison ,  avec  deai  aûlto  Génob  commaiidéa  pir  le 
htvtt  Jastiniauî.  La  population  de  la  %iile ,  an  lieu  de  se  réunir  contre 
renoemidu  dehurs,  se  divisait  d*avee  elle-même,  cuoimed'afcc  le  centre  de 
Tunité  calboliqne. 

«  Depuis  que  Tunion  s'élait  faite  dans  la  grande  église,  dit  Michel  D<ieaa, 
les  habitants  la  fuyaient  cummc  une  synagogue  de  Juifs,  el  il  ne  >  >  laisait 
plus  d'oblation ,  de  sacrifice,  ni  d'encensement.  S'il  arrivait  (ju'ni  un  jtuir 
de  féle  un  prêtre  y  célébiàl  les  saints  mystères,  ceux  s'y  trouvaient, 
Uni  hommes  que  femmes,  tant  reli[^icux  que  religieuses,  y  demcuruient 
debout  jusqu'à  l'oblation  ;  mais  alors  ils  s'en  allaient  tons.  (Jue  dirai-je 
davantage?  Ils  regardaient  celte  église  comme  un  temple  de  p.ùVns ,  et  I  i 
sainte  messe  comme  un  sacrifice  fuit  à  Apollon.  C'est  pour  cela  que  Dieu 
leur  dit  par  la  bouche  d'isaïe  :  Voilà  que  je  transporterai  ce  peuple,  je  les 
transporterai  certainement,  je  perdrai  la  sagesse  de&  sages»  el  je  dissiperai 
la  prudence  des  prudents.  MaUieur  à  ceux  qui  forment  de  grands  desseins 
sans  consulter  Dieu ,  qui  prennent  leurs  résolutions  en  s^et»  qui  font  leurs 
actions  dans  les  ténèbres,  et  qui  disent  :  Qui  est-ce  qui  fious  a  vus ,  et  qui 
est-ce  qui  saura  ce  que  nous  faisons  (1)  ?  Aussi  le  Seigneur  ajoute  :  Malbeur 
aus  enfants  apostats!  vous  aves  fait  votre  volonté  sans  moi,  vous  avea  iiit 
vos  traités  sans  mon  Esprit,  pour  ajouter  pécbés  sur  pécbé» 

nGennade  enseignait  et  écrivait  continuellement  contre  l'union,  et  faisait 
des  «jUogismes  contre  le  très-savant  et  bienheureux  Tbomas  d'Aquin,  et 
contre  le  seigneur  Démétrius  de  Cidone,  qu'il  accusait  d'être  dans  l'erreur. 
Il  avait  pour  compagnon  et  pour  approbateur  le  premier  do  sénat ,  le  grand- 
duc,  qui  porta  l'impudence  è  un  tel  point  contre  les  Latins  ou  plutôt  contre 
la  ville,  lorsque  parut  celte  armée  si  nombreuse  et  si  formidable  des  Turcs, 
que  de  dire  :  J  aimerais  mieux  voir  régner  au  nitlieu  delà  ville  le  lurban 
des  Turcs  que  li\  tiare  des  Latins.  Tandis  q'ie  les  i);tl)ilants,  ne  voyant  plus 
d'espérance,  disiiidiil  :  Plùi  à  Dieu  que  la  ville  eût  été  réduite  sous  la  puis- 
sance des  Latins  ,  qui  recotuinibsenl  le  (Christ  el  la  Mère  de  Dieu,  el  que 
nous  ne  fussions  pas  livrts  aux  mains  des  impies  1  Laie  disait  à  ce  grand- 
duc  comme  autrefois  à  Ezéchias  :  Ecoute  la  voix  du  seigneur  des  armées. 
Des  jours  viennent  auxquels  on  pillera  tout  ce  qui  est  dans  ta  maison,  otl'on 
emporleradans  Babjlooe  toutes  les  richesses  que  les  pères  ont  amassées;  les 
enfants  qtie  tu  as  cl  que  tu  auras,  on  les  prendra  et  on  les  fera  eunuques 
dans  le  palais  du  rui  de  Babjflone  (3)*»  Ainsi  parle Midiel  Ducas  (4). 

Léonard  de  Chio  nous  apprend  que  ce  grand-duc,  Lucas  Notaras,  et 
Georges  Scbolarios,  autrement  Geonade,  étaient,  è  Ferrare  et  à  Florence, 

(I)  Isoïe,  29,  14  et  15,  suivant  le  texte  fjec  Le  verset  13,  qui  pri^cède  immëdia- 
Icmcnt ,  (lit  :  Ce  peuple  m'approche  de  bourbe  et  m'honore  des  lèvres  ;  mais^nri  cœur 
estjloin  de  uoi.  C'est  en  vain  qu'ils  (n'honorent,  en  en.sci^nunt  des  ordonnances  et  des 
docUincs  d'hommes.  — (2j  Ibid.,  30,  l.^i3)  Uid.,       fi  etC  — Ducas,  c.37. 
TOMt  ZXII.  8 
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les  plus  empressés  è  partttre  devanl  le  Pa{)e ,  pour  avoir  fair  d'élre  les  seuls 
qoi  comprissent  la  cliose,  el  puur  être  luués  cumme  les  principaux  auteurs 
d'une  telle  union  (1). 

Après  plusieurs  combats  de  pari  el  d'autre,  où  les  Turcs  ne  furent  pas 
toujDurs  vaiiujueurs,  Mahomet  annonça  un  assaut  général  [lour  le  vingl- 
sepl  mai ,  en  allumanl  des  feux  [uirloul  S(m  camp.  L'empereur  Constantin 
Dragasès,  après  avoir  harangue  sa  petite  troupe,  entre  pour  la  dernière  fois 
à  Sainle-Sophie,  y  rcroil  la  dernière  communion,  passe  ensuite  pour  la 
dernière  fois  dans  son  palais ,  fait  les  derniers  adieux  à  sa  famille,  demande 
pardon  à  tout  le  monde,  puis  vole  sur  les  remparts  p<>ur  livrer  son  dernier 
cooibai.  L'atlaque  commence  à  la  nuil,  et  dure  sans  relâche  jusqu'au  jour  r 
alors  Mahomel  combat  avec  quelque  langueur  jusqu'à  neuf  heures.  An 
coucher  du  soleil,  l'afisaut  recommence  avec  un  noovel  acharnement.  Les 
assiégés  se  défendent  avec  bravoure.  Les  Turcs  sont  repoussés  par  endroits, 
maïs  ils  reviennent  toujours  plus  nombreux.  Enfin  le  Génois  Jostiniani , 
principal  espoir  des  Grecs,  reçoit  une  grave  blessure  et  se  relire.  L*emperear 
continue  à  combattre;  mais  les  Turcs  pénètrent  par  one  porte  voisine ,  et  le 
prennent  à  dos.  Le  grand-doc  Noteras  quitte  son  poste  et  se  retire  dans  sa 
maison.  Assailli  ainsi  de  toutes  parts ,  Constantin  Bragasès  s*écrie  :  Ne  se 
troovera-l-il  pas  un  chrétien  pour  me  couper  la  tête?  A  peine  a*t-il  achevé 
ce  mot ,  qu*on  Turc  lui  porte  nn  coup  au  visage ,  el  qu*un  autre  Turc ,  d'un 
autre  coup  ,  Télend  morl,  sans  savoir  que  c'était  l'empereur.  Les  Turcs 
entrèrent  ainsi  ù  Cunstantinople,  à  une  heure  après  minuit,  le  vingt-neuf 
mai  1453  (-2). 

«  A  la  première  nouvelle,  dit  Miclul  Ducas ,  que  les  Turcs  entraient 
dans  la  ville,  les  femmes  qui  se  trouvaient  dans  les  rues  n'y  voulurent  pas 
croire.  Mais,  quand  elles  virent  les  (irecs  s  ciiftiyant  l'un  après  l'autre  des 
remparts  dans  leurs  maisons  ,  (ouverts  de  sang  et  de  poussière  ,  elles  recon- 
nurent que  la  colère  de  Dieu  allait  fondre  sur  elles.  Hommes  ,  femmes,  reli- 
gieux, religieuses  courent  eu  foule  vers  la  grande  église.  Ceux  qui  avaient 
des  enfants  les  portaient  dans  leurs  bras,  et,  abandonnant  leurs  maisons, 
eberchenl  leur  salut  aux  pieds  des  autels.  Les  chemins  sont  remplis  d'nne 
foule  incroyable.  Mais  d'où  vient  qu'ils  se  pressent  de  la  sorte  pour  entrer 
dans  la  grande  église  ?  C'est  qu'ils  ont  ouï  dire  è  certains  imposteurs ,  que 
les  Tures  devaient  un  jour  entrer  de  force  dans  Constantinople  et  tailler  les 
Grecs  en  pièces  jusqu*à  la  colonne  de  Constantin;  que  là  un  ange  descendrait 
du  ciel  avec  une  épée,  et  donnerait  celte  épée  et  l'empire  à  un  paovre  qu'il 
trouverait  sur  la  colonne,  et  lui  dirait  :  Prends  cette  épée,  et  venge  le  peuple 
du  Seigneur.  Que  les  Turcs  prendraient  la  fuite  à  l'heure  même,  et  que  les 

(1)  Hiiit.  bijzant. ,  t.  16  ,  duns  Ivs  notes  sur  Michel  Ducas ,  p.  196,  deittièie  iwle 
«_ur  le  c.jij.  —  (2)  Phrautzès  et  ^ichcl  JUucas. 
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Grecs  les  poursuivraient  en  lonnl  sans  cesse,  et  les  chasseraient  de  l'Occiilt-nt 
et  de  l'Aiiatolie,  jiis(in'à  un  eiidruil  nommé  Muiiailenère  ,  qui  est  sur  la 
fronlière  de  Perse.  Ouihjucs-uns  couraient  donc  de  toute  leur  force,  et 
conseillaient  aiix  autres  de  courir,  dans  la  tréance  que  celle  pri-dicliori 
aliail  arriver,  et  dans  l'assurance  (jne,  s'ils  pouvaient  passer  la  colonne  de 
la  f.roix,  ils  éviteraient  la  coière  du  ciel.  V  oilà  pouripioi  le  ju  up'e  ctiurut 
avec  tanl  d'empressement  à  la  grande  église,  et  pourquoi  ,  en  une  heure  de 
temps,  le  bas  et  le  haut  lut  rempli  d'une  foule  innombrable  de  personnes 
qui  s'enfermèrent  dans  celte  église,  croyant  y  être  dans  une  pleine  sûreté. 

•Misérables  Grecs,  njoute  le  Grec  Michel  Ducas,  naintenant  que  U 
colère  de  Dieu  est  tombée  sur  tous^  toqi  entrei  dans  cette  église  comme 
dans  an  asile  ;  dans  cette  église  que  vous  regardiez ,  il  n*j  a  qoe  deni  joan , 
comme  un  refaire  d'hérétiques ,  où  pas  un  de  tous  n*cût  touIu  entrer,  de 
peur  d'être  souillé  par  la  communion  de  ceni  qui  aTaient  consenti  à  Tunion. 
Mais  ces  effets  si  terribles  de  la  colère  qui  vous  poursuit  ne  sont  pas  capables 
de  loucher  votre  endurcissement,  ni  de  vous  porter  è  la  paii.  Car  si,  an 
milieu  de  tant  de  malheurs  qui  tous  enTironneni ,  un  ange  descendait  du 
M  et  TOUS  disait  :  Consentei  à  Tunion  de  TEglise ,  et  j'eitermine  vos  enne- 
nist  vous  repousseriei  ses  offres,  ou  vous  ne  ks  accepteriet  pas  de  bonne 
foi.  Ceux  qui  disaient,  il  7  a  peu  de  jours,  qu'il  valait  mieux  tomber  entre 
les  mains  des  Turcs  qu  entre  les  mains  des  Latins,  savent  bien  que  ce  que 
je  dis  est  véritable  (i).  » 

El  les  circonstances  rapportées  par  Michel  Ducas,  et  les  réflexions  dont 
il  les  accompagne,  sont  infiniment  remar(juables.  Une  autre  particularité 
ne  ^e^t  pas  moins.  Les  soldats  turcs,  étant  entrés  dans  la  grande  église, 
réduisirent  en  esclavage  toute  la  mullilude  qui  s'y  était  rassemblée;  ils  ne 
mirent  pas  plus  d'une  heure  à  les  lier  de  cordes,  hommes,  femmes,  reli- 
gieux, religieuses,  et  à  les  emmener  comme  des  troupeaux  de  bêles.  L'église 
fui  pillée  et  profanée  de  toutes  les  manières.  Après  avoir  retracé  ces  scènes 
de  désolation  et  d'autres,  Michel  Ducas  ajoute: 

«  Tout  ce  qui  vient  d'être  raconté  se  passa  depuis  la  première  heure  du 
jour  jusqu'à  la  huitième.  Alors  le  tyran,  délivré  de  toute  sorte  de  crainte 
et  de  défiance,  entra  dans  la  ville  avec  ses  visirs  et  ses  satrapes,  environné 
d'une  troupe  de  satellites.  —  C'étaient  les  Janissaires,  composés  en  grande 
partie  d'apostats,  d*enfants  chrétiens  élevés  dans  Tantichristianisme  du 
faoi  prophète.  Quand  Mahomet  II  fut  arrivé  à  la  grande  église,  il 
descendit  de  cheval,  7  entra,  appela  un  de  ses  prêtres  impies,  qui  monte 
au  pupitre  où  il  fait  bes  prières  abominables.  En  même  temps,  le  fils  de 
perdition,  le  précurseur  deFantechrist,  monte  sur  l'autel  1  Quelle  calamité  I 
quel  effroyable  prodige  I  Qu'avons-nons  fait ,  et  qu*avons-nons  vu  7  Un 

(l)  Ducas,  c.  39. 
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Ttjre  el  un  impie  sur  !e  saint  aii'cl,  où  soni  les  reliqii  s  des  apôlres  et  des 
martyrs î  un  Turc  cl  un  impie  dans  le  lieu  même  où  l'Ai^neau  de  Dieu,  le 
Verbe  du  Père,  est  sacrifié  et  mangé,  bien  qu'il  ne  soit  jias  consume!  Noos 
avons  été  mis  au  nombre  des  adultères,  cl  notre  culte  a  été  méprisé  par  les 
nations  pour  nos  péchés.  Cette  église,  bàlie  en  l'honneur  du  Verbe  et  de 
la  sagesse  de  Dieu,  et  appelée  le  sanctuaire  de  la  sainte  Trinité,  celle  nou- 
velle Sion  est  devenue  aujourd'hui  le  temple  des  Barbares  el  la  maison  de 
Alahomet.  Seigneur,  vos  jugements  sont  justes  (1)  I  » 

Ce  récit  de  Michel  Ducas  mcrile  une  particulière  alienfiun.  Saint  Paul 
disait  dans  sa  deuxième  épUre  aux  Tbess<iloniciens  :  Ne  vous  laissez  point 
troubler  comme  si  le  jour  du  Seigneur  était  proche;  car  il  naora  lieu, 
que  «a  vienne  d'abord  l'apostasie  ou  la  défection  ;  que  ne  suit  manifesté 
l'homme  do  péché,  le  fils  de  la  perdition ,  Tadversaire  ou  Satan ,  qui  s^élève 
au-dessQs  de  tout  ce  qtt*on  appelle  Dieu  ou  qu'on  adore,  au  point  d  entrer 
dans  le  temple  de  Dieu ,  de  8*y  asseoir  et  de  s*j  montrer  comme  étant 
IMeu  (2}.  Cm  paroles  contiennent  une  description  littéralement  exacte  de 
ce  que  fit  Mahomet  U  «  quand  il  entra  dans  Téglise  de  Sainte-Sophie,  et 
que,  pendant  la  prière,  il  s'assit  sur  le  grand  autel,  comme  étant  le  dieu 
du  teinple,  à  la  place  de  Jésus-Christ,  dont  il  se  manifestait  ainsi  l'adter- 
saire.  L'histoire  nous  apprend  d'ailleurs  qu'il  s'élevait  réellement  au-dessus 
de  tout  ce  qu'on  appelle  Dieu  ou  qu'on  adore,  qu*il  n'avait  ni  foi  ni  lui,  et 
se  moquait  de  toutes  les  religions,  sans  excepter  celle  du  faux  prophète 
dont  il  portait  le  nom.  li  se  montrait  également  l'homme  du  péché,  par 
ses  débauches  de  Sodome,  et  le  fils  de  la  perdition,  en  consommant  la  per- 
dition temporelle  et  spirituelle  des  (îrecs  el  d'autres  peuples. 

Lorsque  INlahomel  fui  sorti  de  l'cfilise,  on  lui  amena  le  grand-duc 
Notaras,  qui  se  prosterna  à  ses  pieds  el  lui  ofl'rit  les  trésors  immenses  qu'il 
avait  tenus  cachés  :  il  espérait  obtenir  sa  liberté  et  celle  de  sa  famille» 
Mahomet  lui  dit  :  Pourquoi,  ayant  tant  de  richesses,  n'en  avex-vons  pas 
secouru  votre  empereur  et  votre  patrie?  Veux-tu  me  tromper  de  même? 
Où  est  votre  empereur?  Le  grand-duc  répondit  qu'il  l'ignorait,  attendu 
qu'il  avait  été  occupé  à  garder  une  porte ,  et  que  l'empereor  se  trouvait  à 
une  autre.  Dans  ce  moment,  deux  soldats  turcs  apportèrent  la  tète  de  l'em^ 
pereor,  qne  le  grand-duc  reconnut.  Mahomet  la  fil  clouer  sur  le  haut  d'une 
colonne,  où  elle  demeura  jusqu'au  soir  ;  puis  il  en  ôta  la  peau,  la  remplit 
de  paille  et  l'envoja ,  comme  un  trophée  de  sa  victoire,  aux  princes  des 
Perses,  des  Arabes  et  aux  autres  Turcs. 

Après  quoi  Mahomet  fit  asseoir  le  grand-duo  et  .le  consola  ;  il  commanda 
même  qu'on  aliftt  chercher  sa  femme  et  ses  enfants  dans  le  camp  et  sur  la 
flotte.  Quand  on  les  eut  amenés,  il  leur  donna  à  chacun  mille  pièces  d'ar- 

(\)  Ducas,  c.  40.  —  (3)  2.  Tbes.,  2,  2-4. 
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gent,  et  les  renvoyant  à  leur  maison,  il  dit  au  grand-duc  :  Je  veux  vous 
dooner  le  gouvernemeoi  de  la  ville  et  vous  élever  à  de  plus  éminenles 
dignités  qae  toos  n'en  possédiez  sous  l'empereur.  Ayez  donc  bon  courage. 
Gomme  il  avait  appris  de  lui  les  noms  des  principaux  officiers  et  des  autres 
personnes  considérables  de  la  cour,  il  les  fit  chercher  et  paya  mille  pièces 
d'argent  poor  chacun  d'eux.  Le  lendemain,  Mahomet  alla  chez  le  grand- 
doc,  qni  vint  an-devant  de  lui  pour  le  recevoir.  Gomme  la  duchesse  était 
malade,  Mahomet  lui  dit  ces  paroles  :  Ma  mère,  je  vous  donne  le  bonjour 
et  vous  supplie  de  ne  point  vous  aflSiger  de  tout  ce  qui  est  arrivé.  11  faut 
se  soumettre  aux  ordres  de  Dieu  :  je  puis  vous  rendre  plus  que  vous  n*avex 
perdu.  Âjei  seulement  soin  de  bien  vous  porter.  Les  enfants  du  grand-duc 
vinrent  le  saluer  et  lui  rendre  de  très-horobles  actions  de  grâces  de  la  bonté 
avec  laquelle  il  les  traitait.  Apres  ({uni  il  se  promena  dans  la  ville,  qui 
n'était  plus  qu'on  désert  et  où  il  n'y  avait  plus  ni  homme  ni  béle. 

Vers  le  soir,  Mahomet  avant  fait  un  grand  festin  et  beaucoup  bu ,  dit  au 
premier  de  ses  eunuques  :  Allez  demander  de  ma  part  au  grand-duc  le 
plus  jejine  de  ses  fds.  C'était  un  jeune  homme  de  quatorze  ans,  merveil- 
leusement bien  fait.  Le  grand  duc,  qui  savait  que  c'était  pour  des 
débauches  de  Sodome,  changea  de  visage  et  rq^otidil  jirtsfjnc  à  demi  mort 
au  premier  eunuque  :  Notre  religion  ne  permet  pas  à  un  père  de  livrer  son 
fils  pour  être  corrompu  de  la  sorte.  11  me  serait  plus  supportable  qu'il 
m'envoyât  le  bourreau  pour  me  demander  matéte.  L'eunuque  ayant  apporté 
cette  réponse,  Mahomet  dit  en  colère  :  Prenez  le  bourreau  avec  vous, 
amenez-moi  le  fils  du  grand-duc,  et  que  le  bourreau  amène  le  grand-duc  et 
ses  autres  enTants.  Arrivés  à  rentrée  do  palais,  le  bourreau  eut  ordre  de 
leur  couper  la  tête.  Les  fils  furent  décapités  sous  les  yeux  de  leur  père,  et 
le  père  sur  les  cadavres  de  ses  fils.  L'eonoqne  porta  les  tètes  à  Mahomet  au 
milieu  du  festin.  Mahomet  fit  tuer  à  la  même  occasion  tons  les  grands  et 
tous  les  officiers,  dont  il  avait  appris  les  noms  du  grand-duc  :  celles  de 
leurs  filles  et  de  leurs  femmes  qui  lui  parurent  belles,  furent  asservies  à 
ion  harem.  Constantinople  n'avait  plus  un  seul  habitant;  tous  étaient  liés 
dans  le  camp  des  Turcs,  pour  être  emmenés  captib  à  Aodrinople  (1). 

Ge  grand-duc  Notaras  est  le  même  qui  avait  dit  :  J'aimerais  mieux  voir 
régner  à  Gonstantinople  le  turban  de  Mahomet  que  la  tiare  du  Pape.  G'est 
le  même  è  qui  le  patriarche  Grégoire,  parrain  de  ses  fds,  avait  prédit ,  trois 
années  auparavant,  que  Constantinople  serait  pris  par  les  Turcs  et  qu'ils 
égorgeraient  ses  enfants  sous  ses  yeux.  Heureux  si  ^accon^[>li^sement 
terrible  de  ces  prédictions  lui  fil  reconnailre  sa  faute  et  déplorer  son  vœu 
exécrable! 

Le  cardinal-légat,  Isidore  de  Russie,  se  trouva  au  milieu  du  désastre  de 
(1)  Duoaf ,  e.  40.  Phnuiliès ,  1. 3,  o.  18. 
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Gonslantinople.  Pour  échapper  à  la  mort ,  il  revèlit  de  son  habit  de  cardinal 
on  cadavre,  k  qui  les  Turcs  coopèrent  la  tète,  pour  la  porter  à  leor  sallan 
•fee  le  chapeau  ronge.  Isidore  cependant  fat  tendu  eomine  an  prisonnier 
^Igdre,  aa  fanbonrg  de  Galata ,  d'oè  U  trouva  moyen  de  a*éaliapper  et  de 
gagner  Tltalie.  Il  écrivît  à  tous  les  princes  de  la  clirétienté  nue  l^re  dans 
laqodie  U  leur  retrace  les  calamités,  surtout  les  liorribics  profanations 
dont  il  avait  été  témoin ,  et  les  eihorle  à  réunir  leurs  forées  contre  les 
Ottomans  (1). 

Mahomet ,  voyant  la  ville  de  Genstantinople  déserte  et  voulant  la  repeu- 
pler, se  mit  à  traiter  les  Grecs  avee  moins  de  rigueur;  il  obligea  même 
ceux  des  provinces  à  venir  habiter  la  capitale.  Un  jour  il  se  plaignit  que  le 
patriarche  ne  venait  pas  le  voir,  et  témoigna  quelque  désir  de  le  connaître. 

On  lui  répondit  que  le  siège  était  vacant,  et  qu'on  n'avait  osé  lui  demander 
la  permission  de  le  remplir.  Le  siège  vaquait  dans  ce  sens  que  le  patriarche 
légitime,  Grégoire  voyant  l'endurcissement  de  son  peuple  dans  le  schisme, 
sctnil  retiré  à  Rume,  d'où  il  lui  adressait  encore,  comme  un  autre  Jéremie 
après  la  prise  de  Jérusalem ,  des  exhortations  \  se  convertir.  Mahomet 
ayant  donné  la  permission  d'élire  un  patriarche,  on  élut  Georges  Schola- 
rius,qui,  d'après  le  sentiment  le  [tlus  probable,  est  le  même  personnage 
qui,  au  concile  de  Florence  et  devant  le  Pape,  se  montrait  des  plus  em- 
pressés pour  Fanion,  et  qui  ensuite,  à  Constanlinople,  ameuta  le  peuple 
contre  l'union  du  fond  de  sa  cellule,  comme  le  moine Gennade»  Mahomet 
lui  donna  le  bâton  pastoral,  avec  cette  formule  des  empereurs  grecs:  La 
sainte  Trinité ,  qui  m'a  donné  l'empire,  le  frit,  par  Taulorité  que  j'en  ai 
reçuu,  archevêque  de  la  nouvelle  Rome  et  patriarche  mcnménique.  Suivant 
d'autres ,  il  hn  dit  seulcncat  :  Sojn  patnaiche,  at  que  le  ciel  voos  pro- 
tège I  Useï  de  uuire  amitié  dan»  toutes  les  choses  que  vous  veudrei.  Jouii- 
ses  de  tons  les  droits  et  privilèges  dont  ont  joui  vus  prédécesseurs 

Jénis4%riflt,  le  hon  pasteur ,  k  pontife  éterndl,  la  porte  nuiqne  du 
hcfcail,  a  dit  à  suu  Vicaire  :  Paie  mes  agneaux ,  pais  mes  brebis.  Noua 
avons  vu  les  Pèses  dePEglbe,  grecs  et  latins,  eondure  de  ces  paroles  t  cpie 
c'est  par  Vktn  eaul ,  toujours  vivant  dans  sou  successeur ,  que  Jfésus^^htisl 
donne  aux  pasteurs  de  son  Eglise  rautetilé  alla  grèee  de  patlre  ses  ouailks 
et  que  ceux  qui  n  entrent  point  par  cette  porte,  mais  par  ailleurs,  sont  des 
voleurs  et  des  larrons.  Les  pasteurs  grecs  n'ont  pas  voulu  recevoir  leur 
houlette  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  :iis  la  reçoivent  du  vicaire  de  Mahomet^ 
du  vicaire  de  l'antcchrist. 

Rien  ne  ressemble  plus  à  l'aveugle  endurcisseinent  des  Juifs  pendant  el 
depuis  la  ruine  de  Jérusalem  el  de  leur  royaume,  que  l'aveugle  endurcis» 
sèment  des  Grecs  scbismaliques  peoda&t  el  depuis  la  prise  de  Cûustantioo{>le> 

(DBayadd,  l«»a.,  6.  Cakondyle,  US, ^  BiU,  êi^Bâè-miipin, 
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«l  la  ruine  de  son  empire.  Ces  calamités,  bieii  loin  de  Uar  cavrir  les  yeoi, 
ne  fireal  que  leur  inspirer  plus  d  aversion  pour  la  vérité  et  rtmité,  qui 
wnles  pouvaient  y  porter  remède.  Irions  l'avons  vn  dans  Michel  Ducas;  noua 
le  voyons  encore  dans  une  addition  qne  le  patriarche  Grégoire  on  Gennade 
fil  è  sa  défense  des  cinq  chapitres. 

«Naos  savons*  disaiem  les  sehiainaliqiesy  nons  savons  qne  le  Pape  est 
an  homme,  et  qn'il  peut  se  plonger  dans  le  péché  et  dans  le  crime;  c'est 
ponrqaoi  nous  ne  voolons  pas  lui  être  nnis  dans  les  choses  de  la  foi*  Mais» 
répond  le  patriarche,  cela  n*eat  rien  dire;  car  il  est  néoeisaira que  nooa 
snivions  un  pasteur.  Or,  ce  pasteur,  étant  homme ,  pèche  tous  les  joufi,. 
Notre  vie,  ne  fûl«lle  que  d'une  heure»  ne  serait  pas  sans  tache.  Mai» 
chacun  rendra  compte  de  ses  péchés  propres.  Il  mius  suffit  d*élru  eondoila 
dans  de  buns  pâturages,  suivant  le  grand  théologien  Grégoire. 

»Le  schisnriatique  cependant  s'écrie  :  Je  ne  veux  point  d'un  pécheur  pour 
chef.  Les  Juifs  parlaient  du  Christ,  comme  les  Grecs  scliismaliques  parlent 
de  son  Vicaire,  Ils  disaient  à  l'aveugle-né  :  Qui  vous  a  ouvert  les  yeux? 
Il  répondit  :  L'homme ,  nommé  Christ ,  m'a  dit  d'aller  me  laver  à  la  piscine 
de  Siloé  ;  je  m'y  suis  lavé,  et  j'ai  recouvre  la  vue.  Eux,  enflammés  de  colère, 
disaient  :  Rends  gloire  à  Dieu,  parce  que  cet  homme  est  un  pécheur.  — 
S'il  est  un  pécheur,  leur  répliqua  le  ci-devant  aveugle,  je  l'ignore;  ce  que  je 
sais,  e'est  que,  ayant  été  aveugle,  je  vois  maintenant.  11  serait  bien  mer^ 
veilleox  que,  pécheur,  il  m'ait  ouvert  les  yeux.  Jamais  on  n*a  entendu  quo 
quelqu'un  ait  ouvert  les  yeux  d'un  aveuglo-né.  Si  cet  homna  n'était  paa 
de  Dieu ,  il  ne  pourrait  rien  faire. 

»£h  bien  l  je  vous  dirai  de  même  :  Si  le  pape  Nicolas  V  est  «n  pécheur, 
coBune  vous  dites,  comment  Dieu  lui  auraitpil  accordé  de  prédire  ce  qui 
est  arrivé?  Ils  vivent  encore  les  embassadeurs  de  l'empereur  Constantin 
Dragasès,  ^  qui  ce  Pape  vernit  des  lettres  pleines  de  prédictions  terviUes  at 
précises  sur  la  ruina  des  malheureux  Grecs*  Ayant  su  Ions  les  outrages  que 
las  Grecs  répandaient  chaque  jour  avec  nue  impudence  extréoM  eontrt 
l'union,  il  dit  ces  étonnantes  paroles  :  Toutes  les  nations  ont  reçu  le  décret 
qui  en  a  été  dressé;  les  Grecs  seuls  ni  ne  I  ont  reçu  ni  ne  paraissent  disposés 
à  jamais  recevoir  ce  qui  est  de  la  concorde,  témoins  les  délais  et  les  excuses 
qu'ils  prétextent  les  unes  après  les  autres.  Que  les  Grecs  cependant  n'ima- 
ginent pas  le  Pontife  romain  et  l'Eglise  occidentale  tellement  privés  d'intel- 
ligence, qu'ils  ne  comprennent  pas  la  frivolité  de  ces  délais  et  de  ces 
réponses.  Nous  connaissons  bien  tout,  mais  nous  patientons,  fixant  nos 
regards  sur  Jésus,  le  pontife  éternel  cl  le  maître,  qui  ordonna  de  conserver 
jusqu'à  la  troisième  année  le  figuier  stérile,  lorsque  le  laboureur  se  mettait 
déjà  en  devoir  de  l'abattre,  à  canse  qu'il  ne  portail  point  de  fruits.  Effroyable 
calamité!  L'an  1451,  le  Pape  écrit  cette  lettre,  et  en  1453,  Constanti- 
■ople  est  priM.  PoaT»-voas  dire  que  cela  n'est  pas  mi?  Nullement,  car 
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c*est  manifeste,  et  la  chose  parle  d'elle-même:  suivant  le  précepte  du  Sau- 
veur touchant  le  figuier,  nous  attendrons  trois  ans»  si  tous  revenez  du 
schisme  et  acquiescez  à  l'union;  sinon,  vous  serez  coupés,  pour  ne  pas 
occuper  inutilement  la  terre.  Voilà  le  miracle  des  miracles  :  G*est  que, 
eomme  le  dit  le  pape  Nicolas  dans  sa  lettre,  la  nation  grecque,  si  grande 
et  ai  formidable,  si  sage,  si  illustre  et  si  vaillante,  maîtresse  de  tant  de 
pays,  aoit  livrée  en  la  servitude  des  Barbares  par  la  vengeance  divine. 
Cette  reine  de  notre  nation  m'arrache  des  larmes;  vous,  au  contraire,  vous 
n'y  regardes  pas  même  (1).  »  Ainsi  parlait  le  patriarche  Grégoire,  qui 
mourut  saintement  à  Rome  l'an 

Et  aujourd'hui  apràs  quatre  siècles,  les  Grecs  n'y  regardent  pas  davan- 
tage. Ce  peuple,  comme  le  Juif,  a  des  yeux  pour  ne  pas  voir,  des  oreilles 
pour  ne  point  entendre ,  une  mémoire  pour  ne  point  se  rappeler ,  une  intel- 
ligence pour  ne  point  comprendre  la  leçon  formidable  que  Dieu  lui  inflige 
depuis  quatre  siècles,  pour  son  obstination  dans  le  schisme,  dans  la  révolte 
contre  le  Vicaire  du  Christ  et  dans  l'antipathie  conlre  les  chrétiens  d'Occi- 
dent. Après  les  avoir  châtiés  pendant  quatre  siècles  sous  la  rude  domination 
des  sectateurs  de  Mahomet,  la  Providence  suscite  parmi  les  Grecs  un 
royaume  libre,  et  cela  par  la  généreuse  commisération  des  nations 
occidentales.  On  aurait  pu  croire  que  la  vieille  antipathie  contre  les 
chrétiens  d'Occident  cesserait,  ne  fût-ce  que  par  reconnaissance  ou  savoir- 
vivre.  II  n'en  est  rien.  Pendant  Tannée  18^4,  les  députés  de  la  Grèce  libre 
délibèrent  une  constitution  politique  du  royaume.  Un  de  leurs  premiers 
soins  est  de  décréter  que  le  royaume  grec  appartient  à  la  religion  et  à  Téglise 
orthodoxe-orientale ,  et  qu'il  n  est  pas  permis  de  solliciter  un  Grec  d'em- 
brasser ta  religion  et  l'église  orthodoxe-occidentale;  autrement,  en  français, 
que  les  Grecs  appartiennent  au  schisme  moscovite,  et  qu  il  n'est  pas  permis 
de  les  ramener  à  Tunilé  catholique  de  l'Eglise  romaine.  C'est  toujours  comme 
à  la  prise  de  Gonstantinople  :  plutôt  le  cimeterre  de  Mahomet  ou  bien  le 
knout  du  csar,  que  la  houlette  de  saint  Pierre  I 

(1)  Apud  Rayoald ,  1451 ,  n.  3. 
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But  de  FAllenagne,  <k  îa  france,  de  TAngleterre  et  do  mfe  de  lluropo,  gouvernée 
diaprés  les  principis  de  la  politique  luodcrne ,  résumée  [lar  Machiavel. 

L'Allemagne,  ]a  France  et  l'Aoglelerre,  8'occu(icut  à  se  Taire  la  guerre  l'une  â  luiitre. 
Règne  et  caractère  de  Tempefeur  Frédéric  lit  ou  IV,  et  de  l'empereur  Vezimilien  l**. 
Caractère  du  roi  Charlei  VII.  Son  fils,  Louia  XI,  jnatieien  aeooaipli  de  Je  politique 
miiderne ,  qui  est  d^  vieille.  Conaéquencflt  oeturellea  de  cette  politique  en  Fiance 
et  ailleurs.  Tubloan  de  la  littérature  française  à  cette  époque,  par  le  piotaataut 
Sismondi.  Réflexion  é  ce  sujet.  Cooduite  de  Philippe  le  Don ,  due  de  Bourgogne. 

Mais  pendant  que  l'enipiro  grec ,  rebelle  à  Toniié  calboliqoe,  disparaît 
aoas  le  fer  des  Mabométans;  pendant  que  les  cbrétiens  do  Portugal  el  de 
rjSspagne»  fidèles  à  l'Eglise  et  k  la  croisade  contre  ranlichrislianisme  de 
mabomet,  recevaient  en  fécompense  tout  on  nooveaii  inonde,  que  fbisait 
donc  rAllemagne,  que  faisait  la  France,  que  faisait  l'Angleterre,  cet  nattons 
autrefois  unies  sous  Tétendard  de  la  croii ,  comne  les  chrétiens  de  Portugal 
et  d'Espagne ,  pour  la  défense  de  l'humanité  chrétienne,  el  ï  qui  Dieu  avait 
accordé  pour  gratification,  notamment  aui  Français,  le  royaume  de  Jéru- 
salem, le  royaume  de  Chypre,  le  royaume  d'Arménie,  el  même  lempire 
de  Constantinopic?  L'Allemagne,  la  France,  l'Anglelerrc  élaienl  occupées 
à  se  faire  la  guerre  l'une  à  l'autre,  et  souvent  cliacune  à  elle-même,  comme 
pour  aider  Mabomet  II  à  prendre  toute  l'Europe  de  la  mt  me  manière  qu'il 
avait  pris  Conslantinopl(* ,  el  asservir  les  Allemands,  les  Français,  les  An- 
glais, les  Italiens  sous  le  même  joug  abrutissant  que  les  Grecs. 

En  Allemagne,  c'était  l'empereur  Frédéric,  quatrième  du  nom,  en  comp- 
tant Frédéric  III,  de  la  même  famille  d'Autriche,  el  compétiteur  de  Louis 
de  Bavière.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  le  règne  de  FrcdéricIV^ 
c'est  la  longueur.  £lu  roi  des  Romains  le  deux  février  1440,  couronné 
émpercur  par  le  pape  Nicolas  V,  le  dix-liuit  mars  1452,  11  meurt  le  dix- 
neuf  août  1493  :  ce  qui  fait  cinquante-trois  ans  de  règne.  L'an  144>7,de 
concert  avec  le  cardinal  Carvajal,  légal  du  Pape,  il  dresse  le  conDirdat 
germanique  qui  rétablit  les  élections  dans  les  églises  calbédrales  et  abbe* 
tiales;  ce  traité,  qui  a  fait  loi  dans  lempire  jusqu'à  la  dissolution  de  l'em- 
pire même,  fut  approuvé  le  dii-neuf  mars  1448  par  le  pape  Nicolas  Y. 
L'an  1453,  Frédéric  érige  en  archiduché  son  duché  patrimonial  d'Au- 
triche. L'an  1457,  au  mois  de  décembre,  il  prend  le  titre  de  roi  de  Hongrie 
après  la  mort  de  Ladislas  le  Posthume.  Malhias  Corvin  lui  est  préféré  par 
les  étals  do  royaume,  le  vingt-quatre  janvier  suivant,  et  se  met  en  posses- 
sion du  trône.  Frédéric  ne  retient  que  la  couronne  matérielle  de  saint 
EiicDoe,  dont  il  s'était  emparé  peodani  la  miuoirité  de  Ladislas.  L'an  146^, 


noyennanl  soixante  mille  florins  qu'il  reçoit,  il  la  renvoie  à  son  rÎTal,  et 
fait  ensuite  avec  ce  prince,  le  dix-neuf  juillet  de  la  même  année,  le  traité 
remarquable  d*one  succession  éventuelle  pour  le  royaume  de  Hongrie.  L'an 
1474,  il  érige  en  duché  le  HuUtein,  en  faveur  de  Christiern  1'',  roi  de 
Danemartk.  L'an  1477,  Frédéric  aiigincnle  ia  grandeur  de  i^a  maison  par 
le  mariage!  de  Maximilicn  ,  son  fils ,  avec  Marie ,  héritière  unique  de  Bour- 
gogne el  des  Pays-Bas.  La  maison  de  Bourgogne  était  une  branche  de  la 
maison  r(»yaie  de  France,  et  portail  ainsi  à  l'Autriche  une  partie  de  ia 
France  même.  L'an  1482,  le  roi  de  Hongrie  déclare  la  guerre  à  l'empereur; 
elle  ne  produit  que  des  événements  honteux  pour  Frédéric.  Malhias  se  rend 
mallre  de  Vienne  le  premier  juin  1485,  s'empare  de  tous  les  pays  autri- 
chiens les  années  suivantes ,  et  réduit  l'empereur  à  mener  une  vie  errante, 
sans  avoir  de  domicile  qui  lui  fût  propre.  Sous  un  règne  aussi  faible  et  aussi 
lâche,  on  sent  que  les  guerres  privées  durent  être  fréquentes.  L'an  1488, 
les  seigneors  et  les  villes  de  Sooabe  firent  une  ligue  ponr  y  mettre  un 
terme,  moyennant  one  armée  permanente  de  dix  mille  hommes.  L'an  1490, 
Frédérie  rentre  dans  Vienne  après  la  mort  de  Malhias,  et  meurt  lui-même 
à  Linta,  le  dix-neuf  août  1493,  à  Tège  de  soixanle-dix-huit  ans.  Quant 
aox  Papes  contemporains,  il  vécot  toujours  en  bonne  intelligeiice  avec  eux. 
Il  avait  pris  pour  devise  les  cinq  voyelles  A,  E,  I,  O,  U,  qu'il  expliquait 
de  cette  manière  :  Auitria  e$t  imperm  orftt  witwrao,  c'est  à  l'Autriche  de 
commander  I  tout  Funivers  (1). 

Son  fils  Maximilien,  premier  du  nom,  régna  de  1493  à  1519.  Né  en 
1459,  élu  roi  des  Romains  le  seize  février  1486,  il  fut  reconnu  empereur 
l'an  1493,  après  la  mort  de  son  père.  Il  avait  épousé,  le  vingt  auùi  H77, 
Marie,  héritière  de  Bourgogne.  Ce  mariage  occasionne  la  guerre  entre  ce 
prince  et  Louis  XI,  roi  de  France,  dont  il  défait  les  troupes  à  (iniriegaste 
au  mois  d'août  1479.  Marie  de  Bourgogne,  sa  femme,  étant  morte  le  dix- 
«epl  mars  148i,  Maximilien  épouse  par  procureur,  en  1489,  Anne,  héri- 
tière de  Bretagne;  mais  Charles  VIII,  roi  de  France,  le  prévient,  et  a  la 
princesse  en  mariage.  L'an  1491,  Maximilien  fait  avec  Ladislas,  roi  de 
Hongrie,  un  nouveau  traité  de  succession  éventuelle  à  ce  royaume.  L'an 
1495,  diète  de  Worms,  où  l'un  dresse  la  célèbre  constitution  pour  la  con- 
servation de  la  paix  publique  dans  l'empire;  la  chambre  impériale,  pour  la 
répression  des  guerres  privées,  est  établie  à  Worms,  puis  transférée  è  Spire, 
et  enfin  è  Wetziar.  Des  lois  sont  faîtes  pour  modérer  le  penchant  originel 
des  Allemands  à  l'ivrognerie,  d'où  naissaient  bien  souvent  des  querelles 
sanglantes.  L'empereur,  dans  la  même  diète,  érige  le  comté  de  Wurtem- 
berg en  duché.  Le  vingt-un  octobre  1496,  Philippe,  fils  de  l'empereur, 
épouse  Jeanne,  fille  de  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  et  d'Isabelle,  reine  de 

(1)  Àrtdê  virifter  Ut  dttet.  Biographie  unit,  -  £néas  SyWius.  £fùl.  Freder. 
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Oblille;  mariage  qui  porte  les  royjuimes  ti'Espafîne  el  même  le  NouTeau- 
Moniie  dans  la  maison  d'Aulriclic  :  Charlcs-Quiiil  liait  de  ce  mariage. 

L'an  IVOS,  Maximilien  entre,  avec  une  armée  composée  d'Allenjandi 
el  de  Suisses,  dans  le  duché  de  iioiirgogne,  à  dessein  de  s>n  emparer. 
Les  Suisses  l'ayanl  abandonné  au  milieu  de  la  campagne,  il  leur  déclare 
la  guerre  Taonée  suivanle.  Malheureux  dans  huit  combats  que  ses  troupes 
leur  livrent,  il  fait  la  paix  avec  eux  la  même  année,  à  Bàle,  par  la  média- 
tion du  duc  de  Milan.  L'an  1508,  Mazimilten,  se  préparant  au  voyage  de 
Roma,  demande  aux  Vénitiens  passage  sur  leurs  terres.  Ils  raccordent, 
mais  à  condition  qu'il  ne  se  fierait  pas  suivre  par  ses  troupes.  Cette  per» 
mission  valant  un  refus,  Maximilien  met  les  Vénitiens  au  ban  de  l'empire. 
Le  voyage  est  rompu.  Depuis  ce  temps,  Maximilien  prend  le  titre  à*empe' 
reur  âu,  La  même  année,  il  accède  à  la  ligne  de  Cambrai ,  formée  entre 
le  pape  Jules  H,  Louis  XII,  roi  de  France,  el  Ferdinand,  roi  d'Aragon, 
contre  les  Vénitiens.  Maximilien  n'y  contribue  guère  que  de  son  nom.  Il 
s'en  détache  Tan  1512 ,  et  s'unit  avec  le  Pape  et  TEspagne  contre  la  France. 
L'an  1513,  il  vient  au  siège  de  Terouannc  se  joindre  aux  Anglais.  On  vil 
alors  le  chef  du  corps  germanique  servir  en  qualité  de  soldai  volontaire 
dans  l'armée  du  roi  d'An^ielcrre  ,  et  recevoir  en  celle  (|iialilé  cenl  écus 
par  jour  pour  sa  solde.  L  an  1516,  l'empereur  fait  une  descente  dans  le 
^îilan/iis  p.jur  l'etdever  aux  Français.  Les  Suisses,  qui  eiaiciit  tlaris  son 
année,  se  soulèvent  faute  du  paiement.  Maximilien  s'enfuit,  de  peur  qu'ils 
ne  le  livrent  à  ses  (ennemis.  L'an  1518,  il  tient  une  diète  à  Augsbourg, 
dans  la  vue  de  pacifier  les  troubles  religieux  qui  commençaient  h  agiter 
TAIlemagne.  Il  meurt  le  douze  janvier  de  l'année soivaote,  son  fils  Cbarles- 
Quint  régnant  en  Espagne  depuis  1516. 

Le  caractère  de  Maximilien  I**  parait  plein  de  conltadictions.  il  était 
tout  à  la  fois  laborieux  et  négligent,  entreprenant  et  timide,  le  plus  avide 
et  le  plus  prodigue  de  tous  les  hommes.  Une  de  ses  idées  les  plus  singulières 
fut  son  envie  d'être  Pape.  Il  avait  demandé  sérieusement  à  Jules  II  d'être 
nommé  son  coadjuteur,  et ,  sur  son  refus,  il  s'était  lié  avec  Louis  XII  pour 
la  convocation  du  concile  de  Pise,  dans  la  vue  d'y  faire  déposer  Jules  et  de 
se  faire  élire  en  sa  place.  Maximilien  divisa  l'Allemagne  en  dix  cercles  pour 
faciliter  l'administration,  et  y  établit  le  service  des  postes.  Il  aimait  les 
sciences  et  les  savants.  Il  était  savant  lui-même.  La  théorie  de  la  j^uerre  ne 
lui  était  pas  moins  familière  que  la  pratique;  il  perfectionna  la  mariière  de 
fondre  les  cnnons,  la  construclion  des  armes  à  (eu,  el  la  lr»'mpedes  armes 
défensives.  On  lui  attribue  plusieurs  découvertes  dans  la  pyrolcflinie.  II 
établit  le  premier,  dans  les  étals  aiitricliiens,  une  armée  pcriiianenle  ;  il 
arma  ses  troupes  de  lances  d'une  nouvelle  forme  el  dont  l'usage  devint 
bien;ôl  général.  Enfin  ce  prince  a  composé  cl  laissé  en  manusciil  de  iium- 
breuz  Ijrailés  sur  presque  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines; 
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sur  la  religion,  sur  h  niui.tle,  sur  l'an  mililaire,  sur  rarchileclure,  sur 
tes  propres  iIlv^rliiorls,  sur  la  chaise  au  lir  ol  à  l'oiseau,  sur  lail  de  cul- 
tiver les  jardins,  el  même  sur  celui  de  iairc  la  cuisine.  Aussi  jaloux 
d'illustrer  sa  maison  que  d'en  elcndrc  les  domaines,  Maximilien  lit  par- 
cqiirir  l'AUeaiagne  à  des  savants  chargés  de  compulser  les  archives  des 
(Kiuvcnls,  pour  y  recueillir  les  généalogies  de  sa  l'amille,  el  copier  les  ins- 
çripUpf|6ipl»4;4,'eâ  »i|r  k&  Uiubefuix  des  princes  aulriciiien».  Ce  fuldaus  ce» 
/fpclu^rçh^  qu'on  retrouva  rancien  itinénire  de  l'empire  romain,  coniui 
S(])i|5 Je  nom  de  ià^iù  4^  Pcutinger.  rapporte  que  l'empereur,  s*0G€tt- 
pemi  Lui-.D»éiait  4e  ces  investigatians  sur  l'aiiliquiie  de  sa  funiilie,  Uil  un 
jotti:.iiM9  de  Jj»  ,in(ioii)f  4ai»  Tespumioa  dn  h  joie  ;  Je  vien»  de  découvrir 
df ui ^néraUpni  de. pins  1  LWfe  répondit:  Bi  voire  m^esté oontinoe, 
non»  Voirons  par  être  patents.  — >  GunmenI  eela  ?  demanda  Ûaximilieo.  — 
G'«!^i'biw  aimple*  répliqua  le  savant;  si  votre  majesté  continue  ainsi  de 
remonter  Jia  généakig^.df  génération  en  génération,  elle  arrivera  bientdt  à 
Xmé,  «L  alors  il  faudra  iHea  qne  noos  soyons  ouosins.  —  Celte  réflexion 
imodéra  Tambition  généalogique  de  Temperenr  (i)* 

.  Nous  avuos  vu  les  Francs  et  les  Français,  dévoués  à  ]*Eg1ise  et  &  la 
défense  de  la  chrétienté  contre  les  mahométans,  recevoir  en  récompense 
l'empire  d'Occident  en  la  personne  de  Charlemagne,  le  royaume  de  Jéru- 
salem en  la  personne  de  (iodefroi  de  Bouillon,  le  royaume  de  Chypre  en  la 
personne  de  Guy  de  Lusignan,  le  royaume  d'Arménie  dans  un  membre  de 
la  même  famille,  l'empire  de  Consiantinopic  dans  Baudouin  de  Flandre. 
Nous  avons  vu  aussi  les  Français,  devenus  infidèles  à  cette  vocation  dans 
M  perfi4tQne:de  Philippe  le  Bel,  au  lieu  de  se  mettre  au  service  de  r£glise  de 
pie9«i)9aDme  Charlemagne,  vouloir  la  réduire  à  leur  service,  comme  les 
empereurs  byzantins  ou  iudcsques;  au  lieu  de  se  soumettre  politiquement  à 
la  lui  divine,  faire  de  leipr  politique  sécularisée  la  loi  suprême;  nu  lieu 
dVit!i>it-  principaWflMHii.  cq  vue,  comme  leur  saint  roi  Louis,  la  gloire  de 
Hitm^ei  le  salut  dp)  la.p)àrétienlé,  ne  regarder  en  tout,  non  plus  que  le  Juif, 
i*Ârabe  ou  le  sauvage,  que  leur  intérêt  du  moment  :  nous  les  avons  vus, 
«niCfcnappcnaOi  se  diitiser  les  nnit.cqntre  les  autres,  perdre  le  sens  comme 
Iqor' Wi*€li:)ries  VI,  j|ç  liier .  muti|el|cpnent  pour  vendre  i  Tétranger  leur 
.pa,lfif;».çfracf)r  la  France. du  r^ig'des.nallions  indépeiidanies.  et  en  faire 
UHerprojfÂflcf  9^Liiç^^]^(!PUi  f)l|lM.. qu'il  vtnt  une  jeune  fille  de  Lorraine, 
pour  rendr<}  )«^ France  anx^^  Francis,, fl  pour  kur  refiiire  un  cœur  français; 
el,  quand  elle  eut  ainsi  sauvé  la  France,  Français  l'uni  comlaoïnée  à 
être  brûlée  pour  Taire  [tlaisir  aux  Aii{^'lais. 

Charles  VU,  devenu  roi  de  France  el  sacré  à  Reims,  l'an  1429,  })ar  les 
victoires  dc.Jjeanne  d!Arv,,.;U»î  ï*'i  vkn  poar  sauver  des  llamniea  la  liUéra- 

{1}AH  de  vérifier.  Siogr^iik,  wmv.,  t.  27.  Soluoeckb,  i.  80»  etc. 
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trice  de  son  royaume;  il  otibl^  son  honneur,  il  oublie  son  ro^oné  eMft 
les  bras  adulières  d'une  concubine,  qui,  dit-on,  est  obligée  de  l'en  fnire 
souvenir.  Après  une  trêve  conclue  entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  qui 
expira  l'an  144-8,  Charles  on  pluiôi  ses  généraux  reprennent  toute  la 
Normandie,  la  Guienneel  Bordeaux.  Les  Anglais  sont  chassés  de  France, 
où,  après  une  si  longue  occupation  et  tant  de  malheurs,  ils  ne  conservent 
que  Calais,  première  conquêie  d'Edounrd  III.  Charles  VII,  craignant  d'être 
empoisonné,  se  laisse  mourir  de  faim  à  Mehun  en  Berrj,  le  vingl-deux 
jttillel  1461.  Ou  a  dit  ingéoieusenefil  qu'il  n'avait  été  que  le  témoin  d<!8 
merf eilles de  son  règne;  en  sorte  que  le  surnom  de  Viciorietix,  qa'on  lui 
donne  quelquefois,  voudrait  dire  qu'il  a  élé  le  témoin  de  ses  victeires. 

Sun  fils  et  successeur,  Louis  XI,  a  une  asset  mauvaise  renommée.  On 
dit  qu'il  n*a  été  ni  bon  fils,  ni  bon  père,  ni  bon  mari,  ni  buti  fbère,  ni  bon 
•mi ,  ni  bon  sujet,  ni  bon  roi  :  il  y  en  a  même  qui  vont  jusqu'à  l'appeler  un 
tyran  cruel  et  soupçonneoi.  Cependant  Lunis  XI  n*a  été  qu'un  fidèle  obser- 
vateur, un  praticien  accompli  de  b  politique  moderne.  Cette  polîiiqne  a 
pour  principe  fundamental,  qo*un  roi,  comme  personne  privée ,  peut  avoir 
de  la  religion,  de  la  conscience,  des  remords,  et  aller  è  confesse;  mais  que, 
comme  roi,  comme  gouvernement,  il  n*a  point  de  religion ,  point  de  cons- 
cience, point  de  remords  et  ne  se  confesse  pas.  Or,  tout  le  monde  convient 
que  Louis  XI,  comme  personne  privée,  avait  de  la  religion,  de  la  cons- 
cience, des  remords,  allait  à  confesse,  faisait  des  pèlerinages  et  des  péni- 
tences. S'il  employa  la  ruse,  la  dissimulaliun,  de  faux  seriiienis,  la  séduction 
de  l'or  et  de  l'argent,  des  exéculious  clandestines,  peul-êire  sans  remords 
ni  confession,  ce  fut  comme  roi,  comme  gouvernement  de  la  France.  La 
politique  moderne  n'a  donc  rien  à  lui  reprocher,  si  ce  n'est  peut-être  de 
n'avoir  pas  encore  été  assez  habile  trompeur  pour  donner  à  ses  tromperies 
le  vernis  gouvernemental  de  l'honneur  et  de  1  innocence.  Encore  Louis  XI 
peut-il  alléguer  pour  eicuse  que,  comme  il  a  été  le  premier  des  rois  cbré» 
tiens  qui  entr&t  complètement  dans  celte  voie  moderne,  il  n'eslpaftéloiiiiaiit 
que  d'autres  Vf  aient  surpassé  en  quelque  chose. 

Au  reste,  crtte  pultiiqne  si  moderne  est  plus  vieille  quTcHe  "ne  pense. 
Nous  avons  entendu  les  im|iies  se  disant  au  temps  de  Salomeh  i  Que  àtftve 
force  soit  la  lot  de  justice  ;  car  ce  qui  est  feible  est  inutile.-  Ainti  doii6 
circonvenons  le  juste,  parce  qu'il  nous  est  inutile,  contraire  k  nos  oeuvres, 
qu'il  nous  reproche  les  péch^  de  la  loi  et  signale  contre  nous  Jes  péchés 
de  notre  conduite  (1).  Nous  avons  vu,  en  conséquence  de  cette  loi,  les 
hommes  politiques  cl  le  gouvernement  du  peuple  juif  condaèiner  à  mort 
le  juste  par  excellence.  Nous  avons  vu,  en  vertu  de  cette  loi,  les  césars  de 
Rome  païenne,  à  la  fois  empereurs,  souverains  |)unti£es  cl  dieux,  condamner 

<l)Sap.,2,  Il  et  15. 
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le  cbrislianisrac  h  morl  pendant  Irois  siècles.  Nons  avons  vu,  en  vcrln  de 
celle  loi,  les  césars  de  Byz.ince  vexer,  persécuter,  el  enlin  déchirer  l'Kglise 
de  Dieu.  Nous  avons  vu,  en  vertu  de  celle  loi,  les  césars  de  Germanie  se 
proclamer  la  loi  vivanle  et  suprême,  les  seuls  propriétaires  et  arbitres  da 
monde,  et  persécuter  les  Pontifes  romaios  qui  ne  Toulaient  point  sanc- 
tionner cette  politique  athée.  El  nous  avons  vu  cette  politique  da  siècle 
fiaalemenl  aboutir  à  la  ruine  de  Jérusalem ,  de  son  temple  el  de  son  peuple, 
h  la  raine  et  «o  démembremenl  de  l'empire  romain,  è  la  raine  ëe  Tempira 
grec,  à  la  raine  des  dynasties  persêeulantes  d'Allemagne. 

Philippe  le  Bel  adopta  celte  politique  comme  one  prorogative  de  la  eott- 
ronnede  France;  elle  porta  bien  fite  ses  fraits  natarels.  Si  le  fui,  comme 
roi,  est  au-dessus  de  la  loi  de  Dieu  interprétée  par  r£glise  de  I>ieo ;  si  le 
lOi,  comme  roi,  est  ao-dessos  de  la  conscience;  si  le  roi,  comme  roi,  nia 
de  règle  que  son  intérêt  do  moment,  il  sera  des  princes  comme  do  roi ,  des 
seigneurs  comme  des  princes,  des  pères  de  famille  comme  des  seigneurs, 
iie  la  nation  entière  comme  de  son  chef,  de  tous  el  de  chacun  comme  d'un 
seul.  Nous  en  verrons  les  conséquences  se  développer  avec  le  tem[)s  par 
des  révolutions  souvent  terribles,  jusqu'à  ce  que  les  sociétés  temporelles 
s'écroulent,  ou  peu  s'en  faut.  Les  princes  commenceront  dans  les  palais, 
les  goujats  finiront  dans  les  rues.  Ouelcjue  temps  après  Philippe  le  Bel, 
nous  avons  vu  les  princes  français  se  dispensant  d'avoir  ni  foi  ni  lui,  se 
trahir,  se  tuer  les  uns  les  autres  et  réduire  la  France  à  deux  dinglsde  sa 
perte.  Une  jeune  fille,  suscitée  par  la  Providence,  la  sauve  des  mains  de 
l'étranger.  Mais  ses  princes  ne  sont  pas  encore  revenus  de  leur  politique 
nouvelle,  que,  comme  princes ,  ils  ne  sont  pas  sonmis  à  la  loi  de  Diea  intei^ 
prêtée  par  son  Eglise.  Ao  mépris  de  la  snbofdinatton  féodale,  au  mépris 
de  leors  serments,  ils  conspirent  les  ons  contre  les  antres,  ils  conspirent 
les  ims  et  les  autres  contre  le  roi ,  et  plus  encore  contre  le  rojaome,  aoic 
ponr  le  démembrer,  soit  pour  le  vendre  à  Télnoger,  soit  pours*cn  emparer 
eux-mêmes. 

Kous  avons  vu  que ,  dans  Torigine,  le  système  féodal  fut  le  système  mili- 
taire, implanté  sur  le  sol  pour  en  faciliter  la  défense.  Le  roi  était  le  généia- 
lissime;  les  ducs,  les  comtes,  les  barons  étaient  les  généraux  ,  les  colonels, 
les  capitaines,  avec  leurs  intermédiaires  et  leurs  soldats.  Dans  ce  sens,  les 
mots  anarchie  féodale  sont  une  contradiction  ;  mais,  avec  le  temps,  la  royauté 
élanl  devenue  strictement  héréditaire,  le  généralis^me  se  trouva  plus  d'une 
fois  être  un  enfant  ou  un  homme  peu  capable.  Les  ducs  on  généraux  héré- 
ditaires d'une  province  profitaient  volontiers  de  l'occasion  pour  s'agrandir 
aux  dépens  du  généralissime,  surtout  depuis  qu'on  eut  admis  en  principe 
que  l'ordre  politique  n'était  point  subordonné  à  l'ordre  moral  ni  à  l'ordre 
religieux,  mais  uniquement  à  l'intérêt.  Ainsi  le  doc  de  Bourgogne,  dit 
Philippe  le  Bon ,  prince  du  sang  royal,  implante  la  guerre  civile  en  France, 
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j  «ippcHc  rétran^M-r,  lui  livre  la  capitale,  l'y  fait  proclamer  roi ,  lai  veiul, 
pour  être  brûlée,  la  hbcralrice  du  royaume,  el  puis,  pour  meilre  un  terme 
à  sa  longue  félonie  et  trahison,  exige  du  roi  légitime,  (^barles  VII,  la 
cession  d'une  dizaine  de  comtés,  seigneuries  ou  cités;  avec  celte  clause 
étrange  que,  pciulant  sa  vie  el  celle  du  roi,  il  serait  «iégngô  de  toul  lion)- 
mage,  ressort  el  souveraineté,  en  sorle  qu'il  demeurât  ab.solntncrit  indépen- 
dant du  roi  et  que  ses  sujets  oe  fusseal  point  tenus  à  prendre  les  armes  sur 
Tordre  de  1«  France  (1). 

L'ordre  politique  n'étant  plus  subordonné  à  l'ordre  moral  et  à  l'ordre 
tvligioQZ,  mais  à  l'intérêt  seul,  la  jostioe  même  deveoaU  arbitraire.  Dès 
que  le  roi  oa  le  prince  trouvait  de  sa  politique  ou  de  son  intérêt  qu'un 
lel  iXki  trouvé  coupable  et  condamné  à  la  oonfiscatiou  ou  k  la  mort ,  avec 
ou  sans  foroie  de  procès,  il  u*j  avait  rien  à  dire.  Supposé  on  prince  dominé 
par  ses  concutiînee  on  ses  favoris,  ce  sont  ses  fsYoris  et  ses  concubines 
qui  disposeront  sonverainenent  de  Tbonnenr,  de  la  fortune  et  de  la  vie 
de  lont  le  monde.  On  en  fit  quelque  chose  dans  les  dernières  années  de 
Charles  VII.  Une  de  ses-  eoneubines  étant  morte,  les  favoris  accusèrent , 
en  1451 ,  Jacques  Cœur,  argentier  du  roi,  de  l'avoir  empoisonnée,  et  s'en 
partagèrent  d'avance  les  dépouilles.  Absous  de  ce  crime,  il  fut  condamne 
par  les  favoris  pour  de  prétendues  malversations  de  finance  :  cependant,  sur 
la  recommandation  du  Pape,  le  roi  lui  fit  grâce  de  la  vie.  L'annce  précédente 
1450,  un  receveur  général  des  finances  avait  été  condamné  d'une  manière 
semblable  cl  ses  biens  partagés  entre  le  roi  et  les  courtisans.  La  même 
année  1450,  un  neveu  du  roi,  Gilles  de  Bretagne,  sur  une  procédure  pa- 
reille et  malgré  son  appel  au  roi,  son  oncle,  avait  clé  étranglé  entre  deux 
matelas,  par  ordre  de  son  frère,  le  duc  de  Bretagne,  François  il.  Gilles 
devait  mourir  de  faim  dans  an  «achot;  mais  une  pauvre  femme  ayant 
entendu  ses  cris,  venait  nuitamment  lui  passer  è  travers  les  grilles  du  pain 
et  de  Teau.  Les  favoris  de  son  frère  voyant  qu'il  vivait  trop  long-temps, 
finirent  donc  par  l'étouffer,  le  vingt-cinq  avril  1&80.  Le  duc,  son  frère, 
s*en  allait  concher  an  mont  Sainl-Mtcbal ,  lorsqu'il  rencontra  sur  la  grève 
an  eordelier  qui  l'arrête  :  le  moine  le  tire  è  part  et  lui  dit  qu'il  vient  de  rece- 
▼oir  la  confe>sioo  de  monseigneur  Gilles,  son  frère,  la  pauvre  femme  qui 
avait  donné  du  pain  au  captif  lui  ayant  amené  un  confesseur  de  nuit  dans 
les  fossés  de  sa  prison.  Il  savait  tout  ce  que  monseigneur  Gilles  avait  souffert 
parson ordre,  et  il  l'avait  entendu  assigner  le  duc,  son  seigneur  et  son  frère, 
h  comparallre  dans  quarante  jours  devant  le  tribunal  de  Dieu,  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite.  François,  frappé  en  même  temps  de  terreur  el  de 
remords  pour  son  crime,  revient  à  Vannes  dans  un  étal  d  ab ittcmcnl ,  de 
langueur  cl  de  noire  mélancolie,  qui  ne  tarde  pas  à  lui  être  fatal.  Le  seize 

(1)  Traité  d'Ârroi ,  21  Mptembre  1435. 
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jaitlet,  îl  fait  son  Mamenl^  appelant  son  frèra  Pierre,  ensuite  Arthur  de 

Hichcmonl,  son  oncle,  et  enfin  François,  comie  d'Elampcs,  son  cousin ,  à 

101  succéder  au  duché,  de  préférence  à  ses  filles,  qui  ne  (iev.iienl  hériter 
qu'en  cas  dVxliiiciion  de  la  ligne  masculine.  Ce  jour-là,  il  élail  encore 
debout,  se  promenant  sans  aide  dans  sa  chambre;  mais  le  chagrin  qui  le 
roîifçeait  avait  desséché  les  sources  de  la  vie.  Il  expira  le  dix-neuf  juillet 
1450,  en  exprimant  à  liaule  voix  ses  remords  et  son  humiliation  (1). 

Le  fils  aine  du  roi  Charles  VII,  Louis,  dauphin,  témoignait  ouverle- 
nenl  du  mépris  pour  les  concubines  et  les  fiivoris  de  son  père.  Il  craignit 
d*a?oir  le  même  sort  que  les  trois  personnages  dont  on  vient  de  parler. 
Pour  se  mettre  en  garde,  il  se  retira  de  la  cour  dans  son  gouvernement  du 
DaopbinétOÙ  il  se  regardait  comme  nn  souverain  indépendant.  Il  y  réforma 
bien  des  abus,  y  mit  ses  finances  en  bon  ordre,  el  y  rassembla  des  soldats. 
Le  butt  mars  ik^i ,  il  épousa  la  fille  du  duc  de  Savoie,  et  n'ouvrit  qtt*après 
le  mariage  les  lettres  qu*il  venait  de  recevoir  de  son  père,  et  qui  y  mettaient 
opposition.  £n  1456,  voyant  que  les  ministres  ou  favoris  de  son  père  fai- 
saient mareber  contre  lui  des  troupes,  effrayé  de  Taccosation  injuste  qu*ib 
intentèrent  contre  le  duc  d'Alençon,  prince  dn  sang,  le  daupbin  se  retire 
dans  les  états  du  duc  de  Bonrgogne.  Arrivé  à  Saint-Claude,  il  écrit  aussitôt 
au  roi,  son  père,  lui  déclarant  qu*il  se  rendait  auprès  do  doc  de  Bonrgogne 
pour  lui  olTrir  ses  services  comme  gonfalonier  de  l'Eglise,  dignité  dont  le 
Pape  l'avait  revèlu  pour  la  croisade  contre  les  Turcs.  11  écrit  aux  évéques 
de  France  pour  se  recuramanJer  à  leurs  prières,  afin  d'obtenir  sa  récon- 
ciliation avec  son  père.  Il  écrivit  enfin  au  duc  de  Bourgogne  pour  lui 
demander  un  asile  dans  ses  états.  Le  duc,  qui  élail  encore  Philippe  le  Bon, 
rinvila  parsa  lettre  du  quinze  septembre  à  se  rendre  à  Bruxelles,  el  il  écrivit 
en  même  temps  au  roi  pour  lui  rendre  compte  de  cette  transaction  (2). 

Quant  à  la  littérature  française,  dont  les  ducs  de  Bourgogne  étaient  des 
^protecteurs,  voici  ce  qu'en  dit  l'auteur  d'une  bistoire  des  Français  : 

«La  littérature  française,  laissée  loin  en  arrière  durant  ce  siècle  par 
celle  des  autres  nations,  suivait  tout  au  plus  Timpulsion  qu'elle  recevait  du 
dehors.  La  communication  entre  les  écrivains  français  et  ceux  qni  hono- 
raient è  cette  époque  rilalie ,  l'Espagne  et  l'Allemagne ,  devenait  sans 
doute  plus  fréquente ,  el  elle  influait  un  peu  sur  leurs  ouvrages;  on  ne 
sentait  point  eependant  qu'un  esprit  nouveau  les  animât ,  aucune  révolv- 
tion  ne  s'était  opérée d«ns  les  lettres,  et  le  compte  que  nous  allons  chercher 
h  en  rendre  comprend  également  tout  le  quatonième  et  presque  loat  le 
quinzième  siècle. 

»Les  ouvrages  appartenant  proprement  à  la  littérature,  qui  avaient  été 
écrits  en  français  depuis  le  commencement  du  quatorzième  siècle,  et  qui 

(1  )  Lobiiieau.  JUUl .  de  BrtiugM ,  1. 18 ,  p.  6 16.    (2)  Sisiiio.idt.  &•<(.  dei  Framçm» . 
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exerçaient  seuli  quelque  inflotnce  sor  le  pnblic  de  France,  pooiraient  se 
lenger  sons  an  bien  petit  nonbrt  de  claBses  :  des  romaoa  de  chevaWrie, 

des  fabliaux  et  des  conles,  des  poésies  ou  allégoriques  ou  lyriques,  des 
mystères,  et  enfin  des  rocmoires  hisloriqnos  el  chevaleresques,  ixs  ouvrages 
se  trouvent  encore  dans  les  grandes  bibliollicqucs,  mais  la  plupart  ne 
portent  point  de  nom  douleur.  Aucune  grande  répulatton  française  de  ces 
deux  siècles  n'est  arrivée  ju&qu'à  nous. 

»  Le  goût  de  la  lecture,  long-lemps  exclusif  parmi  les  moines  el  les 
clercs,  élail  devenu  général  parmi  les  gens  du  monde,  c'est-à-dire  que 
dans  toutes  les  cours,  dans  tons  les  châteaux,  les  nobles  ou  ies  cUevalierSt 
et  les  dames,  lisaient  on  se  faisaient  lire.  C  était  le  pnbUe  nooTeau  de  ta 
France,  le  public  qui,  par  sa  curiosité  et  son  déaœof rement ,  avait  créé  la 
seule  littérature  à  la  mode.  Il  n'y  avait  qu'une  oliost  qui  pût  lui  plaire,  le 
récit  des  oombats  et  des  atentarea  surprenantes.  Pour  ce  public  Avaient  été 
wmposéa,  an  doniiiiBe  et  «a  treîitiaie  siéele,  tes  premiera  romiM  de 
chevaierie;  mais  à  oette  époque  les  gentilsbommea  lisaient  rareMent  eni* 
mêmes  ;  aussi  les  romans  avaient  été  composés  en  veiSi  pour  que  lis  troa- 
vires  et  les  conteurs  les  retinssent  plus  aisément  éana  leor  mémoire. 
Depoia  qoe  les  gcnlilsbommes  a*étaient  acoontunés  h  supporter  la  lecture 
d'autrui  ou  k  lire  euz-mémca,  tes  romans  en  Ters  avaient  été  jugés  fatigants 
et  monotones;  le  grand  travail  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle  fut 
de  les  traduire  en  prose  et  en  langage  plus  moderne.  Le  roman  de  la  fée 
Mélusine,  protectrice  delà  maison  de  Lusi^nan ,  fut  dédie  au  roi  Jean  , 
pendant  qu'il  était  encore  prince  royal ,  ou  avant  l'an  1350.  On  vit  plusieurs 
fois  reproduire  ses  aventures  les  plus  merveilleuses,  dans  les  fêles  de  la 
maison  de  Bourj^ogne.  Les  romans  de  Huon  de  Bordeaux ,  d'Ogier  le  Danois 
et  des  autres  paladins  de  Cbarlemagne  furent  écrits  ou  traduits  pendant  les 
règnes  de  Charles  VI  et  Charles  VII;  on  croit  que  les  romans  de  la  Table- 
Roode  ou  du  roi  Artus,  et  ceux  du  petit  Artus  de  Bretagne ,  furent  aussi 
écrits  pendant  le  règne  de  Charles  VII ,  mais  dans  les  provinces  qui  i  œmme 
la  NoraMudie  et  la  Bretagne,  suivaient  le  parti  anglais;  en  sorte  qu'on 
fMonnatirait  la  putrio  ou  la  faction  da  romancier  m  eboii  qu'il  faisait  de 
k  cour  d*Arttti  ou  de  Cbarlemagne  pour,  y  placer  le  aiéga  de  tonte  cheva- 
lerie. Philippe  y  due  de  BonrgogM,  ayaU  épousé  Isabelle,  fille  do  roi  Jean 
do  Portugal  »  les  romanciers  dosa  coue  induisirent  dn  portugaia  Amodia  de 
Gaule»  et  les  anlcea  Amadb,  ainsi  que  tons  les  romans  espagnols.  Cette 
triple  origine  dans  les  irob  cours  de  Charles  VU»  do  Heoft  VI  et  de 
Philippe  explique  la  division  des  romans  de  chevalerie  en  troia  classes  ». en 
trois  grandes  époques,  qui  nonl  auomi  rapport  Tone  avec  l'autre. 

sISon-seulemcnt  ces  romans  se  retrouvent  en  grand  nombre  dans  toutes 
les  anciennes  bibliothèques,  leur  influence  sur  les  opinions  du  siècle,  sur 

conduite  des  grands,  se  rcconoait  à  chaque  événement  Dans  les  hi&to- 


riens  du  temps ,  on  trouve  sans  cesse  des  allusions  à  ces  fables,  qui  prouvent 
qu'elles  élaienl  dans  la  mémoire  de  tous.  Aucun  homme  d'armes  ne  con- 
cevait la  guerre,  aucun  prince  ne  cnncevail  la  politique  autrement  qu'il  ne 
la  trouvait  dans  les  romans.  Ceux  mêmes  qui ,  d'après  le  progrès  des  études, 
abordaient  quelquefois  les  historiens  de  l'antiquité,  ne  savaient  les  juger 
que  comme  des  livres  de  chevalerie.  Le  comte  de  Charolais,  fils  de  Philippe 
de  Bourgogne,  avait  joinl  à  la  lecture  des  romans  celle  des  histoires  qu'une 
érudition  nouvelle  commençait  à  rendre  recommandnbles.  «  Jamais  ne  se 
coDchait,  dil  Olivier  de  La  Marche,  qu'il  ne  fU  lire  deux  heures  devant  lui; 
et  lisait  souvent  devant  lui  le  seigneur  d'Hjmberoourt,  qui  muult  bien  lisoil, 
et  faisoil  lors  lire  des  hantes  histoires  de  Rome,  et  prenoit  moult  grand 
plaisir  è»  £iits  des  Romains,  a  Mais  si  jaouiis  prinoo  prit  pour  rèjj^le  unique 
de  sa  conduite  les  romans  de  dievalerie,  ee  fbt  oe  même  comte  de  Charolais. 
Noos  ne  savons  le  nom  d*aucttn  de  cens  qui  pnblièrent  le  nombre  infini  de 
romans  de  cbevalerie  qui  datent  de  celte  époque  :  comme  ils  n*étaient  qoe 
des  traducteurs,  ils  ne  crojaienl  pas  peut-être  devoir  attacher  lear  nom  à 
leurs  ouvrages. 

»Les  faUiaux,  comme  les  romans  de  chevalerie,  avaient  d'abord  été  h 
propriété  des  trouvères  et  des  conteurs,  qui  les  récitaient  dans  les  châteaux 
et  à  la  table  des  riches  bourgeois,  pour  égayer  les  festins  :  celaient  des 
récits  en  vers  de  quelque  aventure  ou  galante  ou  bouffonne,  quelquefois 
des  contes  dévots  empruntés  à  la  légende,  quelquefois  même  des  leçons  de 
morale  contenues  dans  (quelque  fable.  Mais,  à  en  juger  par  le  langage,  la 
plupart  avaient  clé  écrits  au  plus  tard  dans  le  douzième  et  le  treizième  siècle; 
ce  langage  était  même  antérieur  encore  à  cette  époque,  parce  que  les 
fabliaux  élaienl  en  vers,  et  tous  ceux  qui  écrivaient  en  vers  paraissaient 
croire  qoe  des  mots  vieillis  cl  presque  hors  d*usage  donnaient  à  leur  style 
quelque  chose  de  plus  poétique.  Les  fabliaux  n'étaient  pas  dépourvus  de 
naïveté  et  de  grke;  mais  ib  étaient  devenus  presque  inintelligibles,  par 
Iteploi  des  plus  vieilles  expressions  du  langage,  et  cet  air  d^anltquité 
faisait  en  même  temps  presque  leur  seul  mérite  poétique.  Après  avoir 
traduit  en  proie  les  romans  de  chevalerie,  on  commença  aussi  à  traduire  les 
fabliaux,  ou  plutôt  &  composer,  pour  cbanner  les  loisirs  des  chevaliers  et  des 
dames,  des  recueils  de  contes  et  de  nouvelles,  qui  commencèrent,  au  quin- 
zième siècle,  è  se  multiplier.  Les  Cent  Num^ti mmsékt  forent  recueillies , 
d'après  l'ordre  du  dauphin  Louis,  comme»  contes  qui  sont  moult  plaisans 
à  raconter  en  toutes  bonnes  compagnies  par  manière  de  joyeuselé.  »  El,  en 
effet,  ils  sont  attribués  au  dauphin  lui-même,  au  duc  de  Bourgogne,  aux  sei- 
gneurs de  la  Roche,  de  Saint-Paul  et  à  d'autres  grands  seigneurs  de  la  cour 
de  Bourgogne.  Beaucoup  d'autres  recueils  du  même  genre  furent  publiés 
dans  le  même  siècle  et  le  suivant.  L'usage  de  lire  ou  de  conter  des  nouvelles 
parait  avoir  été  général  dans  les  châteaux  »  dans  les  cours»  dans  toutes  les 
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réunions  de  la  haute  société  :  ces  nouvelles,  presque  lonles  licencieuses, 
n'avaient  point  le  mérite  poétique  des  romans  de  clie\alcrit.' ;  elles  roulent 
sur  les  amours  ou  les  mésavcnlures  conjugales  des  bourjieois  aulanl  que 
des  chevaliers,  cl  elles  donnent  une  idée  trè^-défav^lrahle  de  la  ^rossièrelé 
de  celle  épo(|uc,  cl  par  les  mœurs  qu'elles  représenlent ,  et  p;>r  le  peu  de 
pUileur  des  dames  qui  en  écoulaient  le  récit.  Les  ronians  de  chevalerie  el 
les  nouvelles  galantes  formaient  la  base  de  la  lillératurc  populaire  au  qua- 
torzièmeet  au  quinzième  siècle;  et  c'est  justeRient  parce  que  des  copies  ou 
des  fragments  des  uns  et  des  autres  m  retronvaienl  dans  toutes  les  villes, 
dms  tous  les  chàleaos,  que  tes  noms  de  leurs  anfeors,  négligés  par  des 
copistes  populaires ,  se  sont  perdus.  Haie  d'aaties  poètes  de  la  mâme  époqoe 
atlacfaaient  fHus  d'importance  i  leorsverii  el  eomplaienl  snr  nno  glaire  qne 
la  posiérité  ne  leur  a  point  confirmée.  Le  Jleimm  ét  h  Aore,  oommenoé 
aa  fflilieû  da  troisième  siècle  par  GaiUaomo  do  Lorris,  el  oootinoé  dans  le 
qnatorzième  par  Jean  de  Mebon ,  «vail  gâté  le  goél  des  Françaii,  en  les 
acooutomant  à  regarder  comme  une  cnim  de  génie  «ne  longue  allégorie, 
souvent  fort  indécente,  entremêlée  de  prétendue  philosophie,  de  prétendue 
morale ,  et  de  tout  ce  que  l'auteor  possédait  d'érudition.  Le  Bonum  di  ïa 
Jtose  était  placé  par  Pasquier  lui-même  à  côlé  de  l'admirable  poème  du 
Dante;  aussi,  pendant  les  quatorzième  et  quinzième  siècles,  les  imitateurs 
de  cet  ennujeux  ouvrage  se  succédèrent  en  grand  nombre.  Le  Pêlcnnnge^ 
de  Guillaume  de  Guilleville,  le  Champ  vertueux  de  bonne  vie,  el  \ EvancjUe 
des  Femmes  y  de  Jean  Dupin,  le  Respit  de  la  Mort ,  de  Jean  l^efèvrc,  qui 
passèrent  alors  pour  de  savantes  el  ingénieuses  allégories,  pour  des  ouvrages 
rtcbeseo  instruction ,  dont  chacun  était  aussi  volumineux  qu'un  long  poème 
épique,  furent  admirés  sans  être  beaucoup  lus,  et  influèrent  peu  sur  le 
goût,  qu'ils  n'auraient  pu  que  gâter. 

sLa  poésie  lyrique  était  aussi  cultivée  à  celle  époque,  et  elle  continMÎt 
è  être  presque  eiclusivemeut  le  partage  des  grand»  seigueofs.  On  Tavait 
vo  commencer  an  treizième  siècle  parmi  les  ebevalien  compagnons  de 
saint  Louis,  et  Ton  conserve  les  cfaansoM  on  plutdl  les  odes  en  cinq  siropbe» 
et  un  envoi  de  Tbibaud,  roi  de  Navarre,  de  Gssce  SrAle,  de  Coucj,  de 
Tbîerrf  de  Soissons ,  et  de  plusieurs  seigneurs  qui  snrchèreiil  aux 
dernières  croisades.  Au  qoatorsième-siècle,  Frelssart  mit  è  la  OMNle  les 
pastourelles,  les  rondeaux  et  les  vireTais;  et,  aa  quinzième  siècle,  Charles, 
duc  d'Orléans,  pendant  sa  longue  captivité  en  Angleterre,  acquit,  par  ses 
ballades,  une  réputation  qui  ne  fut  pas  sans  inlluence  sur  la  politique.  Les 
poésies  du  duc  d'Orléans  sont  peut-être  celles  qui  marquent  le  mieux  les 
progrès  de  la  langue  et  du  goût.  Leur  langage  est  facile  à  comprendre;  les 
rimes  sont  soignées,  elles  sont  croisées,  souvent  avec  arlifîce;  les  vers  sont 
h  peu  près  conformes  aux  règles  qu'on  suit  aujourd'hui,  avec  peu  d'enjam- 
bements ,  peu  de  hiatus,  seulement  Ve  muet  parait  avoir  été  plus  fortement 
prononcé  qu'4  ne  l'est  aujoord'bui,  car  il  porte  fréquemment  la  césure.  On 
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ne  troave  dans  les  œnvres  do  duc  d'Orléans  qne  des  poésies  lég^^res  et 

galantes,  surtout  des  madrigaux  en  trois  couplils.  suivis  d'un  envoi.  René 
d'Anjou ,  roi  de  Sicile,  fut  aussi  au  nombre  des  princes  poèîcs  de  ce  siècle  : 
dans  ses  vers,  comme  dans  ceux  du  »liic  d'Orléans,  son  cousin,  on  peut 
remanpier  le  progrès  du  lanj^a^e  el  ceux  de  la  vrrsificali(»n  ;  mais  le  talent, 
l'inspiralion  man(|uaiciil  à  René,  a^l^^i  Lien  dans  la  p(sé>ie,  la  nin'-!(}tie,  la 
peinture,  que  dans  l'arl  de  régner.  On  a  conservé  (ielui  plusieurs cnnnycuscs 
et  pédanlesqnes  allégories,  el  rien  de  naïf  ou  de  vivement  senli.  Si  l'on 
pouvait  croire  à  raulhcnticité  des  poésies  de  Clotilde  de  Survillc,  qu'on 
prélead  avoir  vécu  à  cette  même  époque  (1405*1495) ,  on  trouverait  dans 
ses  vers  no  progrès  bien  autrement  marquant  vers  les  hautes  pensées,  les 
fientimeiits  nobles  et  purs  qui  font  de  la  poésie  l'institutrice  du  genra 
humain.  Mais  il  suifil  de  lire  quelques  vers  de  Clotilde,  après  cens  qui  ont 
élé  réellcinenl  écrits  dans  le  qutosième  siècle,  pour  être  assuré  qu'ils  aont 
l'ouvrage  d*an  homme  de  notre  temps. 

»Ao  qutniième  siècle,  on  compta  encore  parmi  les  poètes  lyriques  « 
Olivier  de  La  Marche  et  Georges  Châtelain ,  qui  se  distinguaient  en  m^e 
temps  parmi  les  chevaliers  de  la  cour  de  Bourgogne;  Martin  Franc  qui  fut 
secrétaire  du  pape  Félii  Y;  Alain  Chartier,  secrétaire  de  Charles  VII.  Oa 
raconte  de  celui-ci,  qui  était  ford  laid,  que  Marguérite  d'Ecosse,  première 
fcnamc  du  dauphin  Louis,  le  voyant  un  jour  endormi ,  lui  donna  un  baiser, 
disant  h  ceux  qui  l'accompagnaient,  qu'elle  honorait  ainsi»  la  précieuse 
bouche  de  laquelle  sont  issus  el  sortis  tant  de  bons  mots  el  vertueuses 
paroles.  «Ses  paroles,  cependant,  sont  demeurées  imprimées;  et  son  Débat 
de  deux  Fortunés  d'amour  ^  son  Bréviaire  des  JVoblcs^  son  livre  des  Quatre 
Dames  semblent,  par  leur  platitude,  bien  peu  dignes  d'une  telle  récom- 
pense. Enfin  y  l'an  1431,  naquit  François  Villon,  dont  le  poète  Marota 
recueilli  les  œuvres,  el  que  Boileau  célèbre,  comme ajant  su  le  premier 
donner  des  règles  è  la  langue  et  à  la  versification  ;  ces  éloges  donnés  à  un 
homme  crapuleux,  dont  les  vers  n'obtinrent  quelque  succès  que  par  leur 
indécence  et  leur  impiété,  surtout  par  l'amère  raillerie  de  l'auteur,  qui 
plaisantait  même  sur  la  potence  à  laquelle  il  fut  condamné,  montrent  quelle 
était  alors  la  disette  des  poètes*  Villon  peut  être  regardé  comme  le  créa- 
teur de  la  poésie  burlesque;  Coqoillart  et  quelques  autre»  l'imilèrent. 

ftPour  compléter  la  revue  des  poésiet  du  quiniième  siècle,  il  nous  reste 
encore  à  parler  des  spectacles  présentés  au  peuple,  qu'on  peut  regarder 
comme  les  premiers  commencements  do  théfttre  moderne.  Nous  avons  dit 
ailleurs  que  Charles  VI  protégea  la  confrérie  des  mystères  de  la  passion , 
el  s'y  associa.  Peu  après,  des  poètes  anonymes  composèrent  le  mystère  de 
la  conceplion  el  celui  de  la  résurreclion  ;  puis  plusieurs  vies  des  saints 
reçurent  une  forme  dramatique.  Leur  représentation,  sur  des  cchafauds, 
avec  de  riches  costumes,  el  en  rassemblant  qucl(|uefois  pour  un  seul  mjs- 
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têre  plusieurs  ccnlaincs  (k  prr>onna:;es,  éiail  con  iJcréc  comme  une  céré- 
monie rdij^ieu^e;  ni  les  prêtres  ni  les  femmes  ne  se  sc  inJalisaienl  j  ima  s  île 
leur  indécence,  qiiui(]u'elle  fùl  souvent  exirême.  On  préteiulait  de\oir 
toujours  faire  voir  le  vice  dans  luule  sa  diffbrinilé  pnor  en  degoiVer  les 
speclalcurs,  cl  cependant  on  n'élail  p  iiiil  lâché  de  leur  apprêter  à  rire  en 
même  lemps  par  ce  tableau.  Les  rooraliics  des  élèv(>s  de  la  Basoche  et  les 
Circes  commencèreoi  bientôt  après;  les  jeones  gens  qui  les  représentaient 
crorenl  pouvoir  amuser  le  public,  comme  les  prêtres,  par  des  bouffonneries, 
soos  préteite  de  donner  une  leçon  morale  au  lieu  d'un  spectacle  religieux 
à  leurs  auditeurs.  Pendant  le  qQinsième  siècle,  Paris,  presque  toujours 
abandonné  par  la  cour  royale,  dépeuplé  et  apanvri,  ne  put  pas  contribuer 
beaucoup  à  Tencouragement  de  ces  nouveaux  Ibfàtres  ;  cependant  la  bour- 
geoisie, dans  tontes  les  occasions  solennelles,  dans  toutes  les  entrées  de  rois 
on  de  reines,  dans  toutes  les  grandes  fêtes,  dressait  des  édiafands  sur  les 
carrefours  pour  célébrer  des  mystères  et  des  moralités  aux  yeux  de  tout  le 
royal  cortège.  Les  autres  grandes  villes  imitaient  cet  exemple  ;  et  lorsque 
le  duc  de  Bonrgo^'ne  accorda  un  pardon d*a bord  l  Bruges,  puis  à  Gand, 
ces  deux  villes  rcçureitl  leur  duc,  à  son  entrée,  avec  des  spectacles  de 
ce  genre. 

»La  période  que  nous  venons  de  parcourir  ne  nous  a  guère  clé  retracée 
que  par  des  historiens  qui  avaient  cherché  à  se  mettre  en  rapport  avec  ses 
goûts  poétiques  et  chevaleresques.  Ce  n'élaient  plus  des  moines  qui  consi- 
gnaient dans  les  chroniques  de  leur  couvent  les  grands  événements  d'un  monde 
auquel  ils  étaient  étrangers,  et  qui,  le  plus  souvent,  s*y  intéressaient  peu 
et  ne  les  comprenaient  pas;  c'étaient  désormais  des  gens  attachés  aux  cours 
et  à  la  nouvelle  chevalerie,  des  gens  élevés,  comme  les  hérauts  et  les  rois 
d*armes,  dans  une  profonde  admiration  pour  les  princes;  dans  la  persuasion 
que  les  nobles  étaient  une  race  d*hommcs  toute  différente  de  celle  des  rotu- 
riers, et  que  seule  elle  méritait  quelque  ménagement;  dans  la  confiance  que, 
pour  constituer  un  bcnnéle  homme ,  il  fillalt  seulement  être  issu  d'un 
sang  illustre,  être  brave  et  libéral.  Ces  historiens,  se  destinant  surtout  i 
amuser  les  loisirs  des  chevaliers  et  des  grandes  dames,  cbangeni  aotant 
qu'ils  peuvent  leur  histoire  en  roman  de  chevalerie;  ils  rapportent  et  exa- 
gèrent tous  les  actes  de  bravoure  de  ceux  qu'ils  choisissent  pour  leur  héros; 
ils  représentent  avec  bien  plus  de  détails,  ils  étudient  avec  bien  plus  d'atten- 
tion les  fêtes  de  cour,  cl  surtout  les  tournois,  que  les  révolutions  des  étais; 
ils  montrent  enfin  pour  la  politique  une  incapacité,  pour  la  vraie  morale 
une  indifférence,  pour  la  liberté  et  l'humanité  un  mépris  qui  nous  font,  à 
notre  tour,  placer  leur  caraclère  au-dessous  encore  de  celtii  des  écrivains 
monastiques  des  siècles  antérieurs.  Froissarl  fut ,  en  qnehpie  sorle,  le  fon- 
dateur et  le  modèle  de  celte  nouvelle  école  histori(|ue;  Monslrelcl ,  qui 
n'avait  ni  son  imagination  ni  ses  guûis  poétiques,  n'imita  de  lut  que  ses 


Bifronv  VHtTBMflttB  (LiTteBS. 

dcfauls,  el  raconta  avfc  platitude  ce  que  Vautre  décrivait  avec  enthousiasme. 
Le  rui  d'armes,  Bcrry,  écrivit  sa  chronique  dans  le  vrai  esprit  de  son 
métier,  ciierchanl  de  bonne  foi  à  conserver  une  niénutire  fidèle  des  liants 
faits  royaux  el  ci>evaleresques;  Jean  Charlier,  nommé  liislori;)i;taphe  de 
France  par  Charles  Vil,  ne  sut  faire  qu'un  pané;;yrii]iie  militaire  d'un 
roi  qui  n'était  nullement  militaire.  Jacques  du  Clercq  el  Mathieu  de  Coucy, 
plus  éloignés  des  cours  et  des  personnages  puissants,  mais  aussi  plus  dési- 
rcax  de  conoaltre  la  vérité,  ont  recueilli  atec  bonne  fui  looi  ce  qu  iU  ont 
pu  apprendre;  et  s'ils  nous  fatiguent  souvent  par  la  prolixité  avec  laquellt 
ils  décrivent  les  tournois  et  les  féies,  ils  nous  instruisent  davantage  en  ncMif 
introduisant  dans  la  province  qu'ils  habitaient,  en  en  détaillant  les  événo» 
Bients  presque  domesliqnes.  Olivier  de  la  Marche,  page  de  Philippe  le  Son, 
et  capitaine  des  gardes  de  Charles  le  Téméraire,  a  aussi  écrit  des  mémoiivs 
en  chevalier  et  avec  tous  les  pr^i^és  de  son  état,  mais  en  voyant  les  événe- 
ments auiquets  il  avait  part  du  point  de  vue  d*une  station  plus  élevée; 
tandis  que  Guillaume  Gruel ,  écujer  ou  page  du  comte  Arthur  de  Rteb^ 
mont,  en  écrivant  la  vie  de  ce  grand-connétable,  laisse  souvent  percer  fàme 
d'un  valet  plos  occupé  de  rehausser  le  mérite  de  son  maître  que  de  s'assurer 
de  la  vérité  des  faits  qu'il  rapporic. 

))ll  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'influence  que  de  tels  historiens  exercèrent 
sur  leurs  compatriotes  fut  rarement  avantageuse.  Ils  pervertirent  comjOèle- 
ment  leur  jn^^eraent  sur  tous  les  faits  militaires,  en  présentant  toujours  à 
leurs  yeux  l'idéal  d'une  vaine  chevalerie  qui  occnjiail  dans  leurs  esprits  la 
place  de  toutes  les  vérités  historiques.  Combattre  el  répandre  des  flots  de 
sang  leur  parut  la  seule  gloire  du  guerrier,  sans  qu'ils  élevassent  jamais  leur 
pensée  ou  vers  la  morale,  qui  leur  aurait  fait  distinguer  le  but  des  combats , 
OQ  vers  la  science  militaire,  qui  leur  aurait  fait  rechercher  les  moyens  de  les 
rendre  profitables.  Loin  de  seconder  les  sentiments  populaires  de  liberté,  de 
dignité  humaine,  qui  commençaient  à  fermenter  dans  les  masses,  ils  son- 
bièreni  prendre  h  tftcfae  de  les  décrier,  tandis  qo*ils  encouragèrent  le  foatft 
des  rois,  ces  fêtes  insensées,  ces  tournois  qni  dissipaient  en  peu  de  jours  les 
finances  des  plus  grands  princes,  et  qui  les  laissaient  ensuite  sans  ressources 
dans  toutes  les  nécessités  de  Tétat.  Loin  de  relever  la  morale,  ils  la  dégra- 
daient toujours  plus,  tantôt  par  les  idées  et  les  images  les  plus  licencieuses, 
tantôt  par  la  doctrine  qu'ils  professaient  tous,  que  tous  tes  vices,  toutes  les 
cruautés,  toutes  les  perfidies,  comme  toutes  les  impuretés,  pouvaient  se 
racheter  par  l'ardeur  de  la  dévotion.  Charles  VII  et  son  fils,  le  dauphin 
Louis,  le  duc  de  Bourgogne  el  son  fils,  le  comte  de  (^handais ,  furent  célé- 
brés par  tous  les  historiens  du  temps  comme  des  princes  très-religieux  (1).  » 

Ainsi  parle  l'auteur  protestant  de  V Histoire  des  l  t  ançais.  Dans  les  faits 

(l)  SîsmoDdi.  Bût,  des  Frtmfai» ,  1. 13,  o.  Ih 
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qu'il  rapporte,  on  voit  les  effets  de  la  politique  moderne  :  que  le  prince, 
comme  personne  privée,  peut  cire  soumis  à  la  loi  de  Dieu  el  de  son  Ët^lise, 
mais  que,  comme  prince,  il  est  au-dessus  des  lois  el  libre  de  faire  comme 
il  lui  pluil.  L'auteur  protestant  a  Tair  de  Irouvcr  celte  politique  mauvaise. 
Ailleurs,  il  trouve  mauvais  que  l'Eglise  romaine  prétendît  soumettre  les 
princes  à  la  loi  de  Dieu  el  leur  en  faire  l'application.  Enfin  sa  conclusion 
générale  est  que,  pour  remédier  à  tous  les  inconvcnicns ,  le  prince  n'a  qu'à 
se  foire  protestant,  rejeter  l'autorité  de  l'Eglise,  ne  reconnaître  d'autre  lui 
quesoo  jugement  privé,  penser  de  loul  comflM  il  lui  plaît ,  et  agir  comme 
il  pense.  Telle  esl  la  quinleMence  philosophique  de  toutes  les  histoires  du 
protestanl  Sismoiidi.  On  pourrait  lui  objecter  :  Mais  si  chacun,  le  prince 
eomae  les  antres,  a  le  droit  de  penser  comme  il  Yeut  et  d'agir  comme  il 
pense,  comment  pouvet-vous  bÛmer  qui  que  ce  soit? «—A  cela,  nulle 
répoiise  dans  Sismondi  :  son  iotelleet  ne  va  pas  josque-li. 

Quant  à  Philippe  le  Bon ,  voici  comme  Taoteur  résume  sa  conduite  : 
«Le  moindre  tort  dn  Bom  Philippe  de  Bourgogne  était  le  scandale  qu'il 
donnait  par  le  rang  qn*U  faisait  tenir  à  la  oonr  à  ses  quatorze  bâtards.  La 
cruauté  de  ses  vengeances,  son  manque  de  foi  envers  ses  peuples ,  ses  dissi- 
pations auxquelles  il  ne  pouvait  pourvoir  que  par  des  taxes  excessives  et 
arbitraires,  son  indulgence  sans  bornes  pour  les  gens  de  guerre,  sa  con- 
fiance aveugle  dans  ses  favoris,  exposaient  ses  snjels  à  tous  les  gciuis 
d'oppression.  Il  exerçait  entre  autres  sa  tyrannie  en  disposant  des  femmes 
à  marier.  »  Le  chroniqueur  Jacijues  du  Clerc  rapporte  en  ellel  que,  quand 
ils  savaient  une  lille  on  une  veuve  liche,  le  duc,  son  fils,  ou  autres  de  ses 
pays,  les  mariaient  de  force  à  leurs  archers  et  autres  serviteurs,  à  moins 
qu'elles  ne  rachetassent  à  prix  d'argent  le  droit.de  se  marier  à  leur  gré  (i). 

Leduc  Philippe  de  Bourgogne,  auprès  de  qui  s'était  retiré  le  dauphin  de 
France,  était  brouillé  avec  son  fils,  comme  le  ruî  Charles  VU  avec  le  sien. 
Le  dix-sept  février  1457 ,  il  j  eut  entre  eux  une  si  violente  querelle,  que  le 
duc  tira  Tépée  contre  son  fils,  et  qu*il  Taurait  tué  si  la  duchesse  ne  s'était 
jetée  à  la  traverse.  Après  beaucoup  d'efforts  du  dauphin  et  de  révêque  de 
Liège ,  le  duc  et  son  fils  se  réconcilièrent,  du  moins  en  apparence.  Cepen- 
dant le  duc  ne  pardonna  point  è  sa  femme  de  loi  avoir  préféré  son  fils  ;  il 
exila  deux  serviteurs  de  celui-ci,  et  s'abandonna  plus  que  jamais  à  ladomi* 
nation  de  ses  favorb,  les  seigneors  de  Croy,  qui  avaient  été  l'occasion  de 
la  querelle. 

Le  comte  de  Saint-Paul,  qui  était  vassal  du  duc  de  Bourgogne  et  du  roi 
de  France,  excitait  l'un  contre  l'autre.  11  espérait,  en  les  brouillant,  se 
rendre  nécessaire  ou  môme  redoutable  à  tous  deux.  Les  principaux  sei- 
gneurs de  France  poussaient  dans  le  même  sens  :  ils  avaient  en  vue 

(1}  Sismondt.  Util,  des  Frmcai»,  t.  13,  c.  It. 
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d't  m^ïêc-lier  le  daopKin  Losts  de  monter  sor  le  trône.  Les  concubines  de 
Charles  y II  visaient  an  même  bot.  L*ttne  d  elles  lui  faisait  accroire  que  son 

fils  avail  empoisonné  la  concubine  précédente.  Le  dauphin  écrivait  à  son 
père  les  lettres  les  plus  humbles;  en  réponse,  Charles  le  pressait  de  revenir 
à  lui,  de  se  soumettre  et  de  faire  preuve  d'obéissance.  Mais  Louis,  qui 
savait  son  père  dominé  par  les  concubines  et  les  favoris,  ne  voulait  pas  s'y 
fier.  Et  de  fait,  les  choses  allèrent  si  loin,  que  Charles  Vil  consulta  le  pape 
Pie  II  sur  un  projet  qu'il  avait  formé  pour  appeler  à  la  succession  son 
second  fils,  de  préférence  ao  premier;  mais  le  Pontife  Tcn  dissuada,  en 
raison  des  guerres  civiles  qn*une  si  grande  déviaticm  des  lois  du  rojaume 
ne  manquerait  pas  d'exciter  (1).  A  cette  époqne,  il  survint  à  Charles  un 
abcès  dans  la  bouche  qui  le  fit  cruellement  souffrir;  peut-être,  en  lui  don- 
nant la  fièrre,  égara-Ml  sa  raison.  Pie  U,  le  poniife  qui  régnait  alors,  a 
écrit  :  a  Qae  Charles,  dont  Pesprit  n*é(ai(  pas  exempt  de  la  démence  de  son 
pire,  se  Bgora  qu'il  était  menacé  de  périr  par  le  poison ,  et  refosa  tonte 
noorritnre;  il  ne  voulut  pas  même  se  fier  à  son  pins  jeune  fils  Charles, 
qui  goûtait  devant  loi  les  mets  quon  lui  offrait.  Ses  amis,  ses  parents-, 
qui  le  voyaient  périr  de  faim,  le  suppliaient  en  vain  de  manger;  mais 
on  disait  aussi  qu'un  ulcère  qui  s'était  formé  dans  sa  gorge  le  lui  rendait 
impossible  (2).  » 

Mort  de  Cliarks  Yll.  A\èiiement  de  f.oiiis  XI.  Sacre  du  nouveau  roi  à  Reims.  Ses 
premiers  actes.  Ligue  des  princes  français  contre  le  roi  Louis  XI.  Sa  conduite 
honorable  en  cet  oonjonctures.  Louis  XI  profile  de  ses  iàutes. 

Charles  VU  mourut  le  vingi-deux  juillet  IWl,  à  Meliun-sur-Yèvre  en 
Bcrry.  Son  corps  élant  arrivé  à  Paris  le  cinq  août,  on  fil  le  service  funèbre 
le  six,  et  on  le  transporta  le  lendemain  à  Saint-Denis.  Un  héraut  d'armes, 
en  abaissant  sa  masse  sur  la  fosse,  cria  :  Priez  pour  l'âme  du  très>ezcellent, 
très'puissanl  et  irès-victorieus  prinœ  le  roi  Charles,  septième  de  oe  nom.I 
Puis  il  la  releva  après  l'espace  de  temps  suffisant  pour  dire  un  Pater  natter ^ 
en  criant  s  Vive  le  roi  Louis  1  C'est  la  première  occasion  bien  aotbenliqoe 
oilt  l'on  ail,  par  celle  cérémonie,  proclamé  |e  principe  qu'en  France  le  roi 
ne  meuri  jamafe  (3). 

Le  nouveau  roi  était  Louis  XI ,  premier  roi  capable  et  complet  de  la 
politique  moderne,  éirtwgcr  aui  vertus  comme  aux  vices,  aux  passions 
comme  aux  faiblesaes  de  ses  plus  proches  parents,  le  trots  juillet  1423, 
Louis  XI  avait  «lors  lrenle*linit  ans  «ceuipplis.  11  était  mûri  par  Texpé- 
rience  et  la  réflexion.  Son  p^re  et  son  afeol  avaient  eu  de  la  bonté  et  d« 
l'indulgence  dans  le  cdracière  :  ce  qui  ne  les  avait  pas  empochés  de  cum^ 

(1)  Rikjuald,  !461«  n.  47.  -  (2,  ihid  ,  n.  37.»-  (3)  Mathieu  de  Coucy,  i'^. 
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mcitra  et,  plus  enoece,  de  loléror  beaticoiip  d'aclifMit  «ruelles.  Loni»,  a« 
<oflitrftîn«  n'aineil  personne  et  ne  mseiHMi  poial  de  piiié;  dWre  purt* 
il  n'était  pas  tris'Siiaceptible  de  colère  o«  de  reNenliDiefti»  Il  oe  feiiaiiqoe 

le  mal  qu'il  jugeait  utile;  nalheareusemcRtf  la  plu»  légère  milité  pour 
lui-même  lui  paraissait  un  mutif  suffisaol  pour  la  cruauté  la  plus  excessive. 
Charles  VI  et  Charles  VII  ne  pouvaient  se  dissimuler  ijue  leur  lêle  était 
faible;  et  ce  sentiment,  joint  à  l'indolence  et  au  dégoût  pour  le  travail,  les 
avait  toujours  disposés  à  se  laisser  conduire  par  ceux  qui  les  approchaient. 
Louis  XI  était  actif,  inquiet,  désireui  de  tout  voir,  se  défiant  de  tous, 
décide  enlin  h  ne  croire  personne  et  à  faire  tout  par  lui-même.  Le  long 
règne  du  favoritisme  lui  avait  causé  un  profond  dégoût.  Il  était  résolu  à  ne 
pas  tomber  dans  des  défauts  qui  rafaient  fait  scoifrir  ;  et ,  pour  les  éviter , 
il  se  décidait  presque  toujours  pour  1*  conduite  contraire  à  ccUe  de  ses 
prédécesseurs.  Dans  sa  retraite  de  Gcnappe  en  Brabant,  il  avait  beaucoup 
In;  en  Daupiiiné,  il  evtit  beaucoup  contersi  avec  dsoK  qui  evaienilré- 
qnenté  les  cent»  des  tynss  d'Italie»  il  »vaii  cpprie  d*eax«  entre  antres 
eboMs,  i  se  défier  de  le  noUcese  et  à  se  rappcocher  du-  people.  Il  mit  snr- 
tont  beancoup  étudié  Francoii.Sfurco,  son  voisin»  son  allié«qui,  de  son 
temps,  presque  sons  ses  yens»  êvail  réossl,.  par  nn  mélange  d'amdaoe  et 
d'adresse ,  de  talent  militaire  et  de  trabison ,  à  s'asseoir  sir  le  Irdnc  de 
Lombardie,  et  il  s'était  proposé  pour  modèle  ce  prince,  qui  ne  manquait 
pas  de  qualités  brillantes  et  d'une  raison  supérieure.  Cétait  en  l'étudiant 
que  Louis  avait  compris  que  la  politique  était  une  science,  que  l'adminis- 
tration des  états  devait  être  soumise  au  calcul  et  non  abandonnée  au  caprice 
et  aux  passions  du  moment.  Louis  eut  toujours  un  but  dans  ses  actions,  un 
plan  dans  sa  politique,  quelquefois  mal  conçu,  quelquefois  mal  suivi,  mais 
toujours  présent  à  sa  pensée;  et  c'était  presque  une  révolution  que  de  voir 
avec  lui  l'esprit  entrer  pour  quelque  chose  dans  le  gouvernement  de  la 
nation.  En  un  mot,  Louis  XI  conçut  nettement  la  théorie  et  y  joignit  efE- 
cacement  la  pratique  de  ce  gouvernement  dont  un  écrivain  du  même  siècle, 
le  Florentin  Nicolas  Machiavel,  n'a  fait  que  retracer  la  tbéorie;  gouver- 
nement où  l'ordre  politique  se  met  aonlessCs  de  ta  religion  et  de  la  morale, 
et  ne  voit  qne  son  intérêt;  oè  tousies  mojens  sont  bons,  mén»e  la  religion 
et  la  morale^  dès  qu'ils  servent  à  l'intérêt  goovernemental.  Et  c'est  la  poli- 
liqne  moderne. 

Cbarles  VU ,  pins  por  imhdence  qne  por  défiencn,  s*ét«it  dérobé  à  tous 
Ictyeu;  Lonis  Xi,  beanooop  pkM  défiant  que  lui,  beaneonp  plus  inca- 
pable d'afTeclion,  fccberdia  oepondenl  la  fiunilierjlé  de  ceux  qui  l'appro- 
chaient., et  «onkil,  dane  Vabanden  d'nne  eoi^veraatioa  aniaMo  et  sonvent 

imprudente,  saisir  leur  esprit  et  leur  caractère.  Tous  les  princes  de  France 

avaient  aimé  le  faste  et  s'étaient  crus  obligés  à  une  représentation  toujours 
théâtrale,  qui  ne  laissait  pas  oublier  un  instant  leur  grandeur.  Louis  XI, 
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qaî  le  premier  de  sa  race  avait  de  Tesprit,  et  qui  s'en  croyait  bieD  daTaotafe 
encore  9  recherchait  l'occasion  de  briller  par  Ini-méaie  et  non  par  son  rang, 
et  repoossa  avec  nne  affectation  dont  on  n'avait  pas  encore  d'eiemple,  la 

pompe  des  babils  et  des  équipages,  et  tout  ce  qui  sentait  l'apparat  (1). 

Louis  XI  est  sacré  à  Reims,  le  quinze  aoùl  l  '^Gl;  le  duc  de  Bourgogne 
le  supplie  à  genoux  de  pardonner  à  ceux  qui  l'avaient  offensé  :  Louis  le 
promet,  à  la  réserve  de  huit  personnes.  Arrivé  à  Paris,  il  commence  par 
casser  la  plupart  des  olliciers  de  son  père;  il  reconnut  plus  tard  que  c'éiail 
une  faute,  et  sut  la  reparer.  Nul  homme  ne  déploya  jamais  tant  d'adresse 
pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas  où  il  s'était  jeté  lui-même  par  imprudence. 
Libéral  envers  tous  ceux  qui  pouvaient  lui  faire  bien  oa  mal,  il  prodigue 
Fargent.  Les  impôts  se  trouvant  augmentés,  au  lieu  d'être  diminués,  occa- 
sionnent des  insurredioDs  particulières,  qui  sont  réprimées  sévèrement.  La 
pragmatique  sanction  ayant  été  dressée  sans  le  oonsentement  nécessaire  du 
Saint-Siège,  Louis  XI  l'abolit  le  vingt-^pt  novembre,  à  la  demande  da 
pape  Pie  IL  Dans  le  même  mois,  il  donne  le  dacbé  de  Berry  k  son  frère 
cadet,  Charles,  alors  ftgé  de  qninse  ans,  que  ses  ennemis  avaient  songé 
qaelqne  temps  à  laire  couronner  à  sa  place.  Lonis  fut  presque  toojours  en 
voyage*  Le  trais  mai  1462,  il  a  une  entrevue  sur  les  frontières  d'Espagne 
avec  le  roi  Jean  d'Aragon,  qui  lui  cède  le  Roussillon-et  la  Cerdagne  contre 
an  seconrs  de  troupes.  Cette  vie  errante  obligeait  Louis  à  s'interdire  toute 
habitude  de  luie  et  dans  sa  demeure  et  dans  ses  habillements;  en  effet, 
aucun  souverain  ne  dépensa  moins  pour  lui-même ,  ne  se  montra  à  ses  sujets 
vêtu  avec  plus  de  négligence.  Non-seulement  ses  babils  étaient  de  l'élufle  la 
plus  grossière,  mais  il  ne  les  renouvelait  que  le  moins  souvent  possible.  Les 
registres  de  la  chambre  des  comptes  font  mention  d'une  dépense  de  vingt 
sols  pour  des  manches  neuves  mises  à  vieux  pourpoint.  Jamais  aucun  souve- 
rain ne  se  fit  plus  servir  par  les  gens  des  lieux  où  il  passait,  au  défaut  de  ses 
courtisans  et  d'un  cortège  royal  ;  ne  vécut  enfin  plus  familièrement  avec  des 
hommes  de  tout  ordre.  Au  reste,  ces  voyages  continuels,  dirigés  quelquefois 
par  des  parties  de  chasse,  quelquefois  par  des  pèlerinages,  s'accordaient 
également  avec  son  activité ,  sa  défiance  et  son  désir  de  tout  soumettre  dans 
son  foyanme  à  son  autorité  personnelle.  Pour  s'affectionner  la  Guienne, 
occupée  si  long-tempa  par  les  Anglais,  il  confirma  tous  ses  pnvilégca,  que 
aoD  père  avait  abolis,  et  établit  on  parlement  ï  Bordeani.  Vers  la  fin  d'avril 
1463,  il  eut  sur  la  Bidassoa  nne  entrevue  avec  le  roi  de  Castille,  Henri  IV, 
surnommé  l'Impuissant,  qui  crut  racheter  sa  figure  ignoble  et  son  peu  d'es- 
prit par  le  déploiement  d'un  fttste  extraordinaire.  Louis,  au  lieu  de  chercher 
h  le  disputer  en  pumpe  aux  Castillans,  affecta  au  contraire  une  simplicité 
exagérée.  Son  habit  était  d'un  drap  commun  de  couleur  brune,  et  se  tête 

(1)  Histoire  det  Français ,  t.  14,  c.  12. 
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étall  couverle  d'un  vieux  chapeau ,  orné  seulement  d'une  pclilc  madone  de 
plomb.  De  retour  à  Paris  la  même  année,  il  rachclte  les  villes  de  la 
Picardie,  telles  qu'Amiens,  Abbevillc,  Saint-Onentin ,  que  Charles  VIÎ, 
par  le  traité  d'Arras,  nvail  laissée^  en  j^age  au  duc  de  Bourgogne,  pour  la 
somme  de  quatre  cent  mille  rcus  d'or.  Ainsi  ,  sans  livrer  de  combats, 
Louis  XI  avait,  dans  les  deux  premières  années  de  son  règne,  étendu  et 
assuré  ses  frontières,  au  midi,  par  l'acquisition  du  Roussillon  eldeUGer- 
dagne,  aa  nord,  par  le  recouvrement  des  meilleures  forteresses  de  son 
royaume,  qui  commandaient  le  passage  de  la  Somme* 

L'eilrème  activité  du  roi  Louis  XI  contrastait  d'une  manière  qui  caasait 
line  sorprise  continoelle  avec  l'apatbie  et  l'indolence  de  ses  prédécesseurs, 
n  était  sans  cesse  en  voyage,  se  cenlenlanl  de  peu,  appelant  les  hommes  de 
tout  état  autour  de  lai ,  employant  jusqu'aux  prêtres  de  village  à  écrire  des 
lettres  qu'il  leur  dictait  sur  les  affaires  d'état ,  se  mêlant  des  intérêts  des  par- 
ticuliers, sorveillant  les  princes,  se  défiant  d'eux  ainsi  que  de  looseeux  qui 
rapprochaient.  Avide  cependant  de  conseils,  sachant  chobir  les  plus  ha* 
biles,  et,  dans  les  lettres  oà  il  les  consultait,  employant  un  méhinge  de 
familiarité  et  de  plaisanterie  qui  aurait  aisément  fait  croire  qu'il  avait  beau- 
coup d'affection  pour  eux.  Sa  finesse  et  sa  défiance  habituelles  lui  faisaient 
découvrir  les  menées  de  ceux  qui  l'approchaient  de  plus  près,  et  reconnaître 
des  manquements  qui  méritaient  à  bon  droit  son  courroux.  Il  avait  récom- 
pensé généreusement  ceux  qui  s'étaient  dévoués  à  lui  dans  le  malheur, 
tandis  qu'il  avait  ôlé  leurs  emplois  aux  serviteurs  de  son  père,  qui  avaient 
aigri  ce  monarque  contre  lui  ;  mais,  peu  susceptible  de  rancune  et  faisant 
cas  de  l'habilelé  ,  soit  qu'elle  se  déployât  pour  ou  contre  lui,  il  avait  bientôt 
reconnu  que  plusieurs  de  ceux  qui  s'étaient  montrés  ses  ennemis  étaient 
supérieurs  en  talents  à  ses  serviteurs;  que  d'ailleurs  l'habitude  des  affaires 
les  avait  formés  ;  en  sorte  qu'il  commençait  è  les  rappeler  auprès  de  loi  (1). 

Louis  mettait  dans  sa  conversation  beaucoup  d'abandon,  d'esprit  et  sou- 
vent de  méchanceté  ;  il  demandait  bien  conseil  aux  plus  habiles  sur  le  détail 
des  affaires ,  mais  il  ne  se  déicrmiDait  que  par  ses  propres  idées,  et  il  n'ad- 
mettait personne  k  connaître  te  plan  général  qu'il  s'était  proposé  de  suivre. 
Les  prinees,  habitués  à  brouiller  la  cour  et  le  royaume  pour  leurs  intérêts 
particuliers ,  furent  singulièrement  contrariés  d'un  roi  qui  entendait  régner 
et  gouverner  sans  eux  et  pour  la  France.  Ils  firent  donc  entre  eus  une  ligue 
secrète  quils  appelèrent  du  Bim  pMe  :  c'était  bien  le  moins  qu'ils 
pussent  lâire  de  donner  un  beau  nom  à  la  coalition  intéressée  de  lents  ambi- 
tions personnelles,  comme  la  snite  le  fit  voir.  L'agent  le  plus  actif  était  le 
comte  de  Saint-Paul  ;  le  chef  occulte,  le  comte  de  Cbarolais,  fils  du  duc  de 
Bourgogne  et  gouvernant  pour  son  père  malade.  Jean  II,  duc  de  Bourbon  , 

(1)  Hitl.  det  Français,  t.  14,  c.  14. 
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beauofrèro  du  roî,  entra  dans  h  ligue,  ainsi  que  le  propre  frère  da  roi , 
Charles ,  duc  de  Berrj ,  qui  se  relira  de  France  aoprès  da  doc  de  Bretagne , 
antre  conjuré;  là,  il  trouva  le  comte  de  Danob  et  plusieurs  autres  qui 
avaient  été  les  plus  accrédités  dans  les  conseils  de  Charles  VU ,  ainsi  que  le 
duc  d'Alençon,  qu'il  avait  au  contraire  condamné  à  mort,  et  que  Louis  XI 
avait  remis  en  libctié.  Jean  V ,  comte  d'Armagnac,  auquel  Louis  XI  n'avait 
pas  moniré  moins  (l'iiidiilj»ence,  qu'il  avait  rappelé  de  son  exil  et  auquel  il 
avait  parJonné  tous  ses  crimes,  avait  promis  son  assistance  à  la  ligue,  aussi 
I)ien  que  son  cousin,  Jacques  d'Armagnac,  que  Louis  avait  fait  duc  de 
Nemours. 

La  ligue  fut  tramée  avec  tant  de  Bccret,  que  Louis  ne  la  connut  qn  en 
voyant  les  princes  en  armes  vers  la  mi-mars  l^-OG.  Louis  ne  perdit  ni  la 
teic  ni  le  temps.  Par  sa  promptitude,  il  empêche  ses  ennemis  de  se  réunir, 
afin  de  les  battre  eo  détail.  Dès  le  15  mars,  il  envoie  de  la  Tonratne  à  Paris 
soD  lieutenant,  Cbarles  de  Melon,  et  Jean  Balne,  évèqne  élu  d*Evrevx, 
pour  R^ettre  la  ville  en  état  de  défense  et  gagner  raffedion  des  bonrgeois 
par  de  bonnes  promesses.  Quoiqu'il  sût  que  le  doc  de  Calabre  était  engagé 
avec  ses  ennemis,  il  appela  son  père,  le  roi  René  de  Sicile,  et  le  comte  du 
Maine  k  Angers,  les  cbirgeant  de  veiller  sur  les  démarches  du  duc  de  Bre- 
tagne. Il  avait  déjà  rassemblé  près  de  vingt  mille  combattants  ;  à  leur  tète, 
Jl  entre  dans  le  Berry;  il  n'essaie  point  de  soumettre  ta  ville  de  Bourges,  qui 
avait  une  bonne  garnison,  mais  il  attaque  de  plus  petites  places,  accordant 
les  meilleures  conditions  à  toutes  celles  qui  veulent  capituler,  ne  se  vengeant 
de  personne,  ne  menaçant  personne,  écoutant  toutes  les  propositions  qu\»n 
voulait  lui  faire,  et  faisant  observer  à  ses  soldats  une  si  bonne  di5cipliiic, 
que  tout  le  pays  fut  bientôt  pour  lui.  De  celte  manière,  il  se  trouve  maître, 
avant  le  milieu  de  mai,  d'une  bonne  parlie  du  Berry  et  du  Bourbonnais. 
Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Nemours  et  la  duchesse  de  Bourbon  négociaient, 
et  lui  faisaient,  au  nom  de  la  ligue  du  Bim  public,  les  demandes  les  plus 
exorbitantes.  Berry  voulait  une  augmentation  d'apanage;  Nemours  deman- 
dait le  gouvernement  de  Paris  et  de  l'Ile  de  France;  Dunois,  la  Normandie; 
le  duc  de  Calabre,  la  Champagne;  Saint- Paul,  le  Cotent  in  ;  Bu^irbon,  le 
Lyonnais  et  le  Foret;  et  Armagnac,  Tépée  decunnélable.  Voilà  comme  les 
princes  entendaient  le  bien  public.  Louis,  tout  en  négociant,  força  les  dues 
de  Bourbon  et  de  Nemours  et  le  comte  d*Armagnac  è  demander  on  armis- 
tioe,  avec  promesse,  de  sa  part,  d'eiaminer  leurs  plaintes  dans  une  assem- 
blée du  royaume,  et  avec  rengagement,  de  leur  cdté,  de  poser  les  armep. 

Louis ,  revenant  sur  Paris  pour  empêcher  la  jonction  du  comte  de  Cba- 
rolais  avec  le  due  de  Bretagne ,  rencontra  le  premier  à  Montlhéri.  De  chaque 
côté,  une  partie  de  l'armée  s'enfuit  sans  combattre,  soit  par  peur,  soit  par 
trahison.  Le  comte  de  Cbarolais  faillit  être  pris  ou  tué,  mais  il  se  trouva 
mettre  du  champ  de  bataille,  le  roi  ayant  continue  sa  marche  sur  la  capitale. 
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La  oonjonctare  était  des  plus  critiques.  Paris  se  vit  bientôt  menacé  par 
rarmée  des  princes,  qni  avaient  ao  moins  cinquante  mille  hommes  sons 
leurs  ordres.  Les  ducs  de  Bourbon  et  de  Nemours  et  le  comte  d*Armagnac 
étaient  venus  rejoindre  le  comte  de  Charolais,  malgré  rengagement  qu'ils 
avaient  pris  à  Riom  de  poser  les  armes*  De  Paris,  Louis  était  allé  en  Nor- 
mandie chercher  des  troupes  et  des  virres.  Dans  Vintervalle,  une  conférence 
s'établit  entre  les  princes  et  une  dépatation  de  la  capitale.  Les  princes 
demandaient  à  être  reçus  dans  la  ville,  et  à  convoquer  rassemblée  des  états 
généraux,  pour  réformer  le  royaume.  Les  députés  de  Paris  trouvaient  ces 
demandes  assez  justes,  mais  seulement  ils  ne  voulaient  pas  admettre  les  gens 
de  guerre  dans  leur  ville;  ou  si  des  soldats  devaient  y  passer,  ils  exigeaient 
que  ce  fût  à  la  file  et  par  petits  détachements.  La  négociation,  sur  ce  point 
seulement,  traîna  en  longueur.  Le  moment  était  des  plus  critiques  et  pour 
le  roi  et  pour  le  royaume.  Les  princes  une  fois  entrés  dans  Paris,  Louis  XI 
n'avait  d'autre  ressource  que  de  se  sauver  à  l'étranger.  Le  royaume  de  France 
risquait  de  disparaître.  Les  princes  demandaient,  ou  peu  s'en  faut ,  à  le  par- 
tager entre  eux.  C'était  l'exécution  du  projet  qu'ils  avaient  formé  sur  la 
fin  du  règne  de  Charles  VII,  quand  il  cherchaient  à  exclure  Louis  de  la 
•nocession.  La  maladie  trop  rapide  du  vieui  monarque  les  avait  seule  empê- 
chés de  le  mettre  à  eiéeution  (1). 

Louis  rentra  dans  Paris  à  temps;  c'était  quelque  dieae,  mais  pas  tout. 
Pendant  qu*il  cberchait  à  se  faire  des  amis  dans  l'armée  des  princes,  il  se 
voyait  trahi  par  les  siens.  Le  vingt-un  septembre,  le  gouverneur  de  Pontoise 
livre  cette  ville  aui  Bretons;  le  vingt-sept,  Rouen  est  livré  au  duc  de 
Bourbon.  Cependant  il  j  avait  des  jours  de  trêve,  où  Von  négociait  de  part 
et  d*autre.  Au  milieu  de  conjonctures  aussi  périlleuses ,  Louis  XI  montrait 
une  confiance,  une  bonne  foi,  une  bonne  humeur,  qu'on  ne  lui  suppose 
guère. 

Un  jour,  les  comtes  de  Charolais  cl  de  Sainl-Paul  étant  sur  le  bord  de  la 
Seine,  un  homme  demanda  au  premier  de  dessus  un  bateau  :  Mon  frère, 
ni'assurez-vous?  Le  comte  répondit  :  Monseigneur,  oui,  comme  frère. 
Aussitôt  cet  homme  descendit  à  terre,  avec  quatre  ou  cinq  autres.  Or, 
cet  homme  était  le  roi  Louis  XI,  qui  se  confiait  ainsi  à  la  parole  de  son 
principal  ennemi.  —  Mon  frère,  ajouta  Louis,  je  connais  que  vous  êtes 
gentilhomme  et  de  la  maison  de  France.  — •  Pourquoi,  monseigneur? 
demanda  le  comte.  —  Parce  que,  dit-il,  quand  j'envoyai  mes  ambassa- 
deurs à  Lille,  naguère,  devers  mon  oncle,  votre  père,  et  devers  vous,  et 
que  ce  fou  deMorviliier  vous  parla  si  bien,  vous  me  mandâtes  que  je  m'en 
repentirais  avant  qu'il  fût  le  bout  de  Fan.  Vous  m'avei  tenu  promesse,  et 
encore  beaucoup  plus  tôt  que  le  bout  de  l'an.  Avec  telles  gens  veuz-je  avoir 
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i  l>eioigiier,  ^  iienoent  œ  qu'ils  promallBOt,  Louis  XI  dk  ms  paroles 
a*im  TÎssfo  riant,  désavoua  celles  de  MorfilUer,  el  se  proeMua  loBg-tenpa 
entra  les  deux  comtes,  seus  les  yeux  de  Taraiée  toureuignemie.  Il  acoerdu 
au  eomle  de  Cbanilais  ses  demandes,  et  offrit  an  comte  de  Sainti-Paul  foifiet 
de  «onnélable,  puis  leur  fit  un  adieu  Irèâ^fjradeux.  Mais,  à  la  nouvelle  que 
la  «iHe  de  Rouen  s'était  livrée  au  duc  de  Bourbon ,  pour  son  frère  le  duc  do 
Berrj,  le  roi  demanda  une  nouvelle  entrevue  au  comte  de  Charolais,  pour 
conclure  une  paix  générale.  Lut-méme  apprit  au  copile  ce  qui  venait  d'ar^ 
river  à  Rouen ,  et  déclara  qu'il  passerait  le  traité  sous  les  formes  proposées 
les  jours  précédenis.  Cooimc  cel  accord  leur  faisait  plaisir  et  qu'ils  s'occu- 
paient, en  se  promenant,  à  régler  certains  détails,  ils  ne  faisaient  pas 
atlenlion  où  ils  allaient,  el  se  trouvèrent  tout  à  coup  dans  un  des  boulevards 
de  Paris.  Le  comte  eut  bien  peur  que  Louis  ne  profitât  de  l'orcasion  pour 
s'emparer  de  sa  personne  :  Louis,  au  contraire,  lui  donna  une  escorte  de 
quarante  ou  cinquante  cheiaux,  qui  le  ramena  dans  son  camp,  où  on  loua 
d'aelant  plus  ia  foi  du  roi  qu'on  avait  eu  plus  d'inquiétude.  Ces  détails  nous 
sont  assurés  par  un  témoin  oçuleÎM»  Philippe  de  Comines  (1).  Bien  des 
lecteurs  seront  aussi  étonnés  que  nous  Rapprendre  un  si  beeu  càié  da 
Louis  XL 

La  trêve  fut  prodamée  dans  les  deux  eamps  le  puamier  octobre  146$  : 
depuis  ce  jour  jusqu'au  trente,  oè  la  paix  fut  enragistrée  au  parlement  et 
publiée, le  rpi  continua  de  montrer  aux  princes,  et  surtout  au  comta da 
Qiarolais,  une  amitié  et  une  confiance  presque  HKmiléce.  R  fournissait  leur 
camp  de  vivres,  il  accueillait  leors  soldats  dans  Paris;  il  assistait  aux  revues 
de  lâir  armée  sans  gardes,  s'abandonnent  entre  leurs  moins  (  enfin  il  aoaor* 
dalt  I  leurs  demandes  des  conditions  qui  semblaient  le  mettre  dans  leur 
absolue  dépendance.  Trente-six  commisseires  forent  nommés  par  lui  pour 
réformer  dans  le  royaume  tous  les  abus  dont  les  princes  s'étaient  plaints; 
le  passé  devait  être  mis  en  oubli  ;  nul  ne  pouvait  reprocher  à  autrui  ce  qu'il 
avait  fait  pendant  la  guerre,  et  toutes  les  confiscations  qu'avaient  prononcées 
les  tribunaux  étaient  révoquées.  Le  roi  accordait  à  son  frère  ,  comme 
apanage  et  en  échange  contre  le  Berry,  le  duché  de  Normandie ,  avec  l'hom- 
mage dos  duchés  de  Bretagne  et  d'Alençon,  pour  être  transmis  en  héritage 
à  ses  enfants  de  màle en  mâle.  Il  restituait  au  comte  de  Cbarolais  les  villes  de 
ja  Somme  qu'il  avait  si  récemment  rachetées ,  se  réservant  seulement  de 
pouvoir  les  Tacheter  de  nouveau,  non  de  lui,  mais  de  ses  héritiers,  au  prix 
de  deux  cent  mille  écus  d'or.  11  lui  abandonnait  de  plus,  en  propriété  per- 
pétuelle, Boulogne,  Guines,  Roje,  Péronne  et  Montdidier.  Il  donnait  au 
duc  de  Gatabre,  régent  de  Lorraine,  Mouton,  Sainte^Menebonld,  Neuf- 
chàtean ,  cent  mille  écus  comptant ,  et  la  solde  de  cinq  cents  lances  pour  six 

(1}  Mimoim  iê  Ph,lij>pe  de  ComÙMê,  c.  12-14. 
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Wàoiê,  li  abandonnait  au  duc  de  Bretagne  ia  régale  ,  objet  de  leur  querelle, 
et  ooe  partie  des  aiUet;  il  lui  cédait  Elampei  ei  Alonilbri.  11  donoail  an  doc 
de  Bourbon  pluaieiin  seignenrief  od  Auvergne,  «ni  mille  écai  eompUnt, 
et  la  solde  de  tfois  eenU  lances  ;  an  doc  de  Nemoiin,  le  goeverocment  de 
Paru  et  de  i'Iie-de-France,  avec  «oe  pensioa  et  noe  solde  de  deos  «oit 
lanoes;  an  oonle de  Danois,  le  reslilolion  de  ses  domaines,  one  peniloo  et 
la  «dde  de  centlaneest  au  sired'AIbret,  direrses  seignenricssar  u  fronlière* 
il  rendait  an  sire  de  Lobéac  l'office  de  maréchal,  avec  deux  cents  lances; 
il  faisait  Tannegui  do  Cb&tel  grand-écujer;  de  Beoil,  amiral;  le  comte  de 
Saifit-P^ol ,  connétable.  Il  pardonnait  enfin  h  Antoine  de  Cbabanncs ,  comte 
de  Dammartin  ;  il  lui  rendait  tous  ses  biens,  et  lai  accordait  nne  wmpagnie 
de  cent  lances.  Telles  furent  les  principale.'»  clauses  du  lr.Tilé  de  (^onllans, 
le  plus  humiliant  que  des  sujets  rebelles  eussent  jamais  arraché  à  la  cou- 
ronne, mais  aussi  le  plus  dégradant  pour  le  caractère  des  princes  ligués; 
car  il8  terminaieni  ,  en  se  partageant  les  dépouilles  du  peuple ,  aussi  bien 
q«ie  celles  du  roi ,  U  guerre  qu'ils  avaieol  eoUeprise  sous  le  prétexte  du 
bien  public  (1). 

Cette  ligue  des  princes  fut  une  rude  leçon  pour  Louis  XI;  il  en  profita. 
Gomme  il  y  avait  donné  lieu  en  congédiant  tous  les  serviteurs  de  son  père,  il 
lesfSfpefa  grncieuscment  l'un  après  l'autre.»  £otre  tous  ceux  que  j  ai  jamais 
connue,  dit  Philippe  de  Comines,  le  plus  sage  pour  se  tirer  d'un  mauvais 
pas,  entempsd'adversilé ,  c'était  le  roi  Loois  XI,  notre  maître,  le  pins  homble 
en  paroles  et  en  babils,  et  qui  plus  travaillait  ï  gagner  nn  homme  qui  le 
ponvfit  servir  oa  qoi  loi  pouvait  nuire.  Il  ne  l'ennujait  point  d'être  refusé 
une  Ibif  jd*«B  bommf  qo'il  prétendait  gagner,  mais  f  continoaît,  en  loi 
pfomettant  laigamem,  et  donnant  par  eflât  argent  et  états  qu'il  connaissait 
qui  lui  plaisaient*  Et  ceux  qu'il  avait  cbassés  et  déboutés  en  temps  de  paix 
et  de  prospérité,  il  les  racbelait  bien  cher  quand  il  en  avait  besoin,  et  s'en 
servait  et  ne  les  avait  en  nulle  haine  pour  les  choses  passées  (2).  D'une  autre 
part,  son  frère  Charles  et  le  duc  de  Bretagne  se  brouillent  ensemble  h 
l'occasion  du  gouvernement  de  Rouen;  le  duc  de  Bretagne  s'empare  de  la 
fiasse-Normandie  et  fait  un  traité  particulier  a\ec  le  rui ,  qui  reprend  la 
Normandie  à  son  fière,  disant  que  l'aliénalixin  de  celte  province  compro- 
mettait la  i>ùrete  du  royaume,  et  que  le  vœu  des  peuples  ct:iit  qu'elle  n'en 
fût  plus  séparée,  EfTectivement ,  les  trente-six  commissaires  institués  pour 
U  reforme  des  abus  se  prononcèrent  dans  ce  sens.  De  plus,  les  états-génc- 
raux  assemblés  à  Tours  l'an  déclarèrent  unanimement  que,  pour 

rien  au  monde,  le  roi  ne  devait  acquiescer  à  la  séparation  de  la  Normandie. 
D'après  les  lois,  ajoutèrent-ils,  monseigneur  Charles  aurait  dû  se  contenter 
d'un  apanage  de  douie  mille  livres  de  rente  avec  le  titre  de  ducbé  ou  de 

(1)  nitt  dts  Ftanftûi,  U  14,  c.  14.     (2)  Philippe  deCon.,  1. 1 ,  e.  10. 
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comté;  et  puisque  son  frère  voulait  bien  lui  en  accorder  soixante  mille,  il 
devait  en  être  furl  reconnaissant.  Quant  au  duc  de  Bretagne,  qui  excitait 
des  troubles  dans  le  royaume  et  qui  contractait  alliance  a?cc  les  Anglais, 
il  devait  être  sommé  d'évacuer  les  villes  qu'il  avait  usurpées,  et,  s'il  ne  le 
faisait ,  il  en  serait  chassé  à  force  ouverte,  les  gens  d'église  offrant  pour  cela 
le  secours  de  leurs  prières,  et  les  autres  ordres  leurs  corps  et  leurs  biens; 
enfin  les  états  résolurent  d'envoyer  une  ambassade  au  duc  de  Bourgogne, 
pour  l'inviter  è  assister  le  roi  dans  le  rétablissement  d'une  bonne  justice 
par  tout  son  royaume  (1)« 

C'est  à  cette  volonté  de  Louis  XI  et  è  cette  décision  des  états-généraux 
de  1^68,  que  la  France  moderne  doit  son  unité  el  son  indivisibilité  poli- 
tique contre  la  tendance  des  princes  à  la  démembrer,  soit  entre  eux,  soit 
avec  l'Angleterre.  Louis  XI  tenait  si  fort  à  celte  unité  indivisible  de  la 
France,  qu'il  songeait  dès-lors  h  y  établir  l'unité  de  lois  el  de  coutumes, 
avec  l'unité  de  poids  el  de  mesures.  Les  postes,  qu'il  établit  en  15t64-,  ten- 
daient h  cette  même  concentration  nationale.  L'inamovibilité  des  juges, 
qu'il  décréta  l'an  1467 ,  témoigne  de  la  même  pensée,  rendre  la  France 
complètement  une  et  stable. 

Prejett  ambiCiens  du  nouveau  duc  de  Bourgopie,  Cbarlet  le  Téméraire,  ku  iiié|nru 

de  son  serment ,  il  arrête  l.ouis  XI  dans  l'entrevue  de  Péronne.  Ses  projets  pour  se 
faire  roi  de  la  Gaiilr-Bcljjique.  11  promet  au  roi  d'\np1eterre ,  Edouard  IV,  de  lut 
livrer  la  France.  Cliarles  le  Téméraire  est  obligé  de  lever  le  siège  de  Nuits.  II  se 
rend  maître  de  Nancy.  Il  est  défait  par  les  Suisses  à  Granson.  Aventures  et  l>pllf  h 
qualités  du  jeune  duc  de  Lorraine,  René  II.  Les  Bourguignons  forcés  de  rendre 
TIancy  au  due  de  Lorraine.  Nancy  assiégé  par  Charlet  la  Téméraiie.  Bataille  do 
Vancy.  llort  du  dernier  duo  de  Bourgogoe.  Sort  diven  de  la  poitérité  des  duoa  de 
Bourgogne  et  de  Lorraine. 

L'unité  de  la  France  était  toujours  menacée,  la  ligue  des  princes  subsis- 
tait toujours  :  le  frère  du  roi ,  Charles  de  France,  les  ducs  de  Bourgogne  el 
de  Bretagne,  négociaient  toujours  entre  eux  et  avec  l'Angleterre.  Les  deux 
derniers  se  disposaient  ouvertement  à  la  guerre.  En  1468,  le  duc  de  Bre- 
tagne, chez  qui  Charles  de  France  s'était  réfugié,  se  voil  attaqué  inopiné- 
ment par  deux  armées  du  roi,  el  réduit  à  signer  la  paix.  Pour  achever  son 
œuvre,  Louis  XI  demande  une  entrevue  au  duc  de  Bourgogne.  Ce  n'était 
plus  Philippe  le  Bon,  mort  à  Bruges  le  quinze  juin  1467,  mais  son  fils 
Charles  le  Téméraire.  La  ville  de  Péronne  fut  choisie  pour  lieu  de  la  con- 
férence. Louis  XI ,  pour  toute  sûreté,  ne  demandait  que  la  parole  du  son 
cousin  Charles.  Celui-ci  se  souciait  fort  peu  de  cette  entrevue  ;  il  disait 
qn*afant  fait  de  grandes  dépenses  pour  assembler  son  armée,  il  aimait 

(1)  CSlreii.  i9  GêorgM  CkMlàhm,  c.  299. 
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mieux  viiK-r  loiil  d'un  lemps  sa  querelle.  Louis,  au  conlrniro,  ctnit  si 
empressé  d'cnlrer  en  conférence,  qu'il  fil  offrir  à  Cliarles  cenl  vingt  mille 
cens  d'(»r  pour  payer  ses  troupes,  et  que,  sans  avoir  pris  plus  de  sûreté,  il 
lui  en  tit  payer  la  moitié  comptant.  Enfin  le  duc  de  Bourgogne  écrivit  au 
rui  la  lettre  suivante  :  »  Monseigneur,  très-humblement  en  votre  bonne 
grâce  je  me  recommande.  Monseigneur,  si  votre  plaisir  est  de  venir  en 
cet  le  ville  de  Péronne  pour  nous  entrevoir,  je  vous  jure  el  promets,  par  ma 
foi  et  sur  mon  honneur,  que  vous  j  pouvez  venir,  demeurer  et  séjourner, 
et  vous  en  retourner  sûrement,  ï  votre  bon  plaisir,  toutes  les  fois  qu*i1  vous 
plaira ,  franchement  et  quittement ,  sans  qu'aucun  eropéebeiiient  de  ce  faire 
soit  donné  à  vous  ni  nul  de  vos  gens,  par  moi  ni  par  autre,  pour  quelque 
cas  qui  soit  ou  puisse  advenir.  En  témoignage  de  ce,  j*ai  écrit  et  signé  cette 
cédule  de  ma  main  en  la  ville  de  Péronne,  le  huitième  jour  d*octohre  1468. 
Voire  très-humble  et  très-obéissant  sujet,  Charles.  » 

Ayant  reçu  ce  sauf-oonduit ,  Louis  XI  se  rendit  è  Péronne.  Peu  de  per* 
sonnes  raccompagnaient;  le  connétable  de  Saint-Paul,  le  cardinal  Balue, 
le  duc  de  Bourbon,  avec  le  sire  de  Beaujeu  el  l'archevêque  de  Lyon,  ses 
frères,  le  confesseur  du  nti ,  enfin  l'evèqoe  d'Avranches.  Le  duc  de  lîour- 
f^ogne  vint  à  sa  rencontre;  les  deux  princes  rentrèrent  ensemble  à  Péronne. 
Le  roi  appuyait  familièrement  la  mjiin  sur  l'épaule  du  duc,  en  causant  avec 
lui.  Il  fut  logé  dans  la  maison  du  receveur  de  la  ville,  parce  que  le  jdbàteau 
était  vieux ,  inhabité  et  mal  en  ordre. 

Mais  au  moment  môme  où  le  roi  entrait  dans  Péronne,  l'armée  du  duché 
de  Bourgogne  y  entrait  par  une  autre  porte.  Elle  avait  été  levée  pour  faire 
la  guerre  à  la  France,  et  elle  était  animée  des  sentiments  les  plus  hostiles. 
Tous  les  mécontents  el  les  bannis  de  France  s*y  trouvaient,  et  reçurent  du 
duc  l'accueil  le  plus  favorable.  Louis  Xi  commença  dèfr^ors  i  s'accuser 
d'imprudence.  Il  craignit  qu'ils  ne  tentassent  contre  lui  une  attaque  noe- 
lume  dans  la  maison  tiourgeoise  qu'il  habitait,  el  il  demanda  à  être  logé 
dans  le  château ,  o&  sa  garde  particulière  pourrait  tout  an  moins  le  défendre 
contre  une  aurprise.  Le  duc  le  lui  accorda  sans  difficulté,  et  les  conférences 
commencèrent.  Un  Incident  survint,  qui  brouilla  tout. 

Il  j  avait  eu  plusieurs  guerres  et  plusieurs  réconciliations  entre  le  duc 
de  Bourgogne  et  la  ville  de  Liège.  Tout  d'un  coup  Ton  apprend  à  Péronne 
qu'il  y  a  eu  dansLié(^e  on  nouveau  soulèvement,  excité,  disait-on ,  par  les 
émissaires  de  Louis  XL  A  cette  nouvelle,  le  duc  Charles,  contre  sa  foi 
jurée  et  écrite,  déclare  le  roi  priionnier.  C'était  un  parjure  el  une  félonie 
manifestes.  Louis  XI  se  trouvait  dans  une  position  bien  dangereuse;  on 
lui  montrait  dans  le  même  château,  tout  à  côté  de  sa  chambre,  la  grosse 
tour  où  Charles  le  Simple  était  mort  en  929,  après  avoir  été  tenu  quatre 
ans  enferme  par  Hériliert,  comte  de  Verraand«)i^.  (Charles  le  Téméraire, 
avec  son  caractère  irascible ,  pouvait  s'emporter  aux.  dernières  violences. 
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Heureusement  un  de  ses  cuiifulenls ,  Philippe  de  Comincs,  parvint  à  le 
calmer  quelque  peu ,  et  à  prévenir  en  même  temps  le  roi  du  danger  qu'il  y 
aurait  pour  lui  à  refuser  quoi  que  ce  fût.  Louis,  qui  dans  l'intervalle  avait 
dislriboé  jusqu'à  quinze  mille  écus  d'or  parmi  les  serviteurs  du  duc, 
approuva  donc  tout  le  traité  qu'on  lui  présenta.  L'apanage  de  son  frère 
était  changé  de  nouveau;  au  lieu  delà  Normandie,  il  devait  recevoir  la 
Champagne  et  la  Brie,  avec  quelques  seigneuries  voisines.  Le  rui  promit 
de  nooveau  de  marcher  contre  Liège  avec  le  duc,  et  d'y  mener  autant  on 
aussi  peu  de  tronpes  que  celui-ci  voudrait.  Le  roi  portait  toujours  avec  1«i 
le  moroeaa  de  la  vraie  croix  que  Cbartemagne  avait  possédé ,  et  qu'on 
nommait  ta  croix  de  Saint-Land ,  parce  qu'on  la  conservait  dans  l'église 
de  Saint<-Laud  d*Angers.  Cette  relique,  qui  inspirait  an  roi  une  sorte  de 
terreur  ,  parce  qu'il  loi  supposait  le  pouvoir  de  se  venger  dans  Tannée  d'un 
parjure,  fut  tirée  de  ses  coffres  et  placée  entre  les  deux  princes ,  qui  posèrent 
la  main  dessus  pour  jurer  la  paix;  après  quoi  les  cloches  furent  mises  en 
branle,  les  deux  princes  déjeunèrent  ensemble,  puis  montèrent  à  cheval 
pour  se  faire  voir  dans  la  ville. 

Louis  XI  observa  religieusement  le  traité  de  Péronne;  mais,  honteux  du 
piège  où  il  était  allé  se  jeter  de  lui-même,  il  ne  voulut  point  entrer  à 
Paris,  pour  ne  pas  s'exposer  aux  malins  propos  du  peuple.  Un  beau  jour 
même,  il  fil  saisir  toutes  les  pies,  les  geais,  les  corbeaux  auxquels  on  avait 
appris  à  parler  et  enregistrer  les  mots  que  leurs  maîtres  leur  avaient  en- 
seigné à  prononcer.  C'est  que  plusieurs  leur  avaient  appris  les  mots  de 
Péret te  et  de  Péronne,  avec  des  allusions  moqueuses.  En  même  temps, 
Louis  travaillait  à  réparer  sa  foute.  S'étanl  réconcilié  avec  son  frère,  auquel 
Il  devait  donner  la  Champagne  et  la  Brie,  il  lui  fit  accepter  en  échange  le 
dochè  de  Goienne,  qui  était  beaucoup  plus  considérable.  Le  duc  de  Bour- 
gogne y  avait  consenti  implicitement  dans  une  conversation;  il  ne  pouvait 
donc  8*en  offenser,  quoique  cette  mesure  contrariât  beaucoup  les  siennes. 
Maître  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique  d'une  part,  et  de  l'autre  de  tonte 
la  Bourgogne,  avec  espoir  d*bériler  de  la  Provence,  la  Champagne,  entre 
les  mains  d'un  prince  ami  et  incapable,  lui  offirait  une  communication 
facile  entre  les  deux  parties  de  ses  états,  avec  la  fiicilité  de  s'emparer  de  la 
Lorraine  et  de  Nancy ,  dont  il  voulait  faire  la  capitale  d'un  nonvean 
royaume  allant  des  bouches  du  Rhin  anx  bouches  du  Rhdne.  Tous  ses 
états  se  trouvant  ainsi  relies,  il  lui  semblait  facile  de  s'emparer  de  la  Snisse 
et  de  l'Italie,  et  même  de  la  France,  ayant  épousé  depuis  peu  la  sœurdn 
roi  d'Angleterre,  Edouard  IV.  Tels  étaient  les  vastes  projets  de  Charles  le 
Téméraire,  qui,  l'an  UOO,  reçut  encore  engage,  du  duc  Sigisraond 
d'Autriche,  le  landgraviai  d'Alsace,  avec  les  quatre  villes  forestières  du 
Rhin.  Dans  ce  péril ,  que  fit  Louis  XI  ? 

M  Entouré  de  princes  et  Uc  nobles,  dont  il  n'y  eo  avait  pas  un  seul  qui 
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ne  loi  mtnqoàt  de  foi,  Looit  sot  comprendre  qoe  son  ptos  ferme  appui 
serait  FalTection  da  peuple;  il  sut  la  rechercher  par  la  familiarité  de  ses 

manières  avec  les  bourgeois,  qu'il  visilait  dans  leurs  maisons;  il  sut  même 
la  rnériler  par  des  réformes  importantes  dans  la  législation...  Tandis  qu'il 
contient  dans  la  di.sci{)line et  l'obéissance  les  gens  de  guerre,  qui,  sous  le 
règne  précédent,  avaient  si  cruellemenl  opprimé  toutes  les  provinces;  qu'il 
les  soumet,  pour  la  répression  de  leurs  offenses,  à  la  justice  des  lieux  où  ils 
résident  (l),il  relève  les  bourgeois  et  leur  donne  le  moyen  de  se  faire 
respecter  ;  il  arme  leurs  milices;  il  distribue  toute  la  population  de  Paria 
sous  soiiante-one  bannières,  qui  forment  en  même  temps  des  corps  de 
métiers  et  one  milice  nationale  ;  il  leur  laisM  choisir  eux-mêmes  leurs 
officiers  dans  des  assemblées  tanoes  chaque  année  h  la  Saint-Jean,  où 
chaque  chef  de  famille  a  suffrage  dans  sa  compagnie  (2).  Considérant  ensuite 
U  service  qnlls  font  dans  cette  milice  nationale  comme  acquittant  leur 
dette  pour  la  défense  de  Tétai,  il  les  dispense  des  oonvocttioos  au  bao  et  k 
l'arrière-ban,  adressées  aui  autres  sujets  do  royaume  (3). 

»  Le  plus  sûr  moyen  de  relever  la  oonsidération  des  bourgeois  était  sans 
doute  de  leur  donner  des  armes ,  uoe  organisation  militaire,  et  les  moyens 
de  se  défendre,  mais  Louis  XI  ne  s*en  tient  pas  là  :  dans  un  grand  nombre 
de  chartes  accordées  à  des  villes  différentes,  il  crée  une  administration 
municipale,  qui  doit  son  pouvoir  aux  suffrages  et  à  la  confiance  du  peuple. 
Ainsi,  par  exemple,  à  ïroyes,  ce  sont  tous  les  citoyens  qui  doivent  se 
réunir  au  son  de  la  cloche,  pour  élire  trenle-six  personnes,  lesquelles 
désigneront  douze  d'entre  elles  pour  être  échevins,  et  les  vingt-quatre  autres 
demeureront  conseillers  de  la  municipalité (^).  A  Poitiers,  à  Tours,  à  Niort , 
à  Fontenai,  les  échevins  sont  de  même  élus  par  l'assemblée  do  peuple;  ils 
lèvent  de  certains  impôts  qui  sont  réservés  pour  les  dépenses  muoici* 
pales  (5);  à  La  Rochelle,  l'administration  est  également  républicaine,  et  un 
privilège  bien  important  est  accordé  è  cette  ville  de  commerce,  e*cat  celui 
de  pouvoir  trafiquer  aveo  les  Anglais,  même  au  milieu  de  la  guerre  (6).  En 
même  temps  les  bourgeois  de  ces  villes  privilégiées  obtiennent  la  permission 
d'acquérir  et  de  posséder  des  fieft  nobles.  Orléans,  Amiens  et  on  grand 
nombre  d*autres  riches  communes  dùrent  cette  prérogative  à  hi  libéralité  de 
Louis  XI.  Mais  en  les  mettant  sur  le  même  niveau  que  les  nobles,  Louis  XI 
n'oubliait  pas  que  c'était  au  commerce  qoe  les  bourgeois  devaient  leor 
indépendance  et  leur  forione;  plusieurs  de  ses  ordonnances  sont  destinées 
h  encourager  le  commerce,  tantôt  en  multipliant  et  protégeant  les  foires, 
tantôt  en  organisant  les  corps  de  métiers,  tantôt  enfin  en  réglant  les  cours 

{\i  Ordonn.  d'Âmhoite,  13  mai  1470.  (2  Ovdojin    de  Chartrfs,  juin  14B7.^~ 
(3)  Ordann.  d'Amboite,  18  février  1470.  —  (4i  Ordunn.  d'Amboi$e,  mai  1471. 
{5}  Ordonn.  do  mari  1472.  — (6,  Ordonn.  de  La  Rochelle ,  26  mai  1472. 
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(I«  monnties  étrangères  aussi  bien  qiie  nationales,  proportionnellomenl  à 
leur  valeur  intrinsèque;  el  malgré  les  préjugés  qui  obscorcissaient  encoi»  la 
science  de  récnnomie  politique,  ia  plupart  de  ces  onlonnavcas  sont  justes 

et  sages  (1).» 

En  li70,  à  la  suile  d'une  révolution  en  Angleterre,  Louis  XI  convoqua 
une  assemblée  de  rtolables  à  Tours,  composée  de  soixante-une  personnes. 
Il  y  fît  exposer  ses  griefs,  contre  le  duc  de  Bourgogne,  et  Taccusa  d'avoir , 
en  pleine  paix,  fait  attaquer  par  sa  flolle  les  poils  de  Normandie,  d'y  avoir 
tenté  plusieurs  dtscenles,  d'y  avoir  fait  proférer  par  ses  ofiiciers,  contre 
le  roi,  les  plus  out  rageuses  paroles  ;  d'avoir  porté  en  public  l'ordre  de 
la  Jarretière  de  son  ennemi  Edouard,  et  son  enseigne  la  croix  rouge; 
d'avoir  eiigé  de  ses  vassaux,  sujets  de  la  couronne,  le  serment  de  servir 
le  duc  envers  et  contre  tous ,  sans  excepter  le  roi;  d*avoir  fait  saisir  les 
biens  des  Français  venus  à  la  foire  d'Anvers,  au  mépris  des  franchises 
qu'il  avait  lui-même  œtrojées;  d'avoir  accordé  des  lettres  de  représailles 
à  Jacques  de  Saveuse  pour  une  cause  pendante  au  parlement  de  Paris; 
d'avoir  enfin  omis  d'accomplir  plusieurs  des  condilions  auxquelles  il 
s'était  engagé  par  la  traité  de  Péronne.  Ces  différents  griefs  furent  lon- 
guement débattus  dans  l'assemblée  des  notables;  après  quoi  ils  décla- 
rèrent unanimement  que,  par  ces  actes  d'hostilité,  Charles  avait  dégagé 
Louis  des  obligations  qu'il  avait  contractées  à  Péronne;  qu'il  lui  avait  « 
au  contraire ,  imposé  le  devoir  d'en  chercher  par  les  armes  le  redre»> 
sèment,  auquel  tous  s'offrirent  de  contribner.  De  nouveau  les  notables 
furent  appelés  à  dclibercr  sur  les  garanties  que  plusieurs  d'entre  eux,  aussi 
bien  que  les  ducs  de  Guienne  et  de  Ikelagne,  avaient  données  au  traité  de 
Péronne,  et,  après  une  iliscussion  a>sez  longue,  ils  convinrent  qu'ils  en 
étaient  également  <i«'gngés.  Louis  donna  ,  le  trois  décenibre,  à  Amboise,  sa 
sanction  royale  à  cette  délibération,  dont  il  fil  dresser  acte  par  trois  notaires 
apostoliques  (2). 

Après  l'assemblée  des  notables,  un  huissier  du  parlement  de  Paris  osa  se 
présenter  au  duc  de  Bourgogne  dans  la  ville  de  Gand ,  pour  le  citer  à  com- 
paraître. Il  en  conçut  une  si  furieuse  colère ,  qu'il  fit  jeter  l'huissier  en 
prison.  Cependant  il  y  avait  des  traîtres  dans  l'assemblée  même  des  notables 
et  dans  l'armée  du  roi ,  qui,  de  son  côté»  avait  des  inlelligences  parmi  les 
Bourguignons.  L'an  1411,  il  récupéra  les  deus  villes  de  Saint-Quentin  et 
d'Amiens.  Charles  de  Bourgogne  se  vit  abandonné  par  un  de  ses  frères 
naturels,  qui  alla  se  donner  au  roi.  Une  guerre  de  plume,  pleine  d'invec- 
tives et  de  grossièretés,  avait  commencé  en  même  temps  que  les  hostilités 
entre  les  deux  princes.  Charles  le  Téméraire  apposta  un  homme,  nommé 
Jean  Roc,  marchand  de  Genève,  qui  vint  offrir  an  roi  d'assassiner  le  duc  de 

(1)  UiêL  de»  Ftançait,  t.  U,  c.  17.  —  (2)  /&»</.,  el  Orâotm.  de  France ,  t.  17. 
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fiuurgogne.  Louis  reconnut  bientdt  en  lui  un  émisstîfe  de  celui  qo*il  vtttûi 

d'assassiner;  il  comprit  que  le  duc  voulait  seulement  olftentr  des  preuTes 
contre  lui  pour  le  comproraellre ,  et  il  fit  faire  le  procès  de  Jean  Roc,  qui 
fut  condamné  à  mort  par  le  parlement.  Bientôt  après,  (Charles  accusa  le 
roi  d'avoir  voulu  le  faire  assassiner  par  le  bâtard  Baudouin  de  Bourgogne, 
le  sire  d'Arson  et  Jean  de  Chassa  ,  qui  avaient  succcssivemnit  abantlonné  la 
cour  de  Bourgogne  pour  celle  de  France;  et,  pour  donner  plus  de  poids  à 
cette  accusation,  il  fit  punir  du  dernier  supplice  quelques  malheureux 
comme  étant  leurs  complices.  Jean  de  Chassa  publia,  en  réponse,  um  sorte 
de  manifeste,  dans  lei^uel  il  «  certifie  et  aflTirme,  sur  son  honneur,  qoe 
onoques  ledit  maitre  Baudouin,  bâtard  de  Bourgogne,  ledit  Jean  d'Arson 
ni  autres,  ne  lui  parlèrent  de  conspirations  ni  entreprises  quelconques 
contre  la  personne  dudit  Charles  de  Bourgogne...  mais  que,  pour  son 
hfinneor  et  la  vérité  de  la  justice,  il  doit  déclarer,  non  sans  grand  déplaisir, 
que  la  cause  qui  IV  mu  à  s'absenter  sans  congé  de  la  maison  de  Bourgogne, 
c'est  pour  très-viles ,  très-énormes  et  déshonnétes  choses  qae  ledit  Charles 
de  Bourgogne  fréquentait  et  commettait  contre  Dieu,  noire  créateur, 
Contre  nature  et  contre  noire  loi.  »  Le  b&tard  Baudouin ,  de  son  côté , 
publia  un  manifeste,  dans  lequel  il  assura  que  son  frères  Charles  Tavait 
sollicité  autrefois  d'assassiner  le  duc  Philippe,  leur  père  (1). 

Une  nouvelle  revoluliun  en  Angleterre  suspendit  pour  un  moment  les 
hostilités  en  France;  elle  tourna  contre  les  inlérèts  de  Louis  XI;  il  se  vil 
tout  seul  en  Europe,  menacé  de  toutes  parts  au  dehors  et  au  dedans;  tous 
les  princes  français  étaient  ses  ennemis,  et  conspiraient  de  nouveau  à  dé- 
membrer la  France.  J'aime  le  bien  du  royaume  plus  qu'on  ne  croit,  disait 
confidcmment  Charles  le  Téméraire  à  Philippe  de  Comines  ;  car,  pour  un 
roi  qu'il  y  a,  j'y  en  voudrais  dix  (2).  Le  propre  frère  du  roi,  le  duc  Charles 
de  Guienne,  était  de  la  conspiration.  Pour  le  .gagner,  le  roi  lui  faisait 
toutes  les  offres  possibles,  jusqu'à  vouloir  le  nommer  licntenant-^énéral  du 
royaume  et  lui  donner  sa  propre  fille  en  mariage.  De  pins,  dès  long-temps 
le  roi  avait  pris  le  Pape  pour  juge  entre  lui  et  son  frère.  Rien  n'y  fit.  Le 
duc  de  Guienne  demandait  en  mariage  la  fille  unique  du  due  de  Bour- 
gogne, et  rassemblait  des  troupes  pour  atlaquer  le  royaume  de  tous  les 
cdtésè  la  fois.  Dans  ce  péril,  Louis XI  fit  faire  des  processions  à  Paris  en  rbori- 
nenr  de  la  sainte  Vierge ,  à  laqtu^lle  il  avait  une  grande  dévotion  ;  il  voulut 
même  que,  au  moment  où  sonnerait  è  midi  h  grosse  cloche,  chacun  se  mtt  à 
genoux  et  récitât  trois  fois  la  salutation  angélique,  pour  la  paix  du  royaume. 
Cependant  le  duc  de  Guienne,  toujours  délicat  et  maladif,  avait  la  fièvre 
quarte  depuis  huit  mois;  il  mourut  à  Bordeaux  le  vingt-quatre  mai  14>72. 


(Il  irûr  det  Franç  ,  t.  14  ,  p.  327  et  seqq.  PrtWDU  dê  Dudog,  t.  3,  p.  2874W2, 
etc.  —  x2)  Philippe  de  Coin.»  1.3,  c.  8. 
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Le  duc  de  Bourgogne  n'avait  jamais  voulu  croire  les  avis  qu'on  lui  avait 
donnés  de  la  longue  maladie  du  duc  de  Giiienne.  Il  venait  de  jurer  un  nou- 
veau traité  avec  le  roi,  mais  assurait  en  même  temps  le  duc  de  Bretagne 
qu'il  ii*avait  aueaoe  intention  de  le  tenir;  et  son  armée  était  tonte  prête 
pour  soutenir  sa  mauvaise  foi  par  les  armes,  en  envahissant  le  rojtame. 
La  nouvelle  de  la  mort  dn  duc  de  Guienne,  qui  renversait  Ions  ses  projets , 
le  frappa  donc  comme  on  coup  de  fondre.  Dans  son  ressentiment,  il  fit 
écrire  et  répandit  partout  un  manifeste  dans  lequel  il  accusait  le  roi  dlio- 
micide,  de  ]iie*majesté,  de  trahison  ,  de  parricide  et  d'autres  crimes 
énormes*  H  avait  tenté,  disait-il,  deui  ans  auparavant,  de  le  faire  périr 
lui-même  pargtaiw  ou  par  venin;  et  à  présent  il  avait  fait  mourir  piteuse- 
sement  son  firère,  par  poisons  ^  maU fiées ,  sortUéges  et  ineaniaiionê  diabo- 
Kques  (1). 

Ces  accusations  d'un  homme  qui ,  après  avoir  juré  sûreté  à  son  roi,  le  fit 
prisonnier  par  un  infâme  parjure,  ne  prouvent  certainement  rien  par  elles- 
mêmes.  Autant  en  est-il  de  Brantôme,  conteur  d'hislurielles  au  siècle  sui- 
vant, qui  prétend  que  le  fou  de  Louis  XI  Tenlendil  un  jour  se  confessant 
à  la  sainte  Vierge  d'avoir  empoisonné  son  frère.  D'ailleurs,  comme  on  l'a 
observé,  aucun  poison  produira-l  il  une  fièvre  quarte  de  huit  mois?  Enfin 
le  dpc  de  Guienne  lui-même  témoigne  du  contraire  :  bien  loin  de  soup- 
çonner le  roi,  son  frère,  il  le  nomma  son  héritier  le  jour  même  de  sa  mort, 
et  lui  demanda  pardon  des  chagrins  qu'il  lui  avait  causés.  Autre  circons- 
tance* La  même  année  1472 ,  Louis  XI  écrivait  confidentiellement  à 
Tannegui  du  Chitel ,  au  sujet  du  sire  deLescun,  favori  du  défunt  duc  de 
Guienne,  et  alors  làvori  du  duc  de  Bretagne  :  «  Monsieur  de  Lescun  me 
vent  fiiire  jurer  sur  la  vraie  croix  de  Saint-Land,  pour  venir  devers  moi, 
mais  je  voudrais  bien  avant  être  assuré  de  vous,  que  vous  ne  fisisiez  point 
d*embùcfae  sur  le  chemin;  car  je  ne  voudrais  point  être  en  danger  de  ce 
serment-lli,  vu  Tezemple  que  j'en  ai  vu  cette  année  de  monsieur  de 
Guienne  (2).  »  Assurément,  si  E^ouis  XI  avait  empoisonné  son  frère  après 
avoir  prêté  serment  avec  Ini  sur  la  croix  deSaint-Laud,  il  n'aurait  pas  cru 
que  ce  frère  fût  mort  pour  avoir  violé  son  serment,  ou  il  aurait  craint  de  le 
suivre  de  près. 

A  la  nouvelle  que  son  frère  était  mort,  Louis  XI  fait  occuper  prompte* 
menl  la  Guienne,  et  rétablit  le  parlement  de  Bordeaux,  qui  avait  été  trans- 
féré à  Poitiers.  Mais,  au  même  temps,  le  roi  est  attaqué  de  tous  les  côtés  à 
la  fuis.  Au  nord,  le  duc  de  Bourgogne  entre  dans  le  royaume,  jurant  de 
tout  oieUre  à  feu  et  à  sang.  La  trêve  ne  devait  empirer  que  le  quinzième.de 

(1)  Hisl.  dês  FWmr.,  1. 1 4  ,  p  Friwtes  é  Thitt,  de  Bourgognê ,  t.  4 ,  b.  265. 
—  (2)  Lettre  4$  Lmis  XI,  4a  13  oovembw.  Preuves  de  Duelos ,  t.  3,  p.  317.  AHes 
ie  Bretagne,  t.  3 ,  p.  200. 
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jflin  il>72.  Dès  le  douze  il  s'empara  de  la  petite  plaœ  de  Nesie  et  la  Um 
aax  flammes  ;  toat  y  fat  massacré,  sauf  oeuià  qui  Ton  se  contenta  de  coaper 

le  poing.  Dans  l'église  même,  où  la  population  s'était  réfugiée,  on  allait 
dans  le  sang  ju^cni  a  la  clieville.  On  rapporte  que  le  Uuc  y  entra  à  cheval , 
et  dit  :  Qu'il  voyait  moult  belle  chose,  et  qu'il  avait  avec  lui  de  moult  bons 
touchers. 

Le  vingl-scpl,  rarmee  buurguignonne  arrive  devant  Beauvais.  Le  conné- 
table de  France,  comte  de  Saint-Paul,  avait  reçu  les  ordres  du  roi  pour  la 
défense  de  cette  partie  du  royaume;  mais  il  trahissait  à  la  fois  et  le  roi  et 
le  duc  de  Bourgogne.  Les  habitants  de  Beauvais,  avec  une  faible  garnison, 
se  défendent  avec  on  courage  héroïque;  ils  repoussent  plusieurs  assauts, 
transportent  sur  les  murs  Timage  de  leur  patronne  sainte  Angadréme.  Les 
femmes  rivalisent  de  courage  evec  les  hommes;  une  jeune  fille,  Jeanne 
Lainéf  surnommée  Hachette,  arrache  lelendard  des  Bourguignons  comme 
ils  ?enaient  de  le  planter  sur  la  muraille,  et  le  porte  en  triomphe  i  l'église 
des  Dominicains.  Finalement,  la  ville  ayant  reçu  des  vivres  et  des  renforts 
de  la  part  du  roi ,  le  duc  de  Bourgogne,  devenu  plus  furieui  par  son  mau- 
vais succès,  se  relire  à  Irsvers  la  Normandie  jusqu'à  la  mer,  brAlant  sur 
son  passage  les  villes  et  les  bourgades.  U  attendait  que  le  duc  de  Bretagne 
vint  le  rejoindra,  pour  mettre  è  feu  et  è  sang  tout  le  royaume;  mab  le 
Breton  était  empèdiépar  le  roi,  qui  lui  prit  plusieurs  places  et  Tobligea  de 
convenir  d'une  trère  le  dix-huit  octobre.  Charles  le  Téméraira  convint  d'une 
autre  le  vingt-trois  du  même  mois,  à  Senlis.  Dans  cette  occasion,  le  sire 
de  Lescun  quitta  le  duc  de  Bretagne  et  PhilipfKî  de  G)miDCS  le  duc  de 
Bourgogne,  pour  s'attacher  l'un  et  l'autre  à  Louis  XI. 

Depuis  la  trêve  de  Senlis,  Charles  le  Téméraire  ne  porta  plus  unique- 
ment sur  la  France  ses  projets  ambitieux.  Ses  étals  étaient  presque  également 
partages  entre  la  France  et  l'empire.  Le  duché  de  Bourgogne  relevait  du 
roi  des  Français,  aussi  bien  que  la  Flandre,  l'Artois,  la  Picardie,  le  Cha- 
rolais,  les  comtés  d'Auxerre  et  de  Mâcon.  D'autre  part,  le  comté  de  Bour- 
gogne relevait  de  l'empereur,  aussi  bien  que  les  duchés  de  Brabant,  de 
Limbourg  et  de  Luxembourg,  la  Hollande  et  le  reste  des  Pays-Bas.  Cette 
double  dépendance  était  insupportable  à  un  caraetère  aussi  fier  et  aussi 
ombragent  que  le  sien  :  ton  orgueil  s'indignait  de  reconnaître  «n  supérieur  ; 
fl  voulait  être  roi,  et  affranchir  en  même  temps  ses  grands  fiefs  des  deux 
suieraiaetés  entre  lesquelles  ils  étaient  partagés.  Il  avait  commencé  par 
lutter  avec  Louis,  dont  la  supériorité  Toffensait  davantage  ;  tout  à  coup  il 
tourna  ses  efforts  contre  Tempereur  Frédéric  III ,  et  il  fit  dés-lors  peser  sur 
TAUemagne  le  pouvoir  que  lui  donnaient  fermée  redoutable  et  la  richesse 
avec  lesquelles,  depuis  la  guerre  do  bien  public,  il  trotiMait  It  France  (1). 

(1)  nisi,  des  Françtàitf  t.  14,  c.  18. 
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Le  sept  décembre  1472,  il  acbela  du  vieux  Arnolpbe  d*Egaioiily  duc  de 
Goeldre,  pour  le  prix  de  irais  ceol  siiUe  florins,  le  duché  de  Gneidre  et  le 
comté  de  Zutpbeo,  dont  ce  TictlUrd  ne  voulait  pas  laisser  la  sMcessinQ  à 
son  fila  Adolplie,  qui  Vavait  retenu  sept  ans  au  fond  d*nn  cadfaot.  An  mois 
de  septembre  1473,  il  eut  une  eonférence  à  Trè?es  &fec  Tempereur  Fré- 
«léric,  où  il  élala  un  luxe  incroyable.  L'empereur  el  les  princes  allemand» 
le  pressaient  de  conclure  le  mariage  de  sa  fille,  Marie  de  Bourgogne,  avec 
Maxiniilien  ,  fils  de  Frédéric  :  c'élail  le  but  annoncé  de  la  conrérence;  mais 
c'était  aussi  la  conclusion  que  Charles  éloignait  de  tout  son  pouvoir.  Il 
demandait  auparavant  que  ses  étals  fussent  érigés  en  royaume;  il  voulait 
êire  investi  lui-même  de  la  dignité  de  vicaire  général  de  l'empire,  ou  même 
être  désigné  pour  roi  des  Romains,  afin  que  le  sceptre  de  l'empire  passât 
par  ses  mains  avant  de  parvenir  à  son  gondre.  11  retardait  encore  les  négo- 
ciations en  portant  à  l'empereur  ses  plaintes  contre  le  roi  de  France,  qu'il 
fit  accuser  de  nouveau  par  le  chancelier  de  Bourgogne,  Guillaume  Hugonet, 
il'avoir  empoisonné  son  frère.  Le  quatre  novembre,  Frédéric  111  donna  à 
Cbarics  l'investituro  du  duché  de  Gueldre,  Les  préparatifs  étaient  faits 
pour  une  cérémonie  bien  plus  importante,  dans  laquelle,  peu  de  jours  plus 
tard,  Frédéric  devait  couronner  le  nouTcao  roi;  mais  le  méoonteotemeni 
«lire  les  deux  princes  allait  croissant,  avec  la  baine  entre  les  deux  peuples  ; 
des  agents  français  étaient  parvenus  à  Voreille  du  monarque  antricbien,  et 
af  aient  excité  sa  défiance.  Tout  i  coup,  la  veille  du  jour  fixé  pour  le  cou- 
ronnement, Frédéric  111  monte  furtivement  dans  un  bateau  sur  la  Moselle 
et  se  retire  à  Cologne,  où  il  est  suivi  de  toute  sa  cour;  et  Charles  le  Témé> 
rairc,  humilié  de  perdre  une  dignité  dont  il  se  croyait  déjà  sûr,  s'aperçoit 
qu'en  voulant  tromper  les  Aulrichieos  par  l'espoir  d  un  riche  mariage,  il 
n'avait  trompé  que  lui-même  (1). 

Demeuré  seul  à  Trêves,  le  duc  de  lîourgogne  résolut  de  visiter  la  Lor- 
raine, dont  il  avait  besoin  pour  établir  la  communication  entre  ses  divers 
étals.  Le  nouveau  duc,  René  II ,  quoique  dévoué  secrètement  au  roi,  n'avait 
pas  osé  refuser  de  signer  avec  lui,  le  quinze  octobre,  an  traité  d'alliance; 
il  le  reçut  avec  respect  à  Nancy,  au  milieu  de  décembre,  lorsque  Charles, 
à  la  tète  de  buit  mille  combattants,  traverse  son  duché.  De  \k ,  le  duc  de 
Bourgogne  entra  dans  son  comté  de  Ferrette  en  Aliaoe.  C'était  le  domaine 
q,u|il  tenait  en  ga|;e  du  doc  Sigismond  d'Autriche;  son  lieutenant,  le  sire 
de  llageabach ,  y  avait  exercé  la  plus  cruelle  tyrannie.  Cbarles  avait  paru 
appirouver  ses  violences  et  ses  caprices,  les  extorsione auxquelles  il  soumet- 
tait les  bourgeois  el  les  marcbands,  rinsolence  de  ses  débauches  avec  leurs 
filles  ^  leurs  femmes.,  hi  duc  de  Bourgogne  se  pUisait  ï  professer  ainsi 

(1)  Hitt.det  Françaii,  t.  14,  c.  18,  p.  405.  •  Lettre  d'Arnold  deLalain  tiw  C€tte 
conférence,  dans  Gudefroy ,  t.  4 ,  p.  407. 
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bantemenl  son  mépris  pour  la  race  allemande,  qu'il  traitait  de  brutale  et 
grossière,  son  dessein  élanl  d'anéantir  tous  les  privilèges  des  cités,  el  de 
défier  les  Suisses,  qui  lui  avaient  envoyé  des  ambassadeurs  pour  se  plaindre 
des  affronts  qu'ils  avaient  reçus  de  Hagenbach.  Le  duc  voulut  que  celui-ci 
commandât  son  avant-garde,  composée  de  mille  cavaliers  el  de  deux  mille 
aveolariers  lombards  qu'il  avait  pris  à  sa  solde;  et,  sans  accorder  d'au- 
dience aux  ambassadeurs  suisses,  H  les  conduisit  avec  lui  au  travers  de 
l'Alsace  et  de  la  Franche-CoBité  jusqu'à  DijoD,  où  il  fit  son  entrée  le  vingt- 
trois  jaufier  1474  (I). 

La  même  année,  poar  narguer  rempereur,  il  promet  ï  Robert  de  Ba- 
vière, arebevèque  déposé  de  Cologne,  de  le  rétablir  sur  son  siège,  et  d'en 
ehasser  Herman  de  Hesse-€assel,  élo  archevêque  à  sa  place».  Il  pernstait 
toujours  dans  son  projet  d*énger  ses  états  en  royaume  indépendant,  auqttd 
il  songeait  à  donner  le  titre  de  royamnede  la  Gaub^Belgique*  Il  avait,  le 
tffois  janvier  «  institué  à  Malines  un  parlement  sur  le  modèle  de  celui  de 
Fsris,  et  ordonné  que  toutes  les  causes  de  sa  nouvelle  roonarcbie  en  ressor- 
Itssent.  Il  paraissait  considérer  comme  les  limites  naturelles  de  cette  nouvelle 
monarchie  celles  dans  lesquelles  avait  été  renfermé  l'ancien  royaume  de 
Lorraine,  après  le  partage  de  Charlemagnc,  et  il  voulait  soumettre  à  sa 
domination  tous  les  pays  situés  sur  les  deux  rives  du  Rhin,  dès  son  origine 
jusqu'à  la  mer.  Cette  ambition  l'appelait  à  dompter  les  Suisses  el  plusieurs 
peuples  de  la  race  allemande  qui  interrompaient  la  communication  entre  la 
Franche-Comté  el  les  Pays-Bas.  L'entreprise  n'était  point  aisée;  mais  outre 
qu'il  était  très-puissant,  une  bonne  fortune  vint  encore  à  son  aide.  René 
d'Anjou  offrit  de  lui  vendre  son  héritage,  la  Provence,  le  duché  de  Bar  et 
d'Anjou,  aussi  bien  que  ses  prétentions  aui  couronnes  de  Sicile,  de  Jéru- 
salem et  d'Aragon.  Charles  comptait,  de  cette  manière,  pouvoir  se  passer  de 
la  consécration  de  l'empereur  pour  se  faire  roi,  et  renouveler  les  royaumes 
d*Artes,  de  Bourgogne  et  de  Lorraine,  se  fondant  sur  le  foit  seul  qu'il  en 
réunissait  tous  les  états  (2). 

Mais,  d'autre  part,  il  apprit  que  son  lieutenant,  Hagenbacb,  dont  il 
n'avait  pas  voulu  réprimer  la  tyrannie,  avait  été  arrêté,  jugé  et  décapité; 
que  le  peuple  avait  rendu  le  pays  è  Sigismond  d'Autriche,  qui  d'ailleurs 
effîrait  de  lui  rendre  la  somme  pour  laquelle  il  avait  été  engagé;  que  les 
princes  et  les  villes  le  long  da  Rbin  avaient  fait  entre  eux  une  alliance  de 
dix  ans;  que  les  Suisses  avaient  fait  un  traité  avec  le  roi  Louis  XI.  A  cette 
nouvelle,  Charles  le  Téméraire  ne  se  possède  plus  de  fureur.  Aussitôt  il 
traite  avec  le  roi  d'Angleterre,  Edouard  IV,  promettant  de  lui  rendre  son 
royaume  de  France ,  à  condition  d'en  avoir  une  partie  pour  arrondir  le  sien. 

(1)  Biât.  du Fmçaii,  t.  14,  c.  18,  p.  405. -IRfl.  4f  Bourfogne,  1. 21 ,  t  4. 
Barante,  1. 10.  —  (2)  B«rante,  t.  10,  p.  212. 
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Charles  s'occupait,  dans  le  LuxciDbourg,  à  rassembler  une  année  formi- 
dable, avc€  la  juoUe  il  complaît  triompher  en  peu  de  temps  de  tous  ses 
ennemis.  1)  se  proposait  d'abord  dVnvaliir  leleclorat  de  Cologne,  puis  de 
se  venger  d'une  manière  effroyable  des  Alsaciens  et  des  Suisses,  enfin  de 
revenir  sur  le  roi  de  France  et  de  terminer  par  une  grande  viotuire  leur 
longue  rivalité. 

Au  mois  de  juillet  1^74,  il  entra  dans  lelectorat  de  Cologne  et  mit  l« 
siège  devant  la  petite  et  forte  ville  de  ^euss  ou  Nuits,  où  Herman  de  Hease, 
l'arcbevéqae  rival  de  Robert,  s'étaK  enfermé  avec  dix-hiut  cents  hommes. 
Charles  reftcontn  bim  plas  de  résisianoe  qu'il  ne  s'y  était  altendo*GaUkniiie 
d'Arsmberg,  sirs  de  la  Uuk,  snrncMaMié  le  iongUet  in  Ardamn^  ras- 
sembla  sur  la  ilve  droite  do  Rbln  une  armée  a?ee  lâqoeHe  il  ternit  en  éèbee 
toiHe  \ê  pofssano»  des  Bdorguignoos.  Frédéric  III ,  an  mois  de  novembre, 
s'était  avancé  sur  la  gavehe  do  même  fleote  avec  Tarmée  de  Tempire,  qo^oa 
disait  ibrte  de  soiiante  mille  bommes.  Un  faéraol  d'armes  Tint  tromr 
Cbarleb  dans  son  eamp  dotant  Neuss  pour  lot  déclarer  la  guerre  an  noea  de 
ht  Mf^ne  de  la  Haute-Allemagne.  Le  doc  Kené  II  de  Lorraine  l'envoya  défier 
(le  même  el  entra  dans  le  Luxembourg.  Les  Suisses  entrèrent  en  Bourgv)gne 
et  détruisirent  une  armée  de  Bourguignons.  Charles  le  Téméraire  s'épuisa 
au  siège  de  Neuss;  il  y  per.lit  se;ze  mille  honiiiies,  les  plus  braves  de  son 
armée  :  le  reste,  faligtié,  découragé,  était  peu  en  étal  de  recommencer  la 
campagne.  Après  avoir  obtenu  l'avantage  dans  un  ombal,  le  vingt-quatre 
mai  14'75,  contre  Frédéric  «  il  entra  en  négociation  avec  lui,  et,  le  vingt- 
sept  juin ,  leva  le  siège  de  Neuss,  qui  avait  duré  onae  mois.  A  son  instiga- 
tion, le  roi  d'Angleterre,  Edouard  iV,  venait  de  passer  la  mer  avec  une 
armée  brillante,  pour  faire  avec  lui  la  conquête  de  la  France;  mais  Charles 
n'ose  hii  montrer  les  débris  de  son  armée,  ec  la  fit  passer  en  Lorraine,  ponr 
Tenir  de  là  an  coaremiement  d'Edouard  à  Reims  comme  m  de  Frenee. 
Ce  eontre*tempe,  joiat  aex  adroites  néfoeiations  de  Loois  XI,  fit  avorter 
celle  grande  entreprise.  Bile  finit,  la  même  année  1475,  per  an  traité  de 
pais  entre  Louis  et  Bdooard,  et  une  trêve  de  neuf  ans  entre  Lents  et 
Cbarlm  le  Téméraire,  laquelle,  on  meîs  après,  fnt  également  changée  en 
vn  traité  de  paix. 

Le  but  en  ceci  de  Charles  le  Téméraire,  était  de  («ire  la  conquête  de  la 
Lorreine.  Il  j  entra  an  mois  de  septembre  et  <e  rendit  maître  de  Nancy  le 
trente  novembre  1475.  Quoique  la  résistance  eut  été  longtie  el  obstinée, 
il  accorda  à  la  ville  la  capitulation  qu'elle  dressa  elle-même.  Il  se  soumit  à 
faire  le  serment  que  faisaient  les  ducs  de  Lorraine,  et  il  reçut  celui  des 
Lorrains;  il  rendit  la  justice  en  personne,  comme  taisaient  les  ducs, 
écoutant  tout  le  monde  infatigablement,  tenant  les  portes  de  son  hôtel 
ouvertes  jour  et  nuit ,  accessible  à  toute  heure.  Il  ne  voulait  pas  être  le 
conquérant,  mais  le  vrai  duc  de  Lorraine,  accepté4a  pap  qu'il  adoptait 
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lui-même.  Celle  belle  plaine  de  Nancy,  celle  ville  élégante  et  guerrière  lui 
semblait  autant,  et  plus  que  Dijon,  le  centre  naturel  Uu  nuuvel  empire, 
dont  les  Pays-Bas,  l'indocile  et  orgueilleuse  Flandre,  ne  seraient  plus 
qu'un  accessoire.  Depuis  son  échec  de  Neuss,  il  détestait  tous  les  hommes 
de  langue  allemande,  et  les  impériaux,  qui  lui  avaient  ùlé  des  mains 
?^euss  et  Cologne,  et  les  Flamands,  qui  lavaient  laissé  sans  secours,  et 
les  Saisses,  qd,  le  Tojaoi  retenu  là,  avaient  iosotommeol  cotirii  ftea  pro- 
vinces (1). 

.  HeNaaejt  Cbaiies  le  Téméraire  alla  plus  loin.  La  Suisse,  par  laquelle 
il  aHait  ooouDeneer,  n*élaU  qa*an  paasige  pear  liii{  Im  diNMe»  étaient  faons 
soMalt,  eC  tant  mieni;  il  les  bitliaU  d*abord,  poia  les  paierait,  las eanie- 
nenit.  La  Savoie  et  la  Pfoveaee  étaient  ouverlest  le  lûo  roi  René  rappe- 
lait* La  petit  dnc  de  Savoie  et  sa  mère  lai  étaient  aoqnis,  livrés  d'avanoa 
par  laoqvesde  SavMe,  ondade  Tenfrat,  qui  était  maréchal  de  Bourgogne. 
Maître  de  ce  côté-ci  des  Alpes ,  il  desaendait  aisément  l'antre  pentes  Une 
Ims  là,  il  avait  beau  jeu ,  dans  Téta!  misérable  de  désolation  oà  se  trouvait 
l'Italie.  Le  fils  du  roi  de  Naples  de  la  maison  d'Aragon,  l'un  de  ses  gendres 
en  espérance,  ne  le  quittait  pas.  D'autre  pari,  il  avait  recueilli  les  servi- 
teurs ilalions  de  la  maison  d'Anjou  ,  tels  que  Carapobasso.  Le  duc  de 
Milan,  qui  voyait  le  Pape,  Naples  et  Venise  déjà  ^'agnés,  s'eAVayail  delre 
seul ,  et  il  envoya  en  hâle  au  duc  pour  lui  demander  alliance.  Donc,  rien  ne 
l'arrêtait;  il  suivait  la  route  d'Annibal,  et,  comme  lui,  préludait  par  la 
petite  guerre  des  Alpes;  au-delà,  plus  heureux,  il  n'avait  pas  de  Kpmains 
àeambattre,  et  l'Italie  l'invitait  elle-même  (2). 

Ses  premiers  pas  furent  des  suooès,  mais  sans  glaire.  Après  avoir  surpris 
Yverdan,  occupé  Orbe,  il  arrive  avec  cinquante  mille  hommes  devant  la 
petite  villa  et  le  chàtean  de  Grandson,  défendu  par  huit  cent»  Suisses.  Un 
premier  assaut  est  repoussé,  on  second  ne  rend  Isa  Bourguignons  maîtres 
que  de  la  vUle.  Le  château  estcanonné  jour  et  nuit  pendant  dis  jours,  sans 
qu'il  j  ait  moyen  d*j  faire  passer  aucun  approvisionnement.  Des  filles  de 
mauvaises  vie  j  pénètrent  dn  camp  ennemi,  el  amollissent. la  résolution 4e 
quelques  soldai  Un  genlilbomoMt  bourguigikon  y  pcitètie  après  ailes, 
t^onno  et  estimé  des  Sotsses,  il  leur  parle  d'un  ton  cordial.  Il  admire  leur 
courage,  mais  déplore  leur  erreur,  d'espérer  encore  aucnn  secours  de  leur 
confédération.  N'avez-vous  vu  la  fumée  et  la  rougeur  au  ciel,  là,  par-dcSSOS 
la  montagne?  Fribourg  n'est  plus.  On  n  a  épargné  ni  ma^islrats,  ni  prêtres, 
iii  moines,  ni  hommes,  ni  femmes,  ni  enfanls;  tous  sont  ensevelis  suus  les 
débris  de  leurs  maisons  brûlées.  Berne  el  Soleure  ont  présente  leurs  clés, 
mais  ie  duc  a  juré  leur  destruction.  La  confédération  est  dissoute  :  l'Alle- 
magne attend  le  ban  plaisir  de  Charles  le  Grand.  Vous  seuls  lui  avcs  ré5i;>té  : 
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cela  lui  plait,  il  vous  estime;  mais  ne  poussez  pas  la  chose  à  l'extrême. 
Tout  à  l'heure,  à  table,  il  parlait  de  vous  avec  admiration  :  aussitôt  nous 
intercédâmes  tous.  Il  me  permit  de  vous  oflfrir  une  libre  retraite.  C'est  une 
grâce.  Il  pensait  que  vous  m'en  sauriez  quelque  gré;  car  je  suis  votre  sau- 
veur. —  Les  Suisses  rappelèrent  une  circonstance  où  le  duc  avait  manqué 
à  sa  promesse  :  l'entremetteur  les  rassura  sur  sa  parole  de  gcntilhomoie  et 
sur  l'honneur  de  sa  famille.  Les  Suisses,  rassurés,  lui  donnèrent  centécos  d'or 
pour  lui  témoigner  leur  rccMiBaissance ,  et  sorlireal  du  château.  A  mesure 
qu'ils  entraienl  dans  le  camp,  on  les  liait  ensemble  par  dix  et  par  vingts 
pour  les  donner  en  spectacle  à  toute  rarmée.  Le  duc ,  en  les  voyant ,  s'écria  : 
Par  saînl  Georges  l  quelles  gens  sont  ceeit  —  Monseigoeor ,  dit  le  Boor* 
goigooii  geotilhomme,  c'est  la  garnison  de  Gralkson  qui  s*est  mise  à  Tolre 
misérlooide.  —  Je  ne  leur  ai  rien  promis,  répliqua  Charles ,  et  il  leslim 
au  prérdt  de  son  armée,  qui  en  fit  pendre  les  uns  aux  arbres  do  Toisinage, 
et  nojer  les  autres  dans  le  lac.  Le  calme  atec  lequel  ils  endurèrent  la  mort 
inspira  la  terreur  à  leurs  ennemis.  Ce  fut  pour  Charles  de  Bourgogne  le 
dernier  jour  de  l'honneor  et  du  bonheur. 

Le  trois  mars  H76,  au  matin,  les  guerriers  de  Lncerne  entendaient  fa 
messe  dans  leur  camp,  h)rsqu'ils  furent  rejoints  par  une  petite  troupe  du 
canton  de  Schwitz  el  par  d'autres  braves  :  ils  allaient  présenter  la  bataille  à 
toute  l'armée  de  Bourgogne,  près  de  Granson  même.  Dès  que  Charles  en 
est  averti,  il  met  son  armée  en  mouvement  et  s'écrie  :  Marchons  à  ces 
vilains,  quoique  ce  ne  soient  pas  gens  pour  nous.  A  ce  moment ,  parvenus 
au  milieu  des  vignobles  qui  entourent  le  lac,  les  Suisses  se  jettent  à  genoux 
et  font  leur  prière,  suivant  leur  coutume,  avant  d'engager  le  combat.  Les 
Bourguignons  en  font  de  grandes  risées,  eroyant  que  déjà  ils  demandaient 
miséricorde.  Déterminés  à  n'en  accorder  aucune,  ils  s'élancent  sur  ce  carré 
long,  tout  hérissé  deliallebardes,  qui  avan^it  d*un  pas  égal  et  ferme  :  tonte 
lenr  bravoure  et  leurs  efforts  répétés  ne  penvent  Tentamer  on  seul  instant. 
Les  plus  nobles  et  les  pins  vaitlsnts  de  l^imée  de  Bourgogne  tombent  tout 
autour  sans  y  foire  nntte  impression. 

Les  Bourguignons  s*ép«isèrent  ainsi  jusqvli  trois  heures  après]  midi , 
contre  les  seules  milices  de  Sdiwits,  Berne,  Lucarne,  Friboorg  et  Zarieb , 
sans  pottfoir  les  entamer.  A  ce  moment,  an  écho  effrojaMe  attire  tous  les 
jeux,  une  nouvelle  armée  de  Suisses  couvre  la  montagne  'voisine,  les 
troupes  d'Uri  et  d'Unlerwald  annoncent  la  mort  deVennemi.  Les  Bourgui- 
gnons sont  glacés  de  terreur  :  en  vain  Charles  les  rallie,  les  ramène  au 
combat,  se  précipite  où  le  danger  parait  le  plus  imminent;  de  toutes  parts 
les  bataillons  dont  il  s'éloigne  prennent  la  fuite;  son  camp  déjà  est  traversé 
par  les  vaincjueurs;  ses  soldats  ont  déjà  dépassé  Granson  dans  leur  retraite, 
quand  lui-même,  séparé  des  siens,  pour  lesquels  il  ne  voit  plus  de  salut, 
prend  la  fuite  à  son  tour,  et,  avec  cioq  cavaliers  seulement,  vienl chercher 
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an  rrfuge  dans  le  fort  de  Joigne,  au  passage  du  Jura.  Les  immenses  richesses 
dont  il  avait  fait  un  pompeux  étalage  tombent  au  pouvoir  des  paysans  vain- 
({ueurs,  qui  n'en  connaissaient  pas  le  prix.  Les  trois  plus  gros  diamants  de 
la  chrétienté ,  qui  ornent  encore  aujourd'hui  les  trésors  du  Pape  ,  de 
l'empereur  et  du  roi  de  France,  furent  vendus  d'abord  pour  quelques  rcus  : 
h  vaisselle  d'or  et  d'argent  ne  fut  point  distinguée  de  celle  d  etain  ou  de 
de  cuivre,  et  les  riches  Upis  de  Flandre  se  vendirent  à  l'aune,  dans  use 
peiHe  boutique  de  village,  comme  une  éU)ff<  Uwrde  eLgrofMèrt. 

Le  doc  de  Benrgogne  avait  perdu  pea  et  beaucoup;  peu  d'boiaiBce,  le 
nombre  D*en  nenlaît  qo'è  mille;  aait  il  avait  pefdftto«l«D«  liéior,  maia 
il  avait  perda  aa  renonmée,  il  avait  fui,  Vaiatli  par  dea  eReeom  qo*il 
méprisait t  lui  acoooloiiié  à  ce  que  rieo  ne  loi  réiislàt»  il  en  perdit  eommt 
TespriU  II  se  retira  dans  la  aolitode,  laissa  croître  sa  barbe,  se  nil  à  beire 
do  viB ,  qo*aaparavant  il  ne  goUlait  jamais  ;  il  fol  qoelq oe  temps  grarenmot 
maladCb  Tootefois,  il  fit  effeft  sor  loi-méme,  et  reprit  bienldl  ion  activité, 
avec  son  désir  ardeot  de  se  venger.  Mais  so»  caractère  tm  était  devenu  plus 
impérieui  et  plus  féroce  encore  :  c*élait  désormais  seos  peine  de  la  vie  qa'il 
ordonnait  à  ses  serviteurs  d'exécuter  ses  ordres  ;  personne  ne  songeait  plus 
à  l'approcher  pour  lui  donner  an  conseil;  et  lui  même  ne  montrait  plus 
dans  sa  conduite  la  prudence  ou  la  connaissance  de  l'art  de  la  guerre,  qu'un 
j  avait  remarquées  autrefois  (1). 

Ayant  réorganisé  son  armée  à  Lausanne ,  il  en  partit  à  la  tète  de  soixante 
mille  hommes.  Après  sa  défaite  de  Granson  il  avait  envoyé  porter  au  roi 
Louis  XI  des  paroles  humbles  et  gracieuses.  Se  voyant  de  nouvean  à  la  tète 
d*ane  paissante  armée,  il  reprit  tout  son  orgueil ,  et  envoya  menaotr  le 
même  roi ,  s'il  ne  s'arrangeait  point  avec  le  Pape  (oucbant  les  possessions 
do  Saint-Siège  en  Provence.  Pour  se  venger  des  Sui»se«,  il  vint  avec  ses 
soiiante  mille  bonnes  amiéger  la  petite  ville  de  Moral,  délewlae  par  deox 
mille  conftdérés*  Des  assaota  répétée,  dis  jiMira  doraol,  ne  prodotsîreoi 
rien.  Moral  était  comme  le  foobeorg  de  Berne ,  ou  se  rassemblait  rarmée 
des  Suisses  et  de  leors  alliés;  ils  se  tronvérent  lffe»te*^lre  mille  bommes. 
Parmi  tux  on  remarquait  le  jeom  doc  de  Lorraine ,  René  II ,  âgé  de  vingt- 
cinq  ans,  beao,  bien  fait,  brave,  bon  et  sage^  Dépeotllé  de  ses  états  par 
Cbarles  le  Téméraire,  il  s*était  retiré  auprès  de  Louia  XI ,  qui  loi  doMia  de 
belles  pevoles.  IXantres,  qui  n'étaient  pas  rois,  se-mentrèreot.plos  généreux. 
Lorsque  le  duc  entra  dans  Lyon  è  la  suite  de  Louis,  une  garde  d'honneur, 
aux  couleurs  de  Lorraine,  le  re\;ut  au  milieu  de  la  porte,  l'accompagna  à  son 
hôtel,  l'escortait  à  la  messe,  pendant  tout  son  séjour.  C'étaient  déjeunes 
Allemands  que  le  négoce  avait  attirés  à  Lyon,  et  qui  s'étaient  fuit  faire 
secrèlemeni  l'oniloraie  lorrain ,  pour  témoigner  leur  affection  à  uu 
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prince  pauvre  et  délaissé.  Son  aïeule,  Marie  d'Harcourt,  épouse  du  comte 
Antoine  de  Vaudémont,  qu'il  alla  voir  sur  son  lit  de  mort,  lui  donna  des 
vêlements  de  soie,  avec  tout  ce  qu'elle  avail  d'argent.  11  demeura  quelque 
temps  à  Joinville,  auprès  de  sa  more  Yolande  d'Anjou,  tille  aînée  du  roi 
René  de  Sicile,  et  veuve  de  Ferri  II  de  Vaudémont.  Bientôt  il  recul  une 
dépulalion  des  Suisses  el  des  Allemands,  qui  l'invitait  à  venir  prendre  le 
commandement  de  leur  armée.  11  en  écrivit  à  Louis  XI,  qui,  avec  quelque 
Vl^Qty  lui  envoya  quatre  cents  lances ,  avec  lesquelles  il  traversa  la 
Lorraine ,  où  déjà  quelques  places  avaient  secoué  le  joug  des  Bourguignons. 
ArrifiàSainl-Nicolas*de-Port,  entre  Nancy  et  Lunéville*U  entendit  une 
■esse  solennelle  dans  l'église  du  pèlerinage.  Pendant  la  messe,  une  bonne 
femme,  la  femme  du  vieux  Gantier,  passa  près  de  lui,  le  poussa  du  coude 
fli  lui  glissa  une  bourse  où  il  y  ferait  plus  de  quatre  cents  florins,,  disant 
touA  bas  :  Monseigneur,  pour  eider  à  notre  déli?rancet  II  baissa  la  tële,  en 
la  lemerciant.  On  racontait  de  lui  maint  trait  de  bonté.  Un  prisonnier 
bourguignon  se  plaignit  de  manquer  de  pain  depuis  vingt-quatre  benres  : 
«Si  tu  n'eu  as  pas  eu  bier,  dit  René,  c'est  ta  faute;  il  fallait  m'en  parler  : 
désarmais oe sera  la  mienne,  si  ta  en  manques.  »Quoique  la  Lorraine  eût 
beaucoup  souffert,  il  ne  manqua  de  rien,  non  plus  que  sa  troupe.  Arrivés 
à  Sarrebourg,  le  duc,  les  commandants  français  et  les  seigneurs  du  pays 
logèrent  dans  la  ville,  et  leurs  troupes  dans  les  villages  voisins.  Ou  les  y 
traita  pendant  trois  jours  à  1  ullemande,  comme  disent  les  chroniques ,  c'est- 
à-dire  force  vin  et  viande,  à  cinq  repas  par  jour.  L'hospitalité  de  Stras- 
bourg ne  fui  pas  moins  cordiale.  Les  Suisses  y  envoyèrent  une  escorte,  avec 
laquelle  il  arriva  par  Zurich  à  Morat,  le  vingt-deux  juin  147G. 

La  veille  au  soir,  pendant  que  tout  le  monde  à  Berne  était  dans  les 
églises  à  prier  Dieu  pour  la  bataille ,  ceux  de  Zurich  passèrent.  Toute  la 
viUe  fut  illuminée  ;  devant  toutes  Ici  maisons  on  dressa  des  tables  pour  eux , 
on  leur  fit  fêle.  Après  quelques  moments  de  repos,  ils  partirent  à  dix 
beores;  on  les  embrassa,  on  faisait  pour  eux  les  vœux  les  plus  ardents.  Us 
enUmniieot  leur  cbant  de  guerre;  la  nuit  était  obscure,  la  pluie  battante. 
Quand  ils  eurent  joint  l'armée,  tout  le  monde  entendit  matines. 

De  son  oAlé,  Gbarlesde  Boorgagnoi  par  une  grande  pluie  de  la  matinée, 
met  ses  troupes  sous  les  armes;  puis,  à  la  longue,  les  ares  et  la  poudre  se 
mouillaot,  ils  finissent  par  rentrer.  Les  Suisses  prennent  oe  moment.  De 
l'autre  versant  des  montagnes  boisées  qui  les  cacbaient,  ils  montent  ;aa 
sommet,  ils  font  leur  prière.  Le  soleil  reparaît,  leur  découvre  le  lac,  la 
plaine  et  Tennemi.  Ils  descendent  à  grands  pas  en  criant  :  Granson  t 
Granson  I  La  lutte  fut  terrible  ;  le  duc  René  de  Lorraine  eut  son  cheval  tué 
80US  lui;  les  Bourguignons  furent  enfoncés,  quinze  à  vingt  mille  périrent 
sur  le  champ  de  bataille,  dans  le  lac,  dans  la  fuite;  les  Suisses,  qui,  cette 
fuis,  avaient  des  chevaux,  les  poursuivircat  à  outrance.  Charles  le  Temé- 
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raire,  voyant  de  nouveau  la  bataille  perdue,  son  armée  déiruile  cl  son 
camp  aa  pouvoir  de  l'ennemi,  s'enfuit,  la  rage  dans  le  cœur,  avec  trois 
mille  chevaux,  qui  bientôt  se  dispersèrent,  en  sorte  qu'en  arrivant  sur  le 
lac  de  Genève,  il  ne  loi  restait  pas  plus  de  douze  compagnons.  Les  ¥ain- 
qaenn,  revenus  sur  le  champ  de  bataille,  se  jetèrent  h  genoux  pair 
remercier  Dieo.  Puis  te  son  des  trompettes,  le  son  des  cloches,  des  mes- 
sagers couronnés  de  lanrier  annoncèrent  la  victoire  è  toute  la  confédération. 
Suivant  la  coolame  de  leors  ancêtres,  ils  campèrent  trois  jeura  sur  le 
ctiamp  de  bataille,  attendant  que  qnetqn'un  ftnt  leur  disfnrter  la  «Ictolie. 

Les  Suisses  donnèrent  au  duc  René  de  Lorraine  les  tentes  do  d«o  de 
Bourgogne,  avec  une  partie  de  l'artillerie  qui  se  troota  au  camp  ;  ils  lui 
promirent,  ainsi  que  les  autres  alliés,  de  le  mettre  en  possession  de  ses 
états.  Kn  attendant  que  les  choses  fessent  prêtes ,  il  se  tint  dans  la  fille  de 
Strasbourg,  dont  les  habitants  lui  témoignèrent  beaucoup  d'alTectionf  et  de 
dévouement  en  ces  conjonctures.  Dans  l'intervalle,  les  seigneurs  lorrains 
reprenaient  aux  Bourguignons  tantôt  une  ville,  tantôt  une  autre;  ils 
finirent  par  mettre  le  siège  devant  î^ancy.  Le  duc  leur  vint  en  aide,  avec 
plus  de  deux  mille  Sirasbourgeois  et  plusieurs  garnisons  lorraines.  Le  com- 
mandant bourguignon  rendit  la  ville  le  six  d'octobre  iMi).  C'était  Antoine 
de  Rubempré  et  de  Bièvre,  parent  par  alliance  des  deux  ducs  de  Bour« 
gogne  et  de  Lorraine.  Quand  il  parut  avec  ses  parents  au  sortir  de  la  ville, 
René  descendit  de  cheval,  mit  la  main  an  chapeau,  et  s'inclina  devant  lui. 
Antoine  de  Bièvre  foulât  aussi  mettre  piedè  terre,  mais  René  l'empêcha 
et  lui  dit  s  Monsieur  mon  oncle,  je  fous  remercie  très-bombtement  de  ce 
que  fons  afei  si  courtoisement  goofemé  mon  ducbé.  Si  fons  afei  pour 
agréable  de  demeurer  avec  moi ,  f  ous  aurez  le  même  traitement  que  moi» 
même.  Car  ce  seigneur  était  très-doux  et  très^bumain,  et  afait  goufemé  le 
pays  afec  beaucoup  de  bonté,  se  fiiisant  aimer  de  tout  le  monde.  Il  remeicia 
trèi-humblement  le  doc,  et  lui  dit  :  Monaîeur,  j'espère  que  fOus  ne  me 
saurez  pas  mauf  ais  gré  de  cette  guerre,  l'aurais  fort  soobailé  que  monsieur 
de  Bourgogne  ne  Teût  jamais  commencée;  et  je  crains  qu'à  la  fin  lui  et 
nous  n'y  demeurions  et  n'en  soyons  la  victime. 

Trois  jours  après  la  reddition  de  Nancy,  le  duc  Charles  de  Bourgogne 
arrivait  à  Toul.  lîallu  à  Morat,  il  courut  douze  lieues  jusqu'à  Morges,  sur 
le  lac  de  Genève,  sans  dire  un  mol;  puis  il  passa  à  (jex,  où  le  maître 
d'hôtel  do  duc  de  Savoie  l'hébergea  et  le  refit  un  peu.  La  duchesse  vint, 
comme  à  Lausanne,  avec  ses  enfants,  et  lui  donna  de  bonnes  paroles.  Lui, 
farouche  et  défiant,  il  lui  demanda  si  elle  voulait  le  suivre  en  Franche- 
Comlé.  U  n'y  avait  à  cela  nul  prétexte.  Sur  sa  réponse  évasive,  il  la  fit 
enlever  aux  portes  de  la  fille, avec  ses  enfants.  Un  seul  des  enfants  échappa , 
le  seul  qu'il  importât  de  prendre;  l'aîné,  le  jeune  duc,  qui  fut  cacbé  dans 
4es  blés  par  songoufcmcor.  Ce  goct-à-pens  ne  porta  ni  bonnenr  ni  bonheur 
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au  duc  de  Bourgogne.  lYiis  ses  Mijels  se  montrcrenl  rétifs  à  ses  deiDandes 
d'hommes  et  d'argent  ;  la  Flandre  refusa  de  lui  envoyer  sa  fille  unique.  La 
duchesse  de  Savoie,  sœur  de  Louis  XI,  échappe  de  sa  prison  par  le 
secours  de  son  frère.  Il  formait  un  camp,  et  il  n'y  venait  personne,  à  peine 
quelques  recrues.  O  qui  venait,  cl  coup  sur  coup,  c'étaient  les  mauvaises 
nouvelles  ;  let  allie  avait  tourné,  tel  serviteur  désobéi ,  telle  ville  de  Lorraine 
s'éuit  rendoe,  et  le  lendemain  une  autre.  A  toutceto,  il  ne  disait  rieo;  U 
ne  ▼oyait  personne,  il  restait  enfermé.  Mais  quand  OR  vint  lui  apprendre 
<|B't1  allait  perdre  Nancjr,  h  oapkale  désignée  de  son  empire  iioarguignoo, 
il -se  révdiie,  il  y  arrive  «vee  ee  f|Q*il  t  fanesié  de  troupes,  mai*  trois 
jinirs  ttùp  isrd;  Nsney  eal  repris  «par  te  due  de  Lorraine;  repris,  mois  non 
approvlsfonné;       tfaanceiencore  de  s*^ii  rendre  matire. 

k^ths  la  victoire  de  Ifonft  j  les  confédérés  de  la  Haote-AIIemagne  et  de 
la  Suisse  avaient  promis  des  secours  à  René  de  Lorraine  pour  rentrer  dans 
son  duché.  Maintenant  qu'il  lenr  en  vieiM  demander  pour  empêcher  Chartes 
de  Bourgogne  de  reprendre  sa  capitale,  ils  remettenf  d*on  joor  à  l'autre. 
La  chose  pressait  pourtant;  ^ancy,  dépourvu  de  munitions  et  de  vivres, 
souffrait  beaucoup.  Knfin,  à  force  d'instances,  René  obtient  des  cantons 
suisses  la  permission  de  lever  quelques  hommes  à  quatre  florins  par  mois. 
tVélail  lonl  obtenir;  il  s'en  présenta  tant,  qu'on  fut  obligé  de  leur  donner 
les  bannières  des  cantons;  il  fallut  borner  le  nombre  de  ceux  qui  parlaient  ; 
tous  seraient  partis.  Pour  payer  tant  de  monde,  René  employa  tout  son 
argent,  sa  vaisselle;  il  empruolait;  Louis  XI,  suivant  Comines,  lui  en- 
voyait sous  main. 

Cependant  i'hfver,  celle  année-là,  fut  terrible;  dans  le  camp  bourgui- 
gnmi ,  devant  Nancy,  quatre  cents  hommes  gelèrent  dans  la  seule  nvit  de 
No3 ,  beaucoup  perdirent  les  pieds  et  les  mains.  Les  cbevaoi  erevaieni , 
le  peu  qni  restait  était  malade  et  languissant.  Et  pourtant  comment  quitter 
le  sîégé,'lorsque  d'un  jour  k  Tautre  tout  ponviit  finir,  lorsqu'on  Gascon, 
édnrppéde  la  place,  annonçait  qo*on  avait  mangé  tons  lesebeyaux,  qn*on 
en  était  aux  chiens  et  aux  chats?  La  chose  n'était  que  trop  vraie.  Ce  qai 
augmentait  rinquiotude  des  Nancéiens,  c^est  qulh  avaient  mandé  leur 
détresse  h  René ,  el  n'en  recevaient  llî  Secours  ni  nouvelles.  Sur  les  entre- 
faites,  un  bûcheron,  revenant  du  bois  avec  un  fagot,  traversait  le  quartier 
des  Bourguignons,  qui  demandèrent  à  l'acheter;  il  répondit  qu'il  était  déjà 
vendu  au  quartier  des  Anglais,  près  de  la  porte.  Arrivé  là,  il  profite  d'un 
moment,  s'élance  au  bas  des  remparts  en  criant:  Lorraine  1  Lorraine  I  Reçu 
dans  la  ville,  il  court  à  l'église  remercier  Dieu  du  succès  de  son  voyage. 
C'était  le  nommé  Thierry,  qui  venait  de  Baie,  d'auprès  du  duc  René,  lequel  en 
partait  sous  peu  de  jours,  avec  dix  mille  Suisses,  pour  délivrer  sa  capitale. 
Celle  nouvelle,  annoncée  par  le  son  des  cloches,  répandit  une  joie  incroyable 
et  dans  la  ville  et  dans  tout  le  pays,  f.^  Lorrains  ont  toujours  aimé  leurs 
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princes.  Quand  le  duc  Ruiié  revint  donc  par  SainNDié,  ce  fut  une  joie,  un 
bonheur  à  qiiicon.jue  pouvait  luuclier  la  queue  de  son  cheval.  Arrivé  à 
SaiiU-Niculas  avec  .ses  dix  mille  Suisses,  il  y  trouva  (jualie  mille  Lorrains 
en  armes;  de  plu^,  les  (roupes  auxiliaires  des  villes  confédérées  d'Al>ace  et 
d'AIieiDague  attendaient  bon  arrivée  à  Ogéviller,  près  de  Lunéville;  son 
armée  se  vil  encore  renforcée  par  un  bon  noinbro  de  oubleMe f rançaiie ;  UmU 
compris,  elle  allait  à  vingt  mille  hommes. 

CéUiil  le  dimanche  cinq  janvier  1477  «  veille  d«  h  féie  des  roi».  Ll  diM 
de  Aoargogne,  s'atieodant  à  la  bataille,  sortit  de  son  camp  et  alla  se  poster 
sur  la  route  de  SaintrN isolas,  à  l'endroit  mèoie  oÀ-eil  naintenaot  Notrfr* 
Dane  de  Bei^-Secouff.  Les  Naaeéieni,  avertii  pendent  h  noit,  par  det 
falloCf  atluméa  sur  lea  luHrf  de  SaieUMîfiolea,  qii'iA  j  a? ait  quelque  eheae 
d*eilreordiiiaîre»  firenl  une  lorUe  le  ipatîo  et  aûreet  le  feu  au  caap  des 
Boorgoignoos.  A«  même  icinps*  un  dcterlear,  înlmdutl  dana  la  fille,  leur 
apprit  positiTemenl  que  le  doc  René  s'avançait  de  Seîol^NîeoUs  «Teo  son 
armée,  el  que,  dans  le  monenl  ninie,  il  n*éiait  pas  à  une  dcmi-lienedii 
doc  de  Bourgogne.  Aottiidt  les  capitaines  nssenblèreot  mut  le  peuple  et 
tous  les  prêtres,  et  fireni  fiiiredcs  prières  et  des  processions  publiques  pour 
le  bon  succès  de  la  bataille,  pendant  que  les  gens  de  guerre  et  leurs  officiers 
étaient  sur  les  remparts  pour  observer  s'ils  pourraient  voir  la  bataille  el 
aider  à  la  victoire. 

A  Saint-Nicolas,  toutes  les  troupes  lorraines  cl  auxiliaires  étant  réunies, 
on  dit  la  messe  le  dimanche  malin  en  plusieurs  êndroits  de  la  ville,  afin 
que  tout  le  monde  piU  l'entendre.  L'armée  prit  ensuite  son  repas.  Les  habi- 
tants n  épargnèrent  pas  leur  vin  ,  el  les  soldats ,  fatigués  d'une  longue 
marche,  ne  s'en  laissèrent  pas  manquer.  D'ailleurs  il  faisait  grand  froid  : 
c'était  le  cinq  janvier.  Quand  le  duc  fol  arrivé  près  de  leroiitage  de  la 
Madelaine,  à  quelque  distance  de  la  ville,  plusieurs  gentilshommes,  tant 
de  Lorraine  que  d'Allemagne,  le  prièrent  de  les  faire  chevaliers.  Il  leur 
fit  prêter  le  serment  ordinaire,  leur  oeifmt  le  baudrier  et  Tépée,  etiiittr 
donne  Taocolade. 

Le  due  de  Boorfogne  les  attendait  avec  son  artillerie  anr  le  route,  à 
Tendroit  eat  Bon^Secoors,  étendant  de  lè  son  armée  sur  la  rivière  de  la 
Meortbe.  Le  due  de  Lorraine  lui  oppou  sur  la  roule  un  corps  d*evenlorîers 
ajant  derrière  ens,  au  coin  du  boit  de  Jarville,  le  begage  de  Tarmée,  puor 
faire  aeoroire  que  le  gros  de  l'armée  débusquerait  per  là.  Mata,  laissant  les 
Lorrains  et  une  partie  des  Suisses  pour  attaquer  à  droite  sur  la  Meortbe, 
le  duc  René,  avec  le  reste  des  Suisses  et  les  alliés,  s'avança  silencieusemetii 
derrière  ce  même  bois,  jusque  passé  la  Malgrange,  afin  de  prendre  en  flanc 
l'armée  bourguignonne,  qui  ne  s'était  pas  aperçue  de  cette  marche.  Ayant 
passé  la  Malgrange,  et  sur  le  point  de  commencer  l'attaque,  tout  le  mon*le 
s'arrête  :  le  duc  René  au  milieu  des  bannières  de  Berne,  Zurich,  Friboorg, 
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Ssrnen,  Solenre,  Bàle,  Strasbourg,  Schelestadt,  Thann  et  Colmar,  avec 
cent  hommes  pour  sa  garde.  Un  prêlre  allemand,  revêtu  d'un  surplis  et 
d'une  élole,  monte  sur  une  éminence,  tenant  à  la  main  le  Saint-Sacrement  ; 
il  remontre  à  toute  l'armée  rinjuslice  que  le  duc  de  Bourgog^ne  fait  au  jeune 
duc  René,  les  exhorte  à  combattre  généreusement  pour  sa  défense,  leur 
dît  que,  s'ils  ont  une  foi  sincère,  une  véritable  espérance  et  une  bonne 
contrition,  combattant  pour  une  cause  aussi  juste,  ils  seraient  tous  sauvés. 
Au  même  temps,  ils  se  ooeltent  à  genoux ,  lèvent  leurs  mains  jointes  vers  le 
ciel,  font  une  croix  «?ec  la  main  sur  la  terre»  la  baisent  dévolenicnt ,  et  se 
rolèfent  pleins  de  courage. 

Le  doc  de  Bourgogne,  qui  s'attendait  à  être  fortement  attaqué  sur  la 
ne  s'y  vit  que  barœlé.  Sun  aile  gauèbe ,  appuyée  sur  la  Meurthe , 
est  enfenoèe  par  les  Soisses  et  les  Lerrains ,  qoi  ont  dérobé  leur  marcbe  à 
«an'attiHerie  dans  des  chemins  creoi  et  derrière  des  buissons.  An  mène 
temps,  à  sa  drt^e,  il  entend  les  funeste  trompes  on  cornes  d*Uri  et  dUn- 
tei^nld,  <|u!,  des  baotenrs  de  la  Malgrange,  sonnent  Tépon vante  et  la 
moM ,  comme  des  banlenrs  de  Granson  et  de  Morat.  La  mêlée,  le  carnage 
ftrtnnt  effroyables.  La  plupart  des  Bourguignons  prennent  la  fuite ,  les  nos 
h  fravers  la  Bfenrtbe,  les  antres  par  ailleurs ,  dn  côté  de  Meli.  Le  doc  de 
Hoùrgogne  tenait  ferme.  Un  lion  d'argent  doré,  qui  surmontait  son  casque, 
lui  tombe  sur  l'arçon  :  Hoc  est  signum  Dci ,  dit-il  en  latin  ,  c'est  un  signe 
de  Dieu.  Il  se  jette  au  plus  fort  de  la  mêlée ,  fait  des  prodiges  de  valeur , 
mais  ne  peut  rassurer  les  siens,  qui  l'entraînent  dans  leur  fuite.  La  plupart 
se  sauvaient  vers  le  puni  de  Bciuxières-aux-Dames ;  mais  un  chef  bourgui* 
gnon,  passé  aux  Lorrains  dès  avant  la  bataille,  le  comte  de  Campo-Basso, 
qui  occupait  ce  poste,  les  arrête,  les  tue,  les  noie,  tandis  qtic  1<  s  Lorrains 
et  les  Suisses  les  pressent  et  les  écharpent  par  derrière  ;  de  ntanière  qu'il  y 
eut  en  cet  endroit  autant  de  morts  que  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  duc  René  était  encore  dans  les  jardins  de  Bouxières-aux-Dames  à 
cinq  heures  du  soir,  toujours  fort  inquiet  de  savoir  ce  qu'était  devenu  leduc 
de  Bourgogne.  L'aoteur  d'une  chronique  de  Lorraine ,  qui  était  présent , 
foi  dit  ;  Monsâgnenr,  j*ai  fliit  un  prisonnier  qni  m*a  assuré  qu'il  avait  vu 
ce  prince  abattu  de  son  cbeval  auprès  de  Saint- Jean  ;  maïs  il  ne  sait  sTil  est 
mort  ou  pris.  Ellbcttvement-,  le  duc  de  Bourgogne  voulut  gagner  ce  quartier 
où  il  logeait  pendant  le  siège  ;  mais  comme  il  passait  à  la  queue  de  f  étang , 
qui  en  est  près ,  il  s^embonrba;  un  gentilhomme  lorrain  lui  porta  par  der- 
rlèré  un  coup  qui  le  renversa  de  chev^al  ;  frappé  de  nouveau,  il  s*écrb  : 
Sauves  le  duc  de  Bourgogne  !  Maiï l'autre ,  qui  était  sourd ,  crut  entendre  : 
Vive  le  doc  de  Bourgogne  1  et  lui  fendit  la  tète  depuis  roreîlle  jusqu'à  la 
mâchoire.  Telle  fut,  suivant  les  récits  les  plus  communs,  la  fin  du  dernier 
duc  souverain  de  Buurgo^:ne  ,  (Charles  le  Téméraire. 

Le  soir  même»  le  duc  Hené  entra  dans  ï^ancj  comme  en  triomphe,  accom* 
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pagne  de  sa  noblesse,  4e  ses  gardes  et  des  beoiuires  des  alliés,  qui  ne  le 
quîttèretii  point.  Il  y  entra  aou  flambeenx ,  el  les  habitants  le  reçurent  avec 

des  marques  de  joie  inexprimables.  Il  alla  d*abord  rendre  grâces  à  Dieu  dans 
I église  de  Saint-(jeorges ;  puis  enlra  dans  son  palais,  dans  la  cour  duquel 
les  biibilants  avaioul  elevc  une  espèce  de  Irophcc  avec  les  iclcs  de  chevaux, 
d'ànes,  de  chiens,  de  cbals  ci  de  rats,  qu'ils  avaient  été  réduits  à  manger 
pendant  le  siège. 

Cependant  un  pageroaiain,  de  la  famille  des  (Colonnes  ,  qui  se  trouvait 
auprès  du  duc  de  Bourgogne,  quand  il  fut  abalUi  de  cheval ,  donna  des  indi- 
cations sur  le  lieu  de  sa  mort.  Le  troisième  jour  après  la  bataille,  lendemain 
de  r£piphanie,  il  visita,  lui  et  piusiears  autres ,  le  marais  glacé  de  Saint- 
letn,  dit  aussi  VirileU  On  examinait,  on  retournait  tous  les  cadavres.  Enfin 
on  en  trouva  on  loat  nu,  «ne  partie  du  corps  et  du  visage  engagée  dans  U 
glace  du  ruisseau  el  couvert  du  sang  de  trois  blessures»  C«(aii  le  dnc  de 
Bourgogne,  Charles,  le  Hardi  ou  le  Téméraire,  le  prince  aux  vastes  pr^ts , 
le  fondateur  manqué  d'un  noovel  empire.  Il  fut  reconnu  par  ses  deux  frèrca 
bâtards,  par  ses  deux  médecins,  ses  valets  de  chambre,  sa  lavandière  et 
plusieurs  personnes  de  sa  maison.  Le  doc  René  lui  fit  faire  de  magnifiques 
funérailles.  Le  corps  resta  expoeé  sur  un  lit  funèbre  pendant  trois  jouis»  Le 
duc  René  y  vint  en  cérémonie,  suivi  de  sa  cour ,  en  habit  de  deuil.  It  était 
vêtu  à  Fantique,  portant  une  grande  barl>e  à  fil  d'or,  qui  lui  venait  jusqu'à 
ia  ceinture,  pour  marquer  la  vidoire  qu*il  avait  remportée  et  pour  imiter 
l'air  des  anciens  preux;  puis,  s'approchant  du  corps,  il  lui  prit  la  main  , 
fondant  en  larmes,  et  lui  dit  :  Chier  cousin,  vos  âmes  ait  Dieu!  vous  nous 
avez  fait  mouli  maux  el  douleurs.  Puis,  s'étanl  mis  à  genoux  et  ayant  prié 
un  quart  d'heure,  il  lui  donna  l'eau  bénite. 

Le  duc  Charles  de  Bourgogne  fut  enlcrré  dans  l'église  de  Saint-Georges; 
il  y  resta  sous  un  mausolée  jusqu'en  1550,  où ,  à  la  demande  de  l'erapercur 
CI)arles*Quint,  il  fut  transtéré  à  Bruges.  Ou  dit  que  le  gentilhomme  lorrain 
qui  le  tua  sans  le  connaître,  en  mourut  de  cliagrin.  Le  seigneur  de  Rubempré 
et  de  Bièvre ,  ce  gouverneur  bourguignon  si  humain  de  Nancy  et  de  Lor- 
raine, fut  trouvé  mort  à  ses  c6tés.  L'éiang  et  le  marais  de  Saint-Jean  ou  du 
Virilet  ont  été  transformés  en  prairies  et  en  jardins.  A  l'endroit  même  où 
succomba  le  duc  de  Bourgogne,  s*élève  une  croix  de  Lorraine,  c  est4pdire  à 
deux  croisillons. 

Quant  ï  Tendroit  où  le  même  doc  de  Bourgogne  a*étaît  posté  an  commen- 
cement de  la  bataille,  sur  la  route  de  Nancy  i  Saint-Nicolas,  le  duc  René 
y  fit  amasser  tous  les  morts  qui  avaient  été  tués.  On  y  en  rassembla,  de 
compte  fait,  trois  mille  neuf  cents,  parmi  lesquels  n'étaient  pas  compris 
ceux  qui  avaient  péri  dans  les  eaux,  dans  les  Ikhs  et  au  pont  de  Bouxières. 
On  fil  une  procession  solennelle  pour  leur  rendre  les  derniert  devoirs,  et 
00  les  enterra  tous  dans  plusieurs  grandes  fosses.  Au  même  endroit,  le  duc 
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René  fit  }Aitt  une  ebapt^lle  qui  fot  appelée  Nolre-Dame  de  la  Victoire  el 
des  Hob,  jChapelle  des  Bourguignons,  Notre-Dame  de  Bon-Secours  :  ce 
dernier  nvm  a  prév»lo.  Un  prêtre  desserf  ait  la  chapelle.  Donnée  plus  tard 
aox  religieux  de  Saint-François  de  Panle,  ils  j  commencèrent,  en  1629, 

une  nef  plus  grande.  Stanislas,  roi  de  Pologne  et  dernier  duc  de  Lorraine, 
la  rebâtit  en  1738  telle  qu'elle  est  encore.  Il  y  a  son  tombeau,  ainsi  que  la 
reine,  sa  femme.  Aujourd'hui ,  Noire-Dame  de  Bon-Secours  est  nn  cliapifrc 
collégial  pour  les  prêtres  émérites  du  diocèse  de  Nancy,  à  qui  l'âge  ou  les 
infirmités  ne  permellcnl  [)lus  de  remplir  les  fonctions  du  ministère  pastoral. 
Matin  el  soir  on  y  voit  les  vétérans  et  les  invalides  du  sr«cerdnco  lorrain, 
] triant  sur  la  tombe  commune  de  la  Lorraine,  de  la  Bourgogne  et  de  la 
Pologne. 

ÇJependant  le  doc  René  de  Lorraine  n'est  pas  entièrement  mort;  il  règne 
encore  dans  ses  descendants,  et  sur  le  trône  impérial  d'Autriche,  et  sor  le 
irànfi  royal  de  Hongrie ,  de  Bohème  et  de  Lombardie.  On  le  voit,  il  y  a 
line,  récompense»  même  en  ce  monde,  poor  les  dynasties  sinoètemeot  chré- 
tiéf  lies  et  loyales.  La  dynastie  de  Bourgogne,,  qui  pensait  n*avoîr  pas  besoin 
de  rètre,  a  fini  dans  an  marais. 

Lquit  XI  profite  de  raeaMioo  poo?  panir  eertoint  prînoM  fnifi^ia  qnî  trahÎMaiMC  h 
f  nm»  el  loii  roi.  Il  lémiit  le  Provence  é  la  Freuoe.  Si  la  politii|iie  moderne  a  de» 

reprocîies  à  lui  faire  sur  les  moyens  qu'il  emploir.  Dernières  années  et  morl  de 
Louis  XI.  Règne  et  caractère  de  son  fils ,  Charles  VIII.  Avènement  de  Louis  XII.  Il 
fait  déclarer  ntd  son  mariage  a\ec  sa  femme,  sninle  Jeanne  de  Vnlois,  (|uî  fuitde 
Annonciades.  PrécU  du  rëgoe  de  Louis  XIl ,  qui  a  pour  successeur  Fnnçots  i". 

Louis  XI,  dont  la  postérité  devait  expirer  avec  son  successeur,  profila 
des  circonstances.  L'an  1473,  voyant  le  duc  de  Bourgogne  occupé  avec 
l'Allemagne,  il  se  mit  à  punir  l'un  après  l'autre  les  princes  du  sang,  qui 
n'avaient  cessé  de  conspirer  contre  la  France  et  son  roi.  Le  premier  fot 
Jea^  Il ,  duc  d'Alençon,  l'un  des  moins  puissants,  mais  non  des  moins  cou- 
palHes*  Condamné  à  morl  Tan  14-58,  ponr  avoir  traité  aYec  les  Anglais 
fqnlrek  France,  Gjbarles  VII  lui  foil  grâce  de  la  vie.  Loois  XI  loi  par- 
évtm  eKlièrement  i  son  «lènemciit  ao  Uàm*  Alençon  en  profile  poor  bife 
aisapsiaer  cwx  ^m  aTaient .déposé  oonirt  loi;  il  Aibriqae  enaoite  dé  la  faosse 
mminaif ,  si  entre  dans  la  lignse  do  bien,  public  el  dans  ehacon  des  complots 
coutct  le  r'roî  ;  il  fenait  enfin  de  traiter  avec  W  duc  de  fi^orgogne  poor  kt 
Tendre  le  duché  d'Alençon  et  le  comté  do  Perche.  Loois  XI  le  fait  arvèteff 
en  fè«itier*1^73,  et.|«  remet  «a  ppelement,  qui  le  oondamoe  fum  seconde 
fois  à  mort.  Le  roi  commun  la  SMtence  en  une  prison  perpétuelle.  Au  mois 
d*août  1473,  Louis  fil  son  entrée  dans  Alençon,  pour  remeltre  la  ville  et 
tout  le  duché  suus  sa  main.  Comme  il  s'avançait  en  pompe,  un  page,  aux 
fenêtres  du  château,  qui  le  regardait  passer,  fil  tomber  par  megarde  une 
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énorme  pierre  qui  se  trouvait  dclachce,  et  qui  déchira  le  manteau  du  roi 
sans  le  blesser.  Louis  se  crut  sauvé  par  un  miracle  ;  il  fit  le  signe  de  la  croix, 
baisa  la  terre,  releva  la  pierre,  cl  la  porta  en  pèlerinage  au  Mont-Sainl- 
Michel  avec  son  manteau.  Cependant,  ayant  reconnu  que  le  page  n'avait  eu 
tucun  mauvais  dessein,  dès  ie  troisième OQ  quatrième  jour  il  le  fit  sortir  de 
prison  (1). 

Le  second  des  princes  da  sang  que  le  roi  résolut  de  rabaisser  fut  Jean  V, 
comte  d'Ârmagnac.  A  l'égal  du  duc  d'AIençon,  il  s'était  signalé  par  des 
crimes  bonteui,  des  trahisons^  et  une  noire  ingratitude  envers  Louis  XI, 
qui  avait  commencé  son  règne  par  lui  faire  grâce.  Ainsi  parle  Sismondi  (2). 
Louis  avait,  dès  son  avènement,  signé  aa  eomie  d'Armagnac  une  grâce  de 
tons  ses  crimes,  qui,  elle-même,  était  on  crime;  il  avait,  sans  souci  du 
droit  ni  de  Dîeo,  accordé  abolition  complète  â  cet  homme  effroyable,  eon- 
iamné  pour  meurtre  cl  poor  faoi,  marié  publiquement  avec  sa  sœur.  Et^ 
an  bout  d*an  an ,  le  brigand  mettait  les  Anglais  dans  ses  places,  si  le  roi 
n*en  eût  pris  les  clés.  Ainsi  parle  Micbdet  (3).  Le  comte  d'Armagnac  avait 
dBBctivement  deoi  femmes,  dont  Tone,  sa  propre  sœur,  qu'il  épousa  pu- 
bliquement sur  une  prétendue  dispense  du  Pape.  Incestueux  et  bigame,  il 
se  faisait  un  jeu  du  brigandage  et  de  la  trahison.  £n  1473,  il  surprit  la  ville 
de  Lectoure  et  Pierre  de  Beaujeu,  beau-frère  de  Louis  XI,  qui  y  comman- 
dait. Pour  punir  enfin  un  pareil  homme,  Louis  envoie  deux  grands-officiers 
de  justice,  lessénécbaui  de  Toulouse  et  de  Beaucairc,  avec  des  troupes  de 
Languedoc  et  de  Provence,  sous  la  surveillance  du  cardinal  d'Albi.  Arma- 
gnac se  défendit  trop  bien ,  et  on  lui  6t  espérer  un  arrangement,  pour  tirer 
de  ses  mains  Beaujeu  et  les  autres  prisonniers.  Pendant  les  pourparlers,  un 
seul  article  restant  à  régler,  les  troupes  entrèrent,  firent  main  basse  partout, 
tuèrent  tout  dans  la  ville.  Un  des  soldats ,  sur  Tordre  d'un  des  sénécbaux, 
poignarda  Amagnae  sous  les  jeux  de  sa  femme. 

La  seule  source  contemporaine  qu^on  puisse  citer  pour  cet  obscur  événe- 
nent,  c*esl  le  fectnm  des  Armagnacs  eux*mémes  oontro  Louis  XI,  préséAlé 
par  eux  aux  états-généraux  de  ikSk,  Tout  le  monde  a  puisé  dans  ce  plai- 
dejer;  cependant  il  offre  peu  de  garantie  :  il  assure,  par  mmple,  qu'on  lit 
avaler  «n  breuvage  ejspoisenoé  â  la  femme  d'Armagnac,  et  qnVHe  en 
mourut  deux  jours  après.  Or,  on  voit ,  par  les  arrUs  du  purlemeni  die  Tou- 
louse, que  trobans  après,  savoir,  en  1476,  elle  plaidait  pour  obtenir  palN 
ment  de  la  pensmi  viagère  que  le  roi  lui  avait  assignée  sur  les  blena  de  sou 
aari  {k). 

Le  connétable  de  Saint-Paul  ne  pouvait  guère  espérer  mieux.  Il  était  oi» 

exemple  illustre  d'ingratitude,  s'il  en  fut  jamais.  Trois  fois  le  roi  faillit  périr 

{ 1  )  .Iran  de  Troyes ,  etc  Bitt.  des  Français ,  t.  14.  —  (2)  Tliit.  des  Français,  t.  14, 
p.  3â6.  —  iS)  Uist,  de  Frimee,  1. 6,  p.  96.  —  (4)  Michelei,  p.  362,  note 3. 
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par  lui.  D'abonl  à  Montlbéry,  et  cette  fois,  pourra  récompense,  il  arrache 
répéd  de  connélnble.  —  Le  roi  le  comble,  il  loi  hii  épooser  la  sœur  de  la 
rekie^illedote  en  Picardie,  le  nomme  gouverneur  en  Normandie;  et  c'est 
alors  qu'il  va  lui  ruiner  ses  alliés,  Dinant  et  Liège.  —  Le  roi  lui  donne  des 
|>laees  dans  le  midi ^  et  il  travaille  à  unir  le  midi  et  le  nord,  Goienne  et 
Bourgogne,  pour  la  ruine  du  roi.  Dans  sa  crise  de  1472,  le  roi,  dans 
le  danger  le  plus  eitrène,  se  fie  à  lui,  lui  toisie  ft  défendre  la  Soumbo  ,  Bean- 
Tais  et  Paris,  et  lout  Ml  jpetdu,  «i  le  toi  n'eél  en  bâte  enveyé  W  «ouMe  de 
Bànaiiartfn.  — -  Le  due  de  Bourgogne  ^éUAgn»  de  la  France,  sTen  va  ftire 
la  gaerre  en  Alfeaiagnei  Saiut'Paul  leva  eberdier,  il  lui  aahène  TAn^tt, 
il  lot  répond  qiie  te  due  de  Bfturbou  trafaire  comme  loi^».  81  edui^ci  Peit 
éoôolé,  què  seraltoil'  adv<4iu  de*fa  IVanoe?  -^  Uo  mattu,  tout  cala  édalf* 
Celle  m6ntagf»é  âe  trahisons  retombe  d'aplomb  sur  la  tite  du  tralite;  Icrdi , 
le  duc  et  le  roi  d'Angleterre  échangent  les  lettres  qu'ils  ont  de  lai,  et  se 
convainquent  qu'il  les  trahit  les  uns  et  les  autres.  Le  duc  de  Bourgogne  le 
livre  au  roi  de  France,  le  roi  au  parlement  de  Paris,  qui,  lui  ayant  tait  son 
procès,  le  livre  au  bourreau  le  dix-neuf  décembre  1475  (1). 

Jacques  d'Armagnac,  cmisin  de  Jean,  était  un  ami  d'onfancc  do  Louis  \I, 
qui  avait  été  élevé  avec  lui,  qui  avait  fait  pi^ur  lui  des  choses  folles,  iniques, 
comme  de  forcer  les  jiiEres  à  lui  faire  gagner  un  mauvais  procès.  Cet  ami  le 
trahit  au  bien  public,  le  U^ra  autant  qu'il  fut  en  lui.  Il  revint  vile,  fit  ser- 
ment au  roi,  sur  les  reliques  de  la  Sainte-Cbapelle,  et  tira  de  lui,  par-dessus 
tant  d'autres  choses,  le  duché  de  Nemonrs,  le  goovcrnement  de  Paris^el 
de llloKlc-FraBce.  Le  lendemain,  il  trahissait.—- Quand  le  roi  frappa  Jean 
d*Araiagftae,  coutm  de  Nemours,  pràa  de  iMppur  octai<ci,  et  l'épée  levée, 
il  te  eeotentft  enobved*on  serment,  IfeUkm  en  ^  m,  aolanoelel  larrlUe, 
éeranl  une  grande  Ibole,  appelant  sur  sa  téta  touCas  ht  sMlédtetioos,  »*il 
n'était  désormais  fidèle  et  «l'ârertissail'  ter  toi  de  tout  ce  quVm  maebiMrak 
«mtréltti.  il'teiion^il,'eir  ce  ca^  è  éira  Jugé  pmr  les  pairs,  eteensuntait 
d'arance  l'lÉ  wHSt/Mtm  df  ses  Ment.  La  peur  puaa,  et  il  canHuBa 
dTagir  en  ennemi»  B  se^lenall  eanlbiHié<âaiis  ses  plaots,  n'envoyant  pas  un 
de  ses  gentilshommes  pour  servir  le 'toL  Quiconque  s^hasardaîl  d'en  appeler 
au  parlement ,  était  battu,  blessé.  Les  consuls  d'Aaritlac  ne  pouvaient  sortir, 
pour  les  affaires  des  taies,  sans  être  détroussés  par  les  gens  de  Nemours.  Il 
correspondait  avec  Saint-Paul,  et  voulait  marier  sa  fille  au  fils  da  conné- 
laUe;  il  prometlait  d'aider  au  grand  complot  de  1475,  en  saisissant  d'abord 
les  finances  du  Languedor.  Un  mois  avant  la  descente  des  Anglais,  il  se  mit 
en  défense,  se  tint  tout  près  d'wgir,  fortifia  ses  places  de  Mural  et  de  (Variât. 
Le  roi  le  fit  arrêter  en  1V76,  emprisonner  à  la  Bastille,  dans  une  c^gede 
fer,  et  juger  par  le  parlement,  qoi  le  ^condamna  à  mort  et  le  fit  décapiter  k 

t1)  nicbdel,  p  863. 
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quatre  août  1477.  Quelques  modernes  ont  dit  qne  ses  enfants  avaient  eié 
placés  sous  réchafaud ,  pour  recevoir  le  sang  de  leur  père.  Mais  les  contem- 
porains n'en  parlent  poinly  mêmes  le»  plus  boitiU».  Reste  à  coocUre  que 
c'est  Qne  fable  (1). 

Pendant  que  Charles  de  Bourgogne  était  occupé  aoi  guerre»  de  SuUes 
et  de  Lorraine,  le  roi  Louis  se  leMÎl  i  Lyon.  Dès  qu'il  lo  sut  mort  devant 
Nancy,  il  saisit  les  deui  Bourgognes  UTee  la  Picardie  et  l'Arlois»  L'an  1481 , 
il  réunît  encore  le  Prit ence  à  In  «wrênne.  Veiei  oumaent. 

lùné  d*Anjen,  lel  tilnlairt  de  Sicile  et  stfQtenin  de  ProTenoe,  nonriit 
le  dÎK  joillet  14M ,  à  l'Age  de  pin»  de  loiiame^enie  ans.  Fcrt  afiaiMi  depnis 
ipinsienrs années,  de  léie  anssi  bien  que  de  corps,  U  était  nniqoement  gon- 
«emé  ptr  Pulenèdc  de  Porbin,  qne  houm  XI  n«aîl  eu  sein  de  gagner.  Les 
filt  et  les  pelits-fil»  de  René  rataient  présédé  an  lémbean  ;  mais  il  lui  vcsiait 
son  neveu,  Charles,  comte  dn  Maine,  et  deni  filles,  Yolande  et  Ma  rgaerilc; 
la  preini^  avait  transmis  Ions  ses  droit»  h  son  fil»  René  1 1,  duc  de  Lorraine  ; 
et  la  seconde ,  exilée  d'Angleterre,  où  elle  avait  va  égorger  son  fils  unique 
sons  ses  yeux,  avait  cédé  tous  ses  droits  h  Louis  XI.  Charles  du  Maine  était 
l'héritier  légitime  des  prétentions  de  René  au  trône  de  Naples,  du  comté  de 
ProTcnce  et  des  duchés  d'Anjou  et  de  Bar;  et,  après  lui,  René  II  n'avait  pas 
un  titre  moins  clair  à  Naples,  à  la  Provence  et  au  Barrois,  qui  étaient  tous 
des  fiefs  féminins.  Louis  XI  occupait  cependant  déjà  presque  tout  l'Anjou, 
et,  profitant  des  besoins  de  René  P%  que  ses  prodigalités  tenaient  toujours 
à  oourl  d'argent,  il  s'était  fait  passer  par  lui  un  bail  de  la  ville  et  prévôté  de 
Bar,  ponrsix  m», en  vertu  duquel  il  occupait  aussi  ce  duché.  René  cependant 
avait  voulu  assurer  son  héritage  è  son  petit*fils,  leducde  Lorraine,  maisik 
condition  de  quitter  les  armes  de  son  duché  pour  prendre  récnsaon  d'Anjvo  : 
ce  qne  lefosa  le  prince  lorrain.  Finalement  René  l'Anoien  eppda  soD  aem , 
et  apràs  Iwle  roi  de  France,  à  recueillir  son  bcrilage. 

Clnrles  IV,  roi  titninire  de  SicUe,  ncconeerva  qacdix<«ept  inol|i^ee 
titre  et  la  sooverainelé  de  la  Provence.  Prince  faible  el  valéIndînaÎFfl]*  îl 
s'afanndeima  entitremeni  h  ce  Ptlamède  de  Forbin ,  premier  ministre,  ijl^ 
aan  prédèoeisenr,  que  Loni»  avait  gagné  par  de»  présenta (  et  comme  il 
HwniMiit  d^  rinictttion  de  laisser  après  loi  la  Provence  à  Lonis  XÎ» 
plnsfcms  faefona  provenons  se  déclar^nNit  onverlament  pour  René  U,,  et 
essuyèrent  même  d'établir  son  bon  droit  par  les  armes.  Charles  n'eut  pas 
le  temps  de  les  réduire  à  l'obéissance;  il  mourut  lui-même  à  Aix  en  Pro- 
vence, le  onze  décembre  1481 ,  après  avoir  fait  un  testament,  par  lequel  il 
nommait  le  roi  Louis  son  héritier  universel. 

Palamède  de  Forbin,  qui  avait  persuadé  à  Charles  de  faire  ce  leslameni, 
en  donna  avis  ai  promptement  à  Louis,  qu^,  boit  jour»  après,  il  pot 

(Ij  Micbelct.  t.  6,  p.  448^1. 
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déployer  de  pleins  pouvoirs  pour  prendre  possession  de  la  Provence  au  nom 
du  roi.  Il  réduisit  à  l'obéissance  les  partisans  de  René  II,  qui  s'étaient 
soulevés  à  Aix;  il  y  assembla  les  étals  de  Provence,  par  lesquels  il  fil 
reconnaître  la  validité  du  testament  de  Charles  et  l'autorité  du  roi,  au  nom 
duquel  il  leur  promit  le  maintien  de  leurs  priviléfîcs;  il  accomplit  enfin  la 
réunion  de  cette  grande  province  à  la  France,  dont  elle  était  séparée  dès 
les  temps  4es  premiers  Csriovingtens.  Louis,  en  donnant  à  Palamède  de 
Forbtn  vn  pouvoir  presque  absolu  sur  la  contrée  qu'il  annexait  à  la  cottr 
ronne,  loi  dit  en  plaisantant  :  «  Tu  m'as  fait  comte  (de  Provence),  je  le 
fab  roi.  »  Paroles  dont  la  maison  de  Forbin  a  fait  sa  devise  (1). 

Lottis  XI  réoBÎl  ainsi  à  la  France  le  Maine,  l'Anjoo,  la  Guienne«  le 
Romaillon,  la  Provcooc,  U  Bonifogne,  la  Franehe-Gomté,  la  Picardie,  et 
piépara  la  rénaion  da  la  Bretagne.  11  créa  l'unité  et  rindivisibîlité  de  le 
Ffatice  nedcrne,  malgré  les  inlrignes  et  les  ttabiaons  de  tant  de  princes 
qni  fonlaîent  le  démcnèrer  ;  il  fonda  la  paix  perpétaelle  dans  les  previnces 
du  centre,  et  relêgaa  la  guerre  snr  les  (Venlières  hérissées  de  fertcresies. 
Qoaoi  m  moyens  qu'il  employa  pour  parvenir  à  ses  fins,  la  rcKgton  el  la 
raerale  catholiques  pentenl  sans  dente  y  reprendre  plus  d'une  chose;  mais 
la  politique  moderne  n'a  rien  à  lui  reprocher;  car  cette  politique  se  règle, 
non  sur  la  religion  ni  sur  la  morale,  mais  sur  l'inlérêl  seul.  Admettre  cette 
politique  en  principe  et  blâmer  Louis  XI  de  l'avoir  suivie,  c'est  ne  savoir 
pas  ce  que  l'un  dit  :  c'est  le  cas  de  bien  des  auteurs  modernes. 

Philippe  de  Comines,  son  confident,  nous  apprend  qne  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  Louis  XI  avait  une  chose  singulièrement  à  cœur, 
de  pouvoir  mettre  une  grande  police  au  royaume,  et  principalement  sur  la 
longueur  des  procès  :  à  cet  effet,  il  désirait  fort  qu'il  n'y  eût  dans  le 
royaume  qo'ane  eontome,  un  poids,  une  mesnffe;que  toutes  les  coutomes 
fassent  mises  en  français  -dans  un  beau  livre,  pour  éviter  les  chicanes  et 
les  pilleries  des  avocats,  qui  étaient  alors  en  France  plus  granfdes  qne 
parlont  aHleurs  (SI). 

S«îvant  le  mène  bîstorieii,  Louis  XI  avait  nne  activité  d'esprit  prodi* 
gtense.  Le  temps  qu'il  reposail,  aen  entendement  travaillait,  car  il  avait 
affaire  en  tant  de  lieux  que  merveille;  et  il  se  f(M  ans^  volontien  occupé 
des  affaires  ideses  voisins  que  des  «siennes,  jusqu'à  mettre  des  gens  an  lenn 
maisons  et  leur  dépevtir  leora  offices.  Qoand  H  avait  la  guerre,  il  désirait 
pais  on  tr^e  :  quand  11  avait  la  pais  on  la  trêve,  à  grand' peine  les  pou* 
vtiMl  eoilorer»  De  OMinlm  mennes  choses  do  son  royaume  se  mâalt,  dont 
il  se  fût  bien  passé  ;  mais  sa  complexion  était  telle ,  et  ainsi  vivait.  Aussi  sa 
mémoire  était  si  grande,  qu'il  retenait  toutes  choses  et  connaissait  tout  le 
monde,  el  en  tout  pays,  et  à  l'entour  de  lui.  A  la  vérité,  il  semblait  plus 
fait  pour  gouverner  un  monde  qu'un  royaume  (3}. 

<l)  BM.  iêê  Franç.,  1. 14,  c.  21.->(2)  Philippe  de  Com.,  1. 6,  c.  6.  —  (3)  lbid„  c.  12. 
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Forges,  prè»  de  Cliiiioii.  Pendeni  M»  dtner,  il  ent  «neatlaqne  d'apoplexie 
qui  lui  Ma  le  leoiel  la  parole.  Il  veolut  s'approcher  de  la  fenêtre  poor, 
prendre  lair,  maison  l'en  empêcha,  croyant  bien  faire.  Son  médecin,  l'ar- 
chevêque de  Vienne,  étant  survenu,  ouvrit  la  fenêire  et  lui  adminblra  un 
remède  qui  lui  fit  revenir  le  «ens  et  an  peu  la  parole.  Il  demanda  aussitôt 
l'oliicial  de  Tours  pour  se  conffsser.  Comme  il  n'y  avait  que  Philip[iede 
Cominesqiii  pùl  encore  bien  le  comprendre,  il  lui  servit  d'inlerprèle  pour 
la  confession.  Comines  ajoute  :  il  n'avait  pas  grandes  paroles  à  dire,  car  il 
s'était  confessé  peu  de  jours  auparavant,  parce  que,  quand  les  rots  de 
France  veulent  toucher  les  malades  des  écrouelles ,  ils  se  confessent,  et 
notre  roi  n'y  faillait  jamais  une  fois  la  semaine.  Quand  il  sut  qoeit  étMent 
cm  qui  l'avaient  empêché  de  s'approcher  de  le  feaèlfe,  il  les  fenvoya  ioot 
de  son  servioe.  11  en  faisait  plos  de  semUant  qa*il  ne  lui  tenait  «i  conr. 
Son  prîneipal  motif  était  qu*oa  n*aUlt  pet,  son  |Mrélcste  qae  aon  iens  ne 
Ml  pefl  bon ,  s'emparer  de  la  direction  des  aHMiea. 

Il  s*enqoit  des  tra?ani  do  conseil,  des  affaires  qn*oo  j  ntail  ei|iédîaeo 
pendant  les  dix  on  douze  jonrs  qu'il  avait  été  malade;  U  vonlnl  voir  les 
lettres  danses  qni  étaient  arrivées  et  qui  «rrif aient  chaque  lMnre«.On  Ini 
montrait  les  principales,  ei  je  les  lot  lisaîa,  dit  Gominesj  il  foisbil'iem*' 
blanl  de  les  entendre,  et  les  prenait  en  sa  main,  et  MgnaH  de  ki  Hftt» 
combien  qu'il  n'eût  aocone  connaissance;  il  disait  quelque  mot,  oa  faisait 
signe  des  réponses  qu'il  voulait  qui  fussent  faites.  Nous  faisions  peu  d'ei- 
pedilions,  en  attendant  la  fin  de  sa  maladie;  car  il  était  maître  avec  lequel 
il  fallait  charrier  droit.  (]ette  maladie  lui  dura  bien  environ  quinze  jours, 
et  il  revint,  quant  au  sens  et  à  la  parole,  en  son  premier  état;  mais  il 
demeura  très-faible,  et  en  grande  suspicion  de  retourner  en  cet  inconvé- 
nient, car  naturellement  il  était  enclin  à  ne  vouloir  bien  souvent  croire  le 
conseil  des  médecins. 

Dès  qu'il  se  trouva  bien,  il  délivra  le  cardinal  Ballue,  qu'il  avait  teon 
qoatorte  ans  prisonnier,  et  mainte  fois  en  avait  été  reqnis  dn  Sié0o*afeB- 
tolique  et  d'ailleurs  :  à  la  fia  il  s'en  fit  alnoudro  pav  un  bref  qot  loi  envoya, 
notre  Saint-Père  le  Pape  è  sa  requête. 

Qoelqoo  tempe  après,  son  mol  loi  repfit«  il  perdit  do  nottfwan  kpàrokv 
et  pendant  bien  deux  benres^on  le  crnt  mort»  Philippe  de  Gominca  et  les 
antres  personnes  présentes  le  vonèientè  Saint-rQaude.  incontinent  Jn  paiole 
lui  revint,  el  sur  ligure  il  alla  par  la  maison ,  qooiqae  laès-filihle.  H  v<»|agea 
comme  devant,  et  fit  le  péiBrinl^|e  de  ^o^aâ^Glande^  . 

Cette  mémo  année  îkH ,  mqnrot .  Inopinément  «  d-nne  .cbnte  do  flft«r»U 
la  fille  unique  du  dernier  due  de  Bourgogne,  Marie,  qui  avait  époosé 
Maximilien,  archiduc  d'Autriche.  Elle  laissait  on  fils,  Philippe, et  une 
fille,  Marguerite,  que  Louis  XI  entreprit  de  marier  au  dauphin,  sonfils^ 
qui  fui  Charles  VUl. 
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Cependant,  relire  aa  cbàteau  do  Ples^ia-lea-Toartt  tonh  t*x  leiiaU  Mie* 
flient  enfermé,  que  peu  de  gens  le  vuyaient;  il  enlrt  en  merteillense  sos- 
picion  de  toat  le  monde,  craignant  qu'on  ne  lui  ôtàt  on  diminuât  son  auto- 
rité. Il  écarta  de  lui  tous  les  gens  qu'il  avait  accoutumés,  même  les  plus 
intimes  qu'il  eût  jamais  :  sans  leur  rien  ûler,  il  les  envoyait  en  leurs  oflices 
e{  cliarges,  ou  en  leurs  maisons;  il  faisait  des  choses  bien  étranges,  à  tel 
point  que  roux  (]ui  le  voyaient  le  croyaient  dénué  Je  sens;  mais,  ajoute 
Comincs,  ils  ne  le  connaissaient  point.  Louis  savait  n'être  point  aimé  des 
grani]s  du  royaume,  ni  d'un  grand  nombre  de  peuple,  à  cause  des  charges 
qu'iiiui  avait  imposées,  et  qu'd  aurait  bien  voulu  alléger,  mais  il  s'y  prit 
trop  lard.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  qu'il  eût  des  imaginations  et  des 
craintes. 

Il  se  fortifia  done  dans  le  chàtean  du  Plessis  comme  dans  nne  plact 
Msicgce  :  gardes  an  deliors,  gardes  an  dedans  ;  toutes  les  mesnres  possibles 
pour  prévenir  one  surprise  :  personne  n'entrait  qne  son  gendre,  Pierre  de 
Beanjeo,  depuis  duc  de  Bourbon;  tous  les  gens  suspects  à  Tours  et  dans 
les  environs,  il  les  faisait  emmener  plus  loin.  A  le  voir,  il  semblait  on 
bomme  mort  plutôt  que  vivant,  tant  il  était  maigre.  Il  s'babillait  ricbement, 
ce  qu'il  n'avait  Jamais  accoutumé  de  (aire  ;  il  donnait  des  robes  précieoiis» 
sans  q«i*on  les  demandât t  car  nul  n*eAt  osé  loi  demander,  ni  lui  parler  de 
rien.  Il  disait  d'âpres  punitions,  pour  être  craint  et  de  peur  de  perdre 
obéissance  :  lui-même  s*en  eipliqua  ainsi  i  Coroines. 

Il  renvoyait  officiers  et  cassait  gens  d*armes,  rognait  pensions  et  en  ôtait 
de  tout  point;  peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  dit  à  Cumines  qu'il  passait  le 
temps  à  faire  et  à  défaire  des  gens,  et  faisait  plus  parler  de  lui  parmi  le 
royaume  qu'il  n'avait  jamais  fait;  et  il  le  faisait  ainsi,  de  peur  qu'on  ne  le 
crût  mort,  car  peu  de  gens  le  voyaient;  mais  quand  on  entendait  parler  dçs 
«iHivres  qu'il  faisait,  chacun  eu  avait  crainte,  cl  à  peine  pouvait-on  croire 
qu'il  fût  malade. 

On  ne  lui  parlait  que  des  affaires  d'état  :  de  tous  côtés,  il  envoyait  des 
ambassades,  avec  des  paroles  d'amitié  et  des  présents  considérables.  Il  faisait 
acheter  un  bon  cheval  ou  une  bonne  mule ,  quoi  qu'il  lui  coûtât,  mais  dans 
les  pays  étrangers,  OÙ  il  voulait  qu'on  le  crût  bien  portant.  Des  chienii  il 
en  faisait  chercher  partout  ;  en  Espagne,  des  chiens  courants  ;  en  Bretagne, 
de  petits  lévriers  et  des  épagneuls ;  en  Valence,  de  petits  cbiens  vêlas, 
qu'il  faisait  acheter  pins  dier  que  les  gens  ne  les  voulaient  vendre.  11  envojait 
de  même  acheter  au  double,  des  mules  en  Sicile,  des  chevaux  à  Naplea , 
de  petits  lions  en  Barbarie,  des  élans  et  des  rennes  en  Danemarck  et  en 
Suède.  Par  ces  choses  et  autres  semblables,  il  était  plus  craint,  tant  de  ses 
voisins  que  de  ses  sujets,  qu'il  n'avait  été  :  et  tel  était  son  but  (]). 

(Ij  Philip  de  Corn.,  l.  6,  c.  8. 
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Il  loi  arrivait,  inquiet  qu'ti  était  toujours,  de  se  lever  te  premier,  et, 
pendanl  qu'on  dormait,  de  courir  le  château,  pour  tout  voir  par  lui-même. 
Un  jour  ii  descend  aux  cuisines;  il  n'y  avait  encore  qu'un  enfant  qui  tour- 
nait la  broche:  «  Combien  gagnes-lu?  —  L'enfanl,  qui  ne  l'avait  jainais  vu» 
répondit  :  Autant  que  le  roi.  —  Et  le  roi,  que  gagne-l-il?  — Sa  vie,  el  moî 
la  mienne.  » 

Au  milieu  de  celle  vie  étrange,  Louis  XI  conclut ,  l'an  1483,  le  niiiriage 
du  dauphin  avec  Marguerite  de  Flandre,  qui  fut  amenée  auprès  de  &ufl 
époux  au  château  d'AmlMise.  Le  pape  Sixte  IV ,  infarmé  que,  par  dévotion; 
le  roi  désirait  avoir  lecorporal  sur  lequel  chantait  monseigneur  saint  Pierre, 
le  loi  envoya  aosiStôt  avec  plusieurs  autres  reliques,  qui  furent  renvoyées 
plus  tard.  La  sainte  ampoule  qui  est  à  Reims,  qui  jamais  n'avait  été  remuée 
ét  soa  lien,  lui  fut  apportée  josqoe  dans  sa  chambre  au  Plessis,  et  elle  était 
encore  sor  son  boifet  à  llicnre  de  sa  mort.  Sun  intention  était  d*eil  recevoir 
irae  onction  semblable  à  «lie  qu'il  en  avait  prise  à  son  sacre.  Le  sultan, 
Bajaiélil,  lui  envoya  trne  ambassade,  avec  une  quantité  de  reliques  de 
CoDStantinopIe  (1). 

Louis  XI  envoya  chercher  jusqu  ao  fond  de  la  Calabre  saint  Français 
défaille,  qu'il  appelait  le  saint  homme,  et  qui  ne  vint  que  sor  Tordre  du 
P^pe.  Le  roi  le  reçut  comme  si  c'eût  été  le  Pape  même ,  mettant  I  genoux 
devant  lui,  afin  qu'il  lui  plût  allonger  sa  vie.  Gomines  njoute  :  Il  répondit 
ce  que  sage  homme  devait  répondre.  Je  l'ai  maintes  fois  ouï  parler  devant  le 
roi  Charles  VIII  cl  tous  les  grands  du  royanme;  mais  il  semblait  qu'il  fût 
inspiré  de  Dieu  ès-choses  qu'il  disait  et  remontrait,  car  autrement  il  n'eût 
su  parler  des  choses  dont  il  parlait  (2). 

Au  milieu  de  ses  bizarreries  de  malade,  Louis  XI  conservait  son  bon 
sens.  Il  alla  trouver  le  dauphin  et  lui  fit  jurer  de  ne  rien  changer  aux  grands 
offices,  comme  il  avait  fait  lui-même,  à  son  dommage,  lors  de  son  avène- 
ment. Pois,  de  retour  au  Plessis,  il  ordonna  à  tous  ses  serviteurs  d'aller 
vendre  leurs  respects  au  roi.  C'est  ainsi  qu'il  désigna  le  dauphin. 

Toute  sa  vie,  il  eut  une  peur  terrible  de  la  mort.  Toujours  il  pria  st^s 
serviteurs,  notamment  Comines,  quand  il  le  verrait  en  danger  de  mourir, 
de  lui  dire  seulement  ces  mots  :  Parles  peu  !  et  de  Texhorter  simplement  à 
seoonfesaer,  sans  loi  prononcer  ce  cmel  mot  de  la  mort,  car  il  lui  semblafl 
n'avoir  pas  le  eoinr  pour  oiAr  une  si  crneNe  sentence.  Or ,  il  lui  arriva  pré- 
dsénwnt  ce  qo*il  craignait.  Après  une  nouvelle  attaque,  lorsque  le  éens  et  la 
parole  loi  ftirentrevenos,aes  nouveaux  servilènrs  lui  dirent  sans  ménage- 
■not:  Sire,  il  faut  que  nous  nous  acquittions.  N'ayez  plus  d'espérance  en 
ne  saint  homme  ni  en  antre  diose,  car  sftremeni  c'en  est  fait  de  vous,  et 
pour  cela  pensez  à  votre  conscience,  rar  il  n'y  a  nul  remède.  —  Cette 

{ 1}  PUilip  de  Coni. ,  I.  6 iÛ. ^  ^2,  Ilid  ,«.  8. 
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ci^aHIttfenleiioé^  dit  GoÉdlne»,  il  l'bnduni'loiitafuit  fcrtbettseaieiii ,  et  Umict . 

autres  choses ,  jusqutis  à  la  mort,  el  plus  que  nul  homme  qu«  jaoïaik  j'iiie 
viliifôurir.  Il  repondit  à  ses  serviteurs  :  J'ai  espérance  que  Dieu  m'ailleras 
car,  par  aventure,  je  ne  suis  pas  si  malade  que  vous  pensei. 

Il  seconfessu  trè»-bien,  demanda  lui-méoncel  reçut  les  sacrements,  les 
accompa^rtanl  de  prières  convenables.  Il  manda  plusieurs  choses  à  son  fils, 
qu'il  appelait  roi  ;  il  envoya  le  chancelier  lui  porter  les  sceaux,  de  plus  toute 
sa  oour,  avec  une  partie  de  sa  garde.  Tous  ceux  qui  venaient  le  voir ,  il  les 
eavojèÂt  à  Anboisedevenleroi,  ainsi  TappelaU^il,  les  priant  de  le  sierf  ir 
bien,  et,  par  chacun,  il  loi  BMfldait  quelque  cbose.  De  sa  dernière  tdteque 
à  k  àiorl,  il  eut  tout  son  esprit  et  toute  sa  mémoire^  atee  un  perler 
aÉsil'lMI  'C|«e  t'i(  ii*aveU  pas  été  malade.  Jaman»  dans  toai  le  cours  de  m 
■ulllditt,'!!  ne  m  plaifpndi  mie  «eole  foia.  Il  ordoeu  de  ta  sépuiiur»  et 
Roana  cent  qu'il  voalail  qni  Feoceaifiagiiasieiit  par  le  cheini».  TatM 
isaMe  le  l«iidli,  il  dtoeil  %n*ik  n'eepérait  HMNirk  «|ii*ao  saaiedi,  el  que 
Notre-Dame  loi  ferait  oelte  grftce,  elle  en  qui  toojoan  il  avait  es  grande 
èomlenee  et  dévetion.  St  ainsi  loi  en  errtvn-Uil;  ear  il  décéda  le  samedi 
pénttliième  jour  d*aoùt,  Fan  1483»  à  huit  bcnreedaiofar.  Teb  lonl  les 
détaiU  qne  flotti  donne  sur  tea  derniers  mumenlf  un  témoin  ooaWret 
Philippe  de  Coiftines,  qui  ajoute  :  Notre  Seigneur  ait  soo  âme,  el  la  veuille 
avoir  reçue  en  son  royaume  de  paradis  (1)  I 

Louis  XI  avait  réglé  (lu'Anne  de  France,  dame  de  Beaujeu,  sa  fille, 
serait  chargée  du  gouvernement  de  la  personne  du  roi  Charles  VIII.  Il 
s'était  souvenu  des  abus  de  la  régence  sous  Charles  V'I.  Les  étals  de  Tours 
de  14•85^  contirmèrenl  Anne  dans  ce  gouvernement,  malgré  lopposilion  du 
doc  d'Orléans,  qui  s'était  adressé  au  parlement  de  Paris,  lequel  déclina 
sa  oompéteooe  el  renvoja  l'affaire  aux  états»  lia  nommèrent  on  conseil  de 
dix  personnes  où  devaient  assister  les  princes  du  sang. 

Le  dtic  d'Orléans,  depuis  Looi»  XII ,  s'était  retiré  en  Bretagne  i  U  corn- 
mcnce,  aidé  des  Bretons  et  d*iinelrooped'Anglaia^  nne  oonrte  guerre  civile. 
Il  ésl'iKIMt  et  pris  à  la  bataille  de^Mnt^Alrimi»  qne  gigna  Looia  II,  sire 
de  la  Tffémoaillei  en  f  6M> 

•  Cbàrles  VIlHpèoie,  en-  1M1>' AmMi  UriUke  àm  dncbé  de  Bretagne  ; 
Màrtnevitev'  iNe  dertfaÉittitMi  4Mqa*il' avait  fiancée  et  ensuite  renvoyée  è 
son  pèK,  est  mariée  II  l'inteH  d*£spagne,  lean  d'Amgon.  Eipéditinn  de 
Charles  THl  en  Italie*  8e»dmlté'«or  lasonvefeinetéée  Naplea  étaient  le 

eession  quiint  en  «vaSt  été^liite  par  Charles  d'Anjou ,  héritier  de  sonnnclc 

René.  Charles  VIll,  arrivé  à  Rome  en  14.94,  y  trouva  un  empire  aussi 
chimérique  que  le  royaume  qu'il  prétendait  conquérir  :  André  Paie» dogue, 
héritier  de  l'empire  de  ConfitanMfH^ple ,  qu'il  uVvait  pas ,  céda  ses  prétention» 


(l)  Philip,  de  Ciim.,  1.  6,v.  12^ 
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an  roi  dt  fVBiiw,  el  le  pape  Abmidve  VMIm  i  Cfatrlt»,  Siint  frèti»4e 
Bajazet ,  eiilé  dans  les  états  da  Sanit<^iége.  Charles  VIII  entra  étm  Naples 

le  vingt-an  février  14^95 ,  avec  les  ornements  impériaux.  Une  ligue  conclue 
à  Venise,  entre  le  Pape,  l'empereur,  le  roi  d Aragon,  Henri  ^'JI,  roi 
d'Angleterre,  Ludovic  Sforce  et  les  Vcniiiens,  oblige  Charles  Vlll  à  évacuer 
l'Italie.  Les  Français  repassent  les  Alpes ,  après  avoir  vaincu  à  Fornoue. 
Charles  VIII  expireau  château  d'Amboise,  le  sept  avril  1^98  :  son  hls,  le 
dauphin ,  était  mort  âgé  de  trois  ans.  Charles  VIII ,  petit  homme  de  corps 
et  peu  entendu,  dit  Comines,  était  ai  boo,  qu'il  e'eài  point  pMèible.de  voit 
meilleore  créature  (1). 

Une  branche  collatérale  monta  sur  le  trône  de  France^:  ee  fut  Louis, 
duc  d'Orléans,  petit'fils  d'un  frère  de  Chariea  VI,  et  arrière-petit^fila  ëe 
Chéries  V»  Defenu  le  roi  Loeis  Xll*  annonça  lês  dispostUoea  Un  phta 
gétoéreoMi  d  dema  le  eeslieDee  à  etei^U  aaéne  qui  l'Mreieftt  comfcêlMl 
dens  se  réfolte,  disent  :  Le  rei  de  Freece  ne  fengefès  Im  qucrclfce  d«  due 
d'CMéens. 

Il  evait  poer  femme  saîote  Jeem  de  Valeia.  Elle  éleit  fille  d»  Lmm»XI 
et  de  Charlotte  de  Sefoie,  et  naquit  en  1464.  La  di0brmité  de  se»  «orpa  le 
rendit  un  objet  d*evenien  pour  son  père,  qui  cependasl  la  mena  y  en  1476 , 
à  Lœis,  doc  d'Orléans,  son  eoosîa  fsnnaîn.  Ce  prince  s-étM  «évnké ,  était 
sor  le  point  d*étre  condamné  à  mort  par  Charles  VIII  ;  maïs  Jeanne  fit  tant 
par  ses  prières  et  ses  larmes ,  qu'elle  obtint  du  roi ,  son  frère,  la  grâce  de  son 
mari.  Quoique  le  duc  d'Orléans  fût  redevable  de  la  vie  à  sa  vertueuse  épouse, 
il  n'en  continua  pas  moins  de  lui  faire  ressentir  les  effets  de  l'antipathie  qu'il 
avait  conçue  pour  elle.  L'infortunée  duchesse  n'opposa  que  la  douceur  el  la 
patience  à  tous  les  mauvais  traitements  qu'elle  avait  à  essuyer,  et  ne  trou- 
vait de  consolation  que  dans  les  exercices  de  la  piété.  Le  duc  d'Orléans  étant 
parvenu  à  la  couronne  de  France,  sous  le  nom  de  Louis  XII,  ne  chercha 
plus  qne  les  moyens  de  faire  casser  son  mariage  arec  Jeanne  de  Valois. 
La  principale  raison  qu'il  alléguait,  était  qne  ce  mariage  devait  être  r^^wdé 
comme  nul,  attendu  qu'il  avait  été  contracté  sans -liberté  et  uniquement  paf 
les  ordres  deLoois  XI.  Mais  il  agissait  par  d'antres  motifs  :  il  avait  eqvie 
d'épooser  Anne,  bérilArede  Brelegmr  el-Mre  do  4m  toii'L'efiaîie  Ibt 
portée  eo  papa  Akiendre  Vf,  aeqoel-^n  dcmeiida  te  ocBMiDissWM -qei 
pussent  juger  eonfennémeat  skix  lois.  Le  seMifle  proneneée.per  cas  eonk* 
missaires  fet  tellb  qee  le  roi  le  désirett,  ctiemarifeigo  Ibtpléolaié  onL 

Jeanne  apprit  cette  nenvdle  amae  résignalÎMir;  eUe  témoigna  mémo  beau- 
coup de  joie  de  se  voir  en  liberté  et  en-étal  de  servir  Uiev  d'noe  menière 
plus  parfaite.  Le  roi,  charmé  de  sa  soumission,  lui  assigna  poor  son  entre- 
tien le  duché  de  Berrj,  Ponloisc  avec  ses  dépendances,  et  plusieurs  autres 

(l)  Cbâtouuhriand.  Amlj/ie  raisonné^  de  l'hUtoire  de  France, 
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places.  La  taiote,  libre  désormais  de  toul  cngageineiit,  se  relira  à  Bourges, 
«nù  elle  De  parut  plus  vèiue  que  d*un  babti  fort  pauvre,  et  n'cal  plus  de 
goût  que  pour  les  pratiques  de  la  pénUence  et  les  exercices  de  la  piété.  Sea 
rereaus,  qui  étalent  considérables,  fiirent  totalement  consaorés  aux  bonnes 
oBavrcs  qoe  loi  suggérait  une  charité  toujours  aotive.  Elle  foiMla ,  Van  ISM, 
de  l'avis  de  son  oonièsMory  Tordre  des  religtenses  de  TAniioticiation  de  la 
sainte  Vierge,  lequel  a  été  approuvé  par  les  papes  Alexandre  YI,  Jules  II, 
Léon  X,  Paul  V  et  Grégoire  XV.  Elle  y  prit  eUe-mèoM  l'babit  en  1504} 
mais  elle  n*y  fol  pas  long-temps,  car  elle  mourut  en  odeur  dn  aainteté  le 
quaire  février  de  l'année  suivante.  Les  huguenots  brûlèrent  ses  reliqnes  en 
1562.  Le  pape  Clément  Xll  la  canonisa  Tan  1738;  mais  die  élail  honorée 
à  Bourges  depuis  sa  mort  (1). 

Les  religieuses  de  cet  ordre,  connues  sous  le  nom  d'Annonciades,  porlent 
un  voile  noir,  un  manteau  blanc,  un  scapulairc  rouge,  un  habil  brun  ,  une 
croix  et  une  corde  qui  leur  sert  de  ceinture.  La  su[)erieure  s'appelle  par 
humilité  la  mère  Ancelle;  ce  mol  vient  d'a«ci7/a,  servante.  L'imilalion  des 
dix  principales  verlus  dont  la  sainte  Vierge  a  été  un  parfait  modèle  dans 
les  différents  mystères  que  l'Eglise  honore  chaque  année,  fut  la  fin  que 
sainte  Jeanne  se  proposa  en  instituant  le  nouvel  ordre,  il  a  pris  son  nom  du 
premier  comme  du  plus  grand  des  mystères  joyeux  de  la  Mère  de  Dieu. 

Louis  XII  épousa  donc,  en  1499,  la  veuve  de  Charles  VIII.  La  Bretagne 
fut  le  dernier  grand  fief  revenu  à  la  eouroone.  La  France  étant  tranquille 
au  dedans,  il  lui  fallait  au  dehors  une  nouvelle  issue  à  son  humeur  guer- 
rière. Autant  en  élait-îl  de  toute  l'Europe.  Autrefois  11  j  avait  les  crouadei, 
où  .hea  Francs  gagnaient  à  TEurope  chrétienne»  à  la  véritable  civilisattoii, 
des  royaumes  et  des  empires^  Maintenant  «  ces  empiies  et.  ces  rojaumet 
conquis  par  la  valeur  de  leurs  ancêtres,  ils  les  laissent  retomber  sons  le 
joug  des  infidèles  et  de  la  Barbarie.  En  récompense,  ils  se  tueront  les  uns 
les  autres,  les  Français  en  France,  les  Anglais  en  Angleterre,  les  Italiens 
en  Italie,  les  Allemands  en  Allemagne;  et,  sont-ils  par  hasard  tranquilles 
chez  eux,  les  Anglais  iront  se  faire  tuer  en  France,  les  Français  en  Italie, 
et  cela  sans  pouvoir  ajouter  jamais  un  pouce  de  terre  ni  à  l'Italie,  ni  à  la 
France,  ni  à  l'Europe  chrétienne,  ni  à  la  civilisation.  Aussi  les  politiques 
modernes  nppellenl-ils  cela  progrèis  des  lumières  ;  ce  qui  montre  jusqu'où 
s'étendent  leurs  vues. 

Louis  XII  porta  donc  la  guerre  en  Italie.  Il  prétendait  au  duché  de  Milan 
par  les  droits  de  Valentine  de  Milan,  son  aïeule,  et  au  royaume  de  Naples 
par  les  droits  de  la  maison  d'Anjou»  Le  Aiilanais  fut  conqoia  dans  l'espace 
de  vin|^ jours;  le  rojfume  d^  Naples,  en  moins  de  quatre  mois  :  ce  royaume 
fat  occupé  de  concert  avec  Ferdinand  h  Catholique.  BienlÂt  les  Français  el 

(1  ]  ÀHa  SS, ,  et  GodMcatd ,  4  féirler. 
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les  Espagnols  se  brouillent  pour  le  partage  de  cet  clat.  Les  Français  perdent 
la  bataille  de  Seminare,  le  vendredi  vingl-un  avril  1502,  et  le  vendrt  li 
vingl-hnil  du  même  mois,  le  duc  de  Nemours,  le  dernier  des  Armagnacs, 
est  vaincu  et  lue  h  (^eri^noU;  par  (jonsalve  de  Cordnuo,  dit  le  (irand- 
Capilaine.  La  maison  d'Armagnac  finit  en  la  personne  du  duc  de  N.îmours, 
ei  ce  duc  de  Nemours,  suivant  loulcs  les  probabilités  génenlo;^i(iucs,  n'était 
rien  moins  que  le  dernier  descendant  de  Clovis,  le  chef  4es  Mérovingiens  : 
reste  élmngeaa  conmencement  da  teiiième  siècle. 

Poor  canienrer  ou  reprendre  ses  conquêtes  en  Italie,  Louis  XII  fail  la 
guerre  an  pape  Jules  H,  assemble  contre  lui  un  conciliabule  à  Pise  pour 
Vj  faire  d^xMer,  leapend  1  obédience  de  la  France  è  son  égard,  et  eom*- 
menée  on  schisme  :  ce  qui ,  à  coup  sûr,  ne  proo? e  pis  beancoop  de  sens. 
U  pat  sTen  eonvtinere  par  le  résultat  :  plusieurs  victoires,  ptusieurs  déftifes, 
poor  peidre  tnis  fois  Tltalie,  attirer  les  ennemis  sur  la  France,  i  Test  et 
M  nord,  Toîr  mourir  la  reine  Anne  de  Erelagne,  i  Tège  de  trente-sept 
ans,  en  151%,  mourir  lui-même  le  premier  janvier  1515,  dans  la  cin- 
quante-quatrième année  de  son  âge,  laissant  une  jeune  veuTCi  Marie  d'An- 
gleterre,  qu'il  venait  d'éponmr  depuis  deux  mois. 

Gomme  sons  son  règne  il  n'f  eut  point  de  guerre  dans  Tintérieur  de  la 
France,  que  les  impôts  furent  diminués,  excepté  à  la  fin  ,  Louis  XII  se  vil 
aimé  de  ses  sujets,  et  recul  le  nom  de  Père  du  peuple.  Il  dut  peul-élre  celle 
gloire  moins  à  lui-même  (ju'au  cardinal  Georges  d'Amboise;  car  c'csl  après 
la  mort  de  ce  ministre,  arrivée  le  vinfrl-cinq  mai  1510,  qu'il  eut  la  mal- 
heureuse idée  de  faire  un  schisme  et  d'assembler  un  conciliabule  pour 
déposer  le  Pape:  extravagance  depuis  laquelle  ses  victoires  mêmes  furent 
des  revers,  comme  celle  de  Rarenne,  en  1512,  où  périt  Gaston  de  Foix, 
nouveau  duc  de  Nemonrs,  avec  on  grand  nombre  de  braves  officiers;  ce 
qui  l'obligea  de  rétablir  des  impôts  qu'il  avait  supprimes. 

Quant  à  la  manière  de  faire  la  guerre,  les  historiens  signalent  bien  des 
cruautés  de  la  part  de  Louis  XII  et  de  ses  troupes  en  Italie.  Us  taxent  éga- 
lement sa  politique  de  perfide.  Veicl  comme  parle  Vun  d'entre  eux,  l'auteur 
de  VHiiUAn  éet  FrançaU  :  «  Nous  sommes  réduits  à  trouver  toute  Thistoire 
des  Français  à  celte  époque  dans  leur  actfon  sur  le  reste  de  l'Europe,  et, 
pour  comprendre  celte  action ,  h  recourir  le  plus  souvent  aux  historiens 
étrangers,  surtout  aux  Italiens,  qui  avaient  alors  la  liberté  de  penser  et  la 
liberté  d'écrire,  et  qui  nous  donnent  seuls  rinlelligence  de  mouvements 
qui ,  dans  les  hisloriene  français  contemporains ,  ne  sont  que  le  jeu  de  forces 
aveugles  et  brutales.  Ils  présentent  Louis  XII  sous  un  Jour  bien  désavan- 
tageux :  en  effet,  aucun  règne  n'est  souillé  par  des  transactions  plus  liori- 
tcuscs,  dans  les  rapports  de  la  France  avec  les  autres  peuples.  TSous  avons 
vu  Louis  XII  acheter  la  Irahison  de  Novarre,  signer  le  perfide  traité  de 
Grenade;  nous  lavons  vu  s  allier  à  César  Burgia  et  le  seconder  dans  tous 
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ses  erines.  Dans  wi  aotre  ouvrage  (1),  nous  afoot  fint  voir  comment  il 
trahit  les  Florentins,  les  Pisans,  les  Bolonais,  toas  les  petits  peuples,  tons 
les  petits  prinees  qui  s'étaient  fiés  h  luif  ooos  passons  ici  rapidement  sor 

ces  détails,  et  nous  arrivons  à  une  transaction  pins  honteuse  encore,  à  une 
transaction  marquée  par  une  noire  perfidie,  méditée  pendant  quatre  ans 
au  traite  de  Ombrai  (1508),  qui  n'était  que  raccomplisscraent  du  traité  de 
Biois,  signé  dès  le  vingl-dcux  scpicmbre  150i  (2).  »  Le  prolestant  Sis- 
mondi  parle  de  la  li^ue  de  Cambrai  pour  le  démembrement  de  la  répu- 
bli(jue  de  Venise,  ancienne  alliée  de  la  France.  Supposé,  avec  la  politique 
moderne,  que  les  gouvernements  n'oni  |>oint  à  se  régler  sur  la  religion  et 
la  morale,  mais  sor  leur  intérêt  seul,  le  protestant  Sismoodi  a  tort  d'eo 
vouloir  pour  cela  an  goQvvmameot  de  Louis  XII,  ni  d'aocon  antra  prlooe. 

Louis  XII  eot  pour  snccesseor  sur  le  trône  de  France,  son  gendre, 
François  I*' ,  comte  d'Angoulême  et  doc  de  Valois ,  arrière-petit-fils  de 
Loeis,  dflc  d'Otléans,  frèro  de  Cbarics  VL  Sa  première  eipédkîon  fat 
eomrt  le  foeonvremant  da  MUanais^  où  oona  le  rotranverons  areele  pepe 
Léon  X. 

Depoit  le  rapytlce  de  leaniie  d'Are,  lei  VlaBlagsnete  d'Ai^,  lob  d'Aagletonre , 
diviiéi  en  deux  Inanolw»  »  m  Ibnt  l'une  é  Vtmtn  «m  foeno  d'extenniMtàiMi.  Avèoe- 
ment  dee  Tudon ,  Henri  ?  Il  et  Henri  VIIL 

£n  Angleterre ,  les  PJanlagentta  d*AnjoM  «  ouUiAnt  de  plus  en  plu 
l'esprit  des  croisades  pour  Tesprît  de  la  poliliqiie  modorne,  offkent  pendant 
soiiante-diz  ans  le  spectacle  horrible  d*nne  goerre  parriddeles  ons  contre 

les  autres.  Au  lieu  de  consacrer  leurs  armes  à  la  défense  de  la  cbrétienté 
contre  les  infidèles  et  les  barbares,  nous  les  avons  vus,  usant  ou  abusant 
de  la  démence  de  Charles  VI  et  de  la  division  des  princes,  s'acharner  è 
vouloir  arracher  la  France  aux  Français;  nous  les  avons  vus,  vaincus  par 
une  jeune  fille,  s'en  venger  en  barbares  et  la  livrer  aux  ilammes  :  le  sup- 
plice de  Jeanne  d'Arc  retombe  sor  eux  comme  une  malédiction  inexpiable. 
Henri  VI,  au  nom  duquel  Jeanne  d'Arc  a  été  brûlée,  se  verra  égorger 
lui-même  par  son  propre  parent;  ce  meurtre  de  roi  sera  précédé  et  suivi 
d'une  infinité  d'autres.  Pendant  soixaute-dis  ans,  l'Angleterre  sera  uo 
théâtre  de  carnage  ;  quatre-vingts  princes  du  sang  lojal  y  périront ,  avec 
onze  œnt  miiie  Anglais  :  c'est  le  calcul  d'un  conlemporaio ,  Philippe  de 
Gomlnas»  et  «  Iorsqu*il  éarivait,  le  boucherie  aeptuegénaiie  n'était  pas  finie* 
En  ? oid  Vorigine  en  le  prétexte. 
Le  Piaatuganelfidonftid  III  ipttiè-fito  de  Philippe  le  Bel  parie  oèie, 

0)  Répuhliq,  Ual,,t,  13,  c.  lÛl-lOf.^  (2j  Sismondi.  HiH*  detFrançaii,  i.  M, 
p.  492. 
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«I  9  en  oelte  qaalilé,  pitteiidil  h  U  oouroniM  de  Freneav  laisse  trois  fils  : 
Ddouerd,  Lionnel  et  Jeen.  Edouerd»  oomm  tovele  nen  de  prince  noir, 
OMNirat  tfiBt  ion  pàre,  leiiiaot  on  ils  qui  régne  sont  le  non. de  Ri«bard  II 
et  mourut  sens  postérité.  Lionnel  mourut  également  avant  son  père,  ne 
laissant  qu'une  fille  nommée  Philippe,  qui  fui  la  tige  de  la  maison  d'Vorck. 
Jean,  duc  de  Liiiuaslre  el  lige  de  celle  maison  ,  laissa  un  fils  qui  lui  pro- 
clamé roi  l'an  1399,  après  la  déposition  de  Kichard  11  cl  à  l'exclusion  de  la 
descendance  féminine  de  Lionnel ,  ;iuiremenl  la  maison  d'Yorck.  Comme 
la  royauté  n'elait  pas  encore  strictement  lierédilaire ,  mais  d'une  hérédité 
élective,  la  préférence  d'une  branche  cadette,  mais  masculine,  sur  une 
branche  aînée,  mais  féminine,  pouvait  être  soutenue,  mais  aussi  pouvait 
^re  attaquée.  11  n'y  eot  aucune  difficulté  en  1413  ,  lorsque  Henri  V 
SQOcéda  à  son  père,  Henri  IV,  ni  en  14>22,  lorsque  Henri  VI,  âgé  de  dis 
mois,  succéda  à  son  père,  Henri  V.  Mais  après  le  supplice  de  Jeanne  d'Arc, 
les  affaires  anglaises  allant  toujours  plus  mal  en  Francei  il  se  forna  de 
gtande»  dit ieiens  è  le  coar  d'Angleterre^  notemnent  mut  U  qaestion  lî  Von 
ferait  le  guerre  ou  la  paix  aTec  les  Français. 

Henri  YI  n'était  point  vicieux,  mais  dépourvu  de  tonte  capacité.  Doux 
el  inofiensil^  roeabre  même  de  l'injustic»  lui  était  insappertaUe;  mais» 
Mie  et  sent  vekmlA,  il  cleit  teejoors  prêt  i  adopter  Tepiaioa  de  ses  con- 
leiilers.  L*an  ikkk,  il  épousa  Margnerite- d'Anjou  fille  de  René,  roi  de 
Sicile,  princesse  non  moins  remarquable  par  sa  beauté  que  par  Télendue  de 
son  esprit  el  l'énergie  de  son  caractère.  Elle  prit  bientél  l'ascendant  sor 
l'esprit  facile  de  son  mari.  Le  comte  de  Suflolk,  qui  avait  négocié  leur 
mariage,  devint  leur  favori  commun.  Les  oncles  du  roi,  le  cardinal  de 
Winchester  et  le  duc  de  Glocesler,  se  brouillent  l'un  contre  l'autre;  le  onze 
février  ikkl ^  le  duc  de  Glocesler  est  accusé,  comme  coupable  de  haule 
trahison,  et,  dix-sept  jours  après,  on  le  trouve  mort  dans  son  lit,  sans 
aucune  marque  extérieure  de  violence.  Le  huit  juillet ,  cinq  écuyers  à  son 
service,  convaincus  d'avoir  voulu  massacrer  le  roi  et  placer  Glocesler  sur 
le  trône,  sont  condamnés  à  mort;  mais  Henri  VI  leor  £sit  grâce,  à  la  suite 
d'uD  sermon  qu'il  avait  enteudu  sur  le  pardon  des  injures. 

Le  cardinal  de  Winebesler  s'était  retiré  de  la  cour,  el  vivait  dans  ion 
diocàie,  constamment  appliqué  à  tous  les  exercices  de  la  piété  chrétienne. 
Il  avait  quatre-vingts  ans,  était  malade,  qasndril  epprit  la  mort  de  son  lirére 
le  duc  de  Glocesler.  Trois  semailles  après,  il  se  fit  tranaporter  dans  la 
grande  salle  de  eon  pakia,  oè  étaient  esaenbléf  le  clergé  de  la  ville  et  les 
moînes  de  la  cathédrale.  Il  s*y  tint  essîs  ou  «onché,  tandis  qu'on  chantait 
QD  service  funèbre  et  qu'on  lîiait  publiquement  son-  tertamenL  Le  lende- 
main, ils  s'assemblèrent  encore;  on  célébra  une  messe  de  requiem,  et  son 
testament  fut  encore  lu,  ainsi  que  plusieurs  codicilles.  Il  prit  alors  congé  de 
tous,  el  fui  rapporté  dans  sa  chaoïbre,  où  il  mourut  le  onze  avril.  Selon 
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ses  «UspOMlioRS,  ion  bien  fut  prmeiptktBeot  employé  en  donations  diréi- 
tiennes;  il  avait  épargné  ia  samme  considérable  de  qsatre  miHe  lifns 
sterlings  pour  racheter  les  prisonniers  indigents  de  la  eapitalo;  et  l'hôpital 
de  Sainte-Croii,  dans  le  voisinage  do  Winchester,  eiiste  encore  comme 
un  moRonient  durable  de  sa  manificenoe.  Son  exécutear  testamentaire 
offrit  au  roi  un  présent  de  deux  mille  livres  sterlings.  Henri  YI  le  refusa, 
disant  :«  Pendant  sa  vie,  il  fut  toujours  un  excellent  oncle  pour  moi;  que 
Dieu  le  récompense!  Remplissez  ses  internions.  Je  ne  prendrai  pas  son 
argent.  »li  fut  di&lriboé  aux  deux  collèges  fondés  par  le  roi  i  Ëlon  et  à 
Canbridge  (1). 

La  mort  du  duc  de  Glocester  et  de  son  frère  le  cardinal  anéantit  les  deux 
plus  fermes  soutiens  de  la  maison  de  Lancaslre,  el  réveille  Tambilion  de 
Richard,  duc  d'Yorck,  chef  do  la  descendance  féminine  do  Lionnel,  second 
fils  d'Ëdooard  lil*  Les  maovais  succès  des  armes  anglaises  en  France 
excitent  des  marmiires  contre  la  reine  et  le  doc  de  SofibUc,  premier  mi- 
nistre; ce  dernier  est  déféré  an  parienietti  sur  la  lin  de  l'année  1449,  comme 
coupable  de  hante  trahison  et  d*aptres  crimes  d'étal.  L'an  1460,  le  roi , 
poor  seoslraire  le  doc  de  MbOk  an  jagemeol  des  pairs ,  l'envoie  le  dix-^ept 
mats  en  exil.  Mais  le  dae  s'étant  embarqué  ponr  la  France,  ses  ennemis 
font  courir  apcéslni  no  corsain,  qui,  l'ayant  arrêté  m  pasmge,  Ini  oeiqit 
la  téle,  sans  aoonne  ferme  de  procès» 

Cstle  exécution,  loin  de  rendra  le  calme  à  l'Angleterre,  devient  le  com- 
mencement d'une  sanglante  révolution.  Le  duc  de  Sommerset ,  proche 
parent  du  roi,  succède  au  crédit  de  Suffolk  et  à  la  haine  du  peuple  ou  de 
la  faction  qui  en  prenait  la  place.  Richard,  duc  d'Yorck,  profile  de  ces 
dispositions  pour  aspirer  ouvertement  à  ia  couronne.  Dans  celle  vue,  il 
engage  un  Irlandais,  nommé  Cade ,  à  faire  soulever  la  province  de  Kent. 
Lui-même,  revenu  sans  permission  de  son  gouvernement  d'Irlande,  prend 
les  armes  en  14^52,  et  se  présente  devant  Londres,  qui  lui  ferme  les  portes; 
il  offre  au  roi  de  congédier  son  armée,  pourvu  que  le  duc  de  Sommerset 
soit  mis  è  ia  Tour  ;  ce  qui  lui  est  accordé  :  le  duc  d'Yordc  est  arrêté  lui- 
même,  et  ensuite  mb  en  liberté,  après  avoir  prêté  an  noavcan  serment 
aurm. 

L'an  141(8,  la  reine  acooncho  d'un  fils,  qui  est  nomnsé  £doaard.  La 
guerre  civile  s'alhmie  en  Angletenc*  Le  duc  d'Ycids  pmd  les  armes  ponr 
sonlettîr  ses  prétmitionst  le  comte  de  Salidum,  outra  Phintagenet,  et  le 
comte  de  Warwick^  son  fils,  se  déckrent  pour  le  duo  dTcidc.  L'an  14iS5, 
le  trenle-on  mai,  Henri  Vl  est  battu  et  &it  prisonnier  à  Ssinl^Albatt,  pat 
le  due  ilTovck ,  qui  ramène  le  rni  à  Londres,  et  se  lûldéolarer  protadenr 

(1)  Linijord ,  t  .  5  ,  p.  180  et  181.  Uo  poète  anglatt  fait  mourir  le  cardinal  endéiec- 
péré  :  c'est  une  tioeace  poétique. 
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do  rojauM.  L'an  iiSSf  le  tro»  afril,  l<t  dauK  partis  flmt  m  traUé  d'ae* 
ooraodemtDt;  maU  bientôt  après  te  tfooMes  reeMDneneint.  Lliii  li60, 
le  dix-neuf  jailld,  Tannée  royale  est  battue  à  Northaropton  par  Warwick , 
général  des  mécontents,  et  Henri  VI  tombe  une  seconde  fois  entre  les  mains 
des  seigneurs  victorieux;  la  reine  s'enfuit  à  Durham  avec  son  jeune  fils,  le 
prince  de  Galles.  Le  roi  est  conduit  à  Londres  le  seize  août,  et  convoque 
un  parlement  le  deux  octobre;  il  y  est  décidé  que  Henri  gardera  la  couronne 
sa  vie  durant,  et  que  le  duc  d'Yorck  lui  succédera.  La  reine  Marguerite, 
égale  en  courage  aux  plus  grands  hommes,  assemble  une  armée,  et  gagne, 
sur  la  fin  de  décembre,  la  bataille  de  Wakefield  sur  le  duc  d'Yorck ,  qai  est 
tué  dans  l'action.  Le  duc  de  Hutland ,  son  second  fils ,  est  égorgé  par 
CUfford,  dontleduc  d'Yordc  avait  tué  le  père.  Le  comte  de  Salisburi,  fait 
prisonnier,  perd  la  léte  sur  un  échafaud.  L'an  1461 ,  la  reine  marche  Ters 
Londres,  défait  la  comte  de  Warwick,  le  qainB  février,  près  de  Saint* 
AUmd,  ai  a  la  salisfiKtion  de  délivrer  la  roi,  soa  mari*  La  Boavaio  daa 
dTorck ,  fils  do  défnDt,  sans  se  déeowagar ,  ttoUaal  Iss  pvélsntioiis  de  son 
père^oiarclie  vers  Londres,  où  il  entre  comne  en  trieaspheancommeRcanient 
de  mars;  il  est  éli  rot  d' Angleterre  par  les  ûstrigocs  d«  coaiUe  de  Warwick , 
et  prockasé  le  daq  da  omis,  à  Laadres  et  au  aDvinm,  sons  le  nooi 
d'Edouard  IV.  Le  TÎnft-deii  da  néme  mois,  dimanche  des  Bameeux ,  il 
gagne  la  bataille  de  Taunton,  qui  coûte  la  vie  à  près  de  quarante  mille 
Anglais.  Le  vingt  juin,  il  est  couronné  à  Westminster;  il  y  convoque  un 
parlement,  qui  approuve  son  élection  et  casse  tous  les  actes  faits  contre  ia 
maison  d'Yorck.  La  reine  Marguerite,  qui  s'était  retirée  en  Ecosse  avec  le 
roi  Henri,  après  la  bataille  de  Taunton,  passe  en  France  pour  demander 
du  secours. 

L'an  14'63,  Henri  Vi  et  la  reine  rentrent  en  Angleterre,  et  sont  bientôt 
suivis  d'un  grand  nombre  d'Anglais;  leur  camp  est  forcé  par  Montaigu, 
frère  do  comte  de  Warwick,  général  d'Edonard;  Henri  et  la  reine  fuient 
chacon  de  leur  côté.  Quelque  temps  après,  Henri  est  arrêté,  conduit  igno- 
minieusement à  Londres,  les  jambes  iiéessoos  le  ventre  d*un  manvais  ebeval, 
au  milian  des  bnées  de  la  population ,  et  anferosé  dans  la  Tour.  La  raÎMse 
sauva  dans  une  forêt,  où  die  est  rencontrée  par  des  voleurs  et  dépouillée 
de  ses  pierreries;  elle  s'éckappa  des  mains  da  oss  brigands,  tenant  son  fils 
enlia  ses  bras,  è  la  dvenr  d'une  qnersUe  ipii  s*élèia  antre  ans  pour  la  par- 
tage du  butin.  Marguerite  rencontre  «n  antre  volenr ,  qui ,  touché  de 
compassion,  la  conduit  an  bord  da  la  mer,  où  elle  trouve  une  btrqoe  qui 
la  passe  à  rfidose  en  Flandre  ;  die  est  bisn  reçue  par  ledac  de  Boorgogne , 
qui  lui  donne  deux  mille  écus,  et  la  ffeit  conduire  auprès  du  roi  René, 
père  de  la  reine. 

L'an  1465,  pendant  que  le  comte  de  Warwick  conclut  à  la  cour  de 
France  le  mariage  de  Bonne  de  Savoie  avec  le  roi  Edouard»  ce  prince  change 
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de  goâl;  il  oonçoU  de  rincUaitîen  pour  Eliiebeth  Wodefille,  fille  da 
baron  de  Riven,  vctive  do  chevalier  Gfay,  morl  aa  servioe  de  la  maîsoD 
de  Laocastre»  et  il  réponse.  Le  comte  de  Warwick  a|>prend  cette  nouvelle 
en  France;  ontré  d*a!Voir  été  joué ,  il  revient  en  Angleterre  le  annr  rempli 
de  haine  et  de  vengeance  contre  Bdonard* 

An  commencement  de  l'an  14-69,  Warwick  commence  h  exécuter  le 
projet  qu'il  avait  formé  pour  renverser  du  trône  celui  qu'il  y  avait  placé;  il 
gagne  rarclievêquc  d'Yurck  et  le  niarquis  de  Monlaigu  ,  ses  frères  ;  il 
gagne  môme  le  duc  de  Clarenco,  frère  ainé  d'Edouard,  et,  pour  cimenter 
leur  union,  il  lui  donne  sa  fille  en  mariage.  Warwick  se  relire  ensuite 
dans  son  gouvernement  de  Calais,  d'où  il  excite,  par  ses  émissaires,  une 
révolte  dans  la  province  d'Yorck.  Le  roi  Edouard  IV  fait  marclier  le  comte 
de  Pembrock  contre  les  rebelles.  Ce  général  est  défait  cl  lué  dans  la  bataille, 
près  de  Ramburi,  et,  peu  de  jours  après,  les  insurgés  ajaol  pris  le  comte 
de  Hivers,  père  de  la  reine  Elisabeth,  et  Jean,  son  fila,  leur  coupent  la 
tète  à  Nortliamplon. 

L'an  1470,  le  dnc  de  Clarencc  el  le  comte  de  Warwick  se  déclarent 
ouvertement,  et  ae  mettent  à  la  tète  dea  mécontents;  Warwick  surprend 
Edouard,  le  fait  prisonnier,  et  Tenvoie  an  chAteau  de  Méddhara,  d'o&  U 
8*échappe  et  rentre  dans  Londres.  Edouard  ayant  pris  le  dessus,  Warwkk 
passe  en  France  avec  le  dnc  de  Glarence  ;  il  se  réconcilie  avec  la  reine 
Marguerite,  et  va  trouver  Louis  XI  à  Angers,  où  le  prince  de  Galles,  fils 
de  Henri  VI,  épouse  la  fille  de  Warwick.  Le  duc  de  Glarence  et  le  conte 
de  Warwick  retournent  en  Angleterre ,  lèvent  une  armée  de  soixante  mille 
hommes,  marehenl  contre  Edouard,  qui,  étant  abandonné  des  siens, 
s'enfait,  et  se  relira  en  Flandre  dans  les  états  du  duc  de  Bourgogne,  son 
beau-frère.  Victorieux  sans  avoir  combattu  ,  le  duc  de  Glarence  et  le  comte 
de  Warwick  entrent  en  triomphe  dans  Londres,  au  commencement  d'oc- 
tobre. Le  six  de  ce  mois,  Warwick,  appelé  le  faiseur  de  rois,  lire  Henri  VI 
de  sa  prison,  où  il  était  enfermé  depuis  sept  ans ,  el  le  rétablit  sur  le  trône  : 
le  parlement,  convoqué  le  vingt-neuf  novembre,  approuve  la  nouvelle 
révolution,  et  déclare  Edouard  traître  et  usurpateur. 

L  an  1471,  Edouard  revient  en  Angleterre  avec  des  secours  ^e  le  duc 
de  Bourgogne  lui  avait  fournis;  il  est  joint  par  le  duc  de  Glarence,  son 
irire,  avec  lequel  il  s'était  réconcilié,  rentre  dans  Londres  le  onze  avril, 
remet  Henri  VI  dans  la  Tour,  et  marche  contre  Warwick;  la  hataille  se 
donne  à  Bamat  le  jour  de  Pâques ,  qoalone  avril  ;  le  eomte  de  Warwick  el 
Montaigu ,  son  frire ,  la  perdent  avec  la  vie.  Le  quatre  mai ,  Edouard  gagne 
la  hataille  de  Teukahurj,  qui  décide  du  sort  de  la  maison  de  Lancastre. 
La  reine  Marguerite  et  le  prince  de  Galles,  son  fils,  sont  pris;  le  jeune 
prince,  Agé  de  dii4itit  ans,  est  égorgé  de  sang-froid  par  les  frères 
d*Edouard,  en  sa  présence  et  par  ses  ordres,  après  qu'il  lui  eut  donné  un 
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coop  de  son  gantelet  sur  le  Tîssge.  La  reine  est  nhe  dans  !a  Tmir,  et  y 
demeofs  jnsqo'en  1475,  qu'elle  en  softH,  et  fiit  renTojéeen  France 
moyennant  une  rançon  de  dnqnante  mille  écos  d'or»  Le  vingt-denx  mai , 
faille  de  TAscension,  Edouard  VI  h\i  son  entrée  dans  Londres;  le  mémo 
soir,  Henri  VI  est  égorgé  par  le  plus  jeune  ffère  d'Edouard,  le  dne  de 
Glocesier,  le  même  qui  en  anit  déjà  égorgé  le  fite,  le  Jeune  prince 
de  Galles. 

Le  comte  de  Richeraond,  seul  reste  de  la  maison  de  Lancaslre,  Gis  de 
Marguerite  de  Sommersel  et  d'Edmond  Tudor  ,  s'embarque  avec  le  comte 
de  Pembrock,  son  oncle,  pour  se  retirer  en  France  :  le  vent  les  ayant 
jetés  sur  les  côtes  de  Bretagne,  ils  sont  menés  au  duc,  qui  les  relient 
comme  prisonniers.  L'an  1475,  Edouard  IV,  s'clant  ligué  avec  le  duc  de 
Bourgogne  contre  le  roi  Louis  XI,  fait  une  descente  au  mois  de  juillet  à 
Calais.  Le  duc  vient  l'y  joindre,  mais  non  avec  ane  armée,  comme  il  avait 
promis.  Edouard  s'en  retourne  après  avoir  fait  on  traité  de  paix,  le  vingt 
neuf  août,  avec  le  roi  de  France.  N'ayant  plus  d'ennemis  h  redouter, 
Edouard  IV  se  litre  à  l'indolence  et  à  l'oisiveté.  Les  Wodeville,  parents  de 
la  feine,  s'emparent  de  l'administration  des  al&ires* 

L'an  1478,  le  due  de  Gkarenee,  jaloux  du  crédit  des  WodefiHe,  et 
Inveraé  par  eoi  dans  tout  oe  qu'il  entreprenait,  s'échappe  en  discours 
indécents  et  même  séditieux  contre  le  roi ,  son  frère.  11  est  arrêté,  conduit 
i  la  Tour  de  Londres ,  et  condamné  secrètement  à  perdre  la  vie.  Suivant 
quelques  historiens,  on  lui  donne  Toptiondu  genre  de  mort;  il  préfère 
d'être  noyé  dans  un  tonneau  de  malvoisie,  et  il  Tobtlent.  Bdonatd  lY 
mourut  lui-même,  épuisé  de  débauche,  le  neuf  avril  1483. 

Son  fils,  Edouard  V,  est  aussitôt  proclamé  roi  d'Angleterre.  Un  des 
premiers  à  lui  prêter  serment  de  fidélité,  est  son  oncle»  Richard,  duc  de 
Glocester.  Ce  même  oncle  s'élanl  saisi  du  jeune  roi,  son  neveu,  l'amène  à 
Londres  et  fait  d'immenses  préparatifs  pour  son  couronnement.  Au  même 
temps,  il  convo(}ue  un  grand  conseil ,  dans  lequel  il  se  fait  déclarer  prolec- 
teur du  royaume.  Il  oblige  la  reine  Elisabeth,  qui  s'était  retirée  dans  l'asile 
de  Westminster,  de  lui  livrer  son  second  fils,  Richard,  duc  d'Yorck.  Le 
protecteur,  étant  ainsi  maître  des  deux  princes,  fait  répandre  des  soupçons 
sur  leur  naissance,  et  même  sur  celle  d'Edouard  IV;  enfin  il  réussit,  par 
l'artifice  et  la  vicdenee,  à  £iire  dépouiller  Edouard  V,  son  neveu,  de  la 
QDuronne,  après  environ  deux  mois  de  règne. 

Enfin  lui-même  est  proclamé  nn  le  vingt-deux  Juin  1483,  sous  le  nom 
de  Richard  III,  et  couronné  le  six  juillet.  Monté  sur  le  trêne  par  des 
crimes,  il  emploie  le  même  moyen  pour  s'y  mointettir.  Il  commence  par 
ftire  étouffer  ses  deux  neveux,  Edouard  V  et  le  duc  dTorcL  Xacques 
Tyrrd  fut  l'exécuteur  de  ses  ordres,  au  refbs  de  Brakenhuri,  gouverneur 
de  la  Tour  de  Londres,  Le  due  de  Bucklngham  forme  une  caospiration 
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pour  détrôner  Richard  ;  il  est  arrêté  cl  décapité,  et  les  conjurés  se  dissipent. 

L'an  1V8*.,  dans  un  parlement  tenu  au  commencement  de  l'année,  les 
eufants  d'Edouard  IV  sont  déclarés  bâtards.  Uicliard  envoie  une  ambassade 
en  Bretagne,  puur  engager  le  duc  François  II  à  lui  livrer  le  comte  de 
Kicbemond.  Landois,  ministre  du  iluc,  se  prête  aux  vues  de  Richard  ;  mais 
le  comte  de  Richcmond ,  étant  averti  du  complot,  échappe  beureusemenl  et 
»e  retire  auprès  de  Cliarles  VIll,  roi  de  France. 

L'an  14815,  Oenri,  comte  de  RichemonJ,  s'enbarqoc  à  Harfleur  le 
irentc-nn  juillet ,  et  passe  en  Angleterre,  avec  an  secours  d'hommes  et 
d'argent  que  le  roi  Charles  lui  fournil  :  tout  le  pays  de  Galles  se  déclare  en 
faveur  de  Henri  ;  Richard  111  marche  contre  lui,  et  perd,  le  vingldeyg 
•uAt,  la  bataille  de  Boawortb,  dans  laquelle  il  est  loét  n'ayant  joui  que 
detiz  ans  et  denx  mois  de  sa  croelle  nsorpalion.  Telle  fnt  l^israe  de  celle 
guerre  parricide  entre  les  farotUes  des  deox  frères  Plantagenets,  Yorck  et 
Lancastrot  qo*on  appelle aossi  de  la  rose  blanche  et  de  la  rose  ronge,  d'après 
la  couleur  qu'elles  avaient  adoptée. 

Henri, coBsle  de Richemond,  descendait,  par  son  père,  d*Owen  Tudor, 
Gallois  d'origine,  et  du  roi  Edouard  111 ,  par  sa  mère  Marguerite,  mais 
d'une  descendance  illégitime.  Il  est  proclamé  roi  d'Angleterre  par  son 
armée,  sous  le  nom  de  Henri  VII,  aussitôt  après  la  bataille  de  Boswortb,  le 
vingt  deux  août  l'i-8o.  Il  en  prend  dès-lors  le  titre,  et  se  fait  couronner  le 
treize  octobre.  L'année  suivante  i486,  le  dix-huit  janvier  ,  Henri  épouse 
Elisabeth,  Bile  d'Edouard  IV  ;  par  ce  mariage,  les  droits  des  deux  mai&ons 
de  Lancastrc  et  d'Vorck  se  trouvent  réunis  sur  sa  tête. 

Comme  le  roi  et  la  reine  étaient  parents,  une  dispense  avait  été  accordée, 
avant  le  mariage,  par  l'évêque  d'Imola,  légal  d'Innocent  VllI.  Mais  Henri 
s'adressa  au  Pape  lui-même  pour  en  obtenir  une  autre.  Son  but  ostensible 
était  d'écarter  toute  espèce  de  doute  sur  la  validité  du  mariage;  et  son  objet 
réel  d'y  introduire  les  principes  de  son  acte  de  succession,  afin  que  ces 
principes  reçussent  leur  sanction  de  l'autorité  pontificale,  fainoceot,  dans 
son  rescrit,  nous  apprend  que,  conformément  h  la  représentation  qui  lui  a 
été  faite  au  nom  du  roi,  la  couronne  d'Angleterre  appartenait  à  Henri,  par 
le  droit  de  la  guerre  et  par  un  droit  de  succession  notoire  et  inoonfestable, 
p«r  le  vmu  et  l'élection  des  prélats,  des  nobles  et  des  communes  do  royaume, 
et  par  un  acte  des  trois  états  en  assemblée  de  parlement;  mais  que,  néan- 
moins, pour  mettre  fin  aux  guerres  sanglantes  causées  par  la  rivalité  de  la 
maison  dYorck,  et  à  la  pressante  sollidlation  des  états,  le  roi  avait  con- 
senti h  épouser  la  prinonne  Ëlisabelb,  fille  aînée  et  véritable  héritière 
d'Kdouard  IV,  d'immortelle  mémoire.  Le  Pontife,  en  conséquence,  à  la 
prière  du  roi,  et  pour  conserver  la  tranquillité  du  royaume,  conHime  la 
dispense  qui  a  déjà  été  accordée,  et  l'acte  de  succession  passé  en  parlement  : 
il  déclare  que  le  sens  de  cet  acte  càl  ^uc ,  si  la  reine  mourait  sans  enfants 
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atant  le  roi ,  ou  si  ses  enftinis  ne  snrrifaient  pas  à  leur  père,  la  couronne 
passerait,  dans  ce  cas,  aux  antres  enfants  de  Henri,  sMl  en  avait  d'un 

mariage  subséquent;  et  il  termine  en  excommuniant  tous  ceux  qui  tenteraient 
dorénavanl  de  le  troubler,  lui  ou  sa  poslcrilé,  dans  la  possession  de  ses 
droits.  C'est  aitibi  que,  par  sa  bulle  du  vingt-sept  mars  l  YSfi,  à  la  demande 
du  roi  et  du  parlement  d'Angleterre,  le  pape  Innocent  VIII  confirma  et 
légitima  la  promotion  de  la  dynastie  anglaise  des  ïudor  (1). 

Henri  VII  tenait  fort  à  cette  bulle.  Faisant  la  tournée  de  ses  provinces, 
il  assistait  publiquement  au  service  divin,  tous  les  dimanches  et  fêtes;  et, 
dans  ces  occasions,  il  entendait  le  sermon  d'un  des  évéques,  qui  avait 
ordre  de  lire  et  d'expliquer  la  buUe  du  Pape,  confîrmative  do  son  mariage 
et  de  son  titre  de  roi  (2). 

Cependant  il  restait  un  descendant  direet  et  légitime  des  Plantagenets 
dans  la  branche  d*Yorck,  Edouard  Plantagenet,  comte  de  Warwick,  jeune 
homme  de  quînie  ans,  mais  enfermé  dans  ia  Tour  de  Londres.  Lldéedo 
jeune  prince ,  jointe  à  la  négligence  de  Henri  VU  è  se  concilier  les  Torkistes, 
occasionna  plus  d'une  insurrection.  Vers  la  fin  de  Tannée  1486,  Henri  VII 
ajam  eu  un  fils,  un  Yorkiste  des  plus  exaltés  entreprit  de  le  renverser  do 
tr6ne.  Cétait  un  prêtre  d*Oxford ,  nommé  Ridiard  Simon.  Pour  j  réussir, 
il  dressa  un  certain  Lambert  Stmnel,  fils  d'un  boulanger,  à  jouer  le  ràh 
du  jeune  comte  de  Warwick.  Simnel  prit  le  nom  de  ce  prince,  qu'un  bruit 
public  disait  s'être  échappé  de  sa  prison.  Bientôt  il  eut  un  parti  considérable 
en  Irlande,  où  son  instituteur  avait  établi  le  lieu  de  la  scène.  Le  roi,  soup- 
çonnant Elisabeth,  sa  belle  nicre,  d'avoir  eu  pari  à  celle  imposliire,  la  fait 
renfermer  et  confisque  ses  biens.  L'an  1V87,  le  comte  de  Lincoln,  neveu 
par  sa  mère  d'Edouard  IV,  cl  plusieurs  barons,  s'étant  rendus  auprès 
de  Simnel  au  mois  de  mai,  le  font  couronner  à  Dublin.  Le  roi  marche 
contre  les  rebelles,  les  défait  le  six  juin  à  la  bataille  de  Stoke,  prend 
Simnel ,  lai  accorde  la  vie,  l'honore  d'une  charge  de  marmiton  dans  sa 
cuisine,  et,  peu  après,  en  récompense  de  sa  bonne  conduite,  l'élève  à  la 
place  de  fauconnier. 

L'an  1492,  Henri  VU  porte  la  guerre  en  France.  Il  ne  Tavait  entreprise 
que  pour  tirer  de  l'argent  de  ses  sujets,  au  moyen  des  subsides  qu'il  se  fit 
accorder;  il  la  termina  dans  la  même  année,  par  un  traité  qui  lui  valut 
quarante-cinq  mille  écus,  qoe  la  France  lui  donna  pour  les  frais  de  son 
armement,  avec  une  pension  de  vingt-cinq  mille  écus  pour  lui  et  ses  héri- 
tiers. Ainsi  la  guerre  et  la  paix  remplirent  également  ses  coffres.  Sous 
Louis  Xf ,  lés  principaux  seigneurs  de  la  cour  d'Angleterre  recevaient  une 
pension  du  roi  de  France. 

L'an  ll>93,  on  aventurier  nommé  Perkin  Warbcck ,  suivant  quelques- 

(1)  Raynold,  1486,  n.  46.  Lingard,  t.  5,  p.  416.  -  (2J  Lingard,  p.  421. 
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uns,  fils  d'un  Juif  converti  de  Tournai ,  se  fait  passer  pour  le  duc  d'Yorck, 
d'après  les  leçons  de  ]\Iarguerile  d'Yurck,  duchesse-douairière  de  lîourgogne, 
ennemie  mortelle  de  Henri  Yll.  Plusieurs  seigneurs  forment  en  sa  faveur 
une  conspiration  contre  le  roi;  quelques-uns  des  conjurés,  entre  autres  le 
grand-chambelian,  sont  arrêtés  et  exécutés.  L'an  1496,  Jacques  IV,  roi 
d*£oo6se,  qai  avaU  reçu  dans  ses  étals  P^kin ,  et  lui  avait  donné  en  mariage 
une  de  ses  parentes,  fait  ane  invasion  en  Angleterre,  ravage  le  Nortbuni- 
berland,  et  retourne  chez  lui  chargé  de  butin.  L*an  les  rebelles  de 

Gomonaille  appellent  Perkin,  qui  se  met  à  leur  tête,  et  prend  le  titre  de 
roi  d'Angleterre.  Bientôt,  abandonné  de  ses  pirlisaDS,  il  se  retire  dans  nn 
ssile  religieux,  et  se  rend  an  rel,  qnl  le  Ibit  mettre  dans  la  Teor  de 
Londres.  Perkin  ayant  fait  nn  complot  avee  le  jeune  comte  de  Warwîck, 
pour  en  sortir,  ïh  sont  condamnés  à  mort  l'un  et  Tautre  Tan  1499;  le 
premier  à  être  pendo,  le  second  décapité.  Le  comte  de  Warwick  était  le 
dernier  rejeton  direct  des  Plantagenets. 

L'an  1501 ,  Arthur,  prince  de  Galles,  né  Tan  i486,  épouse,  le  quatorze 
novembre,  Catherine  d'Aragon,  qui  lui  apporte  en  dot  deux  cent  mille 
écus  d'or.  Ce  jeune  prince  étant  mort  dans  les  premiers  mois  de  l'an  1502, 
le  roi  Henri  VII,  pour  n'être  pas  oblige  à  rendre  la  dot  de  Catherine,  la 
fiance  à  Henri,  son  second  fils,  par  dispense  du  pape  Jules  II,  datée  du 
vingt-six  décembre  1503.  Cette  même  année  1503,  Henri  Vil  maria  sa 
fille  aînée,  Marguerite,  h  Jacques  IV  ,  roi  d'Ecosse,  ce  qui  transfera  depuis 
la  couronne  d'Angleterre  à  la  maison  des  Stuarts.  Henri  Vli  mourut  le 
vingt-deux  avril  1509.  Liogard  dit  :  Si  ce  roi  était  économe  dans  ses 
dépenses  et  porté  à  amasser  des  trésors,  on  doit  ajouter  aussi  qu'il  récom- 
pensa souvent  avec  générosité,  et  déploya,  dans  des  occasions  d'apparat,  la 
magnificence  d'un  grand  monarque.  Ses  aumônes  étaient  journalières  et 
abondantes.  Parmi  les  édifices  qull  b&tit,  on  comptait  six  couvents  de 
moines,  qui  furent  abattus  sous  le  règne  suivant.  Sa  chapelle  existe  encore 
à  Westminster,  comme  nn  monument  de  sa  richesse  et  de  son  goût  (1). 

Son  fils,  Henri  VIII,  qui  venait  d'accomplir  sa  dix-huitième  année, 
monte  sur  le  trdne  d'Angleterre  le  vingt-deux  avril  1509.  Le  sept  juin,  il 
épouse  solennellement ,  avec  la  dispense  du  pape  Jules  II ,  Catherine 
d'Aragon ,  veuve  de  son  frère  Arthur,  mais  qui  n^vait  point  consommé 
son  mariage  avec  elle,  ainsi  que  Catherine  l'assura  avec  serment  et  que 
l'attestèrent  les  matrones.  Henri  lui-même  convint  qu'il  l'avait  reçue  vierge. 
Ils  furent  couronnés  ensemble  le  vingt-quatre  du  même  mois. 

L'an  1313,  Henri  atlatjue  la  France.  Pendant  son  absence,  Jacques  IV, 
roi  d'Kcussc,  fait  une  invasion  dans  ses  états ,  et  perd ,  le  neuf  sr[)tembre, 
la  bataille  de  Floddeniield,  dans  laquelle  il  périt.  Ce  prince  est  un  des  plus 

(t)  Linj^ard ,  t. 6. 'Art  de  virifiêr  U$  datti. 
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grands  rois  qu'ail  eus  l'Ecosse  :  il  égala  uu  surpassa  tous  ses  prédécesseurs 
par  sa  valeur,  sa  grandeur  dame,  sa  sagesse,  sa  piélc  el  toutes  ses  grandes 
qualités.  Sous  son  rogne,  les  meurtres  el  les  brigandage^  l'urenl  arrêtés  par 
la  sévérité  des  lois;  il  fil  fleurir  la  religion  par  son  zèle  el  son  exemple,  cl 
rélfoer  l'abondance  par  le  commerce,  il  eut  pour  s^ccesscur  son  fils  aîné, 
heqatè  V,  à  peine  âgé  de  deux  ans,  qui  cUjm  k 4ttUe  é|MMisa. Alarie  de 
Lonranie,  d'où  naîtra  la  célèbre  Jilwieâtiuirt,4iwnoosvcrrQQ«inccé«ier  à 
ion  père  à  l'âge  de  huit  jours. 

L'an  1514,  Henri  Vlli  fni  an  traîlé  de  paix  avec  Louis  Xll*  qui  il 
ikRM  lliriti  sa  sonr,  tu  mriage;  UrawuifeUe,  l'année  smvanle-,  ce 
\mié  «vec  FrnvçDis  1*%  suowiiear  de  Looi»  (i). 

Révclationt  presque  «onÂmillef  dan  la  ficandÎMvie.  Etai  «ie  kRonfla.  PoliiiqQf  de 
■ahoniat  II  •(  dyt  aotiw  gouvetneoMuls*  Vltalian  Hachiavfl  ne  faii  que  réiomer 
cette  politique  dant  fon  livte  Mfei  prmdpMMi,  Sulwtanoe  de  cet  ouviage.  Si  les 
gouvememenfi  et  let  dipbmatei  modeniM  font  autrement  que  Machiavel  ne  dii« 

Dans  la  Scandinavie,  il  y  avait  comme  nn  flnx  et  reflux  continuel  de 
révolutions  entre  le  Danemarck  et  la  Suède.  L'an  ikhS^  monmt  Chris- 
tophe Ui ,  après  avoir  régné  neuf  ans  sur  les  trois  royaumes  de  Danemarck , 

de  Suède  et  de  Norwège.  Comme  il  ne  laissait  pas  d'enfant,  les  trois 
royaumes  se  désunirent.  Ghrisliern  I"  fut  élu,  la  même  année  lVi8,  roi 
de  Danemarck,  y  eut  pour  successeur,  en  1481,  son  fils  Jeun,  remplacé 
en  1513  par  son  fils,  Christiern  II.  Ces  trois  princes  essayèrent  de  se  faire 
aussi  rois  de  Suède  cl  de  Norwège,  où  ils  avaient  un  parti  considérable  : 
ils  y  réussirent  j)our  un  moment;  des  insurrections,  des  guerres  presque 
continuolles  furent  à  peu  près  le  seul  résultat.  L'an  14^8,  Charles  Canut- 
Son,  maréchal  de  Suède,  est  proclamé  roi  de  Suède  el  de  Norwège. 
En  14>58,  un  parti  de  mécontents  proclament  roi  de  Suède  Christiern  de 
Danemarck,  et  le  couronnent  à  Upsal.  L'an  14Go,  Charles,  battu  près  de 
Stockholm  par  l'archevêque  d'Upsal,  est  obligé  de  renoncer  à  la  couronne. 
Lan  1471  »  Christiern  abandonne  la  Suède ,  fatigué  de  la  mésintelligence  et 
des  révoltes  fontinoelles  d,es  Suédois.  Stéen-Store  est  choisi  pour  adminis- 
trateur par  les  étals  de  Suède,  en  attendant  qu'ils  possent  convenir  poor 
rélection  d*an  rot.  Ce  moment  n'arrivait  point.  A  la  mort  de  Stéen-Store, 
en  1503,  il  j  eut  successivement  deux  aotlres  adminisiratenrs  du  royaume. 

Les  Russes  étaient  tributaires  des  Tartarea  de  Casan.  L*an  1425,  le 
grand-doc,  Basile  III,  dit  Basitowitz,  succéda  à  Basile  II,  son  père,  par 
le  choix  du  khan  des  Tartarcs.  Georges,  son  oncle,  refusa  de  le  reconnatire, 
parce  qu'il  prétendait  avoir  été  lui-même  désigné  grand-duc  par  Basile  II. 


{i}  Ari  detérif.  Uë  diUet.LinfjiiTà, 
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L'an  ik9kt  après  avoir  Ttitica  son  neveo  dans  trois  bataîHes,  il  prend  le 
titro  qoll  ambitionnail  et  le  transmet,  l'année  suivante,  étant  près  de 
mourir,  à  Basile,  son  fils.  GehiM  ftat  pris  et  mis  h  mort ,  après  avoir  rem- 
porté qnelqaes  succès.  Démétrius,  son  frère,  continaa  la  guerre  contre 
Basilowilz,  qu'il  fit  prisonnier  Tan  ikVî.  L'ayant  relâché  ensuite,  il  eut 
lien  de  s'en  repentir.  Basilowitz,  contre  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite, 
travailla  à  recouvrer  le  grand-iluché,  et  y  réussit.  Son  fîls,  Iwan  ou  Jean  III, 
lui  succéda  l'an  1462.  Ce  prince  entreprit  d'aiïrancliir  sa  nation  du  joug 
des  Tartares  :  il  y  réussit  à  tel  point,  que  les  Tariarcs  furent  obligés  de 
payer  tribut.  L'an  1505,  Basile  IV  succède  à  son  père,  Iwan  III,  au  préju- 
dice de  son  neveo,  Démétrius,  qu'il  fit  mourir  peu  après  son  intronisation  (1). 

Â  Gonstantinople,  lesaltan ,  Mahomet  II ,  établissait  pour  loi  de  l'empire 
turc,  que  chaque  nouveau  sultan  ferait  égorger  ses  frères,  et  il  en  donna 
l'eiemple.  C'était  la  vieille  politique  de  Caïn.  En  Italie,  les  petites  répa« 
bHqnes,  les  petits  princes,  tel  que  César  Borgia,  n'étaient  gu^ plos  scro- 
poleax.  Pkrtont,  et  en  France,  où  les  princes  se  trahissent,  et  en  Angleterre, 
où  les  Plantagenets  s'entr*égorgent,  comme  è  Moscoo  etè  Constantinople, 
ce  sont  les  mêmes  principes  de  goovernement  :  la  politique,  la  raison  d'état 
n'est  point  subordonnée  à  la  religion  ni  è  la  morale,  mais  à  riotérét  seul  : 
l'intérêt,  telle  est  la  règle,  tel  est  le  bot  suprême;  pour  y  parvenir,  tous 
les  moyens  sont  bons,  même  les  moyens  bonnêtes. 

Un  auteur  italien  a  résumé  celte  pratique  gouvernementale  dans  un 
manuel  de  vingt-six  chapitres,  dédié,  l'an  1515,  à  Laurent  de  Médicis.  Le 
résumé  n'est  que  fidèle.  L'auteur  est  Nicolas  Machiavel,  de  Florence.  Bien 
des  gens  lui  en  veulent  furieusement,  comme  s'il  avait  inventé  celte  politique 
sans  religion  et  sans  morale,  qu'on  a  stigmatisée  de  son  nom.  Machiavel 
l'a  inventée,  comme  un  miroir  invente  les  traits  des  personnes  qui  s'y 
regardent.  Machiavel  n'est  qu'un  fidèle  miroir  de  ce  que  les  gouvernements 
faisaient  de  son  temps,  de  ce  qu'ils  font  encore  et  de  ce  qu'ils  ont  droit  de 
faire,  dès  que  la  politique  on  la  raison  d'état  n'est  plus  subordonnée  à  la 
religion  et  à  la  morale,  mais  à  l'intérêt  seul. 

Machiavel  intitula  son  livre  :  Deê  Prmeipmitét^  et  non  pas  îe  Prince^ 
comme  on  Ta  fait  depuis  à  tort.  Les  premiers  mots  sont  la  pensée  fonda- 
menttle^e  l'éerivain.  D'ailleurs,  lui-même  s'en  eipliquedans  une  lettre  à 
son  ami  Yeitori  : 

eTeiamine  ce  que  c>sl  qn'nue  prindpauté;  combien  il  y  en  a  d'espèces; 
comment  en  les  acquiert ,  comment  on  les  garde,  ^mment  on  les  perd  :  et 
si  jamais  quelqu'un  de  mes  caprices  vous  a  plu,  celui-là  ne  devrait  pas  vous 
d^ilaire;  Il  devreh  être  agréable  è  un  prince,  surtout  à  un  prince  nouveau.  » 

«  CHANTRE  I*'.  T^s  les  états,  toutes  les  autorités  qui  ont  en  et  qui 

(1)  Art  de  vérifier  Ut  dates. 
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est,  pouvoir  sur  1m  bommes,  ont  élè  et  sont,  oa  ta  républiques,  on  de» 
principttttés;  les  principaoléf  loot  on  IkéridiMdraft  parce  que  la  famillodo 
leur  Seigneur  en  •  été  long4eoipi  loof «aino,  on  ellct  sont  non? ellei*  » 

«CHAP.  H.  Je  laisserai  en  arrière  les  républiques,  parce  qu'aillevrs 
j'en  ai  disserté  longuement.  Je  m'occuperai  seulement  du  prineipat  ;  je 
m'avancerai ,  en  décrivant  les  ordres  ci-dessus  dénommés,  et  je  dirai  com- 
ment les  principautés  peuvent  être  maintenues.  Je  dis  donc  que  dans  un 
élal  héréditaire  et  accoutumé  à  la  famille  de  ses  princes,  il  y  a  moins  de 
dttliculté  à  les  maintenir,  que  dans  les  nouvelles.  Là,  il  suffit  de  ne  pas 
dépasser  les  règles  de  ses  ancêtres,  de  temporiser  avec  les  accidents,  de 
manière  que  si  ce  prince  est  d'une  habileté  même  ordinaire,  il  se  main- 
tiendra toujours  dans  son  état ,  k  moins  qu'une  force  exlraordiaairo  et 
excessive  ne  l'en  prive;  enfin  »  quand  il  en  est  priv4,  il  recouvre  le  ponvoir, 
an  premier  sinistre  qu'éprouve  Voecupaleur,  n 

«  Le  prince  naturel  a  moins  de  raisons  et  se  trouve  moins  dans  la  néocs» 
sité  d'offenser,  d'où  il  résulte  qu'il  peut  être  plus  aimé  :  si  des  vic^  exlraor- 
dinaires  ne  le  font  pas  bair,  il  est  raisonnable  que  ses  sojela  rainent. 
Dans  Tanliquité  et  la  continuité  du  pouvoir,  s'effÎKent  les  soavaoiis  ni  les 
causes  des  innovations,  parce  que  toojonrs  one  mutation  laisse  les  pierres 
d'attente  pour  en  soutenir  one  antre.  » 

«  CHAP.  m.  Cest  dans  le  prinàpat  nouveau  que  se  rencaotrent  le  plus 
de  difficultés.  »  Ce  que  llacbiavel  développe  et  éclfircit  dans  le  reste  de 
son  onvrage  par  plusieurs  exemples  anciens  et  contemporains,  où  il  signale 
pourquoi  tel  moyen  a  réussi  et  non  pas  tel  autre,  et  comment  on  aurait  pu 
mieux  faire. 

Dans  le  chapitre  XIV^  on  lit  ces  paroles  :  «  Quant  à  rexercice  de  l'esprit, 
le  [H'ince  doit  lire  les  histoires  cl  y  considérer  les  actions  des  grands  hommes, 
voir  comment  ils  se  sont  conduits  dans  les  guerres,  examiner  les  causes  des 
victoires  et  des  défaites,  pour  pouvoir  éviter  ces  dernières,  imiter  les  bons 
chefs  et  faire  ce  qu'a  fait  auparavant  tout  homme  très-excellent,  qui  a  imité 
lui-même  ce  qui  avant  lui  a  été  honoré  et  couvert  de  gloire,  et  qui  s'en 
est  constamment  rappelé  les  faits  et  les  actions.  C'est  ainsi  qu'on  dit 
qu'Alexandre  imitait  Achille;  César,  Alexandre;  Sctpien,  Cjrus.  Quand  on 
a  lu  la  vie  de  Cyrus  écrite  par  Xéoophon,  on  rencontre  dans  la  vie  de 
Sdpîon  tout  ce  que  l'imitation  a  donné  de  gloire  à  celui-ci»  et  combien , 
dans  les  sentiments  de  cbasteté,  d'afiabitité,  d*lHimanUa  et  4a  noMwse, 
Scipion  se  conformait  i  ceux  que  Xénopbon  rapporte  dana  riûstmre  de 
Cjrus.  Voilà  les  réglm  que  mit  observer  un  prince  saga;. il  ne  doit  pas  les 
oublier,  même  dans  les  temps  de  loisir;  il  doit  se  les  approprier  aveebabi* 
leté  pour  s'en  servir  dans  fadversité,  et  afin  que  la  fortane  venant  à 
changer,  elie  le  trouve  prêt  k  résister  i  sm  coups.  » 

Dans  le  chapitre  XVII,  où  il  traite  de  la  clémence  at  dekeruanlé, 
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liacfaiatd  fkiï  Mite  fwitioD  :  c  JSM<îl  mmm  (  poor  un  prince)  iMiv aM 
que  erainif  mt  esê-U  mtnw  éCéin  emkU  qm  éCàrt  ami  ?.  Om  répond 
qu'il  fandratl  lâcher  dUre  Fiui  el  l'uilre  i  fiais  mniiBe  il  eit  difficile  d*ae« 
cvrder  cela  ensemble,  il  est  plos  sét  d'dtra  craint  qne  d'être  nnc ,  quand 
oti  doii  renoncer  à  Ton  des  denx.  Des  hommes  ,  on  peut  dire  cela  généra- 
lemenl,  qu'ils  sont  ingrats,  changeants  ,  dissiraulaleurs  ,  fuyeurs  de  périls, 
cupides  de  gain;  (^ndant  que  tu  leur  fais  du  bien,  ils  sont  tout  à  toi  ,  ils 
t'uiVrent  leur  sang,  leur  fortune,  leur  vie,  leurs  enfants;  mais  c'est, 
ainsi  que  je  lai  dit,  quand  le  danger  est  éloigné;  lorsqu'il  s'approche,  ils 
changent  de  sentiment.  Le  prince  qui  a  fait  fond  sur  leur  parole ,  se  trou- 
vant nu  de  toute  nuire  préparation ,  péril  ;  les  amitiés  qu'on  achctte  avec  de 
l'argent,  el  non  avec  la  grandeur  et  la  noblesse  de  son  Âme,  on  les  a  méri- 
tées, maison  ne  les  possède  pas,  et ,  au  temps  Tena,  on  ne  peut  lesdépeoser. 
Les  boBves  se  décident  plotôlii  offenser  œkri  qoi  se  fait  aimer  qoe  celui 
qtii  se  liit  craindre.  L'amour  est  mmolems  par  un  lien  d'ubiigatieii  qoi , 
parte  que  ka  bomnea  ami  ocebanla  «  est  fccipn  dorant  toole  occasion 
d'avastefeafoiir  eu;  mais  la  «rainte  cat  cootenue  par  une  pear  dn  cbAii* 
ment  qoi  no  t'abandonne  jamais,  a 

«  CepenJont  le  prince  doit  se  fasse  redouter  de  manière  qne,  ail  n'obtient 
pas  faaonr,  il  foie  la  baines  car  il  peut  arriver  à  être  è  la  fins  craint  et 
point  bal: ce  qn'il  obtiendra  loojoors ,  s'il  a'abatient  de  prendre  lu  iînw  de 
eee dloyans eideset  sujets,  H  dumUer  km  finunet,i» 

«  Si  le  prince  doit  procéder  eonlin  la  vie  d'une  personne,  il  ne  doit  le 
faire  que  lorsqu'il  j  a  pour  lui  jostification  convenable  et  cause  manifeste  ; 
Mirtoul  il  ne  doit  pas  prendre  les  biens  'les  autres,  parce  que  les  liommes 
oublient  plutôt  la  mort  de  leur  père  (jue  la  perte  de  leur  patrimoine.  » 

«  Les  motifs  pour  enlever  le  bien  ne  manquent  pas,  et  toujours  celui  qui 
commence  à  vivre  de  rapine  trouve  des  raisons  pour  s'emparer  de  ce  qui 
appartient  aux  autres;  au  contraire,  les  mollis  pour  répandre  le  sang  sont 
plus  rares  el  manquent  plus  tôt.  » 

.  «  JloCiHiclus  donc,  en  revensnl  à  celte  demande  :  Est-il  mieux  dêtre 
omM  qee  détre  améî  im  hommes  aimenlà  leur  profil  et  craignenl  au  proit 
do  prince.  Unprince  sage  doii  (aire  fond  sur  ce  qui  esl  à  lui ,  el  non  sur  ce 
i]ui  estannanlres^  il  doit  senlemonts'infénier  de  manière  à  fuir  la  haine  (i).» 

Go  0  po  «amocqmr  nomment  en  ce  chapitre ,  Macbiatel  donne  ou 
prîncea,  même  maoïaia»  des  DMsm  jmtoraHei  cl  poliliqom  ponr  qu'ils  ne 
paennant  pis  le,bîmi  ik  leafB;Siôiitfi»  .An/mnioati  sur  cat ortioîe«  Uackiafel 
ne  mérite  pokit  de:  Wàaio«  d'entant  phm  jqnal  est  le  premier,  qnt  ail  ainsi 
réclamé,  <onifeJeo4«mfiiCilienflà 

Le  chapitre  XVllI,  le  plos  fameux  de  tous,  Iraite  de  la  manière  dont  ks 
prinees  doivent  gaidcr  leur  pande.  Le  voîcl  MUentiev* 

(1)  Voir  Artaud.  JUaeftt««cl«  mu  ^éms  et  ses  erreurs  ,1  I ,  c.  22. 
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«  Chacaii  conpmd  eombten  il  eil  UmaUe  dans  m  prinoe  de  maiatcok 
la  Ici  »  «A  de  vim  avec  intégrité  et  fans  aatnee. 

«NéanmoinB  on  foit  par  eipéricnee,  ék  nos  temps ,  qu'ils  ont  foll  de 
grandes  choees ,  ces  princes  qni  ont  tenn  peu  deeompte  de  leur  panle ,  qui 
ont  su  par  leor  astuce  embarrasier  h  eerveile  des  iMonnes ,  et  qu'ib  Ml  à  la 
fin  vaincu  ceux  qui  avaient  fait  fond  sur  leur  loyauté. 

oVooc  devez  donc  savoir  qu'il  j  a  deux  manières  decomballrc,  Tune  avec 
les  lois,  l'autre  avec  la  force.  La  première  manière  est  propre  à  rbomme,  la 
seconde  est  propre  à  la  bêle.  Comme  la  première  souvent  ne  suffit  pas,  il  arrive 
qu'on  recourt  à  la  seconde;  ainsi  il  est  nécessaire  qu'un  prince  sache  bien  être 
la  bête  et  l'homme.  Celte  doctrine  a  été  enseignée  d'une  manière  détournée 
par  les  anciens  auteurs  qui  écrivent  comment  Âcliille  et  beaucoup  d  autres  de 
ces  princes  farent  nourris  par  le  centaure  Chiron  ,  qui  les  tint  sous  sa  garde. 
Avoir  ainsi  pour  précepteiir  une  demi-béte  et  nn  demi-homme,  ne  fent  pas 
dire  autre  cbose,  sinon  qu'il  faut  qu'un  prince  emploie  les  deux  natures,  et 
qne  l'une  sans  l'autre  n*esl  pas  durable.  Un  prince  étant  contraint  de  recourir 
MK  mejena  de  la  bâta ,  il  doit,  dans  cette  natofe,  snim  l'oeaiple  àm  lion 
et  do  renard,  parce  que  le  lion  ne  sait  pas  se  défendra  daa  laca^  et  que  le 
renard  ne  sait  pas  se  déiendre  des  lonpa  ;  il  fent  donc  être  fsnard  et  con- 
naître bien  les  hcs,  et  lion  ponr  efrayer  las  loupa.  Geoi  qui  slmplanient  s'en 
ti<»ncnt  an  lien ,  ne  s'y  entendent  pas.  Jhan  on  aeignenr  pr odent  ne  doit 
pas  obeerYcr  la  foi ,  quand  vne  sendriable  obsenranee  tourne  contre  lui ,  et 
que  les  raisons  qoi  ont  décidé  sa  promesse  sont  détraitea. 

»Si  les  hommes  étaient  tons  bons,  ce  précepte  ne  serait  pas  bon.  Mais, 
comme  les  Iiommes  sont  méchants,  et  qu'ils  ne  l'observeraient  pas  envers 
loi,  toi,  encore,  tu  n'as  pas  à  l'observer  avec  eux. 

"Jamais  les  motifs  (uiur  colorer  la  non-observance  ne  manqueront  à  un 
prince.  De  cela,  on  {)()urrait  donner  une  foule  d'exemples  modernes,  et 
montrer  combien  de  paix,  combien  de  promesses  ont  été  rendues  nulles  et 
vaines  par  l'infidélité  des  princes,  et  celui  qui  a  su  le  mieux  faire  le  renard, 
a  le  mieux  tourné.  Mais  il  est  nécessaire  de  savoir  colorer  cette  nature  et 
d'être  grand  dissimulateur.  Les  hommes  sont  si  simples»  ils  obéissent  tel- 
lement aux  néosasités  présentes,  que  celai  qui  trompe  trouvera  tonjenra  qni 
se  laissera  tromper.  Panai  les  exemples  récents,  il  y  en  a  m  que  je  ne 
veas|Minl  passer  sous  silence.  Alaandre  VI  ne  fit  jamaii  qne  tromper  les 
hommes;  il  ne  penm  pas  à  totre  chose,  et  trouva  toujours  mejen  de  le 
feire;  il  n*j  eut  jamais  d'homme  qnl  réusilt  plus  à  protester,  ci  qui,  avec 
plus  de  serments,  lArosIt  une  choea  en  robaervant  moins.  Cependant  les 
tromperies  lui  réussirent  à  souhait,  parce  qu^l  connaissait  bien  cette  partie 
des  aibires. 

»11  n'eit  donc  pas  nécasmire  qu*un  prince  ait  les  qualités  d-dessus  rap- 
pelées, mais  il  est  bien  nécessaire  qu'il  paraisse  les  avoir;  même  j'aurai  la 
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btidlflBfle  dédire  cria,  que,  quand  «n  ia  a  «t  qa*(in  las  oèiCTTe  tmyoan  » 
elles  aoot  préjudiciablëi)  lonqQ'il  aenble  qu'on  les  poeiède»  dles  sont, 
otiles,  «'eat^-diw  qi^il  (mi  paraître  démenl,  fidèle,  limMin ,  religieux , 
intègre,  el  Tètreen  e(fol.  Mais  il  faet  se  trouver  ensuite  dans  l'esprit , 
construit  tellement,  que,  fie  cenvient  pas  d'avoir  ces  vertus,  tu  puisses 
el  tu  saches  prendre  le  rôle  contraire.  Entends  bien  ceci  :  c'est  qu'un  prince, 
et  surtout  un  prince  nouveau,  ne  peut  observer  toutes  les  choses  qui  font 
réputer  les  hommes  bons,  parce  que,  pour  conserver  l'étal,  il  est  souvent 
dans  l'obligation  d'opérer  contre  la  foi  promise,  contre  la  charité,  contre 
l'humanité,  contre  la  religion. 

»  11  faot  donc  qu'il  ait  un  esprit  disposé  à  se  tourner  selon  que  l$ê  ventt 
et  les  tariations  de  la  fortune  le  lui  commandent,  et^  comme  foi  éU 
d'^essus^  il  ne  éloUpas  s* écarter  de  ce  qui  est  bien,  quand  il  le  pend  ;  mais 
il  doit  savoir  entrer  dans  le  mal ,  qnand  il  y  esl  Ibreé.  En  conséquenee,  un 
prince  doit  bien  veiller  à  ce  qu'il  ne  sorte  pas  de  sa  bavicfae  «ne  efaese  qui 
ne  soit  enprefinte  de  einq  uondHions;  il  eonf  ient  qu'à  le  voir  et  à  Tentendre, 
il  soit  tout  démence,  font  fol,- tout  bamanilé,  tout  intégrité,  tout  religion, 
t^ette  dernière  qualité,  H  faot  surtout  paraître  l'avotr,  parée  que  les 
bomnies  jugent  par  les  yeui  pins  que  par  les  mains*  Il  orrive  à  un  petit 
nombre  de  voir,  et  à  un  petit  nombred'entendre  ;  cheenn  volt  ce  que  tu  parais 
être,  peu  entendent  ee que  lu  es,  et  oa  petit  nombre  n'ose  pas  s'opposer  è 
l'opinion  du  grand  nombre,  qui  a  devant  lui  la  majesté  du  pouvoir.  Dans 
les  actions  des  hommes,  et  surtout  des  princes,  là  où  il  ny  a  pomtde  trir 
bunal  auprès  duquel  on  puisse  réclamer ^  on  considère  le  résultat. 

)>Ou'un  prince  s'attache  donc  à  vaincre  et  à  maintenir  l'étal;  les  moyens 
seront  toujours  jugés  honorables  el  loués  de  chacun;  le  vulgaire  marche 
toujours  avec  ce  qui  paraît  el  avec  l'événement  qui  esl  arrivé,  el  le  monde 
n'est  encore  que  le  vulgaire.  Le  petit  nombre  ne  peut  rien  là  où  le  grand 
nombre  n'a  pas  de  quoi  s'appojer;  un  prince  du  temps  présent  (Ferdinand 
d'Aragon),  qu'il  ne  serait  paa  bien  de  nommer,  ne  prêche  rien  autre  que 
paii  et  bonne  fui,  et  il  est  ennemi  de  l'une  et  de  l'autre;  et  Tune  et  Taotre, 
sTil  les  avait  observées,  lui  auraient  foit  perdre  sa  réputation  et  ses  étnts  (i  )•  » 

Dans  ce  fameux  ebapitre  de  Maébiavel,  4u  religion  et  h  monte  ehré- 
tienne,  interprétée  par  faolerité  eompétente/ povmiant- sans  doute 
reprendre  pbtfd'uneebose.  Mais  si  la  politique,  si  la  rai8on<d*élat  n'est  point 
subordonnée  à  la  religion  et  i  la  morale  chrétienne  (2);  si  même,  j  étant 
subordonnée,-  chaque  prfiîoocit  juge  suprême,  dans  sa  propre  eaose,  de 
Texplleation  et  de  l'appRcation  de  cette  morale,  nul  n'a  rien  à  dire  k  per- 
sonne ,  ni  à  Machiavel  qui  fait  de  cela  un  système  suivi,  ni  aux  princes 

{Il  Artaud.  Machiavel ,  $on  génie  et  tet  erreur» ,  p.  334  elteqq.  ••(2)  Toirwqm 
dit  DoMuet  dans  sa  Défente ,  1.  1 ,  sect.  2 ,  c.  5 ,  32 et  35. 
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qni  le  nfillent  en  prttiqiw.  Or,  depok  toiif»tMipB,  ki  bonmet  qui  se 
néiMt  du  gojvtnMffient  éu  états  m  û*m  mitonner,  ne  sopposent-iis  pas 
tons  qoe  la  politique,  la  raison  d'état,  n'est  point snbordonoée  à  le  religion 

et  à  la  morale  chrétienne,  interprétée  par  la  seule  autorité  compétente, 
l'Eglise  catholique?  Soyez  donc  alors  conséquents  avec  vous-mêmes,  et  ne 
blâmez  point  dans  autrui  les  conséquences  naturelles  des  principes  que 
vous-mêmes  avez  posés. 

Un  Français  aurait  tort  de  se  plaindre  des  Anglais,  comme  le  fait  ua 
écrivain  diplomate  dans  les  observations  suivantes  sur  ce  fameux  cha^ 
pitre  de  Machiavel.  «  Remarquons  encore  que  Machiavel,  qui  donne  ces 
pféoeptes  diaboliques ,  n'est  pas  arrivé  cependant  à  conseiller  ce  que  les 
Anglais  du  siècle  dernier  el  du  ooflu&encceMnt  du  siècle  eduel  ontjira» 
tiqué  et  voudraient ,  dit-on,  ce  que  je  ne  veux  pas  croire^  praliqaer  aaoDre 
à  ehaqoe  déclaration  de  goerre. 

«QMlqnefuis,  deux  mois,  trois  mois  «Tant  de  conmenoar  les  bostUitée 
en  fiaiope,  qnend,  pour  eux  >  le  guerre  i  élé  bien  résolue,  ils  ont  envoyé 
MX  Indes  i*ordre  d*anéier  nos.Tsiaseeux,  de  faire  priionnien  les  équipages, 
eld'enmitir  nos  possessions  et  nos  Ues;  pendant  ce  temps,  leur  amlwsse- 
denr  peavatt  rester  en  France,  donner  on  reeesnir  des  fêles,  se  présenter 
à  reudience du  aeuverain ,  cosaoMiniquer rapporta,  négocier  penlr^tre 
quelques  articles  de  trailéde  commerce,  s'esseoir  à  nos  banquets,  nous 
inviter  aux  siens ,  et  ne  demander  ses  passe-ports  que  lorsqu'eofin  un  de 
nos  bâtiments,  échappé  à  une  attaque  subite  faite  en  pleine  paix,  était 
naturellement  sur  le  point  d'annoncer  que,  depuis  trois  mois,  on  faisait  la 
guerre  à  la  France.  Machiavel  n'a  dit  cela  nulle  part;  nulle  part  il  ne  l'a 
conseillé.  Le  démon  qui  l'inspirait  ne  l'a  pas  instruit  de  toutes  ses  malices  (1).  » 

Voilà  comme  parle  ce  diplomate  français.  Or,  si  la  politique,  si  la  raison 
d'état,  comme  le  dit  Bossuel  même,  n'est  pas  subordonnée  à  la  morale 
chrétienne  (2),  mais  à  l'intérêt  seul,  la  république  et  la  société  ne  consis- 
tant ainsi  que  dans  le  commerce  et  les  échanges  (3),  les  Anglais  en  faisant 
tout  cela,  sont  dans  leur  droit;  ils  n'ont  £ût  qne  perfectionner  la  politique 
ou  la  morale  commune  à  tous  les  gouvernements,  même  réunis  en  congrès. 
Voici  ce  que  nous  révèle  lè-desses  le  même  diplooMle. 

m  Je  laisse  o*  SMment  Macbiavel  el  son  Mi^^,  et  je  me  transporte 
sttooessivemeat  dans  cbacun  des  conseils  où»  mitn  autres  cxemplm»  l'on  a 

<1|  Artsnd.  JMieael*  caiifMil  «at  rnmm,  ei  22 ,  p.  842et  leqq.  — 12|  Be»* 
•net.  Ihfm$$,  pari  1 ,  1. 1  «  aeet. 2,  o.  ff,  82el  Stt  £«i mrgà  MiparieM*  m»  mUe 
ngimm ,  reUgioni  mAordmaktm  et  db  eâpettdH  t»  «rUm  moral»,  non «uUm  in  ordine 
politico ,  seu  quod  atlinei  ad  jura  êoeUtatU  Humana  :  cùm  hoc  poslremo  ordine  et 
rdigio  ei  imperium  $ine  se  invieem  eue  poi$unt ,  c.  5.  —  (3)  Quoniam  re$publica  ae 
cimlie  iocieteu  t(at  ommereOi  m  perauHatiombuK  ^  lkM»uct«  tUfmm,  pari  1,1.  1, 
lect.  2,  cap.  I4, 
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décidé  an  milieu  d'on  Us  immense  de  traités  d'allianee  et  d*amilié,  où  ]*od  a 
décidé,  dis-je,  du  sort  de  la  Pologne,  de  Venise,  des  princes  allemands  sécu- 
larisés, et  de  l'état  de  Gènes.  Là ,  ce  sont  d*aatres  hommes  que  Machiavel 
qui  ont  pris  la  parole;  ce  ne  sont  pas  des  précepteurs  ardents,  des  hommes 
tourmentés  par  la  faim,  des  logiciens  raisonnant,  comme  il  Ta  fait,  en 
quelques  points,  dans  la  sphère  de  ses  erreurs,  ce  sont  des  seigneurs  polis, 
froids,  mesurés,  dînant  bien  ,  discutant  sur  l'étal  du  sujet  déposé  sous  leurs 
yeux  en  travers  du  marbre  nuir^^  le  dépeçant  avec  calme,  pesant  les  parts, 
retranchant  la  portion  trop  l'urle,  ajoutant  l'appoint  des  âmes,  demandant 
une  rivière  en  compensation  d'une  montagne,  trouvant  tout  naturel  qu'on 
soit  dépouillé,  parce  qu'on  ne  s'entend  pas  dans  des  assemblées  turbulentes, 
parce  qu'on  a  possédé  une  puissance  fondée  dans  les  temps  des  irruptions 
barbares,  statuant  que  des  principautés  provenant  de  titres  antiques  seront 
données  au  membre  d'une  confédération  nouvelle  qui  sera  le  plus  voisin, 
et  qui  promettra  le  plus  de  troupes  et  de  subsides;  prêts  è  convenir  que, 
proe  qu'on  a  acquis  des  richesses  dans  un  commerce  probe  et  intelHgout, 
on  doit,  en  conséquence,  perdre  sa  liberté,  le  me  représente  ces  grave» 
personnages,  les  uns  allumant  leur  pipe  avec  les  chartes,  les  antres  prou- 
vant que  rhomme  est  naturellement  remuant  et  importun ,  disant  entre  oui 
fflfille  fois  plus  â*injures  à  la  faible  humanité,  que  n'en  a  pu  dire  l'indiscret 
secrétaire  (de  la  république  de  Florence),  ensuite  n'en  persistant  que 
davantage  è  renverser  l'ordre  antique ,  proférant  à  huis-des  de  bien  antres 
maximes,  ou  citant,  si  on  veut,  celles  du  Florentin,  et  se  quittant  en  se 
disant  dans  ces  propres  termes  :  *  Il  est  dommage  qu'il  ait  fallu  en  venir 
»à  celte  extrémité,  mais  de  pareilles  déterminations  étaient  nécessaires.  La 
»  raison  d'état  a  prononcé.  Nous  avons  jugé  sur  ses  exigences;  maintenant 
»gardons-noos  respecliveraent  le  secret  sur  les  motifs  qui  nous  ont  décidés. 
»  Sauvons  aux  hommes  la  honte  d'une  publication  des  motifs  qu'il  faut 
»  considérer  pour  bien  gouverner  les  états.  S'il  y  a  lieu ,  nous  nous  reverrons 
«pour  appliquer  les  mêmes  doctrines.  Si  nous  n'y  sommes  plus,  nos  élèves, 
vUos  successeurs  accompliront  la  sévère  mission  de  la  politique  (1).  a 

Ainsi  donc,  d'après  le  témoignage  de  ce  diplomate,  aujourd'hui  encore, 
les  gouvernements  d'Snrope,  réunis  en  concile  politique  dans  la  personne 
de  leurs  ambassadeurs ,  agissent  sans  foi  ni  loi ,  étouffent  des  souveraineiéa 
légitimes , alen  partagent  les  dépouides,  sans  nul  égurd  pour  k  religion,  la 
morale  ni  la  justice ,  mais  par  des  motifs  si  bontenz  que  l'hnnanité  en  rou- 
girait éternellement ,  si  elle  venait  à  ks  connaître. 

(1)  ArtAud.  JUachiûvel,  son  giHlU  «f  m  erreun,  t.  2,  o.  47,  p.  318  et  teqq. 
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Soins  des  pontifes  romains  pour  sauver  l'Europe  au  dedans  et  au  dehors.  —  Grand  ' 
nombre  de  savants ,  d'arlUles  et  de  saints  en  Italie. 

Péribpour  l^ltumanité  delà  part  des  poliiiquCf  modernes.  Aprèis  Dieu,  ce  Mmt  let 
Papes  (jui  la  sauvent.  Le  cardinal  Tliomas  de  Sarzane  devient  P.ipe  sous  le  nom  de 
Nicolas  V,  Lrs  restes  du  conciliabule  de  Bàle  se  soumetlPtil  I.c  Pa]  e  confirme  le 
concordut  germanique.  Jubilé  de  I4u0.  Suint  Laurent  Jusliuien ,  prcuùer  patnurche 
de  Veaite.  Ses  oeuvres  et  sa  muit.  i  réUéric  lli  ou  IV ,  couronaé  empereur  à  Uume. 

Maintenanl  donc,  quelles  seront  les  suites  naturelles  d'un  pareil  élal  de 
clioses  ?  — -  Comme  dit  le  proverbe^  TMoiven  entier  se  formera  sur  le  mo> 
dèle  des  rois;  les  peuples,  sur  les  fiouvernements;  les  l'amilles,  sur  les 
peuples;  les  individus,  sur  les  famiUea»  On  dira  :  La  raison  d'état  D'étant 
pit  aubordoBiiée  à  la  religion  ei  à  la  morale,  la  raison  de  ramillei  la  raison 
d'individu  ne  doit  pas  Vj  éue  daTantage;  ckacun  n'a  plua  d'autre  règle  que 
soi.  Gonséquemment,  U  n*y  aura  plua  de  famille»  plan  de  justice,  plue  de 
tuciélé;  à  moina  que,  pendant  que  lea  Allemands  ae  bronilleiil,  que  lea 
Françaia  se  trabiasent,  que  les  Anglais  8*égorgent,  le  Turc  ne  vienne  les 
réduire  tous  à  la  mftme  servitude,  comme  il  a  fait  les  Grecs,  el  comme, 
d'après  la  politique  moderne,  il  a  droit  de  faire;  car,  la  reliçon  et  la  buh 
raie  une  fioas  de  côté,  U  ne  re»le  que  l'intérêt  pour  but,  la  nase  d  lu  loree 
puur  moyens. 

Qui  donc  alors  sauvera  rhiimanité  et  l  Europe,  et  contre  l'oppresbion 
musulmane  au  dehors,  et  contre  l'anarchie  princière  au  dedans?  Qui, 
malgré  tous  les  obstacles,  conservera  l'unité  et  l'union  dans  l'humanité, 
dans  l'Europe,  dans  la  nation,  dans  la  famille?  Qui,  en  dépit  de  la  poli- 
tique moderne,  maintiendra  l'empire  de  la  religion,  de  la  morale,  de  la 
justice  et  de  l'hooneur?  —  Dieu  seul  et  son  Eglise,  l'E^iisc  et  son  chef.  Et 
oeaera^  comme  toujours,  le  fond  de  l'histoire.  —  Et  de  cette  source  mysté- 
rieuse procédera  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  de  jaste,  àp  moral*  d'bonorable , 
de  permanent,  d'universel  dans  l'opinion  publique  :  pubsancc  indirecte  de 
l'Eglise  sur  le  monde  même,  qui  ne  s'en  doute  pas;  filet  impalpable  par  où 
l'Eglise  retient  en  certaines  bornes  ses  enneuMa  mêmes  les  plus  emporlés. 

Le  pape  Eugène  IV  était  mort  le  vittgt4ffoia  février  1447  «  après  avoir 
reçu  de  nouveau  l'obédience  de  l'Allemagne,  qui  avait  gardé  une  espèce 
de  neutralité  durant  le  schisme  du  conciliabule  de  Bàle,  Dès  le  six  mars, 
les  cardinaux,  an  nombre  de  dix-buit,  élurent  tout  d'une  voix  le  cardinal 
Thomas  de  Sarzane,  évcque  de  Bologne.  Il  était  né  l'an  1996,  è  Pise,  où 
Sun  père,  Cartbélemi  Parentuoelli ,  enseignait  les  arts  libéraux  et  la  méde- 
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cine.  Il  fat  surnommé  de  Sartane,  do  bourg  natal  de  sa  mère.  11  manifesta 
de  bonne  beure  de  grandes  dispositions  pour  la  piété  et  pour  les  sciences. 
Il  reçut  la  tonsure  cléricale  à  Tège  de  dix  ans.  Deux  ans  après ,  il  se  rendit 
h  runÎTersilé  de  Bolugnc,  ojl  il  surpassa  tous  les  étudiants  en  la  connais- 
sance de  la  dialecliqne  et  de  la  physique,  el  apprit  par  cœur,  ou  peu  s'en 
faut ,  tous  les  livres  d'Aristote  sur  ces  malicres.  Dans  sa  dix-huilième 
année,  il  fut  appelé  à  Florence,  comme  précepteur  des  enfants  de  deux 
nobles.  A  vingt-deux  ans,  il  retourna  à  Bologne,  el  s'acquit  tellement 
Kamilié  el  l'estime  du  saint  cardinal  el  évèque  Nicolas  Albergali,  qu'il  en 
fui  fait  son  majordome.  Dans  une  position  aussi  agréable,  il  étudia  tous 
les  écrits  remarquables  des  scbolastiques,  ainsi  que  les  Pères  de  l'Kglise, 
el,  comme  il  avait  une  mémoire  très-heureuse,  il  retint  toute  sa  vie,  tant 
de  ces  écrivains  que  d'autres  en  plusieurs  sciences,  des  passages  innom* 
brables,  qu'il  appliquait  avec  une  merveilleuse  présence  d'esprit.  Ordonné 
prêtre  à  vingt>cinq  ans,  les  Papes  remployèrent  à  plusieurs  négociations 
en  divers  pays;  Eugène  IV  lui  donna  Tévéché  de  son  défunt  bienfaiteur,  et 
lui  envoya  le  chapeau  de  cardinal  pendant  qu'il  revenait  de  sa  légation 
d'Allemagne.  Ayant  donc  été  élu  Pape  le  six  mars  iH7,  il  prit  le  nom 
de  Nicolas  Y,  en  mémoire  de  son  bienfaiteur,  le  bîenbeareox  Nicolas 
Albergati. 

Nicolas  V  fut  reconnu  de  tonte  rAllemagne  dans  la  diète  d*Ascbaffeo- 
bourg,  de  la  France»  de  l'Angleterre,  et  enfin  de  tous  les  pays  cbrétiens, 
bormis  la  Savoie,  où  l'antipape  Amédée,  se  disant  Félix  Y,  conservait  son 
petit  parti,  A  la  mort  d'Eugène  IV ,  il  s'était  flatté  d'être  reconno  de  toot  le 
monde,  et  avait  envoyé  de  prétendus  légats  de  côté  et  d'autre;  mais  on  se 
moqua  d'eux.  Le  nouveau  Pape  menaçait  de  procéder  contre  lui  avec  sévé- 
rité, pour  mettre  fin  aux  restes  de  son  schisme  et  de  son  conciliabule,  qui, 
de  Bâle,  s'était  réfugié  à  Lausanne.  Trois  fois  l'empereur  Frédéric  IV  fit 
notifier  aux  quelques  prélats  schismatiques  qui  s'opiniàtraient  à  Bâle  à  vou- 
loir prolonger  le  concile,  qu'il  leur  retirait  tout  sauf-conduit;  il  finit  par 
commander  aux  habitants  de  mettre  son  ordonnance  à  exécution ,  sous  peine 
d'être  mis  au  ban  de  l'empire  ;  ce  qui  obligea  la  poignée  de  schismatiques  de 
se  retirer  à  Lausanne,  auprès  de  leur  antipape.  L'évéque  et  le  peuple  de  Bile 
firent  leur  soumission  au  nouveau  pape  Nicolas  V. 

Cependant  le  roi  de  France,  Charles  VII,  que  le  Pape  légitime  avait 
invité  à  occuper  la  Savoie  pour  réduire  par  la  force  l'antipape  et  son 
scbisme,  espéra  parvenir  au  même  but  par  des  négociations  :  en  quoi  il  fut 
secondé  par  les  rois  d'Angleterre  et  de  Sicile.  Eff'celivement,  après  bien  des 
voyages  et  des  conférences,  on  convint  de  rétablir  la  paix  aux  conditions 
suivantes  :  Qu'Amédée  de  Savoie  renoncerait  an  titre  de  pape  et  à  tontes  ses 
prétentions  sur  le  Saint-Siège,  se  soumettant  entièrement  au  pape  Nicolas, 
qui  lui  conserverait  la  dignité  de  cardinal  avec  la  légation  en  Savoie  ;  que 
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toutes  les  censures  encourues  à  roccasion  du  schisme  seraient  levées,  et  touies 
les  grâces  accordées  de  part  et  d'autre  confirmées.  Nicolas  V  accorda  volon* 
tiers  ces  conditions,  et  cela  dans  des  termes  très-honorables  pour  Aoiédée, 
qoi ,  le  sept  avril  li^9,  dans  le  soinlisant  concile  œcuménique  de  Lausanne, 
pour  la  paix  de  TEglise,  disait-il ,  renonça  entièrement  h  la  papauté.  Pour 
terminer  dignement  ce  drame,  ses  huit  cardinaux,  avec  les  aasessears  du 
prétendu  concile,  élurent  Pape  le  cardinal  Thomas  de  Sarxane,  sous  le  nom 
de  Nicolas  Y,  et  déclarèrent  leur  assemblée  dissoute.  Âmédée  retourna  k 
Ripaille,  où  il  mourut  fort  chrétiennement  dès  Tannée  suivante  li50.  Ce 
fut  le  dernier  antipape. 

Le  plus  zélé  de  ses  partisans,  Louis  d'Alleman,  cardinal  d*Arles,  finit  à 
peu  près  comme  lui.  Rentré  en  grâces  auprès  do  pape  Nicolas  V,  il  en  fut 
envoyé  légal  en  Allemagne  :  revenu  dans  son  diocèse,  il  s'adonna  unique- 
ment aux  bonnes  œinres  el  aux  exercices  de  la  pcnilence.  Après  sa  mnri, 
qui  arriva  au  mois  de  septembre  1V50,  il  se  fil  des  miracles  à  son  lombeau, 
el  le  pape  Clément  VII  aulorisa  dans  la  suite  le  culte  rcli^'ieux  que  lui  ren- 
daient les  peuples.  Au  dix-seplième  siècle,  on  cessa  de  faire  son  ulfice  el  de 
l'invoquer  par  des  prières  publiques  dans  l'église  d'Arles,  tant  on  y  était  mal 
édifié  des  éclats  qu'il  s'était  permis  dans  le  concile  de  Bàle,  contre  le  pape 
Eugène  IV,  en  faveur  du  schisme  (1). 

Une  autre  œuvre  de  pacification  avait  été  conclue  dès  Tannée  1448.  Ce 
fut  le  concordat  germanique  ou  pragmatique  sanction  réglant  les  relations 
entre  le  Saint-Siège  et  les  églises  d'Allemagne.  Il  fut  arrêté  è  Vienne,  le 
dix-sept  février  1448,  entre  le  cardinal  Carvajal ,  légat  du  Pape ,  d*une  part, 
et  Temperenr  Frédéric  IV,  de  Tautre,  assisté  de  plusieurs  princes  et  évêques* 
En  voici  les  dispositions  principales. 

Le  Pape  réserve  au  Saint-Siège  la  nomination  de  tous  les  bénéfices  géné- 
ralement qui  vaqueront  en  cour  de  Rome,  de  même  que  de  tous  ceux  des 
cardinaux  et  des  officiers  de  la  même  cour,  en  quelque  lieu  que  meurent  les 
titulaires.  Il  accorde  aux  églises  méiropolilaines ,  aux  cathédrales  et  aux 
monastères  immcdialement  soumis  au  Saint-Siège,  le  droit  d'élire  respec- 
livemenl  aux  nrchcvècliés,  évêchés  et  abbayes,  avec  obligation  de  s'adresser 
au  Saint-Siège  pour  la  confirmation  dans  le  temps  prescrit  par  la  conslilulion 
de  Nicolas  III:  faute  de  quoi,  ou  si  l'éleclion  n'était  pas  canonique,  ou  que, 
de  l'avis  des  cardinaux,  le  Pape,  pour  de  bunncs  el  évidentes  raisons,  trou«- 
vailà  propos  d'y  nommer  un  sujet  plus  digne,  le  Saint-Siège  y  pourvoirait. 
A  l'égard  des  monastères  qui  ne  sont  pas  soumis  immédiatement  au  Salut» 
Siège,  ils  ne  seront  pas  obligés  de  s'y  adresser  pour  la  confirmation» 

A  l'égard  des  autres  dignités  et  bénéfices  séculiers  et  réguliers,  excepté 
la  première  dignité  après  l'épisoopale  dans  les  cathédrales  et  la  principele 

(I)  Biêi.  de  réglitê gaOk. ,  1.  48. 
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dans  les  collégiales ,  la  provision  en  apparlu-iidia  ;i  ceux  qui  en  jijuisscnl 
de  droit.  Ceux  qui  ont  le  droit  de  nummer,  d'élire,  de  pourvoir,  de  (piclque 
manière  que  ce  soit,  aux  bénéfices,  l'ex^-rceront  iibrcmcnl  lorsqu'ils  vien- 
dront à  vaquer  dans  les  mois  de  février,  avril,  juin,  août,  octobre  et 
décembre,  nonnbslant  toutes  les  réserves  faites  oa  à  faire.  Le  Saint-Siège 
disposera  pendant  les  autres  six  mois;  et  si,  après  trois  mois  depuis  la 
vacance  connue,  le  Saint-Siège  n'y  avait  pas  pourvu,  l'ordinaire  ou  le  colla- 
teur  aurait  la  liberté  d'j  pourvoir.  Les  annales  se  payeront  suivant  la  taxe 
de  la  chambre  apostolique,  que  l'on  modérera,  si  elle  était  trouvée  trop 
forte.  Les  bénéfices ,  dont  le  menii  n'excédera  point  ?ingl-qaatre  flurini 
d*or  de  la  chambre,  n*en  paieront  aucune  (1). 

Tels  sont  les  principaux  articles  du  concordai  germanique,  arrêté  à 
Vienne  le  dix<4ept  février  1H8,  et  confirmé  par  Nicolas  V  le  dix-buit  mars 
de  la  même  année.  Ils  ont  été  observés  en  Allemagne  jusque  dans  ces  der- 
ntën  tempè.  Le  pàpe  Nicolas  V,  par  nn  indalt  spécial,  permit  &  ptusteors 
éfi^nes  de  nommer  aox  liénéfices  réser?és  an  Saint-Siège. 

L*e^t  pacificatenr  da  nouféao  Pontife  se  6t  également  sentir  en 
Espagne.  Pendant  an  tnmnlte  populaire  contre  Tautorité  royale,  les  sé<li- 
tieux  y  avaient  pobKé  me  loi  qni  excluait  de  tous  les  emplois  civils  et 
ecdésfasttqnes  tontes  tes  personnes  d*origine  juive.  Nicolas  V,  en  étant 
infbrmé',  cassa  ce  règlement  injuste;  et,  confirmant  les  luis  de  quelques, 
rois  de  la  nation,  il  déclara  que  tous  les  nouveaux  convertis,  soit  du 
judaïsme,  soit  de  la  gentilité  ou  de  toute  autre  secte  d'erreur,  à  la  religion 
chrétienne,  et  vivant  chrétiennement,  de  même  que  leurs  descendants, 
étaient  et  seraient  réputés  habiles  à  posséder  toutes  sortes  de  bénéfices  et 
d'emplois,  tant  dans  le  royaume  que  dans  l'Eglise  ,  sans  qu'à  raison  de  1.» 
nouveauté  de  leur  conversion,  ou  de  celle  de  leurs  auteurs,  on  mit  aucune 
différence  entre  eux  et  les  anciens  fidèles  (2). 

'  L'an  15^50  fut  l'année  du  jubilé.  Nicolas  V  l'ouvrit  la  veille  de  Noël  1  Vi9. 
On  vit  affluer  à  Konie  une  si  grande  multitude  de  pèlerins,  que  plusieurs 
furent  éloulTés  dans  la  presse.  Le  Pape  en  fui  sensiblement  affligé,  et  les 
fil  enterrer  honorablenienl.  Il  fil  même  abattre  plusieurs  maisons,  pour 
élargir  le  passage  des  rues.  Parmi  les  pèlerins  on  remarqua  plusieurs  grands 
personnages,  entre  autres  l'électeur  de  Trêves ,  qui  obtint  l'érection  d'une 
université.  Dans  cette  même  année  -du  jubilé,  Nicolas  V  canonisa  saint 
Bernardin  deS  enne,  mort  six  ans  auparavant.  11  transféra  de  plus  à  Venise 
le  patriarcbat  d'Âquilée,  qui  avait  été  uni  à  l'église  de  Grade;  et  il  revèltt 
de  cette  dignité  saint  Laurent  Jostinien ,  évéque  de  celte  première  ville. 

Le  sénat  de  Venise  «  toujours  jaloux  de  sa  liberté,  forma  de  grandes 
difficultés;' il  craignait  que  ses  droits  et  ses  privilèges  ne  fussent  lésés  en 

(t)  AiHttfjiiM.  »  (2)  DîpIoiM  îficol.  Y*  Âpud  tfarîttnè  ^  \*  22 1  8. 
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quelques  circonalaiictl*  Pendant  qu'un  egitait  celte  affaire  avec  bcancimp 
de  vivacité,  LaureDt  M  lendii  dans  le  lieu  où  le  sénat  était  réuni,  el  déelaf» 
qu'il  aimait  mieux  quitter  une  plaoa  pov  kmMlU  il  n'éuil  {mûqI  piopre  i 
et  qa*jl  occepait  depois  diirhiût  asa  contre  ta  yeloiiU,.qiie  d'aggrever ,  par 
raddilioo  d*uoe  dignité  oonvcUe»  le  fardeao  qa*U  avait  laat  de  peino  i 
porter.  Le  diseours  qu'il  fit  en  celle  ootaaîoD  ^manquait  de  aa  part  taal  de 
cbarlté  et  d'bomUiié»  que  le  doge  loÎHaéaMi  ne  put  oalcfiir  m  larmipi  il 
en  vint  jusqu'à  prier  Laurent  de  ne  point  penier  à  la  déoiissien«  et  de  ae 
eoo£»ruier  au  décret  du  Pape,  dont  l'eiéeution  aérait  utile  à  l'Egliae  et 
lionorable  à  leur  pays.  Les  sénateurs  applaudirent  au  doge,  et  la  cérémonie 
de  rinatallation  du  nouveau  patriaid^  m  fit,  au  grand  euntentement  de 
tout  le  monde. 

Laurent  ae  regarda  cou  me  un  bomme  qui  at  ait  eontracté  une  nonveHe 

obligation  de  travailler  avec  ardeur  à  raccruissement  durègnedc  Jésus-Cbrist 
et  à  la  sanctification  des  âmes.  On  vit  alors,  de  la  manière  la  plus  sensible, 
ce  que  peut  un  saint  dans  les  grandes  places.  Laurent  trouvait  du  temps 
pour  se  sanctifier  lui-même  el  pour  rendre  service  au  procbain.  Jamais  il 
ne  se  faisait  attendre  par  sa  taule;  il  quillait  tuut  pour  donner  audience  à 
ceux  qui  voulaient  lui  parler,  sans  distinction  de  pauvres  ou  de  riches. 
Toutes  les  (tersonties  qui  se  présenlaienl ,  il  les  recevait  avec  tant  de  douceur 
et  de  charité,  il  les  cunsolait  d'une  manière  si  louchante,  il  paraissait  si 
parfaitement  libre  de  toute  passion  ,  que  l'on  ne  s'imaginait  pas  qu'il  eût 
participé  à  la  corruption  originelle.  Chdcun  le  regardait  comme  un  ange 
descendu  sur  la  terre.  Ses  conseils  étaient  toujours  proportionnés  à  l'état  des 
personnes  qui  s'adressaient  à  lui.  On  rendait  si  universellement  justice  il 
sa  vertu,  sa  sage&se  et  ses  lumières,  que  l'on  ne  voulait  plus  examiner  de 
nouveau  à  Rome  les  causes  qu'il  avait  décidées,  et  que,  dans  le  cas  d'appel, 
on  y  confirmait  toujours  les  sentences  qu'il  avait  portées.  Plein  de  mépris 
pour  lui-même,  il  était  insensible  à  l'idée  que  l'on  pouvait  se  former  de  sa 
personne.  Si  quelqu'un  le  louait,  il  en  prenait  occasion  de  a*bnouilier  davan« 
tage  devant  .Dieu  et  devant  Im  bommes.  Il  cacbait  ses  bonnes  oauvrm  au^ 
tant  qu*il  lui  était  possible.  Quand  il  lui  éebappait  de  oes  lamim  qui  avaient 
leur  source  dans  l'amour  divin  ou  dans  la  ûvaciié  de  sa  m^ponotion, 
il  s*accusait  de  faiblesse  et  d'une  eicessive  sensibilité  d'Any.  D  était  end^iy 
ment  mort  i  biinnéme.  Un  domestique  lui  ajant  un  jour  présenté  à  table 
du  vinaigre  au  lieu  de  vin  et  d'eau,  il  le  but  sans  rien  djj».  Tout,  jusqu'à 
sa  bibliothèque,  annonçait  en  lui  Tamour  de  la  pauvreté. 

La  république  fut  agitée  de  son  temps  par  de  violentes  secouasm  et 
menacée  des  plus  grands  dangers.  Un  mint  ermite,  qui,  depuis  plus  de 
trente  ans ,  servait  Dieu  avec  ferveur  dans  Ttle  de  Corfbu ,  emura  qu'il  avait 
su,  d'une  manière  surnaturelle,  que  l'état  avait  été  sauvé  parles  prières  du 
saint  évèque.  Le  neveu  de  Laurent,  qui  a  écrit  sa  vie  d'un  style  pur  et 
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élégant,  rapporte,  eemne  ténioiii  oculaire,  qu'il  fut  CiTorisé  da  don  dei 
iBifiMies  «I  éi  celui  de  prophétie. 

M  tnil  .foiiante-qoalone  ans,  lorsqu'il  composa  son  dernier  ouvrage. 
Intitulé  :  Les  degrés  de  perfection.  11  l'eut  à  peine  achevé,  qu'il  fut  pris 
d'une  fièvre  violente.  Voyant  ses  domestiques  occupés  à  lui  préparer  un  lit , 
il  leur  dit  tout  troublé  :  «  Que  voulez-vous  donc  faire?  Vous  perdez  voirc 
temps.  Mon  Seigneur  est  mort  étendu  sur  une  croix.  Est-ce  que  vous  ne 
vous  rappelez  point  que  saint  Martin  disait  dans  son  agonie,  qu'un  chrétien 
doit  mourir  sur  la  cendre  et  le  cilice?  »  Il  voulut  absolument  qu'un  le  couchât 
sur  la  paille.  Tandis  que  ses  amis  pleuraient  autour  de  lui,  il  s'écriait  dans 
des  ravissements  de  joie  :  Voilà  l'époux;  allons  au-devant  de  lui  1  Puis, 
levant  les  mains  au  ciel,  il  ajoutait  :  Seigneur  Jésus,  je  m'en  vais  à  vous! 
D'autrefois,  il  se  livrait  aux  sentiments  de  celte  sainte  frayeur  qu'inspire  la 
pensée  des  jugements  de  Dieu.  Quelqu'un  lui  disant  un  jour  qu'il  devait  être 
péoétré  de  joie,  puisqu'il  allait  recevoir  la  couronne,  il  se  troubla  et  répondit  : 
La  courouue  est  pour  les  soldats  courageux ,  et  non  pour  des  lâches  tels  que 
moiLSa  pauvreté  était  si  grande,  qu'il  n'avait  rien  dont  il  pût  disposer. U  fit 
cepeod^t  sou  testauient,  et  ce  fut  seulement  peur  exhorter  tous  les  hommes 
à.li  vertu  et  pour  ordonner  qu'on  l'enterrât  comme  un  simple  religieux  dans 
le  couvent  de  Saint-Georges.  Mais ,  après  sa  mort,  le  sénat  ne  voulut  point 
permettre  que  «ette  dernière  clause  lût  exécutée.  Durant  les  deux  jours  qui 
précédèrent  sa  mort,  les  dilTéreuls  corps  de  k  ville  vinrent  recevoir  sa 
hénédicttoD.  L'entrée  de  sa  chambre  fut  ouverte  aux  pauvres  comme  aux 
riches,  et  il  fit  à  tous  des  instructions  fort  touchantes.  Marcel,  un  de  ses 
disciples  bien-aimés,  pleurant  amèrement,  il  le  consola,  en  lui  disant  :  Je 
vais  vous  précéder,  mau  vous  me  suif  m  bientôt.  Nous  nous  réunirons  à 
Pâques  prochain.  La  prédiction  fut  vérifiée  par  révénement.  Ayant  fermé 
les  jeux ,  il  expira  tranquillement  le  huit  janvier  1455,  dens  la  soixante* 
quatorsième  année  de  son  âge.  Il  y  avait  vingt-deux  ans  qu'il  était  évèque 
et  quatre  qu'il  était  patriarche.  On  ne  l'enterra  que  le  dix-sept  de  mars, 
h  cause  de  la  contestation  qui  s'éleva  sur  le  lieu  de  sa  sépulture.  11  fut 
béatifié  en  1524,  par  Clément  Vil,  et  canonisé  par  Alexandre  VIII,  en 
1600.  On  marqua  sa  fèlc  au  cinq  de  septembre,  qui  était  le  jour  oîi  il  avait 
été  sacré  évèque  (1). 

Les  œuvres  de  saint  Laurent  Justinien  ont  été  imprimées  plusieurs  fuis. 
Ce  sont  des  sermons ,  des  lettres  et  des  traités  de  piété.  Le  langage  du  sair»t 
«st  celui  du  cœur;  il  n'y  a  point  d'auteur  qui  soit  plus  propre  à  enflammer 
d'amour  pour  Dieu,  à  inspirer  une  tendre  dévotion  pour  tous  les  mystères 
du  salut,  à  perfectionner  dans  l'esprit  de  componction,  dhuniilité,  de 
renoncement^  de  i:ctraite,,el  à  remplir  de  2cie  pour  l'acquisitiuu  de  toutes 
lesvertus« 

(1)  Aeta  SS,»  Bjan.  Godeward,  5  teptcuiiuit. 
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Frédéric  III  ou  IV,  élu  empereur  d'Occident,  désirait  beaucoup  recevoir 
ta  couronne  impériale  des  mains  du  Pape  :  il  se  rendit  donc  à  Rome,  accom- 
pagne d'Eléonore  de  Porlngal,  son  éj)ouse,  qui  le  joignit  à  Sienne,  et  du 
jeune  Ladislas,  roi  do  Hongrie  cl  de  Bohême.  Le  Pape,  assis  dans  une 
chaire  d'ivoire,  les  rrçul  à  la  porte  de  l'église  de  Saint-Pierre,  où  ils  furent 
introduits,  après  que  les  deux  rois  eurent  baise  les  pieds  du  Pontife  et  qu'ils 
lui  curent  fait  leur  harangue.  Ensuite  le  Pape,  à  la  prière  de  Frédéric,  lui 
imposa  la  couronne  de  fer,  symbole  du  royaume  de  Lombardie,  avec  décla- 
ration néanmoins  que  c'était  sans  préjudicier  à  l'usage  qui  attribuait  ce  droit 
à  l'archevêque  de  Milao.  fin  mène  temps,  il  donna  la  bénédiction  noptiale 
à  Frédéric  et  à  Eléonore,  que  ce  prince  anrait  épousée  auparavant  per  pr»- 
corrar.  Ces  cérémonies  se  firent  le  quinxe  mars  Quatre  joars  après, 
le  même  prince  ajtnl  prêté  le  serment  ordinaire,  fut  reçu  chanoine  de 
Saint-Pierre,  sacré  et  couronné  empereur  avec  la  couronne  de  Cbarlenagiit, 
^n*an  avait  apportée  de  Nuremberg  poor  cette  cérémonie.  Etéonore,  son 
^uae,  Alt  ansfl  cMfonnée  impératrice  des  msins  da  Pape,  «fcc-la  eau- 
ronne  dont  Martin  Y  avait  couronné  réponse  de  renspeMiir  Sigiummd. 
Au  sortir  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  le  Pape  étant  monté  à  cheval,  rem- 
pereur  lui  servit  d'ccuyer  Josqol  fégltse  de  Sainte-If arle-Tranapontitie  (1). 

Dégéoéntioii  de*  éhevalian Teotoniqaet.  Téril»  de  la  part  dea TM«f,  pour  rBnnpe 
diviaée  ooalva  ette-méme.  laan  Hiniade,  vaytode  de  Tianayhraaîe.  Georses  Castiiot, 
prince  d'Epire.  Trêve  imprudente  et  nulle  de  Ladîdaa  de  Hongrie  avec  les  Turcs. 
Bataille  de  Varna ,  mort  de  Ladislas ,  Iluniade  |6la  §ooverneur  de  la  IIoo|prie.  Suite 
de»  exploits  de  Sceoderbeg  contre  iei  Turcs. 

Une  grande  sollicitude  occupait  alors  les  pontifes  romains.  Les  Otto- 
mans, surtout  après  la  prise  de  Constantinople,  menaçaient  l'Europe  chré- 
tienne, et  par  la  mer,  et  par  la  Grèce,  et  par  la  Hongrie.  Peu  ou  point  de 
secours  h  espérer  des  Allemands,  des  Français,  des  Anglais,  qui  ne  con- 
naissent plus  que  les  dissensions  et  les  guerres  intestines.  11  faudra  que  les 
pontifes  romains  sauvent  l'Europe  avec  que1q«ies  troupes  particulières  de 
croisés,  avec  les  religieux  militaires  de  Saint-Jean  ou  de  Rhodes,  avec  le 
prince  d'Albanie,  Scanderbeg,  avec  le  vajvode  de  Transylvanie  »  Jean 
Huniade. 

On  aurait  po  s'attendre,  dans  ce  péril  extrême  de  là  cbrétienté,  que  les 
rellgieni  militaires  dn  nord  de  FAIlemagne,  connus  sons  lé  nom  de  cheva- 
liers Tentoniqnes,  la  défendraient  de  ce  cdté  conire  Tes  infidètea,  comme  les 
religieux  militaires  de  Saint-Jean  ou  les  chevaliers  de  Rhodes  la  défen- 
daient du  cdté  de  la  mer.  Mais  depuis  longtemps  les  dtevaliefs  Teotoniqucs, 
dégénérés  de  lear  noble  vocation,  ne  savaient  pins  de  guerre  qne  conire 

<l)  Bajnald,  1452,  a.  1  ai  seqq. 
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kl  dnritieM  et  ]«b  évéques.  Oubliant  lean  vœux  de  ptQvrelé ,  de  chtstelé 
et  d*obéis8ance,  ils  corrompaient  par  loars  scandales  les  populations  qu'ils 
devaient  édifier.  Nous  verrons  leur  supérieur  général,  le  moine  Âlbert  de 
Hrandebourg,  triplement  parjure,  fitiir  par  l'apostasie  cl  le  vol,  se  marier 
au  mépris  de  ses  vœnx  ,  dérober  la  Prusse  à  l'ordre  Teiilunirjue  et  à  l'Eglise  , 
pour  en  enrichir  sa  i'amilie.  De  ce  côté,  il  y  avait  donc  pour  l'Europe  chré- 
tienne plus  de  danger  que  de  secours. 

Tandis  que  l'Europe,  menacée  de  devenir  une  province  turque,  attendait 
vainement  d'Angleterre  un  Richard  Cœur  de  Lyon,  de  France  un  saint 
Louis,  un  Godefroi  de  Booitlon,  un  Tancrède,  il  était  né  dans  les  commen- 
cements du  quinzième  siècle ,  au  fond  de  la  Transylvanie ,  un  homme 
appelé  Jean ,  surnommé  Corvinus.  Sa  mère  était  Grecque,  son  père  était 
Valaqae.  Par  sa  mère,  dit-on ,  il  descendait  des  empereurs  de  Constanti- 
nople,  et,  par  son  pore,  des  Yalerius  Corvînus  de  r«ncienne  Rome.  Maie 
il  est  plve  célèbre  sous  le  nom  de  Huniade.  Dès  sa  jeaottse,  il  se  distingua 
dans  Us  gverraB  d'Italie;  et  Philippe  de  Comines,  dans  ses  Béinoires,  le 
préGOAÎie  tout  k  nom  du  chevalier  blanc  de  Valakie.  Huniade  ne  tarde  pat 
à  M  flMHutrttf  avee  bien  |»lo8  d*éc1at,  en  défendant  la  ohrétîeoté  centre  les 
ertaiei  ellemies. 

Defeaa  général  des  armées  de  Ladûlas,  roi  de  Pologne  et  de  Hongrie^ 
il  gagna,  l*an  144â,  plosîenn  balaittes  importâmes  :  Tutte  contre  les  géné- 
raux dn  snllan  ▲mmitb,  qu'il  oUigni  de  se  retirer  de  de?ant  Belgrade, 
après  un  tiége  de  sept  mois;  fantre  dans  la  Transylvanie;  la  troisième  à 
Vaacap,  sur  les  confins  de  la  même  province.  Son  nom  devint  si  redontable 
aui  Turcs,  que  les  enfents  mêmes  de  ces  infidèles  ne  l'entendaient  pro- 
noncer qt'aiio  ftnTeur,  el  ne  rappelaient  que  Jaiiim$ Xa«i,.c'est4-dîre 
Jean  le  ScéUfat. 

Peur  faciliter  ces  succès,  les  augmenter  encore  et  arrêter  ainsi  les  progi  es 
des  Ottomans ,  le  pape  Eugène  IV  faisait  partout  prêcher  la  croisade.  Le 
cardinal  Julien  Césarini,  si  distingué  au  concile  de  Bàlc  el  de  Florence, 
était  légal  en  Hongrie  el  y  remuait  tout  par  ses  exhortations.  La  Hongrie 
était  comme  le  champ  de  balaille  entre  la  chrétienté  el  le  mahomélisme.  De 
là  on  envoya  des  ambassadeurs  à  Frédéric,  aux  chevaliers  de  Prusse  et  de 
Livonie,  en  Pologne  el  aux  Valaques,  afin  d'en  obtenir  quelques  secours; 
mais  l'empereur  s'excusa  sur  les  troubles  de  Bohème  qui  l'occupaient  alors, 
les  chevaliers  sur  l'épuiseraenl  de  leur  pays  par  les  guerres  précédenles.  Il 
n'y  eut  que  les  Polonais  el  les  Valaques  qui  envoyèrent  une  poissante  armée 
de  cavalerie  el  d'infanterie,  qu'ils  promirent  de  défrayer  pendant  six  mois. 
Plusieurs  voloataires  de  France  et  d'Allemagne  se  rendirent  aussi  en  Hon- 
grie ,  excités-  par  la  croisade  que  le  Pape  faisait  prêcher  dans  tous  les 
royaumes  ;  ce  qui  rendit  Tarmée  des  Hongrois  asseï  nombreuse  et  composée 
de  troupes  d'élites.  £lle  passa  le  Danube  sous  le  commandement  de  Huniade 
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cl  du  jeune  roi  Ladislas ,  s'empara  de  Sopliie ,  ville  servienne ,  surprit  l'armé»; 
musulmane,  en  lua  un  nombre  prodigieux,  avec  quatre  mille  prisonniers, 
treize  pachas  ou  généraux,  et  neuf  étendards.  Elle  avança  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine,  défit  une  autre  armée  de  Turcs  au 
monl  Hémas,  que  le  sultan  Amurath  avait  amenée  d'Asie  pour  garder  les 
•renues  des  montagnes.  Après  cette  glorieuse  expédition,  le  roi  Ladislas, 
rentré  à  Bude,  alla  nu-pieds  à  l'Eglise  de  Notre-Dame,  pour  téoMigner  à  Dieu 
•on  action  de  grâces,  et  suspendit  à  la  voûte  les  enseignes  de  rennemî  vaincu. 

Déjà  précédemment,  dans  une  exhortatioii  dv  premier  janvier  1442  à 
tous  les  Odèles,  le  pape  Eugène  IV  avait  exposé  les  péril»  imniiieDtf  ée  la 
chrétienté,  lei  progrès  effrayants  et  cruels  des  Turcs ,  et  comment,  sans  tt 
fictoire  de  son  bien-eimé  fils  Huniade,  la  Boagrie  était  perdoe  (1).  Ces 
noofoUct  fictoire»  aagmenlèrent  les  espérania»  des  chrétiens  et  le  lèle  du 
PoQtifew  II  oonolot  une  alliance  générale  entre  lonles  les  poissances  cbré* 
tiennes ,  y  compris  KempereDr  Jean  Ptaléologne ,  encore  naître  de  Gonatan- 
tinople,  afin  de  covibiner  leors  forces  fespedives  de  nanière  à  vaincre  et  à 
lepoussar  rennemi  conramn*  Un  seconrs  inattendn  w'mi  aoi  chrétien»,  da 
milien  de  leurs  ennemi»  mêmes. 

Les  Tores  étaient  dans  Tosage  de  rédnire  en  servitude  le»  jenne»  enfints 
des  chrétien» ,  de  le»  élever  dan»  le  mahométiacae  et  d'en  faire  de»  soldats 
dans  le  corps  des  janissaires.  Ces  nalheamz  renégats  devenaient  ainsi  de» 
iasirament»  poor  détruire  la  chrétienté  d*où  il»  éla^t  sortis*  D'autre»  foi» 
leur»  maîtres  le»  faisaient  eunuques ,  pour  le  service  abject  de  leur»  trou- 
peaux de  femmes.  Ce  qui  est  plus  hideux  encore,  plus  d'une  fois  ils  se 
voyaient  réduits  ï  servir  leurs  maîtres  dans  des  passions  deSodome.  C'est 
à  de  tels  usages  que  les  sultans  employaient  les  jeunes  enfants  qu'ils  levaient 
comme  un  tribut  dans  les  provinces  chrétiennes.  C'est  contre  ce  tribut 
exécrable  que  le  Pape  cherchait  surtout  à  soulever  et  è  garantir  les  peuples 
chrétiens. 

Un  prince  d'Epire  ou  de  Macédoine  se  vil  réduit  à  le  payer.  C'était  Jejin 
Castriot,  prince  d'Epire  ou  d'Albanie,  qui  avait  épousé  Veisave,  fille  d'un 
petit  prince  voisin.  Comme  tons  les  despotes  ou  princes  de  la  Grèce,  Jean 
Castriot  s'était  soumis  à  la  domination  des  Musulmans;  vivement  pressé 
par  Amurath  II,  il  avait  été  forcé  non-seulement  de  loi  payer  un  tribut 
ordinaire,  mais  encore  d'envoyer  ses  quatre  fils  en  âtage  à  la  cour  do 
sultan.  Ils  furent  toos  circoncis  et  élevés  dans  la  religion  musulmane, 
contre  la  parole  formelle  qu'Amurath  avait  donnée  è  leur  père.  Les  trois 
ainé»  restèrent  confondus  dans  la  ibole  des  eadaves  d'Amorath;  Georges, 
qui  était  le  quatrième,  plut  i  Tempereur  tute  par  sa  helle  ei  noble  figure, 
•I  par  des  traits  qui  annoofaientun  grand  caraalèBe.  Il  lecDDserva  auprès 
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de  lui,  lui  fiidoofier  ane  belle  éducation,  ei  le  conduisit  à  la  guerre  dèt  sa 
praenière  jeunesse.  Les  actions  de  courage  et  de  force  de  corps  de  Giorgas 
Castriot  lui  fttorenl  le  surnom  d'Alexandre,  Seandir  en  langue  turque, 
qui  fut  acecMDpagné  du  titre  de  Bey  ou  Beg^  qu*il  tenait  do  sultan.  C'est 
sous  ces  noioft  réanie  de  Seantkr'Beg,  ijae  Georges  Castriot  avait  reçus  des 
Otlonans,  qnfl  signala  conlra  eux  ces  talents  pour  la  gnerre,  accrus  et 
coltif  es  11  leur  école  et  dans  leur  année. 

Doué  é*mcoiioepliûn  rapide ^  Seanderbeg  parla  bientM  parfaitement  les 
langues  grecque >  turque,  arabe,  italienne  et  sclavonne,  et  montra  une 
adressa  merveiHausé  pour  tous  les  eiercioes  du  corps.  Il  n'avait  pas  encore 
atteint  diz'^buit  ans»  lorsque  le  sultan  le  nomma  sangiae,  premier  d^é 
dliôttnenr  militaire  cbei  lès  Turcs,  et  lui  confia  le  commandement  de  cinq 
milla  chevaui.  A  la  t4te  de  em  troupes,  Seanderbeg  déploya  une  brillante 
valeur  contre  les  eimamis  d*Amuratb,  et  accompagna  ce  prince  aui  sièges 
de  Nteomédie,  d*Olrée,  elo.  A  l'attaque  de  cette  dernière  ville,  il  en  esea- 
lada  le  premier  les  remparts,  j  arbora  un  drapeau,  et  s*ébnça  ensuite  dans 
l'intérieur  les  aroMt  à  la  main.  Ce  Irait  de  hardiesse  et  de  témérité,  dont 
Alexandre  le  Grand  lui  avait  donné  l'exemple,  surprit  tellement  les  habi- 
lanls,  qu'ils  demandèrent  sur  l'heure  à  capituler.  Seanderbeg  avait  vaincu 
précédemment,  dans  un  combal  singulier,  un  Tarlare  d'une  laille  gigan- 
tesque qui  lavait  provoqué;  et,  comme  les  berosde  Tanliquilé,  il  altachail 
beaucoup  de  mérite  à  ce  genre  de  triomphe. 

A  la  mort  de  Jean  Castriot,  arrivée  en  1^1-32,  Amurath  se  défit,  par  le 
poison ,  des  trois  fils  aînés  de  ce  prince,  et  envoya  dans  l'Albanie  un  de  ses 
meilleurs  généraux,  qui  s'empara  de  Croïn,  capitale  des  étals  du  père  de 
Seanderbeg.  Celui-ci  dissimula  si  bien  l'indignation  cl  le  mécontentement 
que  lui  inspirait  la  conduite  du  sultan ,  qu'Amurath  lui  donna  le  comman- 
dement de  l'armée  qu'il  avait  destinée  à  l'envahissement  des  domaines  du 
despote  ou  prince  de  Servie.  Ce  prince  fut  vaincu  dans  une  bataille  que  lui 
livra  Seanderbeg,  qui,  sans  se  compromettre  cependant  par  des  promesses 
positives I  prêta,  dès  ce  moment,  Toreille  aux  propositions  de  quelques 
seigneurs  albanais ,  fatigués- du  jottgdes  Mtt»ttlnians. 

Ladislas,  roi  de  Hongria,  ayant  atvofé  une  armée  au  secours  du  des- 
pote de  Servie,  Ammath,  pour  se  venger,  entreprit  le  siège  de  Belgrade; 
mais ,  comme  nous  avpns  vu ,  il  fut  obligé  de  le  lever,  après  être  resté  sept 
mois  deyani  cette  place.  Résolu  de  venger  l*honaettr  des  armes  musul* 
maics,  â  coufiav  l-**n'1443|  à  Seanderbeg  et  au  pacha  de  Romélieleoom- 
maufjdement  d'une  armép  de  quatre-vingt  mille  boasmcs,  qui  vint  camper 
sur  la  rivière  Iforava,  vis^visiie  l'armée  chrétienne.  Seanderbeg,  s'aHen- 
dant  I  .une  grande  batailte,  pensa  qu'il  pouvait  enfin  exécuter  les  projeta 
qu'il  méditait  depuis  longtemps.  Il  7  mil  toute  Tadresse  et  la  circonspectbn 
que  demandait  le  péril  oà  il  s'exposait,  et  se  concerta,  avant  de  rien  entre- 
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prendre,  avec  ses  confijenis  les  plus  intimes,  et  ptrticn librement  fttce 
Amèse,  son  neveu.  Huniadc,  général  en  chef  des  troupes  chrétiennes,  afee 
lequel  il  semblerait  que  Scanderbeg  avall  noaé  des  inleDigences ,  pMSi  k 
MoriTa  et  attaqua  Tamée  tnrqne  à  l'inipiiiviite*  dans  le  Ibri  de'KadièA'v 
Seanderbeg  ayant  flrit  feimttn  metfement  rétro^de  an  eurps  qttMfeom* 
mandait,  le  désordre  et  la  oonfbsion  se  mireni  parmi  les  Tnrcs,  dnni  la 
déroute  ne  tarda  pas  à  être  complète. 

Le  prince  épiruie  en  profita  ponr  seealsirdv  secrétaire  d*AmnfBtb;  et, 
le  poignard  sor  la  gorge,  il  le  Arrça  de  signer,  au  nom  de  «m  mbttre,  et 
de  sceller  do  seean  impérial  nn  ordre  an  gooferaeur  deCroTa  detemettre 
la  place  entre  ses  mains  et  de  lai  en  «éder  le  gouvernement.  A  peine  cet 
ordre  était-il  eipédié,  que  Scanderbeg,  pour  se  débarrasser  de  témoins 
ineommodes  et  qui  puutaient  devenir  dangereux,  fil  mettre^  mort  le  secr»> 
taire  d'Amorath  et  quelques  Tnrcs  qol  étaient  avee  lui ,  et  se  rendit  en 
tonte  bile  en  Epire,  avee  trois  cents  Albanais  d*élite,  dont  le  dévouement 
loi  était  assuré.  La  ville  de  Hiule-Dibre,  la  première  des  élals  de  son  père 
par  où  il  eùl  à  [)asscr ,  lui  ouvrit  ses  portes  dès  qu'elle  connul  ses  intentions. 
Il  en  lira  trois  cents  hommes,  et  marcha  sans  s'arrêter  surCroïa,  dont  le 
gouverneur  turc,  trompé  par  l'ordre  supposé  d'Amurath,  ne  crut  pas  devoir 
refuser  de  lui  remettre  le  commandement.  Apiès  avoir  confié  la  défense  de 
la  cidadelle  cl  des  postes  principaux  ^  ses  soldais  qu'il  avait  amenés,  Scan- 
derbeg renonça  publiquement  à  la  religion  musulmane,  cl  reprit  la  foi  de 
ses  pères;  il  abandonna  ensuite  la  garnison  turque  de  Croïa  à  l'animosiié 
des  chrétiens,  qui  en  firent  un  grand  carna^îc.  Tous  les  vestiges  de  la  domi- 
nation des  maliométnns  disparurent  immédiatement;  les  croissants  furent 
arrachés,  les  armes  d'Amurath  mises  en  pièces,  ses  enseignes  déchirées  ei 
jetées  au  feu  ;  et  la  ville  reprit  en  fort  peu  de  jours  la  forme  de  son  ancien 
gouvernement,  les  magistrats  leur  pouvoir,  la  justice  et  la  religion  cbré-- 
tienne  leur  autorité.  A  la  nouvelle  de  cet  événement,  la  plupart  des  villes 
de  TEpire  qui  dépendaient  des  états  de  Scanderbeg,  après  avoir  chassé  les 
Turcs ,  lui  prêtèrent  serment  de  fidéKié,  et  lui  envoyèrent  des  renforts  avec 
lesquels  il  conquît  les  places  Mcopées  encore  par  les  Musulmans. 

Lorsqo'Amurath  apprit  «Ile  révohAion ,  fl  ^emprHss  de  eondtire  nne 
ttève  avec  les  Hongrois,  et  ettvoje  une  armée  eonsiééralAe  contre  Scan- 
derbeg. Celui-ci,  qni  venait  d*èlre déclaré cbef  de  le  odnftdération  des  sel- 
gneors  épiintcs,  et  générât  des  troupes  âel*Cpire,  pivfdt  qne  roi  proprement 
dit,  livra  batiille  am  Tores  dans  «ne  plalfie  de  la  Basse*Dlbre,  les  battit 
complètement,  et  leur  fil  emuj^r  nne  perte  de  près  de  vingt-deux  mille 
bomsscs.  11  fil  ensuite  une  Incorsievi  en  Uscédoine,  d'ob  il  ne  se  relira 
(|tt*avec  nn  riebe  butin,  et  II  contracta  nne  droite  allbinee  avec  Ladislas ,  mi 
de  Hongrie,  et  avec  Honlade,  vajvodeoo  prince  de  Transylvanie  (1). 

(1)  Biographie  rninMrt.,  t.  41 ,  wl.  Snnderbeg. 
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Le  snllan  Amnraib,  en  se  hâtant  de  conclure  avec  le  roi  de  Hongrie 
line  trêve  particulière  de  dix  ans,  avait  plus  d'une  finesse.  Il  rompait  ainsi , 
du  moins  il  entravait  la  grande  ligue  des  chrétiens,  dont  les  furces  se  com- 
binaient par  terre  et  par  mer.  En  se  conciliant  l'ennemi  le  plos  proche,  il 
se  donnait  le  temps  d'en  écraser  d'autres  plus  loin,  comme  le  prince  de 
Caramanie ,  le  prioeed'Epire.  Poor  loi-même,  certains  versets  de  rakoran 
le  laissaient  toujours  maître  de  rompre  le  traité  quand  il  jugerait  à  propos, 
ci  même  dès-kirs  il  ne  l'observait  pas. 

Cette  convention  particulière  était  à  peine  conclae,  qaand  le  comman- 
dant de  la  flotte  chrétienne  dans  THeHespont  manda  ao  roi  de  Hongrie, 
que  le  moment  était  &vorable  peur  eiéeoter  les  plans  de  la  confiedéralloB, 
attaqoer  les  Tores  par  terre,  pendant  que  la  flotte  les  attaqoerait  par  mer. 
La  lactnre  de  ces  lettres  rendit  la  coar  de  Ledislas  on  peo  eonfiisc,  eC  causa 
des  regrets  à  eeoi  qoi  avaient  signé  oo  oonseiHé  la  teève  avec  les  Tores. 

Pfcsqo'f n  même  temps  wrivent  des  dépêches  de  rcmpeienr  de  Gonslan> 
tinople.  Jean  I^léebgac  y  complimenlait  d*abinrd  Ladislas  de  ses  eiploits, 
pois  il  le  priait  de  loi  envoyer  le  plan  de  ses  opérations  ponr  la  campagne 
qui  allait  s*<invrtr«  afln  qo'il  pût,  de  son  eélé,  se  mettre  en  harmonie  avec 
ioi.  Il  apprenait  à  ce  prince  qoe  à/^ï  il  s'était  iindo  i  llisitbra,  la  nouvelle 
Laoédémone,  ponr  se  rapprocher  des  confédérés  cl  do  foyer  de  la  guerre. 
En  même  temps  il  lui  témoignait  Tétonnement  qoe  lui  eansalent  certains 
bruits  qui  couraient  sur  un  prétendu  traité  de  paix  qu*il  avait  fait ,  disait-on, 
avec  le  sultan.  11  lui  représentait  tous  les  malheurs  qu'entraînerait  après 
elle  une  pareille  démarche  de  sa  part,  si  elle  était  vraie,  ce  qu'il  ne  croyait 
pas;  il  loi  disait,  entre  autres  choses,  qu'il  se  rendrait  responsahle  aux  yeux 
de  l'univers  des  torts  infinis  que  souffrirait,  par  sa  désertion,  chacun  des 
memhres  de  cette  confédération  à  la  lête  de  laquelle  il  se  trouvait,  et  qoi 
s'était  formée  sous  ses  auspices  et  même  à  son  instigation;  que  les  frais 
immenses  déjà  faits  pour  cette  glorieuse  entreprise  seraient  ()erdus;  qu'il 
laisserait  échapper  le  plus  beau  moment  que  le  ciel  eût  jamais  préparé  pour 
anéantir  d'un  seul  coup  la  puissance  des  infidèles;  enfin  l'empereur  de  Cons- 
tantinople  pressait  Ladislas  de  lui  faire  connaître  ses  dernières  intentions, 
afin  qu'il  pût,  d'après  sa  réponse,  prendre  de  sages  précautions  pour  qu'il 
n'allât  pas,  aveuglé  par  U  confiance  que  los-méme  loi  avait  inspirée,  se 
précipiter  dans  les  pièges  de  l'ennemi  (1). 

Le  cardinaMégat ,  Julien  Césaiini,  malgré  leqnel  on  avait  conclo  cette 
trêve  isolée,  parla  dans  le  même  sens  qoe  l'empereur  de  Conslantinople^ 
Ladislas,  disait-il,  étant  lié  par -le  traité  qu'il  a  fait  avec  le  Pape,  avoe 
Philippe,  doc  de  Boorgogne,  avec  les  Vénitiens,  les  Génois  et  leoi  les 
■mmhns  de  la  minle  ligoc^  dent  il  mt  le  obeTy  n^  ptt  en  oondort  wiontre 

<1)Lebetii.  flSff.  dm  Bt^Empire,  1. 118»  n.  11. 
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aTec  Amuralh  au  préjudice  de  ses  premiers  engagements.  En  second  lieu, 
ajoutait  le  cardinal,  Amuralh  l'a  rompu  lui-même,  ce  traité,  puisqu'il 
n'en  a  point  encore  rempli  les  clauses»  quoique  le  terme  fixé  pour  leur 
exécution  soit  expiré  depuis  long-temps.  Ces  raisons  éi aient  péreinptoires. 
Pour  lever  les  derniers  scrupules,  le  Icgnl  Julien,  par  l'autoriléapostolique, 
déclara  le  traite  nul.  Un  fait  bien  remarciuable,  c'est  que  Mchémel  Assara 
ou  Kudju-Elîendi ,  historien  très-eslimé  des  Musulmans,  ne  songe  pas 
même  à  taier  de  mauvaise  fui,  dans  cette  cimmstance ,  les  guerriers  de 
Hongrie. 

Le  dix  novembre  1444>,  il  y  eut  près  de  Varna  une  grande  bataille  entre 
l'armé  hongroise  tt  les  Turcs.  Les  chrétiens  attendaieal  Scandeibeg  avec 
trente  mille  hommes;  mais  le  prince  de  Sertie,  que  cependant  on  ngardait 
eomme  un  allié,  et  pour  lequel  auparavant  on  avait  pris  les  armes,  ne 
lui  {)ermit  pas  de  passer  sur  ses  ferres.  Ifalgré  l'abseDce  de  ce  renfort ,  la 
betaille  fut  longue  et  aanglaote.  Dans  les  premiers  moments  de  l'aetion, 
les  chrétiens,  qm  n'étiienl  qne  vingt  mille  contra  soiiattte,  enrent  lenement 
lii  supériorité,  que  le  sollen  Amaratb  était  snr  le  point  de  prendre  la  fuite; 
ce  qu'il  aurait  fait,  si  deui  de  ses  janissaires  ne  l'en  eussent  ompédié  en  le 
retenant  par  la  bride  de  son  cbetal.  On  prétend  mémo  qu'Us  osèrent  le 
awnaeer  de  la  mort,  s*U  était  asseï  làdie  pour  les  «faanirâner.  Des  écri- 
rains  modernes  supposent  que,  dans  ce  moment,  le  sultan  Aonralli  élert 
vers  le  del  le  traité  flolé,  comme  pour  en  demander  vengeanoe;  mafslliis» 
torien  musulman  déjà  dlé  n'en  dh  mot  :  ce  qni  donne  lien  à  conclure  que  è*est 
nue  fable,  et  que  ce  n*est  pes  la  seule.  Cependant  la  fantaille  dorsR  toujours 
avec  le méase  acharnement;  Hnniade  mellait  en  ftiite  les  pachas  d'Europe 
et  d'Asie,  mais  Amuralb  était  inaccessible  an  milieu  de  ses  janissaires. 
Tout  à  coup  le  Jeune  roi  Ladîslas  (il  avait  vingt  ans)  s'élance  ï  travers  leurs 
rangs  les  plus  serrés,  l'épée  à  la  main,  pour  donner  au  sultan  le  coup  de  la 
mort  au  milieu  de  ses  gardes;  d'une  impétuosité  indomptable,  il  allait 
atteindre  sa  victime,  lorsque  son  cheval  tombe  par  accident,  et  qu'il  est 
lui-même  tué.  Les  Musulmans  recommencent  la  bataille  avec  une  nouvelle 
fureur,  et  ont  l'avantage.  Huniade  s'enfuit  avec  le  reste  de  l'armée;  le  car- 
dinal Julien  avait  échappé  à  l'ennemi ,  lorsqu'il  fut  tué  par  des  voleurs. 
Il  resta  sur  le  champ  de  bataille  plus  de  Musulmans  que  de  chrétiens; 
mais,  eu  égard  à  leur  nombre  qui  était  moindre,  la  perte  des  chrétiens  fut 
plus  grande.  Amurath  ne  triompha  point  de  cette  victoire,  et  répondit  à 
ceux  qui  lui  en  demandaient  la  cause  :  Je  ne  voudrais  pas  vaincre  souvent  à 
ce  prix.  Au  lieu  de  poursuirrejes  fuyards v il;  ramassa  le  bulm  et  congédia 
son  armée  (1). 

Après  la  mort  de  Ladîslas,  Jean  Huniada.  (iil  ièisffi»  .par  tib  auffiai^ 
(t)RayiiaId,1444.  .     v  ;  ^ 
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unanime,  au  rang  de  capitaine  général  cl  de  goovemeur  de  la  Hongrie. 
Une  régence  de  douze  années  prouva  qu'il  élail  aussi  grand  politique  que 
bon  guerrier.  Qaalre  ans  après  la  défaite  de  Varna,  on  le  vit  reparaître 
dans  le  cœur  de  la  Bulgarie,  el  soutenir  pendant  trois  jours,  dans  les 
plaines  de  Cassovie ,  tout  l'efiTort  de  l'armée  ottomane,  quatre  fois  plus 
nombreuse  que  la  sienne.  Ce  fut  à  la  suite  de  ces  combats,  que,  fuyant  à 
Irarers  les  bois  de  la  V'aiakie,  Huniadc  fut  surpris  par  deux  brigands; 
pendant  qu'ils  se  disputaient  une  cbaîne  d'or  qu'ils  lui  avaient  arrachée  du 
cou,  le  brave  chevalier  6/anc  eut  le  bonheur  de  ressaisir  son  sabre  :  il  lue 
l'un  de  ces  misérables,  fait  prendre  la  fuite  à  l'autre,  el,  après  avoir  couru 
mille  fois  le  danger  d'être  lué  ou  fait  prisoBoier,  il  réparait  aa  JDÎlieo  def> 
dirétiens,  qoi  déjà  pleuraient  sa  perle. 

Scanderbeg,  comme  nous  avons  vu,  marchail  aa  secours  de  sei  aUiéa^ 
lorsqu'il  apprit  leor  défaite  à  Varna.  Malgré  cet  écbec,  il  rejela  les  proposi- 
tions d'accomm<ideaienl  que  le  sultan  victorieux  ne  dédaigna  pat  de  Ittt 
faire,  et  il  battit  encore,  avec  un  petit  nombre  de  soldats,  la  nonvelle  armée 
qQ*Amoralb  avait  chargée  de  le  rédoire.  Des  diseossiona  a'élani  alors  élevées 
entre  Scanderbeg  et  les  Vénitiens ,  le  sollan  vonlot  profiter  de  renbams 
dans  lequel  se  trouvait  le  héros  de  fEpire  t  mais  eelufi-d  mit  en  déroule  les 
troupes  ottomanes  qui  avaient  pénétré  dans  le  pays,  et  eonclut  bienlM  apfb 
Il  paix  avec  Venise. 

.  Irrité  de  ses  défaites ,  qu'il  attribuait  aux  fiintes  de  ses  Iteulenanis , 
Amurath  entra  lui-même  en  Albanie  à  la  téle  d'une  puissante  armée,  et 
mil  le  siège  devant  Sféligrade,  Punedcs  plus  fortes  places  do  pays.  Célatt 
en  mai  1(^9.  Seanderbcg,  voltigeant  sans  cesse  autour  du  camp  du  sultan 
avee  une  troupe  dioîsie,  trouva  plusieurs  fois  le  moyen  d'y  pénétrer  et  de 
Aire  uu  grand  carnage,  sans  se  laisser  entamer.  Il  s'emparait  de  tous  les 
eonvots  et  tenait  les  Ton»  dans  des  alarmes  continoelles.  Amnrath  com- 
mençait à  désespérer  do  soccès  de  son  attaque,  lorsqu'à  la  fin  du  mois  de 
juillet  la  trahison  le  rendit  maître  de  Sfétigrade,  dont  il  avait  abandonné  le 
sié^e  à  un  de  ses  pachas.  V'oici  comme  on  raconte  la  chose.  La  garnison  de 
Sféli;;rade  était  composée  de  Dibriens,  peuples  extrêmement  superstitieux, 
fis  n'osaient  manger  ni  boire  de  ce  qui  avait  touché  à  un  corps  mort  d'homme 
ou  de  béte,  s'imaginant  qu'il  en  résultait  une  corruption  qui  souillail  le 
corps  aussi  bien  que  l'âme.  Un  habitant  de  la  place,  gagné  par  les  Turcs, 
profita  de  cette  superstition  pour  jeter  on  corps  mort  dans  le  seul  puits  qui 
se  trouvât  à  Sfétigrade;  et  la  garnison,  ne  voulant  plus  se  servir  de  l'eau, 
força  le  gouverneur  à  se  rendre. 

En  1450,  Amurath  cerna  Croïa,  place  aussi  forte  par  sa  situation  que 
par  les  travaux  d'art  qui  la  défendaient,  et  qui  était  en  outre  approvi- 
sionnée de  manière  â  pouvoir  soutenir  un  long  siège.  L'intrépide  Scan- 
deibeg,  avec  dix  mille  hommes  seolemeni,  entreprit  de  tenir  téte  à  soixante 
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mille  chevaux  et  à  quarante  mille  jaiii&saires  que  le  sultan  avait  amenés. 
Luin  de  dcferulre  les  gurges  qui  conduisaient  à  Croïa ,  Scandeibeg  ne  voulut 
lesfermer(]ue  lors(}ue  rennemi  eut  pénétré  dans  une  espèce  de  bassin  feniié 
par  une  chaîne  de  munUgncs  disposée  en  cercle;  il  y  trouva  de  grandi» 
avantages,  parce  que  ses  troupes,  postées  sur  ces  rocs  escarpés,  foudroyaient 
tout  ce  qui  passait  suu:  leurs  pieds,  avec  l'artillerie  qu'on  avait  fait  monter 
à  mi'CÔte.  Apres  avoir  jeté  dnns  Croïa  une  ga^ni^on  de  six  mille  hommes  , 
sous  le  commandement  du  comte  d'Uruena,  il  dcmoora  dans  les  montagnes 
i  la  tète  de  ses  troupes,  qui  devenaient  chacjue  jour  plus  nombreuses.  Les 
Turcs  essayèrent  d'abord  de  tenter  la  fidélité  du  comte  d  Uruena  [>ar  des 
offres  immenses,  qu'il  rejeta  avec  dédain;  ils  attaquèrent  ensuite  vivement 
la  place.  Mais  l'infuligable  Scanderheg  seconda  si  bien  les  assiégés,  avec 
lesquels  il  s'entendait  parfaileuieDi  au  moyen  de  feux  allumés  sur  les  hau- 
teurs ou  de  billets  portés  par  des  espionsi  que  toutes  les  attaques  étaient 
déjouées.  Cba(|uejour  il  interceptait  des  convois  qui  se  rendaient  au  camp 
desïorca;  il  pénétrait  tantôt  dans  un  de  leurs  quartiers  et  tantôt  dans  un 
autre,  et  ne  leur  laissait  pas  un  instant  de  repos. 

Au  Milieu  de  Tautomne»  les  pluies  rendant  Jca  IraTaui  plus  difficiles»  le 
sultan  dut  songer  à  la  retraite*  Mais  pour  regagner  AndrinoplOy  il  fallait 
néoessaiiement  traverser  les  défilés  où  Scanderbeg  ratlendaiti  Suivant 
Barlesio  et  Philelphe,  écrivains  contemporains,  Amuratb,  battu  en  vo|ii> 
lant  franchir  ces  défilés»  ibt  obligé  de  rentrer  dans  son  camp  devant 
Crcda,  el  y  mourut  de  rvgrel  et  de  bonté;  au  contraire,  le  Grec  Pbranta, 
Paul  Jove  et  quelques  autres  raconlent  que  le  sultan ,  accablé  de  chagrin , 
tomba  d*abord  malade  devam  CieSa,  dont  il  leva  le  si^,  et  qtt*il  se  retira , 
avec  ks  débris  de  son  armée,  à  Andrinople,  oik  II  mourut  au  mois  de 
novembre  1460,  selon  les  uns,  elw  mniade  février  de  rannée  suivante , 
sdon  les  autres. 

Peu  de  temps  après  sa  victoire,  Scanderbeg  épousa,  au  mois  de  mai 
1451,  Donique,  fille  d'Ariamnite,  l'un  des  plus  puissants  princes  de 
TEpire,  à  qui,  l'an  1444,  le  pape  Eugène  IV  envoya  des  lettres  d'encou- 
ragement avec  un  étendard  de  l'Eglise  (1).  Après  les  fêtes  des  noces,  il  par- 
courut son  royaume  ou  sa  principauté  avec  son  épouse,  el  fit  construire  au 
haut  d'une  montagne,  dans  le  territoire  de  la  Basse-Dibre,  par  où  les  Turcs 
avaient  coutume  de  pénétrer  en  Albanie,  une  forteresse  qu'il  munit  d'une 
bonne  garnison.  Quoique  l'un  de  ses  meilleurs  généraux  et  son  propre 
neveu  l'eussent  trahi  pour  se  joindre  aux  Turcs,  il  n'en  repoussa  pas  moins 
toutes  les  armées  que  Mahomet  11,  fils  et  sucoefisour  d'Amurath,  eovoja 
successivement  contre  lui  (2). 

Supposé  maintenant  que  les  Grecs  eussent  été  plus  siotères  dans  leur 

(t  t  ftaymld ,  1414 ,  n.  e.  —  {2)  Siogfmpkit  «mv.,  1. 41» 
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union  avec  TEglise  romaine,  nalurellemeiil  les  cbrétiens  d*Ocddenl  auraient 
écoalé  ploi  folooUen  les  exhortations  d'£agène  IV  el  de  Nicolas  Y ,  pour 
aller  au  seooun  de  Ginslantioople  et  de  son  empire.  Certainement,  avec 
des  capitaines,  avec  des  héros  tels  qiie  Scanderbeg  et  Hunîade,  jainais 
Gonslanlinople  et  son  empire  nVussent  succombé  sous  le  glaive  des  Turct. 
Mais  nous  avons  vu  ks  Grecs  obstinés  comme  les  Julfii,  s'écriaat  à  Gons- 
tanlinople  même  s  Plutôt  le  turban  de  Mahomet  que  la  tiare  du  Pape  !  Ils 
ne  peuvent  se  plaindre  ni  de  Dieu  ni  des  homàies;  ils  ont  eu  ce  qu'ils  ont 
demandé.  La  perte  de  Cunstanlinople  causa  au  txin  pape  Nicolas  V,  qui 
pourlanl  Tavail  prédite,  une  affliction  si  profonde,  qu'elle  le  conduisit  peu 
à  peu  au  locnbeau. 

Le  pape  Mcolas  V  sauve  et  multiplie  les  trésors  littéraires  de«  Grecs  et  des  Latins.  Sa 
sainte  luort.  Uumiucs  de  talents  que  le  pape  NiCulas  V  sut  attirer  et  employer. 
Réfiexiont  à  oe  lujet. 

Si  Nicolas  V  ne  put  sauver  l'empire  grec  el  sa  capitale,  il  sut  du  moins 
en  sauver  les  trésors  littéraires.  Quoique  d'une  naissance  peu  distinguée, 
Nicolas  V  égalait,  surpassait  môme  les  plus  grands  princes,  par  la  gran- 
deur de  ses  vues,  la  noblesse  de  ses  sentiments,  la  magnificence  de  sa  gené« 
^  rosité.  Capitale  de  l'univers  chrétien,  Rome  devait  en  être  digne  de  toutes 
manières*  Nicolas  V  l'oroa  d'abord  de  superbes  édifices ,  mais  dont  il  ne  pot 
achever  quelques-uns,  notamtneot  la  basilique  de  Saiol-Pierre ,  qui, 
d'après  la  description  quen  fait  son  bio;;raphe  contemporain»  Manetto, 
de?ail  être  une  des  merveilles  du  monde  (1). 

Ce  que  le  pape  Nicolas  Y  avait  particulièrement  à  cœur,  c*étatt  de  faire 
pour  Rome  ce  que  le  roi  d'£gfpte ,  Ptolémée  PhiUdelphe,  avait  fait  pour 
Alexandrie  :  fonder  une  immense  bibliothèque ,  où  les  savants  trouvassent 
non-seulement  les  manuscrits  et  les  livres ,  mais  encore  les  logements  et 
Tentretien  convenables.  Son  tèle  pour  recueillir  des  nuinuscrils  était  si 
connu,  que  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie,  on  lui  en  apportait  joornql- 
lement  de  presque  toutes  les  parties  de  la  terre.  Il  envoyait  à  granda  frais  en 
chercher,  tant  latins  que  grecs,  jusqu'au  fond  de  la  (îermanie  et  de  TAn- 
gleterre ,  jusqu'en  Grèce  et  è  Gonslanlinople ,  soit  avant ,  soit  après  la  chute 
de  cet  empire.  Il  promit  jusqu'à  cinq  mille  ducats  à  qui  lui  apporterait 
l'évangile  de  saint  Mathieu  en  hébreu.  Il  rccueîlUt  de  cette  manière  plus  de 
cinq  mille  manuscrits,  tant  grecs  que  latins,  sur  toute  espèce  de  science  et 
de  littérature.  Il  avait  auprès  de  lui,  avec  des  honoraires  considérables,  un 
grand  nombre  d'hommes  habiles  pour  transcrire  les  manuscrits,  traduire 
des  ouvrages,  ou  eu  composer  eux-mêmes.  On  iil  de  son  temps  jusqu  à  deux 

(  I  )  Apud  aiuratori.  5m>for««  rer.  ûul.,  t.  3,  fart  3»  ool.  934  et  «eqq. 
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fmiow  do  iHiade  eo  tert  lalias  :  on  pal  é^ilanait  lira  en  latin  lafgéo* 
graphie  d«  Streboa,  rbUloir»  d'Hérodota ,  de  Tlmcfdîda,  Xiéflopb«D^ 
Pblf  be ,  Diodore ,  Appien  et  aotitt ,  ta  ffé|>ofalii|«a  et  loi  loii  d»  Flalan , 
rbistoire  naturelle  des  animaux  d'Arislale,  les  plaoles  de  Théopbraate ,  la 
préparation  évangéliqae  d'Ëusèbe,  et  la  foule  des  Pères  grecs. 

Parmi  les  hommes  de  talent  que  Nicolas  Y  sut  attirer  et  employer  à  cette 
entreprise  littéraire ,  fut  son  secrétaire  et  son  biographe ,  Jannoce  Manetto. 
Né  à  Florence  l'an  1395,  d'une  noble  famille,  appliqué  d'abord  au  négoce 
par  son  père,  puis  étudiant  en  cachette  le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  les  poètes, 
les  orateurs,  les  historiens,  les  mathématiques,  la  philosoithie,  mois  sur- 
tout la  théologie,  qu'il  regardait  comme  la  science  linale,  à  qui  luulcs  les 
autres  ne  doivent  servir  que  d'introduction  :  tout  cela ,  il  le  fit  avec  tant  de 
succès,  qu'il  parlait  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu  avec  autant  de  facilité  que 
sa  langue  maternelle,  et  que  le  monde  fut  bien  émerveillé  de  voir  sortir  d'un 
comptoir  de  négoce  un  bomme  si  éminent  dans  toutes  les  sdcnces  humaines. 
Manetlo  était  auHÎ  pieox  que  saTant  :  quelle  que  fût  sa  passion  pour  l'étude, 
il  commençait  toujours  la  journée  par  entendre  la  sainte  messe.  A  près  avoir 
rempli  plusievrs  magistratures  et  ambassades,-  il  se  retira  de  Florence  è 
RoBM ,  où  le  pape  Nicolas  V,  qui  l'aimait  beaucoup,  le  fit  son  secrétaire , 
et  reoToja  légat  h  Florenee,  pour  le  laire  triompher  plus  facHement  de  la 
^iofi  aentrainev  qui  voulait  le  faire  oondamner  à  l'eiil  :  ce-qn  tréyasit  è  ^ 
tel  point,  que  llanelto  fat  élo  dansée  lemps^à  même  un  das  magistrats  de 
la  répobliqne.  Ses  principaai  ouvrages  sont  :  histoire  de  Gènes,  histoire  de 
Pistoie,  plnsiears  vies,  nn  ouvrage  contre  les  Juifs,  tradoetlon  latine  des 
morales d*Aristole,  version  des  psaumes  sur  l'hébreu,  du  nouveau  Testa- 
ment sur  le  grec.  Le  style  de  Manetlo  ressent  la  belle  latinité  (t) ,  mais  un 
peu  trop  rhonraie  de  lettres. 

En  ornant  ainsi  Rome  des  monuments  dVrefaileelure  cl  de  littérature , 
Nicolas  y  enrichissait  particulièrement  les  églises  de  vases  d*or  et  d'argent , 
et  d'ornements  précienx  :  il  avait  surtout  à  cœur  que  toutes  les  cérémonies 
s'y  fissent  avec  un  ordre  et  une  piété  qui  passent  servir  de  modèle  à  toutes 
les  nations  chrétiennes.  Chez  lui,  une  bonne  œuvre  n'en  gênait  pas  une 
autre  :  tout  à  la  fois  il  versait  les  trésors  de  sa  munificence  sur  les  savants  , 
il  mariait  de  ses  épargnes  les  filles  pauvres,  et  rassemblait  des  armées  contre 
le  Turc.  C'est  au  milieu  de  ces  occupations  que  la  mort  vint  le  prendre.  Sa 
.  dernière  maladie  fut  très-douloureose  :  non-seulement  il  ne  se  plaignait 
point,  mais  il  en  louait  continuellement  le  Seigneur.  Voyant  «on  ami, 
l'cvèque  d'Arras  ,  fondre  en  larmes  près  de  son  lit  :  Ne  pleurez  p«»int,  lui 
dit-il,  mais  changez  vos  larmes  en  prières,  afin  de  m'obtenir  une  sainte 
mort.  Il  eipira  ainsi  le  vingt-quatre  mars  1455*  Dca  lettres  d'indulgence , 


(  I  )  Voir  M  ru.  AfHd  «nralorî.  Stripl,  nr.  «l«Nf.»  I.  ». 
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qu'il  accorda  an  rojaiiDie  d«  Chypre ,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  forment 
le  plus  ancien  roonument  connu  de  l'art  typographique,  portant  une  date 
d'année.  Un  des  cardinaux  de  sa  création  fut  le  célèbre  et  savant  Nicolas  de 
Cusa  ,  que  déjà  nous  avons  appris  à  connaître  au  commencement  de  ce  livre, 
cl  qui  n'avait  pas  moins  de  zèle  pour  la  restauration  des  sciences  et  de  la 
lilléralure. 

Depuis  plus  d'un  siècle,  à  commencer  parDanle  et  Pétrarque,  la  Toscane 
el  Florence  semblaient  la  patrie  des  lettres  et  des  arts.  L'un  des  principaux 
restaurateurs  des  lettres  grecques  el  latines  au  quatorzième  et  au  quinzième 
siècle,  fui  Léonard  Bruni ,  né  l'an  1369 ,  dans  la  ville  d'Arezzo  en  Toscane  : 
ce  qui  le  fait  appeler  communément  Léonard  Ârélin,  ou  d'Arezzo.  U  fit  ses 
premières  éludes  dans  sa  patrie.  Rien  n'annonçait  en  lui  det  disfK>sitions 
particulières,  lorsqu'ajant  été  fait  prisonnier  par  les  Français  avec  soa  père* 
et  renfermé  dans  le  château  de  Quarata ,  un  portrait  de  Pétrarque ,  qui  se 
trouva  dans  sa  chambre,  et  qu'il  regardait  mvent,  frappa  son  imagination , 
et  allama  en  lui  cet  amour  des  lettres  qui  ne  s'éteignit  plus.  Il  se  rendit  à 
Florence ,  oili  les  pins  habiles  maîtres  de  littérature ,  de  philosophie  el  de 
droit  Tenrent  parmi  leurs  disciples,  et  le  dislingoèrenl  par  ses  progrès.  Il 
quitta  ensuite  pendant  deni  ans  toutes  ces  études  pour  se  livrer  entièrement 
à  celle  du  grec,  sous  Emmanuel  Ghrysoloras ,  un  des  ambassadeurs  de  Tem* 
•  pereur  Jean  Paléologue ,  qui  avait  fini  par  revenir  en  Occident  et  enseigner 
la  langue  grecque  à  Florence,  à  la  prière  des  magistrats  de  eette  république. 
En  1405,  Léonard,  par  Tentremise  de  son  ami  Le  Poggc ,  obtint  une  place 
de  secrétaire  apostolique  auprès  d'Innocent  VU.  Ce  Pape ,  en  le  voyant ,  le 
trouva  trop  jeune  et  le  lui  dit  ;  mais  il  le  soumit  è  des  épreuves  dont  ee 
jeune  homme  se  tira  mieux  que  des  concurrents  pins  âgés ,  et  alors  Léonard 
obtint  la  préférence.  Il  exerça  cet  emploi  soos  Grégoire  XII ,  Alexandre  Y 
et  Jean  XXIII.  En  1410,  la  république  de  Florence  l'ayant  nommé  son 
chancelier,  il  se  rendit  à  son  poste,  y  renonça  quelques  mois  après,  reprit 
son  service  auprès  du  Pape,  et,  quoiqu'il  se  fût  marié  en  lil2,  il  resta 
attaché  à  Jean  XXIII  jusqu'au  moment  où  celui-ci  fut  déposé  dans  le  con- 
cile de  Constance.  Léonard  ,  qui  l'y  avait  accompagné,  s'enfuit  à  pied  ,  et 
n'ayant ,  pendant  trois  jours,  d'autre  nourriture  que  de  mauvais  fruits. 

Arrivé  à  Florence ,  il  y  reprit ,  en  14.15 ,  les  éludes  qu'il  avait  interrom- 
pues depuis  plusieurs  années.  Il  y  composa ,  entre  autres  ouvrages,  une 
histoire  de  Florence ,  dont  la  république  le  récompensa  par  le  titre  de 
citoyen;  elle  y  joignit  même  quelques  revenus  transmissibles  à  ses  enfanit. 
Alors  il  se  fixa  entièrement  à  Florence,  où  était  la  famille  de  sa  femme. 
On  lui  offrit  de  nouveau  la  place  de  chancelier;  après  l'avoir  refusée  pen- 
dant quelque  temps,  il  l'accepta  enfin  :  c'était  en  14>â7,  et  il  la  conserva 
jusqu'à  sa  mort;  il  eût  même  été  gonfalonier  ou  magistrat  suprême,  s'il 
eût  vécu  davantage.  Le  respect  que  ces  oonciti^ens  avaient  pour  lui  était 
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parlajîé  par  les  étrangers.  Tous  ceux  qui  passaient  à  Florence  le  visitaient  ; 
on  assure  qu'un  Espagnol ,  qui  Taila  voir  de  la  part  da  roi ,  s€  mil  à  genoui 
devant  lui,  cl  ne  se  releva  (]u'après  les  plus  vives  instances.  Son  caractère, 
plein  lie  dignité,  de  bonté,  de  gravité,  lui  attirait  ces  hommages,  plus 
encore  que  sa  renommée  littéraire  et  son  profond  savoir.  Il  mourut  subite- 
ment k  Florence  le  neuf  mars  1444.  Son  oraison  funèbre  fut  prononcée 
solennellement  à  ses  funérailles  dans  l'église  de  Santa-Croce :  l'orateur, 
(liannozzo  Manetti,  biographe  de  Nicolas  V,  par  drcret  de  la  république, 
le  couronna  de  laurier.  Son  histoire  de  Florence  fut  placée  sur  sa  poitrine, 
et  le  scolpteur  Bernardino  RosselUno  fut  chargé  de  loi  élever  ea  marbre 
un  <ombeau  qoi  subsiste  encore  (1). 

Poirgio  Bracciolini,  connu  en  France  sons  le  nom  du  Pogge,  naquit  l'an 
1380  près  de  Florence,  dans  la  petite  ville  de  Terra-Muova. Svn  père  élaii 
notaire  et  jouissait  d'une  honnête  fortune.  11  essuja  des  malheurs,  et,  à 
demi  miné,  fut  obligé  de  prendre  la  faite.  Le  Pogge  étudiait  alors  à  Flo- 
rence, oà  Jean  de  Ravenne  cnaeignaît  la  langue  latine,  et  Emnuiniiel 
Chrysotorat  les  lettres  grecques.  La  célébrité  de  ces  deux  matires  se  répandit 
snr  lears  élères ,  à  tel  point  que,  lorsque  Le  Pogge ,  âgé  de  fingt-deoi  ans, 
quitta  Florence  et  fint  à  Rome,  on  Vj  accneillit  comme  vn  homme  de 
lettres  dfjl  distingné.  A  ce  titre,  il  ne  tarda  pas  d'obtenir  de  Booiface  IX 
on  emploi  de  secrétaire  apostolique,  qa*il  a  continué  de  remplir  sons  sept 
autres  Papes.  Gomme  nous  avons  vu ,  il  eot  asses  de  crédit  pour  faire  appeler 
h  une  fonction  du  même  genre ,  peu  après  Tinstallation  dlnnocent  Yil , 
Léonard  d*AreBO,  avec  lequel  il  avait  contracté,  dès  Teniance,  une  amitié 
qui  est  restée  inaltérable.  Pendant  les  dernières  fluctuations  du  grand 
schisme  dt)ccident,  la  plupart  des  officiers  de  la  cour  de  Rome,  ne  sachant 
è  quel  maître  ils  appartenaient,  se  retirèrent,  et  le  Pogge  revint  à  Flo- 
rence, où  l'allendail  un  de  ses  meilleurs  amis,  Nicolo  Niccoli,  savant  labo- 
rieux, qui  lui  inspirale  goùl  delà  recherche  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité. 
En  1414 ,  Le  Pogge  suivit  au  concile  de  Constance ,  en  qualité  de  secrétaire 
intime,  le  pape  Jean  XXIII.  La  déposition  de  ce  pontife,  prononcée  l'année 
suivante,  priva  encore  une  fois  Le  Pogge  de  l'emploi  qui  l'aidait  à  sub- 
sister :  ce  fut  dans  l'élude  qu'il  chercha  des  consolations  et  des  ressources. 
Parmi  diverses  aventures,  il  découvrit  plusieurs  manuscrits  précieux  d'an- 
ciens auteurs.  Martin  V  ayant  réuni  toute  l'Eglise  sous  son  obédience.  Le 
Pogge  alla  reprendre  auprès  de  lui  les  fonctions  qu'il  avait  exercées  sous 
les  pontifes  précédents  :  il  les  remplît  encore  auprès  d'Eugène  IV  et  de 
Nicolas  y.  Ce  dernier  le  chargea  de  traduire  Diodore  de  Sicile  et  la  Cyro- 
pcdie.  Le  Pugge  était  clerc,  mais  non  dans  les  ordres  :  sa  conduite  eût  pu 
être  plus  décente;  il  finit  par  se  marier.  Comme  écrivain,  il  s'est  distingué 
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par  des  facéties,  des  lettres,  des  satyres;  d  un  caractère  irascible,  il  eut  des 
démêlés  avec  des  confrères  en  lillérature,  où  il  ne  garda  pas  toujours  la 
bienséance,  non  plus  que  dans  ses  autres  produclioos.  Il  mourut  le  trente 
octobre  U59  (1). 

Un  des  émules  et  des  contemporains  du  Pogge  fut  François  PhilelpLe, 
né  le  vingt-cinq  juillet  1398  à  Tolenlino ,  dans  la  Marche  d'Ancône ,  d'une 
famille  obscure.  Envoyé  jeune  à  Padoue,  il  y  apprit  en  même  temps  le 
droit,  l'éloquence  et  la  philosophie,  et  fat,  avant  l'âge  de  dix-huit  ans, 
chargé  d'enseigner  la  rhétorique.  Appelé  à  Venise  en  1417 ,  il  eut  le  plaisir 
de  voir  aoooarir  à  ses  leçons  les  hommes  les  plus  distingués,  qai  derinrent 
bientôt  ses  amis.  Il  souhaitait,  à  l'exemple  deGuarini  de  Vérone  et  d'autres 
savaDts,  de  poufuir  étudier  le  grec  à  Gonstaolinople;  me»  Télfi  de  sa 
fortane  était  an  obstacle  à  ce  vojage.  Ses  amis,  qui  lui  afaieot  déji  pro- 
curé  le  droit  de  cité,  le  flrent  attacher  comne  seorécaire  à  la  légatioR 
vénitienne,  et  il  arriva  Tan  1420  dans  la  capitale  de  TOrient.  D  se  mit 
aossitdtsoas  la  direction  de  Jean  Chrjsoloras,  frère  d'Emmanael;  et  cel 
habile  mettre  lui  lit  faire  des  progrès  aossi  grands  qoe  rapides  dans  la  langne 
et  la  littératnre  grecques.  Son  application  à  Fétode  ne  rempèchail  pas  de 
remplir  tons  les  devoirs  de  sa  place,  et  le  talent  qn'il  avaK  montré  pour  les 
négociations  Tajant  fait  connaître  de  lean  Palcologue,  ce  prince  le  nomma. 
Tan  1483  •  son  ambassadeur  près  de  rempereor  Sigismund ,  alors  à  Bnd^. 

Enfin,  après  bien  des  ineidenls,  il  vint  à  Florence  avec  la  fille  de  Jean 
Cbrysoloras,  qu'il  avait  épousée  h  Constanlinoplc.  Il  fut  accueilli  avec  dis- 
tinction dans  la  capitale  de  la  Toscane.  Il  y  ouvrit  des  cours  de  littérature 
grecque  et  latine,  qui  furetil  iuivis  par  une  foule  immense  d'auditeurs  :  il 
donnait  jusqu'à  trois  leçons  par  jour,  et ,  pour  satisfaire  la  curiosité  de  ses 
élèves,  il  leur  expliquait  en  outre,  les  dimanches  et  les  fêtes,  le  poème  du 
Dante,  dans  l'église  de  Sancta  Maria  del  Fiure.  Mais  la  vanité  de  Philelplie 
lui  lit  bientôt  des  ennemis  de  tous  les  savants  qui  l'avaient  attiré  à  Florence  : 
il  se  permettait  contre  eux  les  injures  les  plus  grossières;  il  les  peignit, 
dans  ses  satyres,  sous  les  traits  les  plus  odieux;  enOn  il  poussa  l'ingratitude 
jusqu'à  se  déclarer  contre  les  Médicis,  ses  bienfaiteurs,  comme  ils  le  furent 
de  tons  les  gens  de  lettres,  et  il  mêla  leurs  noms  dans  toutes  ses  querelles, 
auxquelles  ils  étaient  étrangers.  Ces  travers  envenimèrent  tout  le  reste  de 
sa  vie,  qui,  sans  cela ,  eût  été  des  plus  heureuses.  II  eut  parmi  ses  disciples 
^Enéas  Sylvius,  plus  tard  Pic  II.  Le  pape  Paul  II  le  soutint  par  ses  libéra- 
lités; Sixte  IV  le  nomma,  l'an  ikTk^  à  une  chaire  de  philosophie  morale 
à  Rome ,  avec  no  traitement  considérable.  Pbilelphe  mourut  à  Florence* 
l'an  1481 ,  a  Tège  de  qoatr«^vingt-trois  ans  (S). 

Georges  de  Trébisonde,  dont  il  a  été  parlé,  naquit  Tan  1996,  mm  4 

(i  )  Biograph.  um»,,  t.  35.  ^  |2)  tbid.,  t.  34. 
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Trébisonde,  mais  à  Cbandace  dans  l'île  de  Crète  :  Trébisonde  était  la  pairie 
de  SCS  ancêtres.  Il  vint  en  Italie  sur  l'invitation  de  François  Barbare,  noble 
▼éniticn,  pour  y  professer  le  grec  à  Venise,  vers  l'an  1430.  Ses  leçons 
eurent  le  plus  grand  succès;  et  sa  réputation  s'étant  répandue  par  toute 
l'Italie,  le  pape  Eugène  IV  l'appela  à  Rome  et  le  fit  son  secrétaire.  Aux 
fonctions  de  secrétaire  apostolique,  qu'il  continua  sous  Nicolas  Y ,  Georges 
joignit  celle  de  professeur  de  littérature  et  de  philosophie.  Les  Italiens,  les 
Français,  les  Alleovands,  les  Espagnols  accouraient  pour  l'entendre,  et, 
pendant  plostean  années,  sa  gloire, comme  professeur  et  comme  écrivain, 
«Ua  toojoiirs  angnenlant.  Mais,  vers  Laurent  ValU,  né  à  Rome, 
•janl  pria  paUiquenent  la  défense  de  Qoinlilien ,  que  Georges  censurait 
lant  ménagement  et  sans  joslke,  la  querelle  fui  poossée  si  loin,  que 
Georges  abandonna  reoscigiieneQt  public.  Dès^lors  sa  réputation  com- 
mença de  déchoir  ?  la  oonenrrence  de  Gaza  de  Tbestalonique  acheva  de  le 
perdip,  Georges  avait  traduit  en  latin  Ici  PrMèmn  d'Ariatote;  Gaia  les 
Iradaisit  après  lai,  et  la  BooveUe  iradoction  effa^  la  première.  On 
s*aperçQt,  Yers  le  même  temps,  que  Georges,  qui  était  fort  emplof  é  par  le 
Fape  à  \k  tvaductioii  des  anleors  grecs,  ne  répendait  pM  à  sa  eoofianoe  et 
q«*il  pesmit  des  pages  entières,  même  des  livres  entiers  :  Ton  attribuait  ses 
négligenees  et  ses  infidélités  i  nne  eteessive  précipitation,  et  cette  précipi* 
tion  è  Tenvie  peu  honorable  d'achever  pins  vile  son  travail,  pour  recevoir 
plus  promptement  la  récompense  promise  par  le  souverain  Pontife.  Ce  fut 
de  cette  manière  eipéditive  qu'il  traduisit  la  FréfoiroJ^  évangélique  d*Ea- 
sèbe ,  et  le  Tréwr  de  saint  Cjrille.  Le  mécontentement  do  Pape  fut  tel ,  que 
Georges  se  vit  obligé  de  s'éloigner,  et  il  se  retira  auprès  du  roi  de  Naples; 
mais  PhiWphe  fit  sa  paix  avec  le  souverain  Pontife,  et  Georges  revint  à 
Rome,  011  il  mourut  l'an  1V86,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  Le  cardinal 
Bessorion,  son  contemporain  et  son  compatriote,  a  dit  de  sa  traduction 
latine  de  Plalon  :  Que  si  quelqu'un  avait  assez  de  loisir  pour  la  vouloir 
comparer  avec  le  t€xte,  il  y  trouverait  certainement  autant  d'erreurs  que 
de  mots  (1). 

Théodore  Gaza  ou  Gazis,  né  à  Thessalonique,  vint  habiter  l'Italie,  après 
la  prise  de  sa  ville  natale  par  les  Turcs,  en  1^^29.  Après  avoir  professé  U 
grec  à  Sienne,  il  se  rendit  à  Ferrare,  sur  l'invitation  du  duc,  et  y  fonda 
«ne  académie  dont  il  fut  le  premier  recteur.  Il  y  enseigna  le  grec  pendant 
plusieurs  années,  avec  tant  d'éclat  et  de  succès,  que,  lorsqu'il  eut  quitté 
Ferrare  pour  aller  è  Rome,  oà  l'appelait  le  pape  Nicolas  V,  l'usage  s'établit, 
parmi  les  amateurs  des  lettres  savantes,  de  ne  point  passer  sans  se  décou- 
vrir devant  la  maison  qu'il  avait  occupée;  et  cet  usage  subsista  long-temps 
même  après  m  mort.  Ce  fut  vers  1454  que  Gaia  fil  le  voyage  de  Rome.  Il 
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savait  parfaitement  le  latin,  qu'il  avait  étudie  sous  Victorino  de  Felirc  ;  et 
le  Pape  voulait  l'employer  à  traduire  ,  dans  celle  langue,  quelques-uns  des 
raeilleurâ  ouvrages  grecs.  La  iraductiori  des  Problèwes  d'Aristole  le  mit  en 
querelle  avec  (ieorpes  de  Trt  bisonde,  mais  lui  concilia  l'estime  et  la  protec- 
tion du  cardinal  Bessariun.  11  traduisit  aussi  les  Problèmes  d'Alexandre 
d'Aphrodise,  la  Tactique  d'KIsen,  le  Traité  de  h  Composition,  par  Denis 
ii'Ualicarnasse  ;  les  cinq  homélies  de  saint  Jean-Chrysostôme,  sur  l'incom- 
préhensible nature  de  Dieu  ;  l'hisloire  des  animaux,  par  Aristote,  et  celle 
des  plantes,  par  Théophrasie.  Ces  deux  dernières  traductions  furent  la 
principale  occupation  de  ses  dernières  années.  Il  mourut  l'an  1478  dans  mi 
bénéfice  qu'il  avait  oblenadans  TAbruzze  par  la  faveur  du  cardinal  Bescft* 
non,  Parini  les  productions  origioalcs  de  Théodore  Gaia,  on  diUisgiiera 
toujours  sa  grammaire  grecque,  en  quatre  livres,  ouvrage  excellint,  kl* 
primé  trèB-éoovent,  en  totalité  oo  par  partie.  Elle  est  écrite  en  grec; 
Erasme  a  tradnit  en  lalia  ki  deux  premiers  livres;  d*aiatres  savants  en  ont 
complété  la  trsdnclioo  et  Font  édairde  par  des  remarques.  Les  Grecs  font 
le  pins  grand  cas  de  cette  gramHiaire  (  t). 

Laorent  Valla  naquit  à  Rome  en  140G.  Ses  parents  appartenaient  i  de 
bonnes  familles  de  Plaisance,  et  son  père,  savant  dodeor  en  droit,  était 
avocat  comistorial  auprès  du  Saint-Siège.  11  le  perdit  ï  fige  de  treiae  ans; 
mais  il  lui  restait,  poor  surveiller  son  éducation,  on  onde,  seerélaire  apos- 
tolique, el  sa  mère,  qui  jouissait  d'une  fortune  honorable.  De  très-bonne 
heure  il  profita  des  leçons  de  Léonard  d'Areao  sur  la  langue  latine.  Il 
étudia  anssi  la  langue  grecque.  A  l'âge  de  trente-six  ans ,  il  prenait  encwe 
des  leçons  particttKères  de  Jean  Aurispa;  mais,  bien  qnHIait  rendu  d'émi- 
nents  services  à  son  siècle  par  de  nombreuses  versions  d'auteurs  grées,  c'est 
surtout  comme  latiniste  qu'il  acquit  une  immense  cclebrilé.  Sun  mérite  ne 
tient  qu'au  slyle,  nullement  au  fond  des  choses.  Tant  par  la  trempe  de  son 
caraclère  que  par  retfet  des  circonstances  ,  il  passa  toute  sa  vie  dans  des 
guerres  de  plume  et  de  libelles,  uîi  les  lois  de  la  politesse  étaient  loin  d'être 
respectées;  car  c'était  à  qui  dirait  à  l'autre  les  injures  les  plus  sanglantes  , 
mais  les  plus  latines.  Il  était  à  tapies,  lorsqu'il  reçut,  en  1447,  do  nou- 
veau pape  Nicolas  V ,  une  lettre  honorable  qui  l'invitait  à  revenir  se  fixer  à 
Rome,  en  lui  oifrant  des  conditions  avantageuses.  Il  s'empressa  de  s'y 
rendic  par  mer,  apportant  au  savant  pontife  une  partie  des  poèmes  d'Ho- 
mère qu'il  avait  traduits  en  prose,  et  huit  livres  de  notes  philologiques  sur 
le  nouveau  Testament.  Le  Pape  voulut  qu'il  se  bornât  à  traduire  des  textes 
grecs.  Lorsque  Laurent  lui  apporta  la  traduction  de  Tbucjrdide,  il  nç/ut 
en  récompense,  des  propres matna  de  Nicolas  V,  une  somme  de  cinq  cents 
écos,  fut  nommésecrétaire  apostolique  el  chanoine  de  Saint-Jesn  de  Latran. 
Laurent  Valla  mourut  à  Naples  au  mois  d'août  1457  (2). 

(1)  Biographie  wm.,  U 16.  —  (2)  lUd»,  i.  47. 
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L'on  suppose  bien  des  fois  que  la  restauration  des  sciences,  lettres  et 
arts  n'a  commencé  en  Italie  qu'après  la  prise  de  Constantino[)Ie  par  les 
Turcs.  C'ebluiic  grande  erreur.  Plus  d'un  siècle  el  demi  avant  cette  epuquo, 
nous  avons  vu  la  poésie  italienne,  dans  le  poème  du  Dante,  s'élever  à  une 
hauteur  el  à  une  (terfeclion  qui  n'ont  été  surpassées  dans  aucune  langue. 
Nous  avons  vu  son  contemporain  Petrarcjue  chercher  avec  ardeur  les  ma- 
noscrils  des  bons  auteurs  de  l'anliquilé,  el  se  former  sur  leur  style.  Nous 
«vuns  vu  cette  impulïion,  secondée  par  les  Papes,  aller  toujours  en  aug- 
menlanl,  les  savants  grecs  sollicités  par  les  villes  d'Italie  à  venir  professer 
dans  leur  enceinte,  les  plus  célèbres  d'entre  eai  appelés  dans  la  confiance 
des  Pontifes  romains  ou  même  honorés  de  la  pourpre  rooMioe,  et  cela  bien 
avant  que  Cuostantinople  fût  tombée  an  pouvoir  des  Twes* 

Ce  aérait  une  erreur  bien  pln$  groaaière  encore  de  supposer  que  cette 
rMtattralioa  dea  sciences,  lettres  et  aits  en  Italie  et  en  OccidiniD'a  été 
profYoqoce  que  par  Thérésie  de  Luther  ei  de  Calvin.  Car  si  cette  restaura» 
tif«  a  eomoiencé  nn  siècle  el  demi  avant  la  chute  de  Coostantinople , 
eommeiit  aurait-elle  été  occasionnée  par  une  bérésie  venue  ennore  soiianle 
ans  plus  lard?  D*ailleura  un  foU  décisif  est  là.  Lltalie  a.  une  littérature 
depuis  cinq  sièeles,  l'Espagne  depuis  trois,  la  France  depuis  deux  ;  mais  il 
n'y  a  guère  que  soixante  ans,  depuis  la  fin  du  dls*bntlième  siècle,  que 
rÂlI^aiagne  comnwnoe  à  écrire  d'une  asanière  raisonnable,  d*nne  manière 
qui  sente  la  bonne  littérature.  L'Allemagne  sera  tellement  décbirée,  enaan- 
^antée,  beulefersée  par  l'bérésie  de  Luther,  qu'il  lui  fiiudra  plua  de  Iruit 
sièalcB  pour  a'en  remettre  el  pour  aspirer  enfin  è  la  perfection  des  lettres  et 
des  aris,  eè  riCalle  en  est  depuis  trois  siècles  el  au-dell. 

Science  et  ptété  de  Fio  de  la  Mirandole.  Famille  dm  Sédieis  et  autres  savant*. 

Dès  le  quinzième  siècle,  les  princes  mêmes  d'Italie  se  distinguaient  en 
littérature.  Le  vingt-quatre  février  1463  naquit  Jean  Pic  de  la  Mirandole, 
troisième  fils  de  Jean-François,  seigneur  de  la  Mirandole  cl  de  Concordia. 
Sa  mère,  persuadée  que  la  Providence  avait  des  vues  particulières  sur  lui, 
ne  voulut  céder  à  personne  le  .oin  de  sa  première  éducation,  dont  elle  se 
chargea  elle-même;  elle  le  confia  eosoite  aux  maîtres  les  plus  habiles,  sous 
lesquels  il  fit  de  rapides  progrès.  Son  goût  le  portait  vers  la  littérature;  il  avait 
à  peine  dix  ans,  que  le  suffrage  public  le  plaçait  au  premier  rang  des  orateurs 
et  des  poètes.  Mais  sa  mère,  qui  amiNtioonait  pour  lui  les  dignités  ecclé- 
siastiques, l'envoya,  à  Vège  de  quatorze  ans,  étudier  à  Bologne  le  [droit 
canon.  Il  s'en  dégoèla  bientôt,  el  résolut  de  se  livrer  entiècemeni  è  Tétude 
de  la  pbtioiophie  el  de  la  théologie.  Il  parconmt  pendant  sept  ans  les  plus 
célèbres  universités  de  Pltalie  et  de  la  France  «  cheminant  à^pied,  le  sac  sur 
le  dos,  le  b&i en  de  pâeriu  è  la  main ,  se  familiarisant  avec  tout  le  monde , 
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pour  lool  savoir.  II  élodia  la  méthode  de  Raymond  Liille,  saifil  les  le^^ons 
des  plus  illostres  professeois,  et  acquit, en  disputant  contre  eui,  une 

facilité  d'éloculion  étonnante.  Sa  mémoire  tenait  du  prodige;  ii  n'oubliait 
rien  de  ce  qu'il  a?ait  lu  ou  seulement  entendu  réciter,  et  son  esprit  était  si 
pénétrant ,  qu'on  ne  pouvait  lui  proposer  aucune  diiïicullé  qu'il  ne  résolût 
à  l'inslanl  même.  A  la  connaissance  des  langues  grecque  et  latine,  il  désira 
joindre  celle  de  l'hébreu,  du  chaldéen  et  de  l'arabe ,  et  il  s'y  appliqua 
avec  son  ardeur  accoutumée.  Il  étudia  de  même  les  livres  cabali&tiques  des 
rabbins,  el  apprit  jusqu'à  vingt-deox  langues. 

Après  avoir  terminé  ses  voyages  scientifiques,  il  se  rendit  à  Rome,  en 
14^6,  sous  le  pontificat  d'Innocent  YllI.  Voulant  trouver  l'occasion  d'y 
étaler  sa  vaste  érudition,  il  publia  une  liste  de  neuf  cents  tbéses,  De  omni 
te  êcibiliy  De  tout  ce  qu'on  peut  savoir  ^  qu'il  s'engageait  de  soutenir  publi- 
quement contre  tous  les  savants  qui  se  présenteraient  pour  les  attaquer;  et 
il  offrit  de  payer  le  voyage  de  ceux  qui  seraient  éloignés,  et  de  les  défrayer 
pendant  leor  sqoor.  Ce  trait  de  vanité  princière  excita  l'envie  de  quelques 
graves  personnages,  fâches  de  se  voir  éclipsés  par  un  jeune  homme  à  peine 
aorli  des  bancs.  Ils  loi  firent  défendre  tonte  discussion  pobliqoe,  ai  dénon^ 
cèrent  au  souverain  Pontife  treiie  de  ces  propositions^  comme  entachées 
dliérésie.  Le  jeune  homme  lui  présenta  de  son  côté  une  apologie  écrite  avec 
une  foi  loot  enfantine.  Innocent  VU!  en  fut  touché  et  défendit  d*ioqotéter 
Pic  de  la  Minndole  (1).  On  se  tut,  dit  Thistorien  français  de  Léon  X,  et 
lis  papauté  eut  la  gloire  de  protéger  la  liberté  de  penser  dans  noedas  plus 
hardies  intelligenoes  de  Tépoque.  Ccst  un  beau  triomphe  pour  la  tiare. 
Voltaire  n*en  a  pas  parlé  :  notre  devoir,  à  nous,  était  d'en  rappeler  le  sou- 
venir (2). 

Pic  dut  quitter  Reme.  Cette  Tictoire  avait  coûté  i  set  adversairea  trop 
d'humiliations  pour  qu'il  espér&t  jouir  en  paix  de  sa  gloire.  Il  reprit  sea 
voyages.  A  peine  arrivé  en  France,  il  apprend  la  mort  d'Innocent  VIII, 
lexaltation  d'Alexandre  VI  et  les  nouveaux  efforts  de  ses  adversaires  pour 
accuser  d'hérésie  ses  neuf  cents  thèses.  Dans  une  lettre  au  nouveau  Pape, 
il  se  plaint  qu'on  ravive  celte  tàcbe  d'hérésie  qu'Innocent  VIII  avait  eu 
soin  de  laver  lui-même;  il  dit  que,  nourri  du  lait  de  la  sainte  Ëglise 
romaine,  il  aime  cette  Eglise  comme  sa  nourrice  et  sa  mère;  qu'il  veut 
vivre  cl  mourir  catholique.  11  demande  qu'on  lui  donne  des  juges,  et  pro- 
teste de  sa  soumission  et  de  son  obéissance  au  Saint-Siège.  Alexandre 
nomme  sur-le-champ  une  commission;  l'innocence  de  Pic  est  reconnue  so- 
lennellement, et  le  Pape  lui  en  adresse  une  bulle. 

Jeune  encore,  il  riait  de  ses  amis  qu'il  voyait  courir  comme  de  véritables 
enfants  après  des  bulles  de  aaTon.  Un  jour  que  sou  ami  Ange  PolitioD 

(l)Tii«lHMehi,t.6,p.a75et83«.--tl)  Andin. fliif.  d«  Mn X,  1. 1,  p.  49. 
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chanlail  en  poêle  le  bonheur  que  procurenl  les  lettres  :  —  Insensé,  lui 
dit-il,  qui  le  fatigues  à  chercher  dans  lâ  science  ce  que  tu  ne  saurais  trouver 
que  dans  l'nmour  divin. 

C'est  dans  ces  pieuses  dispositions  que  Pic  de  la  Mirandoic  termina  sa 
vie.  A  l'âge  de  irenle  ans,  ayant  cédé  tous  ses  domaines  à  son  nevcn ,  il 
jeta  au  feu  ses  poésies  amoureuses,  et,  prosterné  devant  un  aulcl  de  la 
sainte  Vierge,  dit  adieu  au  monde,  à  toutes  les  sciences  profanes,  et  pasra 
le  reste  de  ses  jours  dans  la  prière  et  dans  l'exercice  des  vertus  les  plus 
austères  du  christianisme.  Il  mourut  à  Florence  le  dix-sept  novembre  1494, 
tprès  avoir  partagé  tout  son  bten  entre  les  pauvres  et  ses  domestiques.  La 
dernière  édition  de  ses  oBOf tes  coDiplèlei,  eelle  de  Bàle,  «il  de  teiie  voloines 
in-folio  (1). 

Quelque  ciiose  de  plus  merveilleux  encore  que  le  prince  de  la  JUirandule, 
quelque  eliese  peol-èlre  d'onique  dam  rbisloire,  c'est  teale  one  famille  de 
primea  aaf  anis  et  pteteeteon  des  sciences ,  princes  issus  da  négoce  et  vi? ant 
dans  nne  répoMIqoe  :  les  Héiticts  de  Ftorence,  qui  ent  donnié  leor  nom  h 
leur  siède.  Cest  Cosme  de  Mcdicîs,  snraemné  TAncien  on  le  Père  de  k 
Patrie;  c'est  Pierre,  fils  de  Cosme  et  père  de  Laorent  le  Magniiqve,  dont 
le  fib  Jean ,  plus  oonna  sons  le  nom  de  Léon  X,  rappelle  i  l*imag|natioo  le 
phM  beau  siède  de  k  Kttératare  et  de  l'art  moderne. 

Gusme  de  Médicis,  né  en  1389,  Ait  efaef  de  la  république  florentine, 
de  ik9k  è  1464.  Il  afait  le  goût  des  lettres  et  de  la  pbilosopbîe.  Dans  un 
sièek  et  on  pays  où  les  littérateors  distingués  étaient  en  grand  nombre,  il 
s'entoura  des  plus  recommandables.  11  fat  leur  ami  ;  il  les  aida  de  sa  bourse 
et  de  son  crédit  dans  leurs  études  et  leurs  voyages;  il  achetait  à  grand  prix 
les  manuscrits  précieux  qu'il  faisait  recueillir  par  les  correspondants  de  son 
commerce ,  des  extrémités  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte  à  celles  de  l'Allemagne 
et  de  l'Angleterre.  Il  fonda  une  académie  à  Florence  pour  r«nseignement 
delà  philosophie  platonicienne;  enfin,  il  jeta  les  fondements  de  la  biblio- 
thèque, connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Lanrcntiana^  pour  laquelle  il 
rassembla  un  grand  nombre  de  manuscrits  divers,  non-seulement  eu  grec 
et  en  latin ,  mais  en  hébreu ,  en  chaldéen ,  arabe  et  indien. 

Il  avait  acquis  d'immenses  richesses  par  le  commerce.  11  était  le  citoyen 
le  plus  renommé  de  Fl(»rence.  Sa  magnificence  apparaît  dans  l'histoire, 
quand  on  veut  compter  les  édifices  qu'il  a  construits,  les  couvents  elles 
églises  de  Saint-Marc  et  de  Saint-Laurent,  le  monastère  de  SainieA'erdiane; 
sor  k  mont  de  Fiésole,  SaintrJérôme  et  la  Badk;  dans  le  MugcUo,  une 
église  pour  les  frères  Mineors;  qu'on  ajoute  on  nombre  considérable  de 
cbapelles,  leden  de  magnifiques  ornements;  ses  palais  particuliers  dans  la 
f  ilk,  quatre  autres  palais  dans  ks  environs.  Comme  s'il  ne  se  ÎH  pas  con« 

(1)  Biographie  univen.,  t.  29,  et  Audin. 
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tenté  d*acqiiérir  cette  répatatioD  en  Italie,  il  «fait  hii  eonstriiire  à  Jérusalem 
no  hospice  pour  let  pauvres  et  les  pèlerins  malades.  Tontes  ces  œovres  pou- 
vaient être  appelées  royales.  An  milieu  de  tant  de  bienfaits,  sa  prudence 
était  si  tempérante,  qu*il  n*aUait  jamais  au-delà  de  la  modestie  ordinaire 
dans  les  conversalions,  dans  le  chuix  des  serviletirs,  dans  ses  cavalcades, 
dans  sa  manière  de  vi\re;  en  tout  cela  il  n'ctail  qae  semblable  au  plus 
modéré  des  citoyens. 

Après  les  premières  années  de  sa  vie,  pendant  lesquelles  il  n'avait  eu 
qu'une  santé  délicate,  après  la  prison,  le  danger  de  mort,  l'exil,  épreuve 
ordinaire  de  presque  tous  les  grands  personnages  dans  la  république  de 
Florence,  il  fut  si  heureux,  que  non-seulement  ceux  qui  s'attachaient  à  lui 
dans  les  entreprises  publiques,  mais  encore  Ceux  qui  administraient  ses 
trésors  dans  toute  l'Europe,  participèrent  à  son  bonheur.  11  enricliit  une 
Ibulc  de  familles  florenlioes.  Enfin,  quoiqu'il  dépensât  tant  à  bâtir  des 
temples  el  à  distribuer  des  auménes,  il  se  plaignait  quelquefois  à  ses  amis 
en  ces  termes  :  Jamais  je  n*ai  pu  dépenser  en  rhonneur  de  Dieu  les  sommes 
dont,  en  lisant  mon  livre  de  compte,  je  me  suis  trouvé  son  débiteur.  li 
mourut  le  premier  août  1 el  U  république  fit  graver  sur  son  tombeau 
le  titre  de  Pére  de  la  Patrie  (1). 

Jean  Ârgyropule,  né  à  Constaotinople,  passi  en  Italie  vers  Tan  1434 , 
et  s^ouma  quelque  temps  à  Padooe.  H  retourna  ensuite  dans  sa  patrict 
où  il  enseigna  la  philosophie;  mais  les  Turcs  s'en  étant  emparés,  il  se 
rendit  ï  Florence,  où  il  fut  accueilli  par  Cotme  de  H édids,  qui  le  chargea 
d'enseigner  la  philosophie  péripatéticienne,  en  lui  assignant  un  traitement 
très-considérable.  Apres  la  mort  de  Cosme,  il  ne  fut  pas  moins  en  faveur 
auprès  de  Pierre  de  Hédicis,  et  il  compta,  parmi  ses  disciples,  Laurent, 
fils  de  Pierre,  ainsi  que  Politien.  La 'peste  s'étanC  déclarée  à  Florence,  il 
passa  à  Rome,  où  il  enseigna  le  grec  et  la  philosophie,  et  Reuchlin  fut  un 
de  ses  auditeurs.  Il  mourut  dans  cette  ville,  on  ne  sait  en  quelle  année, 
è  l'âge  de  soixante-diK  ans.  Il  a?ait  traduit  en  latin  plusieurs  ouvrages 
d'Arislolc  (2). 

Georges  Gémisle,  surnommé  Plélhon,  né  à  Constanlinople  au  commence- 
ment du  quinzième  siècle,  s'était  trouvé  5  Florence,  sous  le  pape  Eugène  IV, 
en  14-38,  et  s'y  était  fait  aduiirer  dans  le  concile  œcuménique  par  son  élo- 
quence el  son  grand  savoir.  Un  jour,  il  vint  au  palais  de  Mcdicis  avec  un 
manuscrit  de  Platon  sous  les  bras;  il  en  lut  quelques  pages  au  prince. 
Cétail  comme  un  monde  nouveau  dont  Gémiste  venait  de  faire  la  décou- 
verte. Dans  sa  joie,  Cosme  imagine  sur-le-champ  une  académie  où  l'on 
enseignera  les  principes  de  la  philosophie  platonicienne.  Ce  fut  le  commen- 
cement d'une  lutte  entre  Platon  et  Aristole,  c'est-à-dire  entre  leurs  partisans 

(i)  Biographie  imtv.,  el  Artand.  Htff.  d'/felif.  —  ^2;  IHd, 
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exclusifs  el  passionnés.  Gémiste  fui  pour  Philon;  Georges  de  Tr(bi^on(lt* 
pour  Aristolc.  Ils  auraient  mieux  fait,  avec  Ciccron  ,  saint  Augustin  et 
saint  Thomas,  de  les  reunir  l'un  à  Taulre,  el  de  suppléer  par  la  sagesse 
chrétienne  ce  qui  manquait  à  tous  les  deux.  Mais  dans  le  premier  cnlliuu- 
siasme,  on  ne  pensait  pas  plus  loin.  D'ailleurs,  parmi  ces  savants,  tons 
n'aimuieni  pas  uoiquemeiil  la  vérité;  la  gloire,  la  renommée  y  entrait 
pour  beaucoup. 

Un  de  ces  platoniciens  enthousiastes  fut  Marsille  Ficin,  chanoine  de  la 
calbédrale  de  Florence.  Il  naquit  en  celte  ville  l'an  1433,  dans  ce  siècle 
d*or,  comme  il  dit,  où  les  lettres,  à  demi  mortes,  se  réveillaient  à  la  voii 
de  Médicis.  Melcbisédecb,  ajoote-t-il,  eat  h  peine  un  père;  moi,  paoTre 
petit  prêtre,  j*cn  comptai  jusqu'à  deux ,  Ficin  le  médecin  et  Cosme  le 
Médieis.  Quand  il  fut  baptisé,  le  curé  ne  pot  s*empâcber  de  sourire  à  la  voe 
de  ce  corpuscule  d  enfant  qui  aurait  tenu  dans  un  soulier  de  femme.  Grâces 
aux  soins  de  la  scienee,  Marsile  triompba  d'une  foule  de  maladies  qui  vinœnt 
le  tourmenter  dès  son  berceau.  A  douie  ans,  il  commença  de  sérieuses 
études.  Sa  mémoire  était  prompte ,  soo  imagination  vive ,  ses  instiocis 
poétiques.  Il  aimait  Virgile  de  prédilection ,  et  soo  bonbeur  était  de  réciter 
quelques  Tors  des  Géorgiques,  le  matin,  sur  les  bords  fleuris  de-rArno. 
Toute  sa  vie,  il  eut  besoin  du  soleil  pour  composer.  Quand  le  ciel  se  foilait 
de  nuages,  son  cerveau  rebelle  n'obéissait  que  difficilement  aux  exigences 
de  sa  pensée.  11  travaillait  fort  avant  dans  la  nuit,  mais  senlement  I  des 
œuvres  de  recherche  ou  de  révision;  le  matin  était  à  rinspiration.  Cosme 
lui  fil  présent  d'une  petite  lampe,  qu'il  oubliait  quelquefois  d'éteindre,  el 
que  le  jour  retrouvait  brûlant  encore,  tant  il  avait  éprouvé  de  bonheur  h  ces 
doux  songes  où  son  âme  s'endormait.  Les  livres  de  sa  bibliothèque  avaient 
été  achetés  également  par  le  prince,  qui  ne  s'était  pas  trompé  sur  l'avenir 
de  Marsile. 

Un  moment  toutefois  l'enfant  fut  menacé  d'être  arrêté  dans  celle  route 
de  lumière  qu'il  avait  rêvée.  Son  père  voulut  en  faire  un  médecin,  Cosme 
sourit  à  celte  idée  :  Le  ciel,  dil-il  au  docteur,  vous  a  créé  pour  guérir  les 
corps,  mais  voire  fils  est  destiné  de  Dieu  à  guérir  les  àmes.  Il  n'y  avait  rien 
à  répondre.  Marsile  revint  à  son  soleil  et  à  ses  livres. 

On  avait  apporté  de  Venise  à  Florence  divers  manuscrits  de  Platon;  le 
grand-duc  en  acheta  quelquesHins  dont  il  fit  présent  à  son  protégé,  qui, 
dès  ce  moment ,  délaissa  les  muses  pour  la  philosophie.  Dans  sa  ferveur  pour 
Platon,  l'adolescent  oubliait  l'heure  des  repas,  ses  «mu  les  lettrés,  son 
Mécène,  et  Florence  elle-même.  Cosme  cependant  entretenait  toujours  le 
feu  do  la  petite  lampe,  qui  brûlait  plus  long-temps  que  de  coutume.  Les 
veiHes  nocturnes  de  Ficin  étaient  si  longues,  qu'il  tomba  dans  un  véritable 
marasme^  On  craignait  pour  ses  jours.  La  voix  de  l'amitié  eut  peine  i  faire 
comprendre  à  fécolier  qu'un  peu  de  repos  loi  était  nécessaire  pour  rétablir 
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4<¥  fitfQtt<é^ilUciift.par.i*éfc«t)A..  )iii!ijle  <Âla^.4)t  reaunça f)our quelques  «ois 
À,j^8:  <^jHilfi  dA  flliUli)  k  ses  pro«Befiade&  sur  ^ts  bonds  du  fl«af«,  à  ses 
43i^9eFies  9m  les bunuini^ilorenLins,  à  6«s  visites  ao  ^raod-duc,  à  Platon, 

«on  roaitre;  la  santé  reviiu»  C'élMi  en  145$.. 

Après  deux  a nnée$< entières  employées  à  sonder  les  mystères  de  la  nou- 
velle philosophie.  Mar&ile  vint  an  palais  ducal  pour  lire,  devant  une  docte 
assemblée  dont  Cosme  élail  présiJenl ,  quelques  pages  des  Institutions 
plalonicieiines,  qu'il  avait  divisées  en  quatre  livres,  et  qu'il  se  proposait  de 
mettre  bientôt  sous  presse.  La  lecture  nclicvee,  ('osme  hi-clia  la  lèle  en 
souriant.  Marsile  comprit  le  signe  muet,  ferma  son  manuscrit,  dit  adieu  à 
CCS  rêves  de  gloire  qui  l'avaient  soutenu  pendant  son  travail,  et  promit, 
avant  de  rien  publier,  d'apprendre  le  grec  qu'il  ne  savait  qu'imparfaitement 
Il  avait  alors  vingt-trois  ans.  Plalina,  dit-on,  fut  le  nouveau  maître  qu'il 
cboi^l  :  ses  progrès  furent  rapides.  Cette  fois  il  pouvait  £iire  à  son  aiso  des 
S9!i|ge3,  car  iij^enissait  la  lasgoe  bellénique«omme  un  rapsode  de  Samof. 
Il  refait  sa  vcrsÎM^et  c'est  au  juge  le  plus  compétent  qa'il  Teat  la  mootnr, 
^  Marcus  MusiiriiSi  le  mallia  da  Lascaris.  11  apportait  avec  lui  deui  oe 
trois  ftwiUaU  dasa  tradudicii  nouvelle.  Musurus,  en  lisant  ces  belles  pages, 
èeritas  «vec  une  patience  de  eaUigraplia  on  dejisiNie  fille»  s'anMMit  à  jouer 
avecsoQ  écriloire.  Ficiii,  iopatieoté»  ioierrompt  le  lecteur  s  Voyons 
doBCt  l4Î  damanda-MI  d*uo  tan  aoppMaM,  ^u'^n  paMM-TOUit  —  Voilà  « 
difr  Huauruaf-an  tfpindaiit  Tanara  an  guisa  do  poudra  d*or  sur  k  naDuicrit 
qu'il  rend  ImU  naifci  k  l*««ta«r.  Tvul  autre  que  Fictn  se  aenll  eaporla; 
licurauseflient  il  a? ait  ki  4Mft  la  Tinéa  d'adoirables  préoepias  sur  la  aattft , 
at  il  Ji*aunît  pat  voulu*  fécbar  eaotra  Piatan.  Doac»  sans  mol  dîra«  il 
feiilunM  à  la  palîta  liahitaiioii  rurala  qm  Cm»  lui  atait  doniiéa  daas  la 
villa  Careggi ,  et  se  muii^  iMa  la^iiiftiiioM  k  l'ourragsu 

L*œufirea*éiend,  grandit  et  reste  oachéo^ux  regards  jusqu'à  l'époque  de 
la  mort  de  son  bienfaiteur.  Pierre- venait  de  succéder  à  Cosme,  et  Ficin  ne 
6*était  pas  aperçu  du  changement  de  règne;  heureusement  pour  les  lettres  , 
la  dynastie  de  Médicis  avait  encore  de  longs  jours  à  vivre.  Pierre  avait 
voulu  contnuicr  Cosme;  par  ses  soins,  une  chaire  s'éleva  où  Marsile  monta 
pour  expliquer  Platon.  On  ne  se  douterait  pas  de  toutes  les  belles  choses  qu'il 
trouvait  dans  le  tils  d'Arislon  :  La  Sainle-ïrii»ité,  le  Verbe  de  saint  Jean 
l'Evangéliste,  U  Création  de  Moïse,  TEucharistie  de  saint  Paul.  Il  faisait 
du  philosoplie  un  génie  céleste  qui  avait  eu  l'intuition  des  mystères  enfermes 
dans  nos  saints  livres.  Est-il  be^oiii  de  dire  qu'il  plaçait  dans  son  paradis 
l'écrivain  antique  que  Jésus,  dans  âa  descente  aux  enfers,  venait  arracher 
affiikobes  |M»rifi|al0OW^rpDur  le  couronner  .de  raoréole  des  bienbeurena  ? 
l|raTait  ranO|icai|n»ifainniiles  de  salotatiaik  ordinaire,  et  il  n'appalatt  sa 
auditeurs  que  mes  frères  en  Platon,  A  ses  yeux,  le  Criton  était  un  second 
Evangile  tombé  du  ciel«  to- élèves  pfrlageaient  son  entbouaiaMia  et  ses 
crojancfs. 
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Parmi  les  •ii4iteaTi  de  Fidn ,  Michel  Merealin  se  faisait  remarquer  pir 
ime  ei pression  indieible  de  mélaneolie  qu'il  portait  eonsiainiiieiit  avi  leçons 
do  professeor;  il  doutait.  LVenir  le  toormentait,  et  l^eiistence  de  Pâme 
aprîs  celte  vie  était  un  problème  dont  il  demandait  fainement  la  solution  à 
m  satanls  amis  :  ses  amis  le  ramenaient  toujours  à  Platon*  Malheureux  qui 
ne  savait  pas  lire  Timmonalité  de  la  pensée  dans  cette  intelligence  qui, 
chaque  semaine,  développait  si  poétiquement  en  diaire  les  harmonies  du 
monde  spiritoalistel  H  avait  besoin  de  croire  cependant,  car  le  doute  le 
Ihisail  sonilVir.  Un  jour  qu'il  disputait  am  Ficin  sur  les  destinées  futures 
de  l'homme  :  —  Maître,  lui  dit-il,  faisons  un  pacte.  —  Et  lequel?  répondit 
le  professeur.  — -Qne  celui  qni  mourra  le  premier  vienne  dire  à  l'autre  s'il 
va  quelque  chose  là-haul  ;  et,  en  prononçant  ces  mots,  Mercati  regardait 
tristement  le  ciel.  Ficin  prit  la  main  de  Mercati  et  inclina  la  tôle. 

A  quelque  temps  de  là,  un  ra;Uin,  quand  tout  dormait  dans  Florence, 
Mercati  est  réveillé  par  le  bruit  des  pas  d'un  cheval  et  la  voix  rauque  d'un 
cavalier  qui  crie  :  Mercati  !  L'homme  du  doute  se  lève,  entr'ouvre  sa  fenêtre 
et  aperçoit,  sur  un  cheval  blanc,  un  fantôme  qui  du  doigt  lui  montre  le 
ciel,  en  murmurant  :  Michel!  Michel I  cela  est  vrai!  Mercati  descend  pré- 
cipitamment l'escalier,  pousse  la  porte ,  regarde  de  tousoàtés;  la  vision 
avait  disparu. 

Il  se  rappelle  alors  le  pacte  qu'il  a  fait  avec  Ficin  ,  et  prend  le  chemin 
de  la  demeure  du  néo-platonicien.  11  frappe.— Que  voulez-vous?  demande 
nne  vieille  femme.  —  Parler  à  mon  ami  Ficin.  —  Mon  maître  vient  de 
mourir,  dit  la  servante;  priez  Dieu  pour  son  âme  (1). 

Marsile  Ficin  mourut  le  premier  octobre  1499 ,  à  l'âge  de  soiiante-siz 
ans;  il  avait  été  feit  prêtre  à  quarantenleni.  U  a  laissé  un  grand  nombre 
d*ottvrages  :  le  principal  est  sa  version  latine  de  Platon. 

Ange  Politien,  autre  chanoine  de  Téglise  métropolitaine  de  Florenee, 
naquit  le  qnatorxe  juillet  1456  ï  Montepulciano,  d*où  lui  esl^resték  surnom 
de  PoUtien,  sous  lequel  il  est  généralement  connu.  Son  pire,  quoique  peu 
riche,  l'envoya  de  très-bonne  heure  auz  écoles  de  Florence.  Ange  j  étudia, 
sonsChristophore  Landino,  les  lettres  latines;  sous  Andronie  de  Thessak»- 
nique ,  les  lettres  grecques  :  Manile  Ficin  Tinilia  dans  la  phihisophie  pla- 
tonicienne; et  Jean  Argyropole,  dans  celle  d*Aristote.  Ses  progrès  furent 
si  rapides,  qn*il  osa  commencer,  bien  jeune  encore,  -une  traduction  d'Ho- 
mère en  vers  latins. 

A  vingt-neuf  ans  il  professait,  â  Florence,  l'éloquence  latine.  Son  cours 
était  fréquente  par  une  foule  d'intelligences  qui  se  sont  fait  un  nom  dans 
les  lettres.  Pic  de  la  Mirandole  vint  plus  d'une  fois  pour  l'écouter.  C'est  des 
bancs  de  son  école  que  sortit  cette  pléiade  d'humanistes  dont  Erasme  a  glo- 

(1)  Atiflîn.  T/iH.  de  Léon  X,  c,2.  —  Daronius ,  an  4lt. 
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Tîfié  les  travans  :  GuitUame  GrocUit  qui  fut  depuia  profesiear  de  grec  h 
Oifofd;  Tbomu  Linecrei  Yêmï  da  chencelier  Mor^e;  Denis,  le  frère  de 
RenchUn;  les  deux  fils  de  Jetii  Teisira,  ebanec|ter  du  roi  de  Pannssl* 
Poliliea,  en  rappelant  le  loatenir  de  ses  triomphei  de  professeur,  ne  |WQt 
réprimer  on  mouvement  de  vanité  bien  paidonnable  dans  un  rhéteur. 
Vraiment,  écrit-il  à  un  de  ses  amis,  je  ne  sais  pas  si,  depuis  mille  sns« 
maître  d'éloquence  l;ilicuî  compta  pareil  nombre  d'écoliers. 

Quand  pour  la  première  fois,  on  apercevait  en  clinire  ce  professeor,  au 
nez  diiforme,  à  l  œil  gauche  louchant  disj^racieusemenl,  au  col  mal  embotlé, 
c'est  Paul  Jove,  historien  contemporain,  qui  a  tracé  celle  silhouette,  il 
était  impossible  de  retenir  un  mouvement  involontaire  de  dépit  ou  de  sur- 
prise; mais  lorsque  Politien  ouvrait  la  bouche,  son  organe  doux  et  vibrant, 
sa  parole,  véritable  bouquet  de  fleurs,  et  sa  phrase  parfumée  de  sel  atlique, 
avaient  fait  bientôt  oublier  les  torts  de  la  nature.  Il  s'enthousiasmait  aisé- 
ment, et  savait  faire  passer  dans  l'àme  de  ses  auditeurs  les  émotions  diverses 
qui  l'agitaient,  il  aimail  à  expliquer  les  poètes  bnoeliqnes*  Tronviil-il  dans 
l'ua  d'eux  quelque  allusion  au  bonheor  des  champs,  il  posait  son  liyre  et 
commençait  une  imprpfisation  pleine  d'un  coloris  tout  champêtre.  11  n'oii* 
bliait  ni  la  voix  susurrante  du  pin,  ni  le  sifflement  du  vent  qui  balance 
fonbelle  oonique  du  cyprès,  ni  le  gaiouillement  de  l'onde  à  tfUTers  Ici 
cailloux  cotorés,  ni  les  jeax  de  Técho  qui  redit  les  fera  du  poèlfu 

Sa  leçon  finie*  il  prenait  aoorent  par  le  bru  nm  docte  ami  Lauimlde 
Médicis,  et  loua  deux  a*acbemînilent  k  pied  vers  Fiésolct  par  une  frekbe 
aeîiée  dont  il  dianlail  lei  cbaraca,  au  milieu  de  la  route,  pour  ae  reposer, 
Cttt  i  Fiésole  qu'il  a  composé  plusieurs  de  «ea  petites  poésies,  qu'il  Uiatt  le 
lendemain  ï  ses  élè? ea  ei  qu'on  aurait  prises  pour  quelques  poèmes  anliquea. 

Voici  une  pièce  d'un  autre  genre,  qu'il  adressa  un  jour  è  son  noble 
protecteur  Laurent: 

«  Les  soti  I  iJa  rient  des  baillons  qui  me  couvrent  le  eorpa  et  des  sandales 
trouées  qui  montrent  mes  pieds  è  nu.  —  Ils  me  plaisantent  sur  ce  que  ma 
chaussure,  n'emprisonnant  plus  mes  doigts,  laisse  à  l'air  un  plus  libre  cours. 
—  Mon  vêtement  a  perdu  son  lustre  et  son  duvet,  la  curde  seule  reste 
encore,  et  la  maudite  traîtresse  atteste  qu'elle  est  formée  des  fils  les  plus 
grossiers,  les  derniers  qui  restaient  à  la  brebis  tondue  à  ras.  Ils  rient  et  ne 
font  plus  cas  de  moi.  Ils  disent  que  mes  vers  ne  sont  point  de  Ion  goùL— « 
Laurent,  envoie-moi  donc  une  de  tes  belles  robes.  » 

Laurent  le  Magnifique  cherchait  tout  aussitôt  dans  sa  garde-rohe  et  faisait 
remettre  à  Politien  un  vêtement  de  drap  de  Venise,  que  le  poète,  sans  ro^e 
le  donner  a«i  tailleur,  endossait  sur-le-champ;  et  le  peuple  de  s'écrier  :— » 
(l'est  un  habit  de  son  altesse  :  il  faut  que  les  vers  d'Angelo  soient  Uen 
beaux,  puisque  le  grand->iluc  rhabille  si  ricbemenll  —  Le  poète  avait 
besoin  de  remercier  son  bienfaiteur  :  il  invoquait  l'aiaistaoce  de  Calliope, 
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qui  (it'sceridail  de  l'Olympe,  el  ne  reconnaissant  plus  son  faTori,  lanl  il  était 
rii'hcmcnt  vélu,  se  hâtait  de  regagner  le  ciel;  Polilien  se  frappait  inutile* 
ment  le  cerveau;  le  vers  rcconnaisbanl  ne  venait  pas. 

Mais  tout  le  monde  ne  reg.irdail  pas,  comme  CLltc  plébccuJc  dont  par!»? 
PolitiLMi,  an  vèleraetil  du  poè'.c.  Sa  petite  maison  près  de  rCr;lise  Saint-Paul, 
dont  il  était  prietir,  était  chaque  matin  assiégée  d'une  fotile  de  visiteurs  qu'il 
n'avait  pas  la  force  d'éconduire.  !l  a  peint  d'une  manière  fort  comique  le 
malheur  de  celui  qui  avait  un  nom  littéraire  ^  cette  époque.  —  <i  En  voici 
un  qui  vient  frap)ter  k  ma  porte  an  glaive  à  la  main,  doDl  il  ne  peot  lire 
les  lettres  mystérieuses;  an  autre  qai  veat  absolument  une  inscfiptioa  pour 
Sun  cabinet  d'étadest  un  troisième  qui  attend  une  devise  p(Mir  sa  vaisselle; 
d'autres  qui  me  demandent  des  épillialanes ,  des  chansons  :  c'est  à  peine  si 
j'ai  le  temps  d'écrire  I  Dieu  me  pardonne,  il  faut  interrompre  josqn'à  hi 
récitation  de  mon  bréviaire  (1). 

Elève,  condisciple,  eolttgoe  de  tous  ces  savanfs,  Liaient  de  Médids  était 
riimi  et  le  protecteor  de  tons  les  savants  du  monde.  Des  Grecs,  chassés  de 
Constantinople,  après  un  court  s^oor  à  Venise,  s*emfaarqoaient  sur  la 
BrentUf  saluaient  Padoue  en  passant,  et  -venaient  s'établir  è  Florence, 
attirés  par  les  soHicitations  de  Cosme  oo  de  Laurent.  Laurent  les  ftlait 
earame  des  hétes  venus  du  del,  les  admettaK  h  sa  taUe,  tâchait  de  les 
retenir  à  force  de  caresses,  et,  s'ils  résistaient  à  ses  sédoelloos,  nelea  laissait 
jamais  partir  sans  quelques  lettres  de  reoomluandation  pour  les  souverains 
qu'ils  devaient  rencontrer  sur  le  passage.  Tkntdt,  comme  Démétrius  Cbal* 
condyle,  ils  venaient  se  loger  près  de  Santa  Maria  dei  Flore;  tantôt,  comme 
Politien,  ils  cherchaient  snr  l'une  des  collines  environnantes  une  retraite 
à  l'abri  du  tumulte  de  la  cité,  du  bruit  des  marteaux  des  ouvriers  en  cuivre, 
du  ciseau  des  architectes  et  des  sculpteurs,  de  la  lime  des  orfèvres,  et  de  ce 
mouvement  d'artistes  en  tout  genre  dont  elle  était  le  rendez-vous  el  la  patrie. 

On  veniit  de  France,  d'Allemagne,  d'Angleterre  pour  y  étudier  l'anti- 
quité. Honic  ne  faisait  que  do  naître  à  la  lumière,  que  Florence  avait  dej.i 
des  bibliothèques,  des  académies,  des  fîymnases,  des  réunions  de  lettrée. 
Grocin ,  Linacre,  Sulpizio,  Pomj>onio  I.eto  avaient  voulu  la  visiter  avant 
de  voir  Rome.  Laurent  les  avait  invités  h  sa  table,  leur  avait  donné  des  fèies, 
avait,  avec  eux,  visité  ses  belles  villas,  où  il  rassemblait  les  chefs-d'œuvre 
de  la  sculpture  antique,  récemment  trouvés  en  Italie,  oà  rapportés  de  ia 

(l)  Adeô  mihi  nuîtut  infer  hirc  $erihendi  r^$lat  aut  eomtnutandi  fo<r»i ,  u1  iptum 
fttoqu4  horarium,  $a>'erdoii$  offieium  penè ,  quod  vu:  expiabile  credo ,  minutatim  eou- 
tidaiur.  ïp.  9.  Donalo .  1  îib.  On  coniutît  cette  vieille  anecdote  qui  traîne  dans  tous 
les  recueilli  é'Ana,  où  Pulitien  se  vante  de  n'avoir  jaqiais  ouvert  son  bréviaire ,  de  peur 
de  se  gâter  an  latin  dei  offioea.  Bayle,  qui  Ta  donaée  te  premier,  n'avait  pas  lu  la 
cnmf pondanoe  de  t*aateur  j  on  en  a  dit  anfant  de  Beiubo ,  et  avec  anni  peo  de  rèiion. 
Audi». 
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Gikfrei  les  manoierîu  qo^  Im  InijGi,  cet  gnndi  ntarchanclf  de  1  époque, 
«cbeUient  en  Orient,  pour  les  revemlfe  i  Flqfcnoe» 

C'est  que  jamais  prince  B*«iiia  Jet.  lodfes  (Tvii  iiQour  plus  édairé  que 
Laovcint  de  Médîcîs!  Il  êieit  heureux  qoandt  le  soir«  loin  de  Floreoce  et 
dans  on  de  ces  palais  que  lui  avait  laissés  en  mourant  Cosme,  son  grand' 
père,  il  pouvait  montrer  à  ses  protégés  ces  beaux  manuscrits  qu* un  Israélite 
lui  avait  vendus  au  poids  de  l'or  !  Il  disait  quelquefois  à  Nicolas  Leuniceno  : 
Je  les  aime  tant,  ces  livres,  que  je  vendrais  jusquà  ma  garde-robe  de 
prince  pour  m  en  procurer.  A  Careggi,  Cosme  avait  fait  élever  une  maison 
toute  royale,  distribuée  en  petites  cellules  où  Laurent  logeait  ses  humanistes 
chéris.  Il  ;  avait  deuXLsaUes  puur  W&  livres,  une  pour  les  œuvres  el  les  par- 
titions musicales. 

Après  des  causeries  toutes  philosophiques,  imprégnées  de  poésie  plato- 
nique, où  brillait  surtout  Ficin,  on  passait  dans  la  salle  du  concert,  et 
Squarcialuppi,  son  chanteur  de  prédilection,  entonnait  un  hymne  dont  le 
prjnce  ayait  composé  les  paroles,  et  l'on  se  séparait  pour  se  réunir  le  lende- 
main au  coucher  du  soleil.  Laurent  revenait  toujours  avec  quelque  nouvelle 
miniature  d'un  moine  ignoré,  quelque  codex  antique  acheté  à  Venise, 
quelque  slaluelle  réoeounent  déterrée  è  Rome.  Les  poètes,  les  philosophes, 
les  lettrés  tombaient  en  extase  et  se  mettaient  à  célébrer  la  bonne  fortune 
du  prince. 

. .  C^^aous  Ica  verti  ombrages  de  la  villa  do  girand  Cosma,  nitaurée  par 
Laurent,  dans  une  petite  chambre  dont  il  ouvrait  Ica  fenèim*  au  lever  do 
soleil  I  .pour  entendre  le  chanl  du  rossignol  ou  respirer  l'odeur  desohèvre- 
feuill^  et  des  aubépines  en  (leurs ,  que  Ficia  s'écriait  s  O  doux  loisirl  d  asile 
seçret  des  muses  l  jamais  Ion  souvenir  ne  a'elTaoera  de  osa  mémolrel 
,  J)l^ns,nntérét  delà  santé  do  ses  hôles,  Laurent  rontta  fonder  d'autres 
asiloa  posai  poétiq4es«  mais  plus  salobces.  L'air  de  la  villa  de  Careggi  était 
ti^op  tiède,  des  eaox  trop  abondaates  rimprégnaient  d'une  humidité  mal- 
raisaula,  le  soleil  avait  trop  de  pcsoe  à  percer  ks  touffes  épaisses  des  bois 
qui  Tentouraient.  Il  fit  bitir  à  Fiésolo  um  maîsoo  do  plaisanoa  où  l'on 
évitait  les  inconvénients  de  l'autre. 

Avant  de  mourir,  Cosme  avait  fondé  l'académie  platonicienne.  Son 
pctit-HIs  Laurent  et  ses  doctes  amis  étaient  sincèrement  catholiques  :  nous 
l'avons  vu  par  Pic  de  la  Mirandole.  Néanmoins,  ils  poussèrent  jusqu'à  une 
espèce  de  culte  leur  cniliousiasme  pour  Platon  et  sa  doctrine;  ils  célébraient 
une  fête  littéraire  en  son  honneur.  Mais  cela  se  conçoit.  Nous  avons  vu  le 
chanoine  Marsile  Ficin  découvrir  dans  la  doclrine  de  Platon  les  principaux 
iîogmes  do  la  f.ii  chrétienne  :  en  quoi  il  n'est  ni  le  premier  ni  le  seul.  Leur 
enthousiasme  avait  donc  sa  racine  dans  l'amour  même  de  ces  dogcncs.  D'ail- 
leurs, la  philosophie  de  Platon  a  pour  caractère  distinct  if  de  chercher  en 
IHcu  .même  la  soucce  du  vrai»  4u  boa.  e^.di|  bG»4|.  Q^inmcai  lic^i  âmes  poc- 
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liqucracnl  clirélienncs  el  thréliennemenl  poétiques  n'auraienl-clles  pas 
aimé  une  telle  philosophie?  Mais,  ce  (jiie  nous  ne  concevons  pas,  c'est  ce 
qu'on  leur  impute  de  n'avoir  vu  dans  les  arts,  la  sculpture  cl  la  peinture  , 
que  le  beau  sensuel  et  non  le  beau  idéal ,  que  la  forme  extérieure  et  non 
Hdée  intime,  l'idée  platonique,  l'idée  divine.  Si  cela  est,  ce  ne  pouvait  être 
de  leur  part  qu'une  inconséquence  passagère  el  facilement  guérissable.  Mais 
il  nous  semble  que  ce  procès,  bien  loin  d'être  jugé,  n'a  pas  raôme  élé 
instruit.  On  allègue  le  prolestant  Brncker  avec  son  histoire  de  la  philoso- 
fhw,  Mnis  pour  comparer  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  Platon  avec  ce 
qu'il  j  ade  plus  profond,  de  plus  ittUinc,  de  plus  Sttrnaturd  dans  b  féi 
chrétienne,  el  juger  d'après  cela  Ici  conceptions  eniliousiasies  de  quelques 
èflues catboliqiMi,  il  faudrait,  comme  saint  Thomas,  i  la  peiuéa  sublime  de 
Flaton  et  aa  langage  précis  d'Aristote,  joindre  la  connaissance  expérimen- 
tale et  raisomiée  de  la  théotogie,  sartoat  de  la  théologie  mystique.  Or , 
rbomne  qnl  manque  le  plos  de  tMH  cela ,  «*est  le  profestant  firndter  ;-  il  nli 
pas  fliéffle  «ne  idée  nette  de  oe  q«*ll  pease  loi-mènle.  Cest  dbne  «iiè  càttse  à 
revoir. 

• 

MiHnifPéragiii,  UoaiMd  de  Tlnei,  Braimnile,  WelMl-Aoge,  lUphtll,d'0tlAa, 

Après  tant  d*hommes  célèbres,  nés  on  aocncillis  eo  Iulie  el  à  Florence , 
«n  croira  peal-êlfe  i|iie  now  en  af  ons  fiai*  On  sa  trompe  :  il  eo  reste  encore 
vne  classe  tout  ènlière. 

Vers  l'an  IMO  arrifail  è  Florence  on  jeone  homme  qni  n*avaH  absolu* 
ment  rien.  Il  demenra  plusienrs  mois  dans  cette  Tille,  n'ayant  d'antre  Ui 
qu'an  ooflre,  et  gagnant  à  peine  de  quoi  se  nourrir.  Ce  fut  le  premier  des 
grands  peintres  d'Italie;  c'est  le  Pérugin,  ainsi  nommé  de  Pérou  se,  parce 
qu'il  était  né  dans  cette  ville  Pan  1^^6,  ou  qu'il  vint  s'y  établir  de  bonne 
heure.  Nous  en  parlons  dans  l'histoire  de  l'Eglise,  attendu  que  les  peintres 
italiens  sont  généralement  des  poêles  religieux,  el  que  lears  chefs-d'œuvre 
sont  quelques  pages  de  l'Ecriture  sainte  ou  de  l'histoire  ecclésiastique, 
traduites  en  couleurs.  Le  chef-d'œuvre  du  Pérogin  est  la  Sainte-Famille 
qoe  l'on  admire  à  la  chartreuse  de  Pérouse. 

Le  second  en  dale  est  Léonard  de  Vinci,  né  à  Florence  l'an  111^52,  à  la 
fois  peintre,  sculpteur,  archilccle,  ingénieur,  chimiste,  mécanicien  et 
littérateur.  Son  chef-d'œuvre  est  le  tableau  de  la  cène  ou  dernier  souper  du 
Sauveur,  dans  le  réfectoire  des  Dominicains  de  Milan.  Aussi  recomman- 
dable  par  ses  vertus  que  par  ses  talents ,  il  mônrut  fort  chrétiennement  en 
France,  l'an  1519,  entre  les  bras  de  François  1%  qoi  était  Tend  le  T(dr  sor 
son  ht  de  mort. 

Bramante,  né  l'an  Ikkkh  CasteI*Dninnt,dana Tétat  d'Urbin,  déparants 
honnêtes,  mais  sans  fortune,  commétoça  par  la  peliitiire»  Bicnt^Vlcfaèt 
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de  l'archileclure  prit  le  dessus,  cl  il  fut  le  premier  «les  grarids  archileclcs. 
Son  cbef-d'oBuvre,  sa  gloire,  est  la  basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome,  dont 
il  forma  le  plan  et  jela  les  fundalioiis;  mais  elle  ne  fut  conduite  à  la  per- 
fection que  par  rhommc  qui  suit. 

Son  nom  de  famille  est  Buonaroti,  son  nom  de  baptême  Michel-Ange, 
^éle  six  mars  1474-,  au  châleau  de  Caprèse,  dans  le  territoire  d'Arezzo  , 
%  il  descendait  de  l'ancienne  et  illustre  maison  des  comtes  de  Canosse.  Ses 
dti|KMilions  exlraordinaires  pour  le  dessin  contraignirent  sa  famille  à  lui 
laisser  «WTfe  sa  vocation  d'artiste.  Le  jeune  Michel-Ange  fut  placé  ches 
Oimiiiil^M  «l  David  Ghirlandat,  les  pUift  célèbres  peinlffCideM  temps  , 
pour  y  demeurer  ttr«ft  aoaées*  C'était  one  espèce  d'apprentissage  qu'on  lut 
faiatil  folie.  Jifaia  oe^Q*il  y  eot  de  singulier,  c*cfll  que  le  maître,  loin  dt 
rcsevoir  aoefena  rétiibiiliea  de  aon  élève,  8*élek  engagé  par  écrit  à  payer 
pvogrmiTemeBt  par  an  h  sonme  de  aii,  boit  al  dix  flurios  è  un  jenoa 
heMie  da  (|aiiOfaa«m,  iaataes  BMttrei  la  amnaissaient  iiHRM|ia«r 
uiKfilèfa  qm*  venait  lear  deanoder  dea  leçesft,  qm  oaaaaM  uo  eoefératav 
capable  de  partager  leurs  travaux. 

Laurent  de  liédieit,  ayant  eonça  le  projet  de  former  une  éaole  de  aeDlp* 
leiÉrs,  jela  d'abead  les  yeos  a«r  Mkbd-Aogb  Ses  preaneraesiaif  danaeel 
art  no  fbrenl  pas  inférienra  à  sea  premiers  travaux  dans  le  dessin  et  la  pei»* 
tnre.  Laurent  de  Ifédio»  les  vH  avae  étonnemenl  ;  il  vonbit  l'avoir  Va»' 
même  dans  son  palais,  lui  assigna  m  logement  particulier,  et  le  Irait» 
comme  son  propre  fils.  Et  le  palais  et  les  jardins  étaient  remplis  de  statues 
et  de  fragments  antiques  de  toute  espèce.  Michel-Ange  reçut  de  plus  les 
instructions  d'Ange  Politien  ,  qui,  entre  autres,  lui  procura  les  moyens 
d'étudier  l'anatoraie.  Depuis  cent  ans,  un  immense  bloc  de  marbre  gisait 
sur  une  place  de  Florence;  un  inhabile  artiste  n'avait  réussi  qu'à  faire 
sortir  d'une  masse  informe  un  ouvrage  avorté;  aucun  statuaire  depuis 
n'avait  cru  qu'il  fût  possible  d'en  tirer  parti.  Miche!-Arif;e,  dans  peu  de 
temps,  transforma  ce  bloc  en  une  statue  colossale  de  David,  que  l'on 
admire  encore;  sa  proportion  est  telle,  que  l'homme  de  la  taille  la  plus 
avantageuse  arrive  à  peine  à  son  genou. 

Le  pape  Jules  II  appela  Michel-Ange  à  Rome,  pour  faire  son  tombeau, 
|>eindre  laobapelle  Sixtine^  achever  la  basilique  de  Saini-Pierrei.  A  Rome, 
Michel-Ange  rencontra  deux  rivanx,  Bramante  et  Raphaël. 

Raphaël  Saniio'uaqoift  l'an  li^y  à  Urbin,  dans  l'état  ecclésiastique. 
Son  père  était  un  peintre  médiocre ,  mais  qm  le ea vas! •.•U  s'aperçut  bientôt 
qna  le  jeune 'Raphaël  était  déjà  Irop- habile  pour  rcaler  soncooHer.  Il  obtint 
deraniiliédu  Pénigi«  qoïib prendrait 'aanils' an  nombre  de  ses  disciples. 
Dèsies  premiers  jours,  Pérugin  pronMliquai^e  Rapbafil  serait  bientôt  son 
mallrai  A  Vègadedisisept  ana,  41  peignit  ■nLrébcM'aMvra«  sainftKieobsFde 
TotentI».  Il  babUa  noMDca^  où  Ïm4à  qorilprailB  des  Irataox  de  Mtebal- 
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Ange.  Sur  la  recommandai  ion  de  Bramante,  qui  élail  son  parent,  Jules  II 
le  fil  venir  à  Rome  pour  peindre  les  salles  du  Vatican,  où  l'on  admire  enlre 
autres  ce  qu'on  appelle  la  Bible  de  Raphaël ,  l'hisloire  de  l'ancien  Testament 
en  cinquante-deux  sujets.  Il  eut  pour  élève  Jules  Romain ,  dont  le  chef- 
d'œuvre  est  le  marljre  de  saint  Etienne*  Les  meilleurs  tableaux  particuliers 
de  Raphaël  iont  :  le  Sauveur  en  croix,  la  Minte  famille ,  la  Vierge eti*tiifent 
léros,  mais aurtout  la  Transfiguration,  qui  fut  son  dernier  onvrage.  Il 
mourut  le  sept  avril  1520,  le  jour  du  Vendredi-Matt  à  l'âge  de  tientc- 
repta».  On  dit  qa*il  abrèges  èm^-inéitie  ses  j*Kin  par  son  incontinence.  H 
leeonnot  ta  fovte,  el  movrvt  dana  lei  ieiilliiieiita  les  plus  chrétiena,  aprb 
aveir  doMié  de  qmii  nataorer  et  fonder ,  dans  fégKaa  -de  Saiato^lfarle-de* 
la-Rolonde  v  m  ehapelle  k  la  aaîMe  Vleige ,  «pi  ItM  le  lieu  d*  sa  «épuMare* 
likheMnge  féeot  jttiqii*)  Vftg»  de  qiiatp»>?liigudls  ana.  Il.ii»'ent^ 
den  naiadies.  dans  le  ceara  d*une  si  longue  vie  s  la  gnsveUe  rendit  m 
deniieni  joBfs  deabnieei.  Il  n'avait  oomw  dans  sa  jeuncsie  dfantw  iMSiiai' 
que  ^cMvoer  son  esprit,  d'eoire  plaisir  que  de  cnkiver  les  atls*  Donmi  M» 
et  dans  on  âge  plus  avancé,  il  méprisa  le  loxe  et  méoeenniiiiéaie  les  dseiii 
médités  de  la  vie.  Durarirtoat  haMUé,  m  vivre  sauvent  que  de  pain<et 
d'eau,  passer  les  nnits  an  travail  ou  en  promenades  soHieiNsi  sbotits 
moindres  traits  qui  puissent  caractériser  les  balritndes  de  ea  vie.  S'il  eot^ 
vécu  ches  les  Grecs  d'autrefois,  on  l'eût  admiré  comme  philosophe  avant 
de  le  louer  comme  artiste;  mais,  à  coup  sûr,  il  eût  été  de  la  secte  de  Zenon. 
Economie,  frugalité,  désintéressement,  austérité  de  mœurs,  inflexibilité  de 
caractère,  mépris  de  la  fortune  et  même  de  la  gloire  :  telles  furent  les  vertus 
stoïques  qu'il  professa  toujours.  Micbel-Ange  était  aimé  et  recherché  des 
grands;  mais  il  les  fuyait.  11  refusait  de  travailler  pour  des  souverains; 
mais  il  donnait  son  temps  el  ses  conseils  à  des  £iiseurs  de  saints  pour  les 
villages. 

Un  prêtre  de  ses  amis  Ini  reprochait  un  jour  de  ne  s'être  pas  marié,  el 
regrettait  qu'il  n'eût  pas  laissé  d'héritier  de  son  nom  et  de  ses  talents.  «  De 
femme,  dit  Aiidiel-Ange,  j'en  ai  encore  eu  trop  d'une  pour  le  repos  de  ma 
vîe.  Cest  mon  art.  Mes  enfants,  ce  sont  mes  ouvragcf»  C^le  postérité  me* 
SoIBl.  Laurent  Ghiberli,  apinl»-t'il,  a  laissé  de  grands  biens  et  de  nom» 
hreax  héritiers.  Sauraitnm  aujourd'hui  qu'il  a  vécu,  s'il  n'eût Idt kS  pértes 
de  bronxe  do  baptistèrerde  Sain-Jean?  Ses  biens  sont  dissipés,'<es-eÉlÎKilS'' 
sont  morts;  mois  les  postes  de  teoÉie  sont  «licere  set-  piads«  a  * 

On  loi  'demandait  son  ovis  ans  te  mérite  d'n»  scnlpteur  qoi  avait  peser 
beaneoa|]l  de  lemps  à  copier  dea  slainda  antiques»  Celoi^i  véfttnditHl,  •  qni 
s'IudiHoeisnivfis,  nlta  jameiséeeentyetqoiineseil  peafciUB  tien  dn soi- 
même,  ne  oaraH-pnsfiier  do  kien  des  autres» 

Midiel-Anfe  aTaitleccBnrvnsri  bonqQefsonféniO'élaft  vtaste^^î-^Qoand' 
je  aetai  mort,  dii4l  nn  jaiiv  à  son  domestique^  qne  iliraf4nv  olon^tM 
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Urbain?  —  Il  fnuJrabien,  lui  rôpontlit  l'anlrc,  que  je  serve  un  aulre 
maître. —  ÎSon  ,  je  ne  le  souffrirai  pas,  répliqua  Michel-Ange,  cl  il  lui 
donna  deax  mille  écus,  dix  mille  livres  de  France.  11  eul  la  douleur  de  lui 
survivre;  il  le  soigna  nuit  et  jour  dans  sa  maladie  et  pleura  sa  mort.  On 
Toit  par  sa  correspondance,  qu'il  en  agissait  ainsi  par  principe  de  religion. 

Mîcbei-Ange  vécut jiisqnc sotis  le  t>ontifical  du  saint  pape  Pie  V.  Accablé 
sons  le  poids  dts  années,  il  ne  vivait  plus  que  dans  1  espérance  el  les  ciim* 
teitrpbUons:  de  la  vie  future.  Une  fièvre  lente  lui  annonça  que  son  dernier 
ttomenl  «pprôdhaii;  ii  fit  venir  ton  neveu,  Léonard  Buonaroti,  auquel  H 
dicta  son'  testament  en  ce  peu  de  mois:  Je  laisse  mon  âme  k  Dieu,  mon 
eofps  la  terre,  non  bien  ï  mes  plus*  proches  parents.  Il  monrat  le  dix- 
iepl  Rnier  1561 ,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  On  lo  porta  dans  l*église 
des  saints  apôir«s,  où  le  Pape  avait  arrêté  que  son  tombeau  serait  placé, 
en  altelidénl  qu*on  pèl  lui  en  élever  un  dans  la  basilique  de  Saint-Pietve* 
Maia'ÏWeocc  rétlama  sa  dépouille  mortelle  :  le  grand-duc  le  fit  déterrer 
secrètement  et  transporter  dans  la  capitale  de  la  Toscane,  où  il  reçut  une 
sépultove  de  prince'  (1). 

tes  principaux  cbeM^Klwe  de  lftehel*Ange  sont  :  la  statue  de  Moïse , 
pour  le  maosolée  de  Jnfos  II;  la  peinture  du  jugement  dernier,  pour  la 
chapelle  Shttine;  la  basilique  et  la  coupole  de  Saint-Pierre,  pour  l'univers 
entier. 

Coniniencwnients ,  œuvres  et  autorité  du  Dominicain  Savonarole  à  Florence.  Mort 
chrétienne  de  Nicolas  9IachiaveI.  François  Guiohardin.  Saiut  Antonîn,  archevêqu« 

Nous  avons  vu  à  Florence,  sous  Laurent  de  Médicis,  une  tendance 
païenne  vouloir  prédominer  dans  les  lettres,  les  arts  et  les  mœurs;  elle  y 
rencontra  une  opposition  puissante  dans  un  moine,  mais  qui  lui-même  ne 
gardera  pas  toujours  la  mesure  convenable. 

Jérôme  Savonarole  naquit  à  Ferrare,  le  vingt-un  septembre  1452. 
Hnfunt,  il  aimait  Tétude  et  la  prière,  les  couvents,  et  stirloot  la  blanche 
soutane  des  Dominicains,  ks  grands  prédicateurs  de  l'époque*  Quand  l'un 
d>ax  montait  en  chaire,  on  était  sùr  de  trouver  Jérôme  debout  en  face  de 
l'orateur,  dont  il  suivait  tous  les  mouvements.  Un  jour  qu'il  assistait  an 
sermon  que  prêchait  un  frère ,  il  se  sentit  trooblé  jusqu'au  fond  du  cœiir  par 
tes  paroles  de  Poratetir,  et  résolut  d'abandonner  le  monde  et  de  s*ensevdir 
idans  la  solitodé  d*iin  monastère  :  il  ^vaft  alors  vtngt-deai  ans.  Sans  riea 
dire  è  ses  parents,' if  quHte  Veifrare,' te  Vingt-quatre  avril ,  prend  la  route 
de  Bologne,  et  vient  frapper  à  h  porté  ds  couvent  db  Saint-Dominique. 

<!}  Biographie  unw  ,  t.  28. 
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Queli{ue  temps  après,  il  recevait  Thabil  clérical ,  et  écrivait  à  son  père: 
«  ]\l'airaez-vous  ou  non?  Si  vous  m'aimet,  comme  j'en  suis  convaincu, 
vous  savez  bien  qu'il  y  a  en  moi  deux  substances,  l'àme  et  le  corps.  Pré- 
férez-vous le  corps  à  l'âme?  Vous  direz  que  non,  parce  que,  sans  cela , 
vous  ne  m'aimeriez  pas  réellement;  vuus  aimeriez  en  moi  la  plus  vile  partie 
de  moi-même;  mais  si  vous  préferez  eo  mui  Tàme  au  corp^^i  v^us  approu- 
verez le  parti  que  j'ai  dù  prendre.  » 

Ses  supérieurs  comptaient  en  faire  un  professeur,  car  il  avait  la  parole 
facile,  le  geste  magniBque,  l'œil  d'une  rare  beauté.  Savonarole  enseigna 
donc  la  métaphysique  à  Ferrare;  mais  il  s'ennuya  bientàlde  )a  langue  qu'il 
était  obligé  de  parler  :  Aïistote  le  fatiguait  par  sa  sécheresse.  Pour  trotiver 
UD  aliment  à  son  imagination  rêveuse,  il  se  mit  à  étudier  l'Hcrilure.  La 
parole  tle  Dieu  le  charma;  il  n'eut  plu»  qn'nn  Uvre«  qu'il  lisait  la  nuit  et  le 
joui;,  Tanden  et  le  nouTeau  Tealament,  Ferrare,  |Mrff»ée  par  les  Vénitienii^ 
fnt  obligéede  &ire  éf aener  le  eoovent  dea  Dominioina  ;  Sa? enarole,  ff  glN^ 
comme  ane  bouche  inutile,  prit  k  chemin  de  Florence. 

A  Florence,  aacooTent  de  Saint-Mare,  il  portagotaon  lempt  nntre  (» 
eonforionet  la  prédication;  par  goàl,  il  quitta  bientôt  le  tribnnal  df  la 
pénitence  pour  h  chaire;  il  eomprenaît  la  Tocalion.  C'est  dans  rinjlérjenK  d« 
dotlre  qu'il  annonça  d*abord  la  parole  di? lue }  le  siU  était  fidnufaUenMaat 
dioisi  :  pour  temple ,  un  jardin  tout  plein  de  bcaui  rosiers  de  Damas  ;  pour 
pavillon ,  le  ciel;  pour  auditeurs,  des  fràres  aux  robes  blanches  :  eomnent 
l'orateur  n*anrait-i1  pas  été  inspiré? 

Des  jardins  de  Saint-Marc ,  il  passa  d'abord  à  Saînte-Marie-la-Neove, 
cette  église  que  Michel-Ange  appelait  son  épouse,  puis  à  Sainte- Marie-de- 
la  Fleur,  le  chef-d'œuvre  de  Brunellesco.  Il  aimait  à  commenter  l'Apoca- 
lypse, parce  qu'il  y  trouvait  des  images  toutes  matérielles,  telles  que  le 
cheval  blanc,  la  coupe  de  vin  empoisonnée,  la  clé  de  l'abîme,  dont  il  se 
servait  pour  effrayer  ses  auditeurs.  Ce  qu'il  cherchait  surtout,  c'était  de 
réveiller  de  leur  sommeil  toutes  ces  âmes  de  chair  réunies  autour  de  lui. 
On  voit  qu'il  connaissait  admirablement  son  auditoire.  A  des  hommes 
comme  Florence  en  offrait  alors,  commerçants  enrichis  par  la  fraude, 
usuriers  qui  spéculent  sur  la  faim,  jeunes  seigneurs  qui  courent  les  taba- 
gies, le  jeu  et  les  femmes;  à  des  courtisanes  qui  affichent  publiquement 
leurs  désordres;  à  des  artistes  qui  cherchent  leurs  inspirations  dans  l'Olympe 
païen  ;  à  des  4nies  amollies  par  le  luxe,  la  bonne  chère  et  la  débauche;  ^ 
des  philosophes  qui  préfèrent  à  l'Evangile  le  CriU^n  de  Platon,  il  feUaU  des 
épouvantements  tout  charnels ,  des  menaces  sensuelles,  des  images  prises 
dans  le  monde  visibks.  L'orateiir  avait  raison  de  s'armer  d'une  lani^e, 
d'une  épée,  d'une  eoupe  empoisonnée;  le  Christ  ne  faisait  pas  autrafOent 
sur  le  perron  de  ce  temple  d'où  son  fouet  chassait  les  tendeurs  (1). 

(1)  Audin.  Uist,  de  Léon  X, 
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La  voix  sour.ie  et  caverneuse  du  prédicateur,  sa  figure  où,  de  chaque 
côlé,  deux  us  en  saillie  semblaient  percer  la  pcnu,  son  teinl  blême,  ses 
doigt  décharnés  à  travers  lesquels  pouvait  passer  la  lumière,  ses  yeux 
azurés  sunnunU's  de  sourcils  roux,  étaient  autant  d'instruments  de  terreur. 
Souvent,  en  descendant  de  chaire,  on  le  voyait  essuyer  son  front  tout 
humide  de  sueur.  Rentré  dans  son  couvent,  il  se  jetait  à  genoux  pour  prier. 
Bientôt  on  entendait  frapper  à  la  porte  du  monastère:  c'était  une  Madeleine 
enveloppée  de  sa  mantille  noire,  qui  demandait  à  se  confesser;  an  vieillard 
qui  Tenail  livrer,  pour  qu'on  la  brûlât,  une  peinture  lascive;  un  usurier 
dont  les  poches  étaient  pleines  d*or  quM  offrait  de  restituer;  des  paraly- 
tiques qui  demandaient  à  toucher  la  ceinture  du  Dominicain.  On  affirmait 
que  sa  robe  avait  rendu  pins  d'une  fuis  la  vie  à  des  moribonds. 

Le  soir ,  Savonarote  retournait  à  Téglise  pour  prêcher.  H  montait  m 
chaire  et  continuait  son  commentaire  sur  l'Apocalypse  :  c'étaient  dlautrei 
imagfis  tout  aussi  saisissantes  que  celles  dont  il  effrayait  son  auditoire  du 
matin.  Audin  dit  i  ce  sujet  :  Quand ,  après  trois  siècles ,  nous  lisons  les 
discours  du  moine ,  nous  comprenons  f  enthousiasme  de  la  molliludc;  nous 
aurions  fait  comme  elle  :  nous  aurions  accompagné  notre  père  jusqu  a  l  église , 
nous  aurions  essayé  de  toucher  un  pan  de  sa  robe,  de  baiser  la  poussière  de 
ses  pieds  ;  peut-être  même  que  nous  aurions  cru  tout  ce  qu'on  racontait  é» 
lui ,  ses  visions  nocturnes,  le  don  qu'il  avait  reçu  de  guérir  les  malades  par 
un  simple  attouchement ,  son  intuition  de  l'avenir  ,  et  son  commerce  avec 
les  anges.  A  dire  vrai ,  quelque  chose  de  réellement  merveilleux  nous  aurait 
attirés  vers  lui  :  c'était  sa  parole,  soit  qu'il  reproche  aux  Florentins  de  boire 
dans  la  coupe  des  rp[>rouvés,  c'est-à-dire  aux  eaux  corrompues  de  l'anti- 
quité païenne;  soit  qu'il  menace  tous  ces  savants  qui  crient  :  Vive  la  voie  de 
Bersabé ,  c'csl-à-dire  le  chemin  qui  n'est  éclairé  par  d'autre  lumière  que 
celle  de  la  raison  ;  soit  qu'il  s'indigne  que  les  Florentins,  comme  autrefois 
les  Juifs  ,  préfèrent  à  la  manne  du  désert  les  poissons  d  Egypte,  c'est-à-dire 
à  l'or  de  la  parole  divine  le  plomb  vil  du  rhéteur;  soit  qu'arrachant  à  l'ar- 
tiste un  pinceau  tout  tremj)é  de  couleurs  païennes,  il  lui  dise  :  Je  ne  recon- 
nais plus  ma  Vierge  de  Belhlébem  dans  cette  jeune  fille  vêtue  comme  une 
courtisane,  ma  Vierge  qui  ne  paraissait  jamais  en  public  que  sous  les  habits 
d'une  pauvre  petite  qui  cache  jusqu'à  son  visage;  soit  que,  frappant  sur  la 
poitrine  de  tous  ces  philosophes  amoureux,  jusqu  a  Tidolêirie,  de  Tanliquilé, 
il  la  trouve  dure  comme  de  la  pierre;  soit  qu'il  se  lamente  sur  l'ingratitude 
de  Florence ,  et ,  prêt  à  pleurer  sur  elle  dans  le  désert  comme  les  filles  de 
Sion ,  il  s'écrie  douloureusement  i  Ftorenoel  In  ne  détruiras  pas  mon  œuvre, 
car  c'est  l'œuvre  du  Christ.  Que  je  meure  on  que  je  vive ,  la  semence  que 
j'ai  jetée  dans  les  àeors  n'en  ^ttén  pas  moins  ses  fruits.  Si  tes  ennemis 
sont  asseï  puissants  pour  me  chasser  de  tes  murs,  je  n'en  serai  point  affligé; 
car  je  trouverai  bien  un  déâert  où  je  pourrai  me  réfugier  avec  ma  Bible. 
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Quand  le  cœor  de  l'auditeur  résiste ,  Savonarolc  a  des  paroles  qui  le 
remuent  bien  vite  et  lot  arrachent  des  larmes,  comme  le  samedi  de  la  seconde 
semaine  de  carême ,  è  Santa-Maria  del  Fiore.  L*orateur  n*avatt  pas  obicnu 
son  succès  ordinaire  ;  de  sa  chaire  il  n'avait  entendu  aucun  sanglot  :  il  lui 
fallait  des  pleurs. 

II  reste  un  moment  silencieux,  puis  se  tournant  vers  l'autel  :  «r  Je  n'en 
puis  |>lu8 ,  s'éerie-l-il ,  les  forces  me  manquent.  Seigneur,  ne  dors  plus  sur 
la  croix,  exauce  mes  prières,  respice  in  fucicm  Chii.stt  lui.  O  {^'loricuse 
Vierge!  6  saints,  bienheureux  du  Paradis!  ù  auges  1  ù  arili;»ngrs  ,  ô  céleste 
milice  ,  priez  le  Seigneur  qu'il  ne  tarde  pas  plus  long-temps  à  nous  écouler. 
Ne  vois-tu  pas,  ô  mon  Dieu,  que  les  méchanls  se  r(Joui«;senl ,  qu'ils  se 
moquent  de  nous?  Ici  chacun  nous  tourne  on  dérision  ,  nous  sommes  devenus 
l'upprobre  du  monde.  Nous  avcms  prié;  que  de  larmes  nous  avons  répnrulues, 
que  de  soupirs  !  Ou'isl  donc  devenue  ta  providence?  qu'est  devenue  la  bonté? 
que  sont  devenues  tes  promesses?  Seigneur,  respice  in  faciem  Christi  tui. 
Ah  1  ne  tarde  plus,  afin  que  le  peuple  infidèle  ne  dise  pas  :  Où  est  leur  Dieu  ? 
Où  «Bl  le  Dieu  de  ceux  qui  ont  fait  pénitence  et  jeûné  ?  Tu  vois  que  les  mé^ 
chants  deviennent  pires  de  jour  en  jour,  et  qu'ils  semblent  désormais  incor* 
rigibles  ;  étends  (a  main ,  et  montre  la  puissance.  Je  ne  sais  plus  que  dire , 
je  n'ai  plus  que  des  brmes  t  qu'elles  éclatent  dans  cette  chaire.  Je  ne  dis  pas, 
Sei^ur ,  que  tu  nous  entendes  à  cause  de  nos  mérites ,  mais  pour  Tamour 
qoe  tu  portes  k  ton  Fils  s  rêsfki  m  fadm  Chriiti  lin.  Prends  pitié  de  Ion 
pauvre  troupeau  ;  ne  vois-tu  pa4  son  affliction ,  ses  souffrances?  Ne  Paimes-iu 
plus,  mon  pieot  ne  t*es-tu  plui  incarné  pour  Ini  t  n'as-to  pas  été  crucifié , 
n'es-tu  pas  mort  pour  lui?  Si  ipa  prière  n'est  pas  écoutée,  Ate-moi  la  vie , 
Seignevr,  Qoe  t*a  fait  ton  troupeau  T  il  ne  t*a  rien  fait  ;  il  n*y  a  que  moi  de 
pécheur»  liais ,  Seigneur,  ne  regarde  pas  ï  mes  iniquités;  regarde  plutôt  i 
ton  êWttUT ,  regarde  k  Ion  omur ,  regarde  à  les  entrailles ,  regarde  i  ta  misé- 
Hcorde  :  miséricorde  )  6  mon  Hieu  (1}  !  » 

Ainsi  parlait  Savonarole,  et  les  larmes  édataient  dans  Taudiloire, 

Savonarole  en  voulait  aux  Médicis,  dont  For,  disait-il ,  avait  corrompu 
la  population  florentine.  Lorsqu'il  eut  été  élu  prieur  de  Saint-Marc,  on  lui 
conseilla  d'aller  remercier  le  grand-duc. — -Et  pourquoi?  demanda  le  pcre. 

Qui  m'a  nommé  prieut*,  Dieu  ou  Laurent  ?  Dieu,  n'est-il  pas  vrai?  Je 

n'irai  pas  au  palais. 

Laurent  pril  le  parti  de  venir  au  couvent.  Père,  dit  un  frère  h  Savonarole, 
c'est  une  personne  de  distinction  qui  se  présente  au  monastère.  —  Son  nom? 
1 — Père,  c'est  Laurent  de  Médicis. — El  qui  vient  pour  pricf?  Laissez^iii 
faire  ses  dévolions  ;  je  ne  veux  pas  qu'on  l'interrompe. 

Il  faut  que  je  le  voie  cependant ,  disait  l^ureqt  à  polilien ,  et  que  je  lai 
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parle»  Il  imagina  de  faire  depuser,  par  son  secrétaire,  on  grand  nombre  de 
pièces  d'or  dans  le  tronc  dn  couvent.  Le  frère,  en  l'ouTrani,  jette  un  cri  de 
surprise  et  de  juic,  et  court  raconter  sa  trouvaille  au  prieur.  H  n'y  «Tait 

qu'un  prince,  et  un  prince  comme  le  Magnifique,  qui  pût  fiiire  des  dons 
semblables.  Laurent  disait  :  Le  prieur  sera  forcé  de  venir  me  remercier.  Il 
se  trompait.  Jérôme,  en  prenant  une  à  une  ces  belles  pièces,  disait  :  Ceci 
pour  les  besoins  de  noire  couvent,  ceci  pour  les  pauvres  de  Saint-Martin, 
ceci  pour  faire  dire  des  messes  pour  le  salul  du  donateur*  Ce  fut  là  tout;  il 
ne  prononça  pas  même  le  nom  de  Laurent. 

On  risquerait  de  méconnaître  Savonarole,  observe  Audin,  si  l'on  ne 
voyait  en  lui  qu'un  des  plus  merveilleui  artistes  en  parole  qui  jamais  aient 
existé  :  son  éloquence  n'expliquerait  pas  suffisamment  l'ascendant  qu'il 
exerça  si  long-temps  sur  le  peuple  de  Florence.  Machiavel  a  dit  qu'il  fut 
un  homme  de  science,  d'habileté,  décourage,  qualités  dont  l'orateur  pour- 
rait au  besoin  se  passer,  mais  que  doit  posséder  quiconque  veut  gouverner 
l'opinion.  Savonarole  aurait  pu  choisir  toute  autre  condition  que  celle  du 
cloître;  il  eût  manié  le  ciseau  aussi  bien  que  la  plume,  le  pinceau  aussi 
bien  que  la  parole;  s'il  l'avait  voulu,  il  aurait  été  plus  grand  philosophe 
qaeFicin,  rhéteur  plus  habile  qoe  Politien,  et  poète  plus  admirable  que 
Sannaiar.  En  lisant  ses  sermons,  on  voit  qu'il  a  sondé  toutes  les  sources 
littéraires  oonniies  de  son  époque;  qu'il  s*est  inspiré  du  Christ,  de  MuTse, 
d^Homère,  de  Platon  et  d'Arislole;  qu*il  connaît  ce  qu*on  nommait  alors 
la  doctrine d*Aleiandrie:  qu*il  a  étudié  Tastronomie,  la  physique,  la  méca- 
nique et  les  sciences  naturelles,  et  surtout  qu'il  a  médité  long-temps  sur 
les  lois  et  les  constitutions  de  la  Grèce  et  de  Fltalie  antiques. 

Savonarole  avait  le  courage  du  prophète.  Quand  il  se  trouvait  en  face 
des  rois,  il  leur  parlait  un  langage  qu'ils  n'étaient  point  accoutumés  à  en- 
tendre, et  les  rob  devenaient  peuple  et  se  laissaient  subjuguer. 

Charles  VIII  avait  imposé  Florence  k  cent  mille  écus  d'or,  dont  il  avait 
besoin  pour  marcher  en  avant.  Il  avait  donné  vingt-quatre  heures  pour 
qu'on  lui  comptât  celte  somme  :  les  vingt-quatre  heures  expirées,  sans  que 
la  ville  eût  payé  sa  rançon,  il  menaçait  de  la  mettre  à  feu  et  à  sang.  Les 
heures  s'écoulaient,  et  les  marchands  ne  voulaient  ni  prêter  ni  donner.  Le 
peuple,  répandu  dans  les  rues,  criait  :  Miséricorde I  Miséricorde! —  Alors 
une  voix  se  iil  eiiiendrc  au  milieu  de  la  foule  :  AlleZ|  .disait-elle,  allez  à 
frère  Jérôme.  Ce  fut  une  inspiration  céleste. 

On  va  frapper  à  la  porte  du  moine  :  J'irai  lrou\er  le  prince,  dit  Savo- 
narole au  messager.  Suivi  de  deux  de  ses  frères,  il  se  présente  en  effet  à 
la  demeure  du  roi  ;  mais  les  officiers  refusent  de  le  laisser  passer.  Le  prieur 
«e  relire,  entre  dans  l'église  de  Santa-Maria-Novella,  prie  long-temps  ,  et, 
prenant  à  la  sacristie  tt9  crucifix  qu'il  caçbesous  sa  robe,  suit,  mais  seul, 
le  chemin  de  la  demeure  rojale. 
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Celle  fuis  on  le  laisse  enlrer  :  on  lui  pcrincl  de  parler  à  Cliarliçs  VIII. 
Le  moine  el  le  roi  sont  eo  présence.  Savonaroie,  entr*ouvr«nt  sa  rubé,  saisit 
le  Christ  qui  reposait  sur  sa  poitrine,  et,  le  promenant  lentement  devant 
rœil  du  prince  :  Sire ,  lui  dilnl,  oonnais-tn  celte  image?  C'est  Timagè  du 
CbrisI ,  mort  pour  loi ,  mort  pour  moi ,  mort  pour  nous  sur  la  crois,  et  qui , 
en  mourant,  pardonnait  à  ses  bourreaux.  Si  tu  ne  m*écotttes  pas,  lu  écou- 
teras du  moins  celui  qui  parle  par  ma  bouche  et  qui  créa  le  del  et  la  terre, 
le  Roi  des  rois,  qui  donne  la  victoire  aux  princes,  ses  bîen-«iméS|  mais 
qui  punit  ses  ennemis  et  renverse  les  impies.  H  tliumiliera  dans  la  pous- 
sière, toi  et  les  liens,  si  tu  ne  renonces  è  tes  projets  homicides,  si  tu  veux, 
comme  lu  Tas  dit,  réduire  en  cendres  celte  malheureuse  cité,  où  il  j  a  tant 
de  serviteurs  de  Dieu,  tant  de  pauvres  innocents  qui  crient  et  pleurent 
devant  sa  face  la  nuit  et  le  jour.  Ces  larmes  désarmeront  la  majesté  de  mon 
Dien  ;  elles  seront  plus  puissantes  que  toi  et  tous  tes  canons.  Qu'importent 
au  Seigneur  le  nombre  et  la  force?  Connaîs-tu  lliisloire  de  Sennacbérib? 
Sais-tu  que  Moïse  et  Josué  n*avaient  besoin ,  pour  triompher,  que  de  quel- 
ques mots  de  prières?  Nous  prierons  si  lu  ne  pardonnes;  veux-tu  pardonner? 

En  achevant,  le  Duiiiinicain  agitait,  devant  la  figure  de  Charles  VIll, 
l'image  du  Christ.  Le  prince,  tomme  si  celle  image  eût  élé  de  feu,  essayait 
de  tourner  la  têle,  mais  il  était  vaincu  :  il  fil  signe  qu'il  pardonnait.  Et, 
au  sortir  du  palais,  Savunarule  annonçait  au  peuple  réuni  le  succès  de  son 
ambassade,  et  criait  aux  riches  :  Appurlcz-moi  des  grains,  du  vin,  des 
vêlements  pour  ce  pauvre  peuple  qui  soufire  de  la  faim,  de  la  soif  el  du  froid. 

Tout  est  prodigieux  dans  l'hisloiredu  moine.  Les  Médicis  chassés,  Florence 
a  besoin  d'un  autre  maître  ;  car,  comme  le  dit  Machiavel,  de  république, 
Florence  n'a  pas  même  l'idée.  Un  peuple  fou  de  spectacles,  de  musique ,  de 
chevaux,  de  carnavals,  veut  à  loule  force  qu'on  satisfasse  ses  goûts  :  il  lui 
faut  donc  un  roi.  Mais  comment  empêcher  ce  maître  de  tomber  dans  la 
tyrannie?  C'est  le  prohièmc  que  cherchait  Florence  en  ce  moment  el  que 
devait  résoudre  le  frère  de  Saint-Marc. 

Savonarole  renonça  pour  quelques  jours  à  la  chaire,  se  mit  à  l'œuvre  et 
improvisa  pour  Florence  une.constitution  calquée  sur  celle  de  Venise.  Elle 
est  lue  par  lui  à  la  cathédrale,  devant  le  peuple  et  les  magistrats.  Dès  ce 
moment,  le  frère  de  Saint-Marc  est  prêtre,  magistrat,  juge  et  législateur. 
On  le  consulte  à  la  seigneurie  comme  an  confessionnal  ;  c'est  Thomme  de 
tous.  Il  faut  le  dire  à  sa  louange,  observe  Audin ,  il  est  vraiment  digne 
d'admiration.  Si  von»  l'entendies  en  chaire  demander  I  son  Dieu  de  prendre 
pitié  de  ce  peuple  florentin  qui  refuse  dé  se  convenir,  vous  vous  sentiriex 
ému  jusqa*au  fond  du  coeur.  Ecoules-tê  donc  un  moment  : 

«O  Italie I  ô  princes  de  rit.alîc!  d  prélats  de  lIElgUse  dltalie  !  je  voudrais 
que  Dieu  vous  tti  tous  rassemblés  ici  ;  je  vous  montrerais  qu'il  n'est  d'autre 
remède  è  vos  maux  qu'une  conversion  sincère.  Et  toi,  Florence!  ne  te 
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•00TienB»lD  plus  qo«  jadis  je  Tannonçais  que  les  grandes  citadelles  tumbe- 
raient»  que  tes  gprands  mars  s'écroaleraient  et  que  Dieu  prendrait  le  ciieval 
da  vainqoenr  par  la  bride  et  le  mènerait  ici?  Crois^oî,  croîs-moi;  je  le 
dis  qu'il  ne  te  serrirail  de  rien  de  t*appujer  sur  tes  grands  rocs  et  sur  les 
hantes  murailles;  je  le  dis,  |,ialie,  que  tu  D*as  d'autre  moyen  de  salut  que 
de  te  convertir  au  Seigneur.....  £t  loi,  Florence  1  tu  devrais  bien  croire  en 
moi,  et  tn  n*j  crois  pas.  Fais  pénitence,  je  t'en  conjure  ;  autrement,  gnre  à 
toi  1  gare  à  toi ,  Florence  1  » 

Mais  Florence  résistait  encore.  Ville  de  plaisirs  sensods,  de  joies  moiH 
daines ,  de  spectacles  broyants ,  où  vous  la  voyei  étaler  les  robes  de  ses  cour- 
'  tisanes,  les  chevaux  espagnols  de  ses  nobles,  les  bijoux  émailtés  de  ses 
orfèvres,  la  soie  de  ses  marchands,  elle  ne  veut  ni  jeAner  ni  faire  pénitence  : 
elle  restera  païenne.  Mais  le  frère  ne  perd  pas  courage  :  il  recommence  ses 
prières,  ses  aljurations,  ses  menaces.  11  se  jette  aux  pieds  de  ce  crucifix  où 
toujours  il  trouve  de  nouvelles  cunsolalions  et  quelquefois  des  inspirations 
poétiques,  qu'il  confie  à  la  marge  du  premier  volume  que  le  hasard  place  à 
ses  cdtés.  Il  a  de  nouveau  recours  à  ses  lamentables  images,  et,  pour  atlenr 
drir,  il  se  met  lui-même  en  scène. 

((  O  ingrate  Flurencel  6  peuple  ingrat,  ingrat  envers  ton  Dieul  j*ai  fait 
pour  toi  ce  que  je  n'aurais  pas  voulu  faire  pour  mes  frères  charnels.  Pour 
eux,  je  n'aurais  pas  daigné  parler  à  un  seul  de  ces  princes  qui  m'en  priaient 
dans  des  lettres  que  je  conserve  au  monastère.  Pour  loi ,  je  suis  allé  à  la  ren- 
contre du  roi  de  France,  et,  quand  je  me  trouvai  au  milieu  de  ses  soldats, 
je  crus  cire  tombé  dans  les  profondeurs  de  l'enfer,  et  je  lui  dis  des  choses 
que  tu  n'aurais  pas  osé  loi  dire,  et  il  s'apaisa.  Et  je  lui  dis  des  choses ,  à  lui 
grand  prince,  que  je  n'aurais  pas  osé  le  dire,  è  toi,  et  il  m'écouta  sans 
colère.  Et  ce  que  j'ai  (ait  pour  toi,  Florence,  m'a  valu  la  haine  des  religieux 
et  des  séculiers...  mais  que  m'importe?  Convertis-toi,  Florence...  Fais  ce 
que  je  t'ai  dit  :  crucifie>moi,  lapide-moi;  mais  fais  ce  que  je  t'ai  dit  :  tue- 
moi,  je  mourrai  content.  J'ai  tout  fait  pour  loi,  parce  que  je  t'aime  à  la 
folie,  parce  que  je  sois  fou  de  toi.  O  mon  DienI  6  mon  Jésus  crucifié  I  oni, 
je  sois  fou  de  ce  peuple  :  pardonne-lennoi.  Seigneur.  » 

Florence  était  entraînée,  et  alors  une  révolution  s'accomplit,  qu'on  no 
peut  homainement  expliquer.  Florence  finit  par  écouter  la  voix  de  son  pères 
elle  Ait  pénitence  dans  les  larmes;  on  dirait  d'one  ville  aux  purs  temps  du 
christianisme,  où  toiA  ce  qui  frappe  Tmil  on  Foreille  exalte  la  foi  et  nourrit 
h  piété.  Le  soir,  qoand  la  journée  do  travail  est  achevée,  vons  voyei  do 
longues  files  d'ouvriers  s'acheminer  vers  l'église,  chantant  sur  le  chemin,  do 
peur  de  distraction,  des  cantiques  dont  le  moine  a  retouché  les  paroles  et 
la  musique.  Lm  paroles  anciennes  étaient  trop  mondaines,  la  mélodie  trop 
profane;  toutes  deux  parlaient  trop  vivement  à  l'imagination.  Savonarolo 
aimait  avec  pasiSon  nos  fieux  airs,  comme  ceux  du  Ptmgt  Ungua,  de  VAv0 
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mort*  stdla,  du  Veni  creator;  il  préférait  le  plain-chanl  aux  accords  Irop 
souvent  passionnés  de  In  musique  d'église.  Toutes  ces  jeunes  âmes  peuvent 
prier  maintenant  au  pic  1  de  l'aulcl ,  snns  crainlo  que  leur  rej^ard  soit  souillé 
par  CCS  nudités  qu  étalait  hier  encore  le  temple  chrétien.  Jérôme  est  san$ 
pilié  pour  ces  peintures  de  Vierge,  faites  trop  souvent  à  l'image  de  quelques 
jeunes  femmei  de  Florence  renommées  par  leur  beauté  :  il  lui  faut,  à  lai,  an 
peintre  qui  prie  avant  de  commencer  son  œuvre  et  qui  cherche  au  ciel  son 
idédi;  car,  disait  le  père,  il  n'y  •  pas  de  beauté  sans  lumière  et  de  lumière 
sans  Dieu.  Letoir,  avant  de  se  coucher,  on  récitait  le  rosaire  dans  cbaqoe 
famille.  Jéràme  avait  la  plus  Icndre  dévolioa  à  la  sainte  Vierge,  qa*il  appe* 
lait  de  toutes  sortes  de  dooi  noms. 

C'est  dans  la  jeunesse  que  Savonarule  troava  Tiostniment  le  plus  aetif  d« 
sa  propagande  réformatrice.  Il  avait  conçu  Tidée  d*nne  congrégation  formée 
de  jeoncs  gens  appartenant  ani  diverses  classes  de  la  société.  Qui  voulait  en 
faire  partie  devait  observer  les  commandements  de  Dieu  et  do  TEIglise,  se 
confesser  une  fuis  chaque  mois  et  communier;  assister,  les  dimaucfacs  et  les 
fêles,  h  la  sainte  messe,  à  vêpres,  au  sermon;  fuir  les  mauvaises  comps- 
gnies,  les  jcui,  lesspeclades,  lesfeut  d*artifice,  les  mascarades;  porter  des 
vêtements  sans  poches  deodté,  de  petits  cbapeaus  rabattus  sur  Toreille;  ne 
point  lire  de  romans;  ne  jamais  se  montrer  aui  concerts,  ni  sur  les  places 
publiques  aux  exercices  des  acrobates.  Sa  république  chrétienne  était  admi- 
rablement organisée^ 

Chaque  quartier,  chaque  œuvre  spéciale  avait  ses  fonctionnaires.  La 
dignité  la  plus  importante  était  celledes  inquisiteurs  ou  inspecteurs. 

L'inquisiteur,  pemianl  toute  l'année,  le  dimanche,  parcourait  les  rues, 
après  vêpres,  pour  conii>quer  les  caries,  les  dés  et  tous  les  jeux  qu'il  pouvait 
trouver  :  au  besoin ,  il  réclamait  l'iiilervenlion  d'un  commissaire  nommé  spé- 
cialement pour  l'aider  dans  son  ministère.  Chemin  faisant,  l'inquisiteur 
rencontrait-il  une  jeune  fille  vêtue  avec  trop  de  coquetterie,  il  l'arrêlail  et  lui 
disait  :  «  Au  noui  du  Christ,  roi  de  cette  ville;  au  nom  de  la  vierge  Marie, 
sa  mère;  an  nom  des  saints  an^'es,  quittez  ces  beaux  habits,  ou  vous  vous 
attirerez  la  colère  du  ciel,  u  La  pauvre  enfant  ordinairement  ne  soufflait 
mot,  et,  toute  honteuse,  retournait  au  logis  pour  changer  de  robç. L'inspec- 
teur allait  frapper  ^  la  porte  des  riches,  des  usurier^,  des  banquiers,  des 
marchands,  en  disant  :  «  Me  voici,  donnes-moi  vos  anathèmts^  q'^t-À-dirè 
vos  certes,  vos  tables  de  jeu ,  vos  harpes,  vos  partitions  de  musique  prolant , 
vos  sachets,  vos  poudres  odorantes,  vos  miroirs,  vos  nattes  et  vos  frisons,  au 
nom  de  Diea  et  de  la  sainte  vierge  Marie,  n  Si  la  maîtresse  de  la  maison 
apportait  aussitôt  ces  trésors  de  vanité  mondaine,  l'inspeclfur  lui  di^it  : 
Soyez  bénie.  Si  elle  refusait,  l'inspecteur. lui  disait:  .Dieu  vous  maudira. 
Mais  rarement  il  avait  besoin  d'appeler  à  son  aide  la  colère  do  cîd ,  lestom^ 
/doonaient  souvent  jusqu'à  leurs  bijoux.  Un  moment,  le  couvent  de  Saint- 
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Marc  fut  transformé  en  bazar  oriental ,  où  l'on  vorail  rassemblées  toutes  les 
fatililésdela  mode  :  des  essences  de  Naples ,  des  parfums  de  Florence,  des  mi- 
roirs de  Venise,  des  poudres  de  Chypre,  et  jusqu'à  des  faux  tours  en  cheveoi, 

Savonarole  ▼oulait  offrir  en  holocauste,  à  son  Dieu,  tontes  ces  frivolités 
d'on  monde  sensu)*!.  Un  jour  il  fit  élever  sur  la  place  des  Seignenrs  un  màt 
de  tftnle  brasses  de  haaleor,  autoor  duquel  étaient  disposées  huit  pyra- 
mides ,  divisées  ebacune  en  quatre  étages,  dont  le  plus  large  occupait  la  base 
inférieure.  La  prenière  pyramide  contenait,  sur  divers  gradins ,  des  modes 
étrangères  offensant  la  pudeur;  la  deuiième,  les  portraits  des  belles  floren- 
tines, oeovres  de  peintres  de  la  renaissance  païenne;  la  troisième ,  des  inslm- 
meuts  de  Jean;  la  quatrième,  des  partitions  de  musique  profane,  des 
liarpee,  des  luths,  des  guitares,  des  cymbales,  des  violes,  des  cornets;  la 
cinquième,  des  pommades  et  autres  cosmétiques;  la  sixième,  les  œuvres  des 
poètes  érotiques,  anciens  et  modernes;  ta  septième,  des  travestissements, 
des  barbes  postiches ,  des  masques;  sur  le  sommet  du  mât,  était  assise  ta 
figure  grimaçante  du  carnaval. 

A  div  heureÉ  dn  matin,  on  vît  s*aTancer,  è  travers  les  rues  de  Florence, 
deui  lignes  d'enfants  vêtus  de  blanc,  la  tête  couronnée  de  guirlandes  d oli- 
viers, tenant  h  la  main  des  croix  peintes  en  rouge  et  chantant  des  hymnes  et 
des  laudes  de  la  composition  de  Savonarole.  Les  fenêtres  éiaienl  tendues  de 
tapisseries,  les  pavés  cachés  sous  les  fleurs.  Les  fronts  se  découvraient  à  la 
vue  d'un  petit  Jésus,  œuvre  admirable  de  Donalello,  qui  reposait  couché 
sur  un  lit  d'or,  et ,  d'une  main,  bénissait  la  miilliluilc,  et,  de  l'autre,  mon- 
trait les  instruments  de  son  supplice,  la  croix,  la  couronne  d'épines  et  les 
clous.  La  procession  se  remlil  d'abord  à  l'église  de  S;iinl-Marc,  ensnile  à  la 
cathédrale,  où  l'on  distribua  aux  pauvres  les  aumônes  recueillies  par  les 
quêteurs  de  la  confrérie.  Puis  la  foule  fit  silence,  el  un  frère  entonna  une 
hymne  pleine  de  sainte  colère  contre  le  carnaval  >  el  toutes  les  voix  crièrent  à 
la  fois  :  Vive  Jésus  I 

C'était  comme  le  prélude  des  Yengeanoes  que  les  confrères  allaient  exercer 
contre  la  monstrueuse  image  arborée  sur  le  màt.  Les  chants  finis,  la  proces- 
sion se  dirigea  vers  la  place  des  Seigneurs,  où  devait  avoir  lieu  le  supplice 
du  carnaval.  Tout  autour  du  màt,  on  avait  amassé  des  sarments,  de  la 
poudre  et  des  étoupes.  Quatre  officiers  de  la  confrérie  vinrent,  au  signal 
donné,  mettre  le  feu  à  toutes  ces  matières.  L*arbre  s'enflamma  et  s'écroula 
bientôt,  emportant  dans  sa  chute  toutes  les  pyramides  d'onafMmes,  au  son 
des  fanfares,  do  canon,  des  trompettes  et  de  la  voix  joyeuse  du  peuple,  qui 
dominait  tous  ces  bruiu  diven.  Le  paganisme  était  vaincu,  et  frère  Jétéme 
albit  s'agenouiller  au  pied  des  autels ,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  (1). 

Plus  tard  nous  verrons  Savonarole,  par  un  étrange  eontre-coup,  finir  loin 
même  sur  le  bûcher. 

(1  )  àttdiu ,  t  L  fft'fl.  dt  Li9m  X. 
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Avec  tous  les  hommes  illustres  que  iioas  lui  avons  déjà  vos,  Floreoce 
avait  encore  deux  écrivains  de  premier  rang. 

Nicolas  Machiavel  y  naquit  le  trois  mai  1^69  ,  et  y  rooural  le  vingt-deux 
juin  1527 ,  à  l'àge  de  cinquante-neuf  ans ,  après  avoir  reçu  les  deroMM 
sacrements  de  l'Eglise.  Voici  ce  qu'on  de  ses  fils  écrivil  à  l'autre  :  Je  ne  ptli, 
aaos  pleurer ,  vous  dire  que ,  le  vingt-deux  de  ce  mots,  Nicolas ,  iiotfe.pèrt.f 
est  mort  de  douleurs  d'entrailles ,  cattiéfS  par  un  médicament  qu'il  %  prie  le 
vingtdeoemeii.  il  s'est  fait  confesser  ses  péchés  par  le  frère  Mathieu , 
lui  e  leM  compegnle  jusqu'à  le  nerf.  Notre  père  qoue  t  leisséa  en  gmide 
pauvreté ,  coMne  vous  saves. 

La  frimUe  de  Machiavel  reo^ntait  aex  asdens  aMrqttia  de  Tmjum* 
SoB  père  était  jurisoeosulte,  et  fivatt  dans  un  étal  de  fortune  nelalaé.  8t 
mère  aiaMÎt  la  poésie^  et  compesalt  daa  fera  aiec  Mlité^  A  peine  ègé  de 
vîBgt-neof  ans*  il  fet  admis  dans  les  bantea  magistrelnrai  de  sa  républiquet 
qnî  lui  eouBa  racoasaivenenl  tingt-trob  %atiooa  «u  ddioi»»  et  de  frê- 
qtpenlei  eommissioM  auprès  des  vUlea  dépendantes  de  Florenee.  MachMvel 
éproava  les  vicissitudes  ordinaires  dans  cette  lépuUiquep  Celte  espérienoei 
jointe  à  sa  pénétration  natonelle  eti  len  i«HDense  Mur* en  histoire ,  lui 
doonit  des  lïliîres  boasainea  nneconnaiisanee  pratique  et  leiaonnée,  qq*on 
ne  reironve  peut-être  ebei  nul  autre  écdvaio,  du  moins  an  même  degré  el 
dans  un  aussi  bon  stjle.  Quant  à  sa  politique,  nous  avons  vu  qu'elle  n'est 
entre  que  la  politique  moderne,  mais  rendue  diaphane.  C'est  la  prudence 
du  serpent  :  le  chrétien  n'a  qu'à  y  joindre  la  simplicité  de  la  colombe ,  et 
tout  sera  bien,  et  la  lecture  de  Machiavel  lui  profilera  beaucoup  pour  la 
contiais^ance  approfondie  du  monde  et  de  l'histoire,  connaissance  qui  est 
loin  d'élrc  inutile  à  qui  veut  servir  généreusement  Dieu  el  les  hommes. 
Les  principaux  ouvrages  de  Machiavel  sont  :  De  la  principauté  ^  De  lari 
militaire,  Histoire  de  Florence ,  Discours  politiques  sur  Tite-Live. 

François  Guichardin,  auteur  d'une  célèbre  histoire  d'Italie,  naquit  à 
Florence,  l'an  1482,  d'une  famille  qui  subsiste  encore  de  nos  jours.  Ses 
ancêtres  avaient  occupé  les  places  les  plus  distinguées  de  la  république 
llorenline.  11  fut  d'abord  destiné  au  barreau,  et  il  y  eut  tant  de  succès,  qu'à 
l'àge  de  vingt-trois  ans  il  devint  professeur  de  jurisprudence,  dans  un  temps 
où  toutes  les  chaires  de  l'Ilalie  étaient  occupées  par  les  plus  habiles  juris- 
consultes. QuoiquUl  n'eût  pas  encore  atteint  l'àge  exigé  par  les  lois ,  il  fut 
dioisi  pour  ambassadeur  auprès  de  Ferdinand  le  Catholique,  dont  il  suV 
gagner  les  bonnes  grâces,  et  procura  ainsi  un  puissant  protecteur  à  sa 
répnbliqne.  Mais  surtout  les  papes  Léon  X,  Adrien  Vf  el  Clément  VU 
surent  apprécier  son  mérite,  l'appelèrent  à  leur  cour  ft$>  Ini  confièrent  le 
Convememenl  de  différenica  provinoes;  il  fnl  mène  nommé  lieutenant* 
fénéral dn  Sainl-Siége.  A  la  fin«  malgré  les  imtancea  de  Çljimfilt  VU»  il 
se  retira  dans  sa  patrie ,  où  il  f écut  dans  la  ratraile,  écrlvanl  i^n  lâtlmn 


Digitized  by  Google 


210  UISTOIHB  CMYEUSELLE  [  Livre  83. 

d'Italie.  Elle  comprend  vingl  livres,  dont  seixe,  de  Paveu  des  meillenres 
criliques,  sont  d'uo  mérite  supérieur;  les  quatre  derniers  ne  doiveni  être 
considérés  que  comme  des  mémoires  ébeucbés,  la  mort  n'ayant  pas  permît 
9i  l'auteur  d'y  mettre  la  derniàre  main. 

De  1446  è  1459,  Florence  enl  pour  arcfaeTéqoe  on  de  ses  pmpres  enfonis, 
ei  cet  archevêque  fot  un  saint  :  aucune  gloire  ne  devait  manquer  i  cette 
ville.  Nous  avons  vu  saint  Antonin  assister  le  pape  Eugène  IV  à  ses  der- 
niers moments.  Nicolas  Y  ne  lui  témoigna  pas  moins  d'affection  el  de  con- 
fiance; il  disait  même  qu'il  ne  craindrait  pas  de  le  canoniser  vivant^eomme 
il  venait  de  canoniser  mort  saint  Bernardin  de  Sienne.  Il  aurait  bfen  aimé 
le  roteair  à  Rome,  mais  le  saint  lui  demanda  sa  bénédiction  cl  revint  h 
Florence. 

L'année  suivante  1448,  il  eut  la  doaleur  de  voir  son  diocèse  ravagé 
par  la  peste,  il  donna  Feiempledu  tèle  è  son  clergé,  tant  séenlier  que 

régulier;  il  reçut  surtout  de  grands  secours  de  ses  frères  les  Dominicains. 
It  périt  on  très-grand  nombre  de  ces  religieux;  en  sorte  qu'il  fallut  en 
faire  venir  de  la  province  de  Lombardie  pour  repeupler  les  couvents  de 
Saint-Marc  de  Florence  el  de  Fiésole,  qui  éUiient  presque  entièrement 
déserts.  La  peste,  comme  il  arrive  ordinairement,  fut  suivie  de  la  famine. 
Le  saint  archevêque  chercha  tous  les  moyens  possibles  de  fournir  aux 
besoins  des  malheureux.  Ses  discours  et  ses  exemples  ouvrirent  la  bourse 
de  plusieurs  personnes  riches;  il  obtint  aussi  de  llonie  des  secours  abon- 
dants. Le  pape  Nicolas  V  accorda  tout  ce  qui  lui  fut  demandé;  il  ordonna 
même  que  l'on  n'appellerait  plus  à  Rome  des  sentences  que  le  saint  aurait 
rendues. 

Lorsque  les  fléaux  publics  eurent  cessé,  Antonin  n'en  continua  pas  moins 
aes  libéralités  envers  les  pauvres.  11  apprit  par  hasard  que  deux  mendiants 
aViOl^eB  àvaient  amassé, l'un  deux  cents  francs,  et  l'autre  trois  cents  ducats; 
il  leur  enleva  cet  argent ,  pour  assister  ceux  qui  étaient  réellement  dans  le 
besoin,  se  chargeant  toutefois  de  les  nourrir  et  de  les  entretenir  le  reste  de 
leur  vie. 

Sois  humilité  empêchait  que  Ton  ne  connût  la  plupart  de  ses  bonnes 
cBuvres.  Par  une  suite  de  cette  humilité,  il  se  dérobait  à  lui-même  la  con- 
naissance  de  ses  vertus.  Il  ne  voyait  qu'imperfection  dans  tout  ce  que  les 
autres  admiraient  en  lui  ;  aussi  n'entendait-il  qu'avec  confusion  les  éloges 
que  Ton  donnait  k  son  rare  mérite.  11  forma  plusieurs  imitateurs  de  sea 
éminentes  vertus. 

De  ce  nombre  fut  un  artisan,  qui,  dans  l'obscurité  de  sa  conditioD, 
.menait  une  vie  très-pénitente  et  ne  soupirait  qu'après  les  biens  du  del.  Il 
passait  dans  les  églises  les  dimanches  et  les  jours  de  ^es.  Tout  ce  qu'il 
gagnait  par  son  travail  était  distribué  aux  indigents,  à  l'exception  de  ce 
qui  lui  Mail  absolument  nécessaire  pour  sa  subsistance.  D  se  chargea  dv 
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soin  d'eDtKlenir  an  pauvre  qui  élail  lépreux  ;  H  le  terrait  atee  coidialité, 
a  le  pansait  de  ses  propres  mains.  Il  sonffirail  avec  joie  les  numnres  et 
les  leproches  continuels  de  ce  misérable.  Les  choses  es  Tinrent  an  point 
qne  le  lépreux  fit  des  plaintes  k  rarchevèqut  contre  son  bieniiilaar;  Le 
saint  prélat  «  après  avoir  examiné  Talfoire,  découvrit  dans  FartisMi  un  trésor 
de  sainteté;  Il  punit  en  même  temps  l'insolence  dn  lépreux. 

La  ville  de  Florence  ressentit  de  fréquents  tremblements  de  terre  dmnt 
Tannée  1453  et  les  deux  suivantes;  il  y  eut  même  un  quartief  oft  tout  fut 
bouleversé.  Lesaini  procura  des  vivres  et  des  logements  aux  ptat  nécesritesx , 
et  fit  rebâtir  leurs  maisons.  Ces  calamités  publiqiMS  lui  fouimpenlla  matière 
de  plusieurs  instructions;  il  exhorta  fortement  le  peuple  et  les  grands  è 
désarmer  le  bras  de  Dieu  per  la  pénitence ,  el  1  vivre  d'une  manèra  plus 
conforme  à  TEvangile.  Cosme  de  Médicis  oomplatt  beaucoup  sur  te- crédit 
de  son  archevêque  auprès  de  Dieu,  el  il  avait  cootnme  de  dire  que  c'était 
principalement  à  ses  prières  que  la  république  de  Florence  était  redevable 
de  sa  conservalion. 

On  avait  dessein  de  l'envoyer  en  ambassade  en  Allemagne  vers  l'emperenr 
Frédéric  iV;  mais  on  ne  put  lui  faire  acce[)ler  cette  commission,  dont 
personne  n'était  plus  capable  que  lui  de  se  bien  acquitter.  Il  avait  trop 
deloignemenl  pour  les  honneurs;  il  aimait  d'ailleurs  tendrement  son  trou- 
peau, el  il  en  eût  coûté  infiniment  à  son  cœur  pour  s'en  séparer. 

Dieu  l'enleva  de  ce  monde  le  deux  mai,  dans  la  soixante-dixième  année 
de  son  âge,  et  la  treizième  de  son  épiscopat.  Dans  ses  derniers  moments,  il 
répétait  ces  paroles,  qu'il  avait  souvent  dans  la  bouche  lorsqu'il  était  en 
santé  :  Servir  Dieu,  cest  régner.  Il  fut  enterré,  comme  il  l'avait  demandé, 
dans  l'église  des  Dominicains  de  Saint-Marc.  Le  pape  Pie  li,  qui  se  trouvait 
alors  à  Florence,  assista  k  ses  funérailles.  Il  s'opéra  on  gnnd  nombre  de 
miracles  par  la  verlu  de  ses  reliqnes.  Adrien  Y!  le  canonisa  l'an  15â3. 
Son  corps,  encore  entier  Tan  1560,  fut  transféré  adennellement  dans  une 
chapdie  de  l'église  de  Sainl-Marc,  qu'on  avait  préparée  pour  le  recevoir, 
et  qui  a  été  magnifiquement  décorée. 

Nous  avons  plusieurs  écrits  de  saint  Antonin  1 1*  Une  somme  théologiqoe, 
divisée  en  quatre  parties.  On  y  trouve  une  explication  des  vertoa  et  de» 
vices,  avec  les  motlb  qui  portent  h  la  pratique  des  nnes  et  è  la  fuite  des 
•utrm.  3*  Un  abrégé  d'histoire ,  appelé  aussi  dironique  tripartite,  depuis 
la  création  du  monde  jusqu'à  l'an  1458.  L'auteur  montra  de  la  sincérité 
et  de  la  bonne  foi  ;  mais  il  manque  souvent  d'exactitude  lorsqu'il  raconte  des 
felts  éloignés  de  son  temps.  3*  Une  petite  somme,  où  sont  renfermées  les 
instructions  nécessaires  aux  confesseurs.  4*  Quelques  sermons  et  quelques 
traités  particuliers  sar  les  vertus  et  les  vices  (1). 

H)  Àda  SS,,  2  maii.  Godeceard,  10  mai. 
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Siinl  Anlonin  était  de  l'ordre  de  Saint- Dominique»  qui»  à  cette  époqae, 
proiittiftit  cocurc  d'aalres  5êints  personnages. 

Salot»  penona«fCt  d»  Tordre  de  Saint-Dominique.  Enfuit*  ouirlyriiës  par  leg  luift. 
Mhielf  «nr  uae  «tinle  hostie ,  vendue  p^r  ua  voteur  é  un  Juif. 

Lt  bienlieoreos  Mathieu  Cameri  naqvit  i  Maniom  wtn  la  fia  da 
qoalaraièflie  stèelOi  Elevé  avee  soin  par  des  parenla  pienz,  il  paaia  a 
pienière  jeunesse  dans  l'innocenee,  el,  loraqnll  fat  en  à^e  de  dïoiiir  an 
état,  il  entra  dans  Tordre  des  frères  Prèebenrs.  L*ardeor  avee  laqoette  il 
t*appliq«a  dlabord  k  acquérir  la  perfection  religiaose  le  rendit  bieolAt  lu 
mo'Jèle  de  ses  frères,  et  lui  mérita  leur  eslinie.  Après  un  fervent  noviciat  cl 
de  grands  succès  obtenus  dans  Fétude,  on  le  jugea  propre  à  la  prédication, 
et  on  lui  confia  la  charge  d'annoncer  la  parole  de  Dieu.  Il  s'en  acquitta  aveo 
un  lèle  infatigable,  el  le  Seigneur  bénissant  ses  efforts,  il  eut  la  ooaioiatioo 
de  ramener  dans  le  sentier  de  la  vertu  un  grand  nombre  d*àmes  qui  s'en 
étaient  écartées.  Il  est  vrai  que  tout  prêchait  en  Mathieu  :  c'était  non-seule- 
ment un  éluqucnt  orateur,  mais  aussi  un  bummc  de  prière,  et,  depuis  son 
entrée  en  religion,  il  menait  une  vie  pénitente  el  mortifiée.  Sa  réputation 
s'étendit  bientôt  de  tdus  côtés;  aussi  ne  se  borna-l-il  pas  à  prêcher  dans  le 
duché  de  Mantoue,  mais  il  fut  obligé  de  parcourir  successivement  toute 
ritalie,  pour  obéir  aux  ordres  du  Saint-Siège,  répondre  aux  invitations 
des  évéques,  et  satisfaire  à  l'empressemeol  que  les  peuples  avaient  de 
l'entendre. 

Un  objet  qui  mérita  particulièrement  la  sollicitude  du  saint  religieux,  fut 
la  réforme  de  plusieurs  couvents  de  son  ordre.  Chargé  par  ses  premiers 
supérieurs  de  travailler  à  celte  grande  œuvre,  il  s'y  livra  avec  un  aèle  et 
une  prudence  qui  eurent  pour  résultat  le  rétablissement  de  la  discipline 
régulière  dans  ces  maisons.  11  s'appliqua  particulièrement,  dans  chaqae 
cottveui  qu'il  réformait,  à  préparer  des  sujets  qui  devinssent  des  homOMI 
apostoliques,  et  qoi  pussent  répondre  à  leur  vocation  de  frères  Prêcheurs, 
en  travaillant  à  se  rendre  capables  d'annoncer  avec  firuit  auz  peuples  lea 
vérttéa  du  salut.  Mathieu  lui-même  ne  laissait  échapper  aucune  des  ooca- 
sieua  qni  se  prétenleient  de  remplir  cette  fonction  do  saiot  aiinislère.  Aoisi 
Dieu  bénissait  ses  pendes,  et  des  conversions  éclatantes  en  étaient  le  firoit. 
Une  dea  ploa  célèbres  fut  celle  d'oœ  jeune  dame,  Ludue,  qui ,  après  avoir 
rfça  wm  éducation  chrétienne ,  se  bissa  lellement  aller  è  la  vanité  qoe  lut 
dannull  la  beauté  de  aa  figure ,  qu'elle  devint  le  scandale  de  toute  la  viUt. 
Quelque  «criée,  die  était  toujours  enlonrée  d'une  foule  de  jeuues  geoa;  sea 
richesses  lui  permettaient  d'étaler  on  grand  Inse  :  aoni  ne  se  nonlraiwlle 
pertottt  qu'avec  lasie,  et,  si  elle  entrait  dans  tes  %liiet,  c'était  moins  pour 
y  «dorer  Dieu  que  pour  j  reoeroir  eUe-même  de  tacrilèges  hommages. 


Digitized  by  Google 


\il  lilT^lolT,  s  i.]  DB  l'sGLISI  CATUOLIQCB.  213 

Les  eiïorU  qu'avaient  faits  des  gens  de  bien  pour  la  ramener  à  une  TÎe  pliM 
régulière,  avaient  élc  jusqu'alors  inutiles,  et  Ton  ne  pouvait  que  gémir  sur 
la  conduite  de  celte  misérable  pécheresse.  Le  Seigneur  la  regarda  enfin  d'un 
cal  de  oompaSNon ,  et  ce  fut  le  pàre  Mathien  qui  devint  rinsirumenl  de  ta 
miséricorde  divine  en  faveur  de  celte  lirebis  égarée;  mais,  bien  persuadé 
que  les  paroles  de  Thomme  ont  peu  d*eiBcacité  si  elles  ne  sont  accompagnées 
de  Tonction  de  la  grâce,  il  se  prépara  de  longue  main  è  cette  importante 
conquête,  par  la  priire,  les  larmes  et  un  redoublement  de  pénitences.  Enfin 
le  mooMot  du  repentir  arriva.  Un  jour  que  le  saint  religieux  prêchait  dans 
une  église,  Lucine  $*j  trouva,  mais  avec  tout  Fétalage  du  luxe  le  plus 
rfdberebé.  Bientêt  le  discours  du  prédicateur  la  touche;  on  la  voit  verser 
des  pleurs  et  se  frapper  la  poitrine;  à  la  fin  du  sermon,  ce  n'était  plus  celte 
insidente  mondaine  qui  venait  braver  Dieu  dans  son  temple,  c'était  une 
humble  pénitente  qui,  par  ta  ferveur  et  par  sa  constance  dans  le  bien, 
répara  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir  les  nombreux  scandales  qu'elle 
avait  donnés  h  ses  compatriotes. 

Le  serviteur  de  Dieu,  qui  montrait  tant  de  zèle  pour  la  conversion  des 
pécheurs ,  n'en  avait  pas  moins  pour  conduire  dans  les  voies  de  la  perfec- 
tion les  Ames  d'élite  que  le  Seigneur  lui  adressait.  Ce  fut  lui  qui  jeta  dans 
le  cœur  de  la  bienheureuse  Stéphanie  Quinzani,  alors  jeune  enfant  ,  ces 
semences  de  vertu  qui,  plus  lard,  se  développèrent  et  produisirent  des 
fruits  si  abondants  de  sainteté.  Des  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
touchés  de  ses  exhortations ,  quillèrent  généreusement  le  monde  et  embras- 
sèrent  l'état  religieux.  11  y  en  avait  d'autres  qui,  en  restant  au  milieu  de  la 
société,  s'efforçaient  d'imiter  la  vie  austère  des  cloîtres.  On  peut  dire  que 
le  saint  prédicateur  avait  donné  à  tout  ce  peuple  qu'il  évangélisait  un  mou- 
vement général  vers  le  bien.  Cependant  des  méchants  s'en  alarmèrent  et 
représentèrent  au  duc  de  Milan  le  père  Mathieu  comme  un  homme  qu'on 
lèle  outré  emportait  hors  des  bornes  de  la  modération.  Le  prince  voulut 
juger  lui-même  du  poids  de  raccusatioo ,  et  fit  venir  devant  lui  le  serviteur 
de  Dien,afin  de  l'engager  h  être  plus  circonspect  dans  tes  prédications; 
mais  celui-ci  lui  parla  avec  tant  de  force,  et  défendit  ai  bien  la  morale  qu'il 
prêdiait,  que  le  duc  finit  par  l'engager  à  continuer  d'exercer  son  mint»< 
tère  avec  la  même  liberté,  et  se  recommanda  è  ses  prières. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  augmenter  la  réputation  du  saint  relâ- 
gienx,  et  lui  donner  on  nouveau  crédit  sur  l'esprit  des  peuples.  Alarmé 
marques  de  respect  qu'il  recevait,  il  sortit  do  Milanais  et  se  rendit  dans  les 
états  de  Venise,  où  Dieu  répandit  encore  les  bénédictions  les  plus  abon- 
dantes sur  les  travaux  de  son  ministère.  Appelé  ensuite  par  les  habitante 
de  Gênes,  qui  étaient  jaloux  de  posséder  un  tel  prédicateur,  Mathieu  s'em» 
barque  sur  une  galère  qui  devait  le  conduire  à  Savone;  mais  ce  bâtiment 
est  bientôt  attaqué  par  un  pirate  qui  s'en  empare,  et  qui  manifeste  promp- 
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tcmcnl  le  dessein  de  ré<hiire  Ions  les  passagers  en  esclavage.  Le  saint  reli- 
gieux, conduit  devant  le  chef,  lui  patle  avec  tant  de  grâce  el  de  dignité, 
qu'il  en  obtient  sa  liberté  sans  qu'il  la  demandât.  Parmi  ses  compagnons 
d'infortune  se  trouvaient  une  dame  el  sa  tille,  qui  fondaient  en  larmes  a  la 
vue  des  périls  dont  elles  étaient  menacées.  Le  serviteur  de  Dieu  sollicite  en 
vain  leur  délivrance  par  les  plus  instantes  prières.  Ne  pouvant  y  réussir,  il 
porte  la  charité  jusqu'à  s'otVrir  de  servir  comme  esclave  à  la  place  de  ces 
inforlances.  Quelque  dur  et  barbare  que  fût  le  pirate,  il  ne  peot  tenir  à  tant 
de  générosité,  el  rend  la  liberté  non-seulement  à  ces  deoi  femmes,  mais  à 
tous  les  prisonniers  qo'il  venait  de  faire  sur  la  galère. 

Le  père  Mathieu  continua  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  avec  le  même 
lèle,  jusqu'à  ce  qu'enfin ,  ses  forces  l'abandonnant,  il  eomprit  qae  sa  mori 
•pprocbaiu  Retiré  dans  le  oooTent  de  Vigevtoe,  qu*ii  avait  anirefob 
réformé,  sa  seule  occopalioa  était  de  se  préparer  à  la  mort  el  de  méditer  la 
ptssioD  de  Jésns-CbrisI,  Un  jour  qa*il  priait  notre  Seigneur  de  lui  faire  par- 
ttger  ses  douleurs,  il  se  sentit  le  cœur  comme  percé  d*une  flèche ,  et  éprouva 
on  mal  si  violent ,  qu'il  en  fut  réduit  ï  Teitrémité.  On  s*empressa  de  loi 
administrer  les  sacrements  de  l'Eglise,  et  il  expira  tranquillement  le  cinq 
octobre  1470.  Plusieurs  miracles,  opérés  à  sou  tombeau,  déterminèrent  le 
pape  Siite  IV  à  permettre  qu'on  rendit  à  ce  bienheureux  un  culte  qui  fut 
depuis  approuvé  par  Benoit  XIV,  le  vingt-cinq  septembre  1742  (1). 

Dans  ces  temps,  un  autre  Dominicain  fut  pris  sur  mer.  Antoine  Najrot, 
né  h  Rivoli,  dans  le  diocèse  de  Turin,  de  parents  honnêtes,  se  consacra 
très-jeune  au  service  de  Dieu  dans  l'ordre  de  Saint- Dominique.  Après  sa 
profession,  les  supérieurs  jugèrent  à  propos  de  l'envoyer  à  Naples,  el  lui 
firent  entreprendre  le  voyage  par  mer;  mais,  dans  la  traversée,  il  fut  pris 
par  des  corsaires  de  Tunis  et  conduit  en  Afrique.  On  sait  tous  les  mauvais 
traitements  que  ces  Barbares  faisaient  souffrir  à  leurs  esclaves  pour  les 
obliger  à  renier  la  foi  et  à  embrasser  le  mahométisme.  Le  jeune  religieux 
les  supporta  d'abord  avec  patience;  mais,  à  la  fin,  il  eut  le  malheur  de  se 
laisser  vaincre  et  de  renoncer  à  Jésus-Christ.  Pendant  quatre  mois  il 
demeura  dans  celte  déplorable  apostasie;  mais,  au  bout  de  ce  temps,  la 
grâce  le  toucha;  il  abjura  les  superstitions  mahométanes,  et  se  prépara, 
.  par  la  mortification  el  la  prière,  au  combat  qu'il  devait  avoir  bientôt  à  sou- 
tenir. Un  jour  qu'il  avait  reçu  les  sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie, 
il  se  revêtit  de  son  habit  religieux,  et,  dans  un  lieu  très-fréquenlé,  s'en 
alla  attendre  le  dej  qui  devait  y  passer.  Lorsque  ce  prince  parut,  Antoine 
confessa  publiquement  en  sa  présence  le  crime  qu'il  avait  commis,  et  déclara 
que  la  religion  chrétienne,  qu'il  avait  eu  la  faiblesse  d'abandonner,  était 
la  seule  véritable. 

<l)  AeU  SS,,  «t  GodnoBid ,  7  octohie. 


Digitized  by  Google 


An  1417-1517 ,  $  4.  ]       m  l'Aalisb  CATBOLiori.  Si  ff 

La  dej  foulai  d^abord  cssejer,  par  des  promesseict  des  earesseSfde 
gagner  de  noDfeaa  le  jeune  teligieoi;  mais^  ▼ojant  qu*il  ne  pontait 
réosair,  il  le  remit  entre  les  mains  du  chef  de  la  secte,  qui  était  chargé  de 
le  juger.  Celui-ci  enferma  Antoine  dans  one  obscure  prison,  et,  pendant 
trois  jours,  il  employa  tous  les  moyens  possibles  pour  le  déterminer  ï  apos- 
tasier  de  nouteau  ;  mais  le  serf  iteur  de  Dieu  résista  avec  beaucoup  de  force 
à  la  séduction ,  et  sapporta  avec  une  grande  patience  les  outrages  et  les  tour- 
ments que  les  bourreau  lui  firent  souffrir.  Il  distribuait  aui  pauvres  les 
aliments  que  les  chrétiens  lui  envoyaient ,  se  contentant  de  pain  et  d*eau 
pour  sa  nourriture,  et  se  préparant  ainsi  à  la  mort.  Le  cinquième  jour  do 
sa  captivité,  le  juge  le  fit  encore  venir  devant  lui,  et,  l'ayant  trouvé 
inébranlable  dans  sa  résulution ,  il  le  condamna  à  être  lapidé.  On  conduisit 
aussitôt  Anluine  au  lieu  du  supplice;  lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il  fléchit  les 
genoux,  éleva  les  mains  au  ciel,  et,  s'elant  mis  en  prières,  il  reçut  sans 
remuer  la  grêle  de  pierres  qui  lui  ùla  la  vie.  Sun  martyre  arriva  le  dix 
avril  H60. 

Les  mahomélans  voulurent  brûler  son  corps,  mais,  n'ayant  pu  y  réussir, 
ils  le  vendirent  à  des  marchants  génois  qui  se  (rouvaienl  à  Tunis  ,  et  qui 
l'apportèrent  avec  eux  dans  leur  patrie,  non  sans  remarquer  la  bonne  odeur 
qu'il  exhalait.  En  1^69,  Âmédée  III,  duc  de  Savoie,  fit  transporter  ce 
précieux  trésor  à  Rivoli.  La  généreuse  confession  d'Antoine  et  la  mort  qu'il 
avait  soufferte  pour  la  fol  Inspirèrent  aux  fidèles  de  la  confiance  en  son 
Intercession  ;  plusieurs  grftecs  obtenues  par  son  crédit  auprès  de  Dieu 
déterminèrent  à  lui  rendre  un  culte  public,  qui,  plus  tard,  fut  approuvé 
parle  pape  Clément  XIII,  le  vingt-deux  février  1767.  Ce  pontife  permit  à 
tout  Tordre  des  frères  Prêcheurs  de  célébrer  la  fête  du  saint  martyr  (1). 

Le  bienheureux  Constant  de  Fabiano,  né  è  Fabiano,  dans  la  Marehe 
d*Anc6ne,  entra,  très  jeune  encore,  dans  Tordre  de  Sain^]>ominique.  Il  eut 
le  bonheur  d'avoir  pour  maîtres,  dans  la  science  de  la  vie  intérieure,  le 
bienheureux  Conradin  de  Bresce  et  saint  Antonin,  qui  le  prirent  en  afleo- 
tion  et  lui  donnèrent  tous  leurs  soins.  Suus  leur  conduite,  il  s*éleva  à  un 
tel  degré  de  perfection,  qu*il  était  Tadmiration  de  tous  ses  frères,  avant 
même  qu*il  eût  prononcé  ses  vœui  solennels  de  religion.  Lorsqu'à  près  son 
noviciat,  il  se  fut  Irrévocablement  consacré  an  Seigneur,  il  marcha  avec 
une  tdle  ferveur  sur  les  traces  du  saint  ibndatcar  de  son  ordre,  qu'il  sem-  * 
blait  avoir  hérité  de  son  esprit.  Les  jeAnes  prescrits  par  la  règle  ne  lui 
paressant  pas  assez  sévères  ,  il  y  ajoutait  des  austérités  de  toute  sorte.  11 
couchait  habituellement  sur  une  natte  de  joncs  et  porlail  un  rude  cilice. 
L'étude,  la  théologie  et  la  lecture  des  livres  saints  faisaient,  après  la  prière, 
toutes  ses  délices  ;  presque  tous  les  jours,  à  l'issue  des  malines,  il  restait 
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&eul  au  cliœur  pour  prier  et  mé  liler  sur  les  vérités  éternelles.  Pcnilanl  le 
service  divin,  on  le  voyait  pousser  d'ardenis  soupirs ,  et,  la  face  pruslcrnce 
contre  terre,  les  yeux  baignés  de  larmes,  il  priait  pour  lui-même  et  pour 
toute  l'Eglise;  puis ,  quand  étaient  arrivées  les  heures  de  récréation,  lorsque 
tous  ses  confrères  étaient  à  la  promenade  ou  se  livraient  à  quelque  honnête 
délassement,  Constant,  seul  et  dans  un  recueillement  profond,  récitait 
l'office  des  morts  et  souvent  y  joignait  tout  le  psautier.  On  lui  a  entendu 
dire  que,  toutes  les  fois  qu'il  avait  récité  le  psautier  pour  oblcoir  quelque 
grâce,  ses  vœux  avaient  été  exaucés. 

A  cette  époque,  plusieurs  personnages  élevés  en  dignité  dans  l'Eglise 
vinrent  prier  Constant  d'invoquer  le  ciel  et  de  réciter  le  psautier  pour  la 
cause  des  Grecs  contre  les  Turcs.  Le  saint  répondit  que  déjà  plusieurs  fois 
Il  avait  fait  ce  qu'on  lui  demandait ,  mais  sans  succès,  parce  que  Dieu  von- 
lait  piunir  le  peuple  schismatiqae  de  s'élre  séparé  de  l'Eglise  romaine.  Il 
prédit  plusieura  événements  long-temps  avant  qu'ils  n'arrivassent,  et 
annonça  dans  son  monastère  la  mort  de  son  ami ,  saint  Antonin ,  au  moment 
oft  elkTavatt  lien  à  Florence.  Ce  dernier  fait,  entre  autres,  a  paru  si  frappant, 
que  plusieurs  Papes  ont  en  soin  de  le  rapporter  dans  les  bulles  qui  con- 
cernent la  canonisation  de  saint  Antonin. 

'  La  science  qu*avait  acquise  le  bienheureux  Constant,  jointe  à  la  baute 
idée  qu'on  avait  de  sa  sainteté,  attirait  une  foule  de  monde  à  ses  prédica- 
tions. Il  ne  cbercbait  qo*à  toocber  et  i  ramener  les  pécbeurs  dans  le  chemin 
de  lu  vertu,  sans  s'embarrasser  des  gr&ces  du  style  ni  des  charmes  de  Télo- 
cntibn,  mais  ses  succès  n^en  étalent  que  plus  grands,  les  conversions  qu'il 
opérait  plos  frappantes  et  plus  nombreuses.  Il  eut  le  bonheur  de  réconcilier 
des  hommes  et  des  fomillcs  entières  divisés  par  des  haines  invétérées.  Ce 
Dit  aussi  d*apffls  ses  exhortations  que  les  habitants  d'Asooli  consentirent  è 
rétablir  dans  leur  ville  un  monastère  de  son  ordre  ùiï  il  fit  ensuite  régner  la 
discipline  et  la  règle  dans  tonte  leur  sévérité. 

Constant  mourut  cl  s'enilormil  dans  le  Seigneur,  le  vingt-cinq  février  l'V81 . 
Son  tombeau  devint  bienlùl  célèbre  par  plusieurs  guérisuns  miraculeuses 
qu'y  obtinrent  les  babilanls  d'Asculi,  cl  les  peuples  s'empressèrent  de  l'bo- 
iiorer  d'un  culle  public.  Ceux  de  Fjbiano,  ses  compatriotes  ,  le  choisirent 
pour  leur  palrott  et  obtinrent  d'être  dépositaires  de  son  chef.  Son  culte  a  éle 
'  autorisé  par  le  pape  Pic  VIT,  en  1821  (1). 

Le  bienheureux  André  Grégo  naquit,  au  commencement  du  quinzième 
siècle,  à  Peschéria,  dans  le  diocèse  de  Vérone  en  Italie,  de  parents  pauvres, 
mais  vert'œox.  11  entra  chez  les  Dominicains,  cl,  lorsqu'il  eut  reçu  la 
prêtrise,  on  l'adjoignit  au  père  Dominique  de  Pise,  qui  allait  en  mission 
dans  la  YaUeline.  Saint  Dominique  avait  autrefois  lui-même  visité  cette 
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contrée  et  y  a? ait  laissé  des  souvenirs  profonds  de  sa  charité  et  de  son  sèlc. 
André  résolut  de  marcher  sur  les  traces  d'an  si  glurieuz  prédécessenr. 
Plusieurs  fois  il  pareoomt  en  tout  sens  ces  pays  monlneux  et  saiiTapes*  ^ 
difficnttés  les  plus  grandes,  les  privations  les  plus  cmelles  n'étaient. point 
capables  de  Tarrèter.  Il  visitait  les  cabanes  des  pauvres  bûcherons  et  partii^ 
geait  souvent  leur  frugal  repas  :  du  pain  noir,  des  châtaignes  et  fean  de  le 
source  voisine  étaient  tous  ses  aliments;  un  peu  de  paille  sous  une  hunibie 
chaumière  était  sa  couche  habituelle.  Continuellement  occupé  de  la  prédi- 
cation de  rfivangilc,  il  ne  se  délassait  de  toutes  ses  fatigues  qa*en  allant 
visiter  les  pauvres  et  les  malades,  pour  les  fure  participer  aussi,  par  les 
consolations  qu'il  leur  portait,  aux  fruits  de  son  apostolat.  Il  fil  cors- 
truire  plusieurs  églises  et  institua  plusieurs  monastères  dans  les  gorges  cl 
les  valiéos  les  plus  reculées  de  ces  montagnes;  mais  son  humilité  et  son 
ardeur  pour  la  prédication  cvangélique  l'empêchèrent  toujours  d'accepter 
la  direction  des  maisons  religieuses  qu'il  avait  fondées  et  de  se  lixer  dans 
aucune;  seulement  il  se  relirait  quelquefois  dans  celle  de  Murbègue  ,  pour 
s'y  livrer  à  la  contemplation  et  à  la  prière. 

André  passa  quarante-cinq  ans  dans  la  Vallelineet  les  pays  circonvoisin^, 
et,  malgré  ses  fatigues  et  ses  travaux  excessifs  pendant  ce  long  espace  de 
temps,  il  parvint  à  un  âge  Irès-avancé.  Sa  mort  arriva  le  dU-huit  janvier 
1485.  Son  corps  f*ii  enterré  sans  appareil;  mais  plusieurs  miracles  ayant 
illustré  son  modeste  tombeau,  on  lui  érigea  un  monument  pins  somptueux. 
Lorsqu'en  1630,  la  pesie ravagea  Morbègneet  les  environs,  les  magistrats 
de  cette  ville  firent  un  vœu  en  l'honneur  do  bienheureux  André,  et,  en  1461 , 
après  rentière  cessation  de  ce  fléau ,  on  transféra  ses  reliques  dans  Téglise 
oii  elles  ont  été  depuis  cette  époque  l'objet  de  la  vénération  particulière  da 
fidèles  du  pays.  Le  pape  Pie  VU  approuva  le  culte  du  bienheureux  André 
de  Pescbéria  par  un  bref  daté  du  vingt-trois  septembre  1820  (I). 

En  Sicile,  mourut  vers  le  même  temps  le  bienheureux  Bernard  .de 
Scamroaca.  Né  à  Caiane,  d'une  famille  riche  et  dktinguée,  il  s'ét^jt  ahan^ 
donné  à  toute  la  fougue  de  ses  passions  et  ne  s'était  refusé  aucun  plaisir-; 
mais  Dieu  l'arrêta  au  milieu  de  ses  désordres,  .en  lui  envoyant  une  i^a)adip 
qui ,  le  forçant  de  rester  en  chambre  pendant  loug-lemps,  loi  donna  occa- 
sion de  faire  de  sérieuses  réflexions  sur  le  mnl^oreu^  état  de  son  à  me. 
Eclairé  alors  d'une  lumière  céleste,  il  résolut  d'abandonner  un  monde  ôo'.,t 
il  ne  connaissait  que  trop,  par  sa  propre  expérience,  la  corruption  et  la 
vanité,  et  dans  le  commerce  duquel  il  n'avait  recueilli  que  des  mécomptes 
et  des  disgrâces.  Lorsqu'il  fut  guéri  de  son  infirmité,  il  se  présenta  au  cou- 
vent des  Dominicains  et  sollicita  son  admission  avec  tant  d'instar  ces,  qu'elle 
lui  fut  accordée.  Bientôt  on  put  aisément  se  convaincre  que  ce  n'était  pas  le 
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feu  d'une  feneer  pssiigèrf  avail  ^té  ce  pécbevr  comrerti  k  «nbrawft 
Vélatnltgieoi,  wuik  ^n'U  l'étiil  vérilaUemest  et  «nUèteneni  dé|HiaîUé  4n 
Tieil  hoiDiDe,  pour  M  r«f^tir  da  Qâaveio*  Sun  obêiiMoce,  ion  bumiliié» 
la  douMur,  sa  modc&Ua  el  maunaa  vartus  amlfèrenl  quelle  perltctiuB 
aa  clirélien  eM  cafiable  d'alteindre  hm^'Û  revieatL  à  Dkm  dasa  la  ûocérilé 
de  son  cœur. 

Bernard  irignorait  paa  que  le  but  principal  de  l'instilul  des  frères  Prc« 
cheors  est  de  travailler  au  salut  des  âmes,  il  se  dévuua  dune  au  service  du 
procbaih,  afin  de  l'a^dibler  dans  toutes  ses  néces!>ilés  spirituelles.  Mais, 
comme  il  craignait  de  négliger  sa  propre  sanctiGcatiun  en  cherchant  à  pru- 
curer  celle  des  autres,  noo  conlenl  de  supporter  les  peines  et  les  fatigues 
attachées  à  la  vie  apostolique,  et  voulant  d'ailleurs  expier  les  péchés  de  sa 
jeunesse,  il  se  livrait  à  diverses  pratiques  de  pénitence,  déchirait  son  corps 
par  de  sanglantes  disciplines  el  menait  la  vie  la  plus  au^lère.  Etranger 
dcsoraiais  aux  choses  de  la  terre,  il  ne  suspendait  ses  œuvres  de  zèle  que 
pour  s'udoouer  avec  ardeur  à  la  méditaliun  des  choses  célestes.  Le  Seigneur 
voulut  récompenser  d'une  ananière  sensible  la  vertu  de  son  serviteur.  On 
amue  que  lei  leligieux  du  couvent  qu'hiibitait  le  bienheureux  le  virent 
pluakuia  lob,  peoUanl  Ma  oraisoa y  éievé  de  terre  et  euiouré  d'uae  lunièae 
surnaturelle. 

Ce  saint  homne»  apik  avoir  luurni,  dans  l'état  religieux,  une  carriira 
pleine  de  mérite  datant  Uien,  par  la  fidélité  avec  laquelle  il  observa  la 
règle,  monrut  de  la  nortdaa  jualea»  Tan  i486.  A  peine  fut-il  expiré«  que 
le  peuple  de  Calane  se  porta  en  finila  au  oouwent  des  Duniaicaina  peur 
boBorar  aoa  corpa,  tant  on  avait  ane  baute  idée  de  sa  saJateté.  Ce  cotpa 
vénérable  ayant  étéeihuaié  au  boatdaqaelqacs  aanéea,  fat  trouvé  entier» 
aaaa  eorroption ,  et  il  ae eonserve  enoere  dans  cet  élat.  Le  pape  Léon  XII, 
tnfomié  du  enhe  qu'on  readail  de  mnpa  iaïasésotial  au  bienbeurcux 
Bernard  Scammaca,  approuva  oe  culte  le  cinq  maia  1835 ,  et  permit  à 
Tordre  dca  frères  Prècbeurs,  ainsi  qu'au  clergé  du  diocèse  de  Catttue,  d*ea 
faire  l'office  (i). 

Âu  même  pays  du  Sicile,  dans  le  diocète  de  Palerme,  naquit,  vers  l'an 
1397 ,  de  parents  pauvres,  le  bienheureux  Jean  Liccis.  A  l'âge  de  six  mois, 
il  perdit  sa  mère,  et  l'indigence  de  son  père  le  privant  des  soins  d'une  nour- 
rice, il  n'eut  d'autre  aliment  que  du  jus  de  grenades,  jusqu'au  moment  où 
une  femme  pieuse,  touchée  de  l'état  d'épuisement  où  il  était  rédoit,  se 
chargea  de  l'allaiter  et  reçut  aussi  la  récompense  de  sa  bonne  acîion  ;  car  le 
mari  de  cette  femme,  qui  était  obligé  du  garder  le  lit  parce  qu'il  était  im. 
polent,  n'eut  pas  plus  tôt  touche  l'enfant,  qu'il  se  trouva  délivré  de  son 
infirmité.  Jean»  dés  sou  bas  âge»  se.  livra  avec  ardeur  à  la  prière;  il  jeûnait 
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fréquemment  el  Irjiiiail  rudement  sfon  corps.  Parvenu  à  un  âge  plus  avancé, 
il  voulut  ombrnsscr  ia  vie  religieuse  et  entra  dans  l'ordre  de  Sainl-Domi- 
niqtie ,  oij  il  reçut  de  ses  supérieurs  la  mission  d'annoncer  la  parole  de  Dieu. 
II  b'acqnilta  de  cet  emploi  avec  tant  de  bénédictions,  et  son  éloquence  était 
>i  puissante,  qu'il  excitait  à  la  componction  les  cœurs  les  plus  endurcis,  el 
qu'il  arr.ichait  dos  larmes  de  repentir  aux  pécheurs  les  plus  insensibles. 

Après  avoir  passé  par  les  emplois  les  plus  élevés  cl  contribué  par  s<»8  pieux 
exemples  à  l'édification  de  la  nombreuse  famille  de  saint  Dominique,  Jean, 
parvenu  h  1*&ge  de  cent  quinte  ans,  rendit  paisiblement  son  àme  à  son 
créateur,  au  mois  de  novembre  1511 ,  en  baisant  son  crucifix  et  en  produi- 
sant les  actes  d'amovr  de  Dieu  les  pliM  fervents»  On  tteilde  n  saintetéfme 
si  haute  idée,  que,  pendent  trois  Jours  qiie  son  corps  reste  exposé,  avant 
d*èire  inhoné»  il  se  Ét  «n  concotirs  dtrtofdintife  de  peuple  qui  venait 
vénérer  It  déponllle  mortelle  du  bienheureux.  De  nombreux  miracles  opérés 
par  son  interocsskm  portèrent  les  idèles  ^  lui  rendre  un  euHe  publie,  <|«î 
fiit  approuf  é  par  Benoit  XIV,  te  mgt-einq  a? ril  1753  (1). 

Breneîa ,  dans  Tltalte  eepientrienale,  Ait  la  patrie  du  bienheureux  Sébas- 
tien. Il  était  de  la  famille  llaggi  »  Tune  des  plus  aneiennes  cfl  des  plus  uobkn 
én  pays.  Le  désir  de  travailler  an  salut  du  procbain  le  détermina,  dis  sa 
première  jeonase,  à  se  eonseerer  k  Dieu  dans  l'ordre  de  Saint^Kmiiniqne, 
•à  il  se  fit  bienlét  remarquer  pur  l'austérité  de  sa  vie,  son  aOMMr  pour  la 
régularité  et  son  ardeur  pour  les  études  eeeléaiastiqnes*  Ses  succès  dans  1» 
lettres  Airent  si  grands,  qu'il  devint  pour  ses  firères  un  maître  plein  de 
sagesse  el  de  lumière.  Ayant  été  élevé  au  saeerdoce,  il  se  Kvra ,  par  l'ordre 
de  ses  supérieors,  au  ministère  de  la  prédication,  et  s'appliqua  surtout  à 
bien  régler  les  mcears  des  peuples  auxquels  il  annonçait  la  parole  de  Dieu. 
Ses  sermons  produisirent  des  fruits  abondants.il  convertit  un  grand  nombre 
de  pécheurs,  réconcilia  des  ennemis  et  rétablit  ou  aiïermii  la  piété  dans 
plusieurs  villes  d'Italie. 

La  vertu  et  ie  mérite  de  Sebastien  le  firent  choisir  sucocssivejuenl  pour 
prieur  de  divers  couvents  de  son  ordre. 

Les  frères  Prêcheurs  de  Lombardie  avaient  forme  une  congrégation  par- 
ticulière. Le  serviteur  de  Dieu  la  gouverna  deux  fois  en  qualité  de  supé- 
rieur; mais  cette  dignité  ne  lui  fit  rien  changer  à  l'auslérité  de  son  genre  de 
vie.  Sa  prière  était  continuelle;  il  v  joignait  un  profond  mépris  pour  lui- 
même  et  des  pratiques  de  mortification  par  lesquelles  il  cbàtiail  son  oorpset 
s'appliquait  è  le  réduire  en  servitude.  Etant  allé,  dans  sa  vieillesse,  k  Gènes, 
fùW  y  visiter  le  couvent  de  8ainie-Mar«»d»-ChiÉrau ,  il  eut  counaismoce 
de  sa  mort,  et^s'étant  tourné  vers  ses  compagnons,  il  leur  dit  qnaeasarâil 
lè  le  lieu  de  son  repos.  Ce  saint  ruiigieuu  ajmt  reçu  les  demicfa  ttanmeiils, 

i))Godeioanl,  14  novembre. 
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moarot  «d  pais  l'td  1494«  Anmldi  q»e  li  notmlki  de  m  nori  le  ftit 
répandue,  ks  faaMitilla  de  Géttn  vinrent'  en  grand  iwnlm  vénérer  son 
corps.  On  inhuma  d*abord  les  précietii  restes  du  bienhcoreoi  dans  un  lieu 

peu  apparent  ;  mais  ils  furent  ensiiiie  placés  d'une  manière  plus  convenable 
dans  l'église  de  Sainle-AJaric,  uù  on  les  honure  depuis  lung-temps  et  où  il 
s'est  fait,  dil-on,  de  nombreux  miracles.  Le  pape  Clément  XIII  ayant  acquis 
la  certitude  que  le  cuHc  du  servileur  de  Dieu  n'avait  jamais  été  interrompu, 
l'approuva  le  neuf  décembre  17C0«  et  permit  de  célébrer  sa  féte  (1). 

Le  bienheureux  Antoine,  né  l'an  139i,  à  Saint-Germain,  près  de  Ver- 
ceil  en  Piémont,  était  de  l'illustre  famille  des  marquis  de  Roddi.  Dès  sa 
plus  tendre  jeunesse ,  il  se  sentit  un  attrait  prononcé  pour  la  vie  religieuse, 
et  il  obtint  enGn  de  ses  parents,  après  beaucoup  de  résistance,  la  permiS' 
sion  d'entrer  chez  les  Dominicains.  Ses  progrès  dans  les  vertus  et  dans  lea 
sciences  y  furent  rapides,  et  en  firent  en  peu  de  temps  un  des  membres  lea 
plus  distingocade  l'ordre.  £q  14^2,  il  fiitiail  prieur  du  couvent  de  (Amt^ 
il  y  fil  observer  avec  soin  tontes  les  prescriptions  de  la  règle.  Les  monas- 
tères de  Savone,  de  Bologne  et  de  Florence  lui  furent  aussi  redevabica  des 
sages  reformes  qne  son  lèle  parvint  à  y  établir.  Pendant  plusieurs  année» 
il  fui  le  compagnon  de  saint  Bernardin  de  Sienne  dans  ses  travaui  apos- 
toliqnes.  La  ville  de  CAoïe,  entre  antres,  ebangee  piesque  entièrement  de 
face  par  1  effet  de  ses  prédications,  et  ses  habitants  passèrent  des  mœurs  le» 
plus  disioloes  à  me  vie  régulière  et  elnrélienne* 

Les  jDortifioatioBs  dn  bienbenteux  Antoine  étalent  extrêmes,  et  Ton  a 
peine  è  eonccvoir  eomment  elles  pouvaient  ne  paaaltéier  profondément  sa 
santé.  Mab  il  en  fut  récompensé  dès  ce  mottde  par  des  gr&cm  extraordi- 
naires et  par  la  sainteté  éminente  à  laquelle  il  s'éleva.  Il  mourut  le  vingt- 
deux  janvier  1459,  et  fut  inhumé  avec  pompe  dans  Téglise  de  Saint-Jean , 
près  de  Côme,  où  il  resta  jusqu'en  ISIO.  A  eette  époque,  le  vingt-huit 
juillet,  il  fut  solennellement  transféré  dans  l'église  de  Sainl4*erniain ,  sa 
patrie,  où  il  continue  à  être  vcncré  par  les  fidèles.  Son  culte  a  été  approuvé 
le  quinze  mai  1819  par  le  pape  Pie  VII  (2). 

Dans  le  même  diocèse  de  Verceil,  la  petite  ville  deTrino,au  marquisat 
»le  Montferral,  fut  la  pairie  de  la  bienheureuse  Madeleine  Panaliéri.  Elle 
naquit  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  d'une  iaroille  honnête.  Unissant 
les  charmes  de  l'esprit  aux  agréments  extérieurs,  elle  avait  tout  à  craindre 
delà  séduction  du  monde;  mais  l'Esprit-Saint  lui  fil  comprendre,  dès  sa 
première  jeunesse,  que  Dieu  seul  méritait  son  cœur,  et  lui  inspira  le  désir 
de  se  consacrer  uniquement  à  son  service.  Docile  aux  inspirations  de  la 
grâce,  Madeleine  vivait  dans  on  grand  éluigoeœent  des  vanités  du  siècle, 
dans  la  pratique  du  silence  et  de  la  pins  exacte  modestie.  Elle  s'atucha  an 

(t)  Godenard ,  16  déoemlne.  —  [2»  Ihid. ,  28  juillet. 
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Seigneur  par  le  vœu  de  virginité  h  h  fleur  de  son  âge,  et  afin  d'élre  à  INeo 
d'une  manière  p!us  parfaite,  elle  sollicita  avec  instance  la  faveur  d'être 
admise  dans  le  tiers-ordre  de  Saint-Dominique.  Dès  quelle  fut  agrégée  à 
celle  pieuse  société,  elle  se  proposa  pour  modèle  l'illustre  sainte  Catherine 
de  Sienne,  et  se  livra  comme  elle  aux  jeûnes,  anx  veilles,  à  la  prière  et  -a 
U  pratique  de  la  mortification.  Elle  s  exerçait  sans  cesse  h  la  patience,  à 
l'hnmiiité  et  <»  la  douceur.  Son  sommeil  était  court  et  son  attrait  pour  l'oroison 
si  granil,  qu'elle  y  passait  qirelquefois  les  nuits  entières.  C'était  pendant  ces 
fervents  entretiens  avec  son  divin  époux  que  celte  sainte  fille  nourrissait  sa 
fendre  dévotion  à  la  passion  de  Jésus-Christ ,  et  apprenait  à  supporter  coura- 
geu^^emenl  ses  propres  souilrances.  Le  nom  adorable  du  Sauveur  lui  inspi* 
rail  un  respect  profond,  Mn  ardeur  pour  la  eoiDiDinioii  élaii  si  vive, 
qu  elle  approchait  tous  les  jourii  de  Ja  tableaaiate. 

Madeleine  se  faisait  surtoot  remarquer  paria  charité  poar  les  paovretd 
les  naïade»;  elle  les  assistait  de  toutes  les  manières,  et  s  oaUiait  souvent  ettc^ 
même  pour  subvenir  à  leuffi  besoins.  Mais  sa  charité  ne  se  bornait  p«  à 
loalager  les  néeeniiés  corporelles }  animée  de  l'cspiil  de  saint  Deminiqat, 
eUe  travaillait  avee  ardesr  à  pracnicr  le  sakl  desâoMa,  et  les  péabeoiase 
peuvaient  guère  réiîriler  k  ses  passantes  exiorlatîow.  On  cite  tortool  un 
grand  seignenr  qoi  fnt  snbileuent  changé,  par  FsAl  des  prières  ferventes 
qn'cHeadreisa  pour  lui  av  Seignenr. 

Entre  les  faveurs  spirituelles  que  ses  vertus  lui  méritifeBl ,  ea  cile  le  dou 
de  prephctlt,  et  IVm  assure  qu'elle  prédit  lescalanités  qui  affligènut  l'Italiu 
&  la  fin  du  quinsiéne  siècle;  qu'elle  obtint  do  Seigneur  que  Trîno,  sa 
«a  patrie,  fàt  préiarvéo  det  aulhenis  qui.  menaient  k  pays,  et  qu'allé 
connut  l'heure  de  sa  mort  trois  eus  avant  qn'eUo  arrivàl,  Ifndaleîno,  ritfau 
en  mérite,  vit  avecoalmesa  fin  prochaine.  Bile  s'y  prépara  parla  féospHan 
des  sacrements  de  l'Eglise,  et  recommanda  k  Dieu  avec  ferreur  l'ordre  do 
Saint-Dominique,  ainsi  que  son  pays  natal ,  qu'elle  chérissait  tendrement. 
Parvenue  à  ses  derniers  moments,  elle  récita  le  psaume  :  Se^neur,  fui 
espéré  en  vous  ,  et  lorsqu'elle  en  fut  à  ces  paroles  :  Je  rnnetê  mon  âme  entre 
vos  mains  ^  elle  rendit  tranquillement  son  esprit  à  son  Créateur,  le  quinze 
octobre  1503.  Son  corps,  qui  resta  trois  jours  sans  être  inhumé ,  répandait 
la  plus  Sun  ve  odeur.  De  nombreux  miracles  attestèrent  promptement  la  gloire 
de  celle  bienheureuse  vierge  et  son  crédit  auprès  de  Dieu.  Dès-lors  elle 
devint  l'objet  de  la  vénération  de  tous  ses  concitoyens,  qui  la  regardaient 
comme  un  refuge  assuré  dans  leurs  besoins.  Le  culte  de  la  bienheureuse 
Madeleine  s'étant  perpétué  jusqu'à  nos  jours,  le  pape  Léon  XII  l'approuva 
le  vingt-deux  septembre  1827.  Le  même  Pontife  permit  aux  Dominicains 
et  au  diocèse  de  Verceil  de  célébrer  ea  Cèle  chacpio  année  (1). 

(i)  GodetcanI ,  14  octobre. 
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Ainsi  donc,  pendant  tt  seconde  moKié  dn  quinxième  siède,  Tordre  de 
Sainl-Dtfinimqiie»  oomme  nn  ctiamp  béni  de  Dieu  «  ne  se  reposait  point  de 
produire  de  saints  personnages.  Nous  ferrons  pins  lard  que  lurdie  de  Sainl- 
Frafi^s  ne  le  cédait  point  ï  celui  de  son  ami  saint  Dominique. 

Bans  cette  période  de  temps ,  r£glise  eut  encore  la  gloire  d'envoyer  au 
ciel  plus  d*nn  mariyr. 

Le  premier  fui  un  jeune  enfant.  Saint  André  naquit  le  seize  novembre 
1459,  près  (i'Insbruck,  dans  le  Tyrol.  Ayant  pcrda  lic  bonne  heure  son 
père,  il  fui  élevé  par  son  parrain  qui  habitail  une  maison  près  de  la  grande 
route  de  Buisano.  André,  jouant  un  jour  dans  la  rue  avec  ses  petits  cama- 
rades, fui  aperçu  par  une  troupe  de  Juifs  que  séduisit  sa  beauté.  Ces  malheu- 
reux prièrent  le  parrain  de  le  leur  confier,  afin  de  soigner  son  éducation; 
ils  lui  offrirent  même  une  forte  somme  d'argent,  lis  étaient  au  nombre  de 
dix,  ayant  un  rabbin  à  leur  tête.  Dès  qu'ils  furent  maîtres  d'André,  ils  le 
t:onduisirent  dans  une  forêt ,  le  placèrent  sur  un  rocher  et  le  circoncirent, 
en  proférant  les  plus  horribles  blasphèmes  contre  le  nom  de  Jésus-Christ. 
L'enfant  voulut  appeler  du  secours;  alors  ils  lui  ouvrirent  les  veines, 
rattachèrent  en  forme  de  croix  à  un  arbre  et  se  sauvèrent*  Dès  que  la 
nouvelle  de  cette  horrible  mort  fut  connue  dans  le  pays,  on  s'empressa  de 
recueillir  les  restes  du  malheureux  enfant,  et  on  les  ensevelit  à  Rinn  ,  où 
le  Seigneur  attesta  la  sainteté  du  Jeune  martyr  par  une  multitude  de  gué- 
riions  qui  y  attirèrent  une  foule  de  chrétiens^  Depuis  ce  moment,  le 
tombeau  du  bienheureux  André  fui  vbité  par  les  pèlerins  de  tontes  les 
contrées  voisines;  on  s'y  vendit  même  de  plusieurs  parties  de  la  France. 
L'empereur  Maximilien  lui  fit  élever  une  cbapelle  (i). 

Le  mardi  de  la  Senaine-Sainte  1472,  les  Juils  de  la  ville  de  Trente 
a*essemblèreni  dans  leur  synagogue,  pour  délibérer  sur  les  préparatifii  de 
leur  pâque,  qui  tombait  le  jeudi  suivant  ;  ils  résolurent,  pour  assouvir  leor 
faaîna  «outré  lésus-Cfarist  et  ses  disciples,  d'égorger  un  enfant  chrétien  l« 
lendemain  de  leur  pàque,  qui  était,  cette  «nnée,  nn  Vendedii-Saint.  Un 
médecin  d'entre  eux  se  chargea  dn  soin  de  fournir  la  victime;  il  choisit 
pour  l'exécution  de  son  horrible  projet  le  mercredi  au  soir,  temps  où  les 
cbréliens  étaient  à  ténèbres.  Ayant  donc  trouvé  à  la  porte  d'une  maison  un 
enfant  seul,  nommé  Simon,  âgé  d'environ  deux  ans,  il  l'attira  par  des 
caresses  perfides,  et  l'emmena  avec  lui. 

Le  jeudi  au  soir  ,  les  principaux  des  Juifs  s'assemblèrent  dans  une 
chambre  attenant  h  leur  synagogue,  et  commencèrent ,  à  minuit, leur  abomi- 
ttablc  opération.  Après  avoir  mis  un  mouchoir  sur  ia  bouche  de  l'enfant , 
ils  firent  sur  son  corps  plusieurs  ineisions,  et  reçurent  dans  un  bassin  le 
saog  qui  coulait  de  toutes  parts  :  les  uns  lui  tenaient  les  jambes,  les  autres  les 

(I  )  Adu  SS,,  et  QodeMsaid,  IS  juillet. 
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bras  cit'iidiis  en  forme  de  croix.  On  le  leva  ensuite  droit  sur  ses  pieds, 
quoiqu'il  (ïil  presque  sans  vie;  deux  de  la  Iroupe  le  soulenaienl  tandis  que 
les  autres  lui  perçaient  les  différentes  parties  de  sur»  corps  avec  des  alênes  cl 
des  poinçons.  Lorsqu'il  cul  expiré,  ils  se  mirent  tous  à  clianler  autour  de 
liii  :  V'oilà  comme  nous  avons  traité  Jésus,  le  Dieu  des  chrelieni) I  Puis&cnl 
lous  nos  ennemis  être  ainsi  confondus  à  jamais  1 

Les  Juifs,  pour  echnpprr  aux  pcrcpiisilions  des  magistrats,  cachèrent  le 
cadavre  dans  un  grenier  à  foin,  puis  dans  un  cellier,  et  enfin  le  jetèrent 
dans  la  rivière;  mais  Dieu  permit  qu'un  découvrit  un  crime  aussi  atroce, 
l^es  coupables,  ayant  été  pleinement  convaincus  devant  les  tribunaux, 
furent  condamnés  à  mort.  On  détruisit  la  synagogue  et  l'on  bàlU  une 
chapelle  k  i  endroit  uù  l'enfant  avait  été  martyrisé. 

Noas  avons  encore  l'instruction  du  procès  et  la  relation  du  médecin  qui 
visita  le  corps  du  saint.  D'ailleurs,  Dieu  glorifia  cette  innocente  victine 
par  plusieurs  miracles.  Les  reliques  de  saint  Simon  sont  k  Trente,  dans 
régliie  de  Saint-Pierre.  On  trouve  son  nom  an  martyrologe  romain  le 
vingt-quatre  mars  (1). 

L*an  15 10,  le  six  février,  dans  le  margraviat  de  Brandebourg,  un 
voleur,  nommé  Paul  Form,  entré  furtivement  dans  Téglise  du  village  de 
Knoblodj,  rompit  le  tabernacle,  et  enleva  le  ciboire  avec  deux  hoatics 
consacrées,  dont  il  en  avala  une.  Il  olTrit  à  un  Juif  de  lui  vendre  le  reste. 
Le  Juif,  ayant  considéré  le  ciboire,  lot  dit  :  Je  !«  donnerais  beaucoup  plus, 
si  tn  m*avais  encore  apporté  oe  qui  a  été  dedans.  Le  voleur  lira  de  son  sein 
la  aeoonde  bostie,  qui  était  une  grande,  et  la  marchanda.  Le  Juif  donna 
neuf  gros,  autrement  neuf  gros  sous.  Le  voleur,  épouvanté  de  son  sacrilège, 
se  sauva  dans  une  autre  contrée,  où  ce  fait  se  trouva  déjà  connu.  Revenu 
chez  lui,  il  fut  arrêté,  mis  à  la  question,  et  avoua  son  crime.  Quant  au 
Juil ,  y yanl  mis  la  saicile  hostie  sur  une  table,  il  s'erforrail  de  la  transpercer 
à  coujis  de  poignard,  mais  clic  demeura  toujours  entière.  Ce  que  voyant, 
il  s'écria  de  rage  :  Si  lu  es  le  Dieu  des  chrétiens,  manifcslc-loi,  au  nom  des 
démons.  Aussitôt,  partagée  en  trois,  Thostie  parut  humide  de  sang  sur  les 
bords.  Le  Juif,  é[)ouvanté,  garda  chez  lui  on  mois  les  trois  parcelles  enve- 
loppées dans  un  linge,  puis  il  en  envoya  une  h  deux  autres  Juifs  domiciliés 
l'un  à  Brandebourg,  l'antre  à  Slendel,  et  garda  la  troisième.  11  la  transperça 
de  nouveau  avec  un  poignard  ;  elle  répandit  visiblement  des  gouttes  de 
sang.  Le  Juif,  craignant  que  le  fait  ne  vtnl  k  être  déctiuvert  par  quelque 
mirade,  cherchait  à  consumer  la  parcelle,  mais  il  ne  put  s  il  la  jeta  dans 
l'eBO,  mais  elle  surnagea  :il  la  yda  dàns  le  lèu,  elle  demeura  intacte.  A 
rapproche  de  la  fête  de  Pàquci,  il  néitt^ettl^parcello  de  l'boatie  k  la  pâte  du 

(t>  Àela  $S.  Surioi  et  GqdoNard ,  S4  nan.  Martène.  ,Âmplimma  cottêeUa,  i,'2, 
P..1SI6. 
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pain  azfme,  qu*il  mit  au  four.  Biais  le  four  devint  aussitôt  tout  lumineux, 

el  la  masse  de  [lain  s'elanra  dehors  an  visage  du  Juif.  Effrayé  de  plus  en 
plus,  le  mallicureux  envoya  la  masse  de  pain  avec  la  parcelle  de  l  iioslie  à 
un  antre  Juif. 

Cependant  In  cliose  étant  devenue  publique  par  la  confession  du  voleur, 
le  marquis  de  Brandebotir^;  fil  arrêter  tous  1rs  Juii's  de  ses  états.  Mis  à  la 
question,  ils  avoucienl  une  foule  de  crimes ,  entre  autres  d'avoir  fait  mourir, 
depuis  peu  d'aniiéi-s,  jiiMjii'à  sept  petits  enfants ,  en  les  perçant  avec  des 
alênes  cl  des  po !riç<)ns.  Convaincus  juridiquement  et  par  leurs  propres  con- 
fessions, ils  ftirenl  condamnés  au  feu  et  exécutés  à  Berlin  le  dix-neuf  juillet 
iolO.  Ces  faits  sont  rapportés  par  deai  auleurs  du  lemp^  et  du  pajs,  Jean 
Tritbèflieei  IS'ioulas  Basel  (1). 

Nous  ferrons  plus  loio  les  huit  ceaU  martyr»  d*Otniite,  nasaeré»  en 
1480  par  les  Turcs. 

Leapiiveau  Pape,  Caliita  III ,  excite  puiMamment  les  chrétiens  é  se  défendre  contre 
les  Turcs.  Iltmiadcet  saint  Jean  de  Ca])istran  remportent  une  victoire  complète  sur 
Mationiet  II.  Un  roi  de  Peise  et  un  roi  des  Tartares,  à  la  sulticilatiun  du  l'ape , 
prennent  les  armes  contre  les  Turcs  et  les  battent  en  Asie.  Un  seul  prince,  Scanderbeg, 
défend  rEurope  cbrélienne.  II  n'est  seuteno  que  par  un  aenl  liomme ,  le  Pape. 
Les  .%lleflMmd8  font  une  guerre  de  ehicanea  au  Pape.  RépoaiM  d'Ailé  Sjlvtot. 

L*emHeiit  pape  Nicolas  V  était  mort  k  vingt-quatre  man  1V55.  Le  beit 
avril  swTaiit,  les  cardinaux  élurent  Alptionse  Burgia,  cardiaai-prétre  da 
titre  des  Qualre-Gouronnés,  qui  prit  le  nom  de  Caliite  III. 

Il  avait  prédit  son  élévation ,  sur  l'assurance  qu'il  en  avait  reçue,  disait-il, 

de  saint  Vincent  Ferrier,  son  compatriote.  On  le  traitait  ù  cet  égard  de  vieux 
rêveur,  à  cause  de  son  grand  âge,  piès  de  soixante-dix-koit  ans,  et  do  peu 
d  apparence  de  son  exaltation.  Mais  il  s'en  tenait  si  sûr,  qu'avant  son  élection 
il  avait  fait  une  formule  de  vœu  sous  le  nom  pontifical  qu'il  prit  ensuite, 
et  conçue  en  ces  termes  :  Moi  Calixte,  pape,  je  voue  à  Dieu  tout-puissant  et 
à  la  sainte  et  indivisible  Trinité,  que  je  poursuivrai  les  Turcs,  ennemis 
très-cruels  du  nom  chrétien,  par  la  guerre,  les  malédictions,  les  ana- 
thèmes ,  les  exécrations,  et  de  toutes  manières  qui  seront  en  ma  puis- 
sance (2). 

Il  s'acquitta  de  son  vœu  parfaitement.  Ses  premiers  soins  furent  d'envoyer 
lies  prédicateurs  par  toute  la  chrétienté,  pour  exborfcr  les  princes  et  ka 
peuples  à  contribuer  de  leurs  biens  cl  de  leurs  personnes,  autant  qu'ils  poor- 
raieni ,  à  cette  sainte  expédition.  Il  conlinda  au  Franciscain  saint  lean  de 
Capistran  la  commisaieii  de  prêcher  la  croisade  en  Allemagne. 

La  plupart  des  piineea  cbréUens  preniiteiii  d'abord  «lolb  seconderaient 

(1)  Rayiuild,15l0,n.40et4i.~l2}  Ibii,,  1459»».  17.  •  Piitiiia. 
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les  desseins  dn  Pdniife.  Par  la  harangue  dVEnéas  Sylvios,  envoyé  de  l'em- 
percur  auprès  du  Pape,  on  voit  que  ce  prince  élail  dans  la  résolulion  d'y 
employer  loules  ses  forces  ;  que  les  rois  de  France,  d'Anglelerre,  d'Aragon, 
«le  Caslille,  de  Portugal  étaient  disposés  à  faire  de  même;  que  le  duc  de 
Hourgogne  s'était  croisé  à  celle  fin ,  et  que  plusieurs  princes  d'Allemagne  en 
niaient  fait  vœu  (1).  Les  peuples  chrétiens,  de  leur  côié,  excités  par  les 
discours  des  prédicateurs  apostoliques,  fournirent  des  sommes  considé- 
rabics  :  de  quoi  le  Pape  se  servit  |)our  construire  el  éqniper  une  flotte  de 
seize  galères,  qu*il  enfoja  contre  les  cnnemb  de  la  oreix  du  Sauveur* 
Calixte  111  eut  aussi  recours  aux  prières,  et  en  ordonna  par  tonte  l'Eglise; 
afin  d  wbtenir  la  proieclion  et  le  secours  du  ciel.  On  en  ressentit  bientdl  les 
rflets,  et  en  Eampeet  en  Asie,  par  les  victoires  qne  Dieu  accorda  eav 
princes  qui  tournèrent  leurs  armes  contre  rennemi  de  la  ebrétienté. 

Mahomet  11,  après  la  prise  de  Constantinople,  comptait  que  la  conquête 
de  reropire  d'Occident  loi  ooAterait  pen ,  et  il  se  regardait  déjà  comme  mattro 
de  tonte  la  ebrélienlé.  Ainsi,  ne  doutant  point  qoll  ne  dût  bient^  arborer 
le  croissant  ottoman  dans  les  villes  de  Vienne  et  de  Rome,  il  s'avança  dans 
la  Hongrie,  avec  une  armée  de  cent  cinquante  mille  bommes,  et  mit  le  siège 
devant  Belgrade,  le  trois  join  1456.  Le  jeune  rot  Ladislas  s'enfuit  do  Vienne; 
mais  le  brave  Jean  Gorvin,  communément  appelé  Haniade,  vayvode  4a 
Transylvanie  et  régent  de  Hongrie,  lequel  avait  si  souvent  battu  les  Turcs 
sous  Amoratb,  rasseotbla  promplemenl  toat  ce  qu'il  pot  de  forces  :  c'était 
bien  pen  auprèsde  celles  deMabomet.En  même  tempe,  il  envoya  prier  saint 
Jean  de  Capîsiran  da  hm  presser  la  marebedes  croisés  qu'il  avait  engagés 
è  prendre  les  armes.  Cependant  les  Turcs  couvrirent  le  Danube  de  vaisseaux 
d'une  construction  particulière  el  adaptée  h  ce  fleuve,  sur  lesquels  ils  embar 
quèrenl  de  vieilles  troupes  accoutumées  à  vaincre.  Huniade,  à  la  Icle  d'une 
flotte  composée  de  vaisseaux  plus  légeri,  el  conséqucmmen!  en  élal  de  mieux 
manœuvrer,  attaqua  les  infidèles  cl  les  vainquit,  puis  entra  dans  Belgrade, 
petite  ville,  mais  très-forte,  au  confluent  du  Danube  et  de  la  Save.  Saint 
Jean  de  Capistran,  qui  clail  avec  lui,  animait  les  soldats  au  milieu  de  la 
mclée,  tenant  à  la  main  une  croix  qu'il  avait  reçue  du  Pape.  Les  Turcs 
revinrent  à  la  charge,  el  résolurent  d'emporter  la  ville.  Quoique  repoussés 
avec  de  grandes  perles,  ils  ne  reculaient  point,  el  passaient  sur  les  cadavres 
de  leurs  compatriotes  étendus  çà  et  là.  Une  telle  opiniâtreté  ramenait  la 
victoire  sous  leurs  étendards,  et  déjà  les  chrétiens  prenaient  la  faite.  C'était 
le  vingt-deux  juillet.  Lorsque  tout  paraissait  désespéré,  le  moine  s'élancf 
dans  les  preouers  rangs,  sa  croix  à  la  main.  Il  exhorte  les  soldats  à  vaincre 

ouè  n;orir,  en  répéianl  ces  paroles  :  Victoire!  Jésus,  victoirel I^es  chré- 
tiens*  animés  «  fondent  sur  lesinfidèlast  Ws  pvécjpiieoi  desfemparts  de  la 
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viUe,  d  les  laUlent  en  pièets.  Vaintsineiit  Mahomet  cherche  è  falKtr  sel 

troupes ,  elles  Alient  de  toutes  parts ,  insensibles  aux  prtimesses  cl  aux 
nieriaccs.  Bîe^sé  lui-môme  dangereuse  mcnl  et  sur  le  point  d'èlre  fait  pri- 
sonnier, on  l  eniporlo  dans  un  villngo.  La  rt'Iraile  se  fait  dans  un  tel 
désordre,  que  quaranle  drapeaux,  seize  pièces  d'artillerie,  toutes  les  muni- 
lions  el  une  partie  du  bn<j;age  demeurent  au  pouvoir  du  vainqueur.  Les 
liisturien?  atliib;ient  cette  victoire  au'ant  nu  zèle  el  a  l'aciivité  de  Jean  de 
Capistran,  qu'à  la  valeur  de  Huniade.  Au  resle,  cetaicul  deux  hummes 
dignes  l'un  de  l'autre. 

Le  prince  tomba  malade  des  fatigues  de  celle  pénible  campagne,  et 
monrat  à  Zemplin,  le  dix  septembre  de  la  même  année  14-56.  il  voulut  aller 
recevoir  le  saint  viatique  h  Tégliee,  disant  qu'il  ne  méritait  pas  que  le  Hoi 
des  rois  vint  dans  sa  maison*  Son  ami,  saint  Jean  de  Capistran,  qui  l'avait 
assisté  dans  sa  maladie,  prononça  son  élog^  funèbre.  Le  pape  Calixte  111  fut 
très-affligé  de  la  mort  de  ce  héros,  et  tous  let  chrétiens  le  pleurèrent* 
MabMiet  loi-fnème  le  regretta,  et  dK  qo*il  ne  restait  plus  sur  la  terre  ée 
prince  digne  de  lau  L'Europe ,  sao? ée  par  son  bras»  loi  doit  une  reoannais^ 
sanee  éternelle. 

Saint  Jean  de  Capistran  survécut  peu  de  temps  à  Huniade.  Il  fut  attaqué 
d'une  complication  de  maoi  qui  terninèrent  sa  vie^dans  le  couvent 
Wiltcck,  près  de  Sirmivk»  M  roi,  la  reine  de  Hongrie  et  un  graud  nombre 
de  princes  et  de  princesses  vinrent  le  visiter  dans  sa  dernière  maladie.  Su 
patience  et  sa  résignation  édifiaient  tout  le  monde.  Son  bvmtlité  loi  ftisalt 
oonfesser  publiquement  ses  fliules.  Il  reçut  le  viatique  et  l'estréme-oiieitOD 
arvec  la  plus  grande  Ibrveur.  Sans  cesse  il  répétait  que  Dieu  ne  le  traitait  put 
comme  il  méritait.  11  expira  tranquilleoient  le  vingt-trois  octobre  1456,  à 
l'Age  de  soixante-onze  ans.  Les  Turcs  s*élant  emparés  de  Willeck ,  on  porta 
son  corps  dans  une  antre  ville.  Les  luthériens  pillèrent  depuis  sa  cliast^e,  el 
jclèrenl  ses  reliques  tians  le  Danube.  Maison  les  en  retira,  et  on  les  garde 
encore  aujourd'hui.  Le  Pape  Léon  X  approuva  un  office  en  l'honneur  du 
serviteur  de  Dieu,  pour  la  ville  de  Capistran  el  pour  le  diocèse  de  Sulmone. 
Alexandre  VIII  le  béatifia  l'an  1694-,  et  Benoit  XllI  publia  la  bulle  de  sa 
cationisation  l'an  172^.  (1). 

En  Asie,  Ussum-Cassan ,  roi  de  Perse  el  d'Arménie,  el  un  roi  des 
Tartares,  ayant  pris  les  armes  contre  Mahomet,  à  la  sollicitation  du  pape 
Calixte,  remportèrent  sur  lui  plusieurs  victoires,  qu'ils  attribuèrent  aux 
prières  des  chrétiens  et  du  Pape,  plutôt  qu'à  la  valeur  de  leurs  troupes  (2). 

C'était  fait  des  Tures,  dit  on  auteur  contemporain,  Platina ,  si  les  princes 
chrétiens ,  renon^nt  aux  guerres  intestines  et  è  la  haine  qu'ils  se  portaient 

(Il  Ra|MM,  14116.  Godeteard,  23  octobre.  —  (2>  Platina  in  Gdixt»  in,  RaynalJ , 
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k»  ans  Mix  autres,  afMent  profité  de  cet  avaDtages,  en  pounaifant  «et 
enaeiDÎ  comman  par  mer  al  par  terra ,  comme  le  Papa  ne  ccisait  de  les 
j  eihorter  (1)  ;  mais  aotant  iU  ataîenl  paru  prompts  et  lélés  k  s'engager  de 
parole  pour  la  guerre ,  autant  firent-âla  ooaoalU»  qu*Ua  eo  af aient  d*élui« 
goemenl,  lorsqo*il  fut  (fuestion  d*en  venir  aux  effets,  leurs  intérêts  parti* 
culiers  éloulTani  en  eux  loul  ce  qu'ils  avaient  témoigné  d'ardeur  pour  U 
cause  commune. 

A  la  mort  de  Huniade,  l'Europe  chrétienne,  parmi  tous  ses  princes  et 
rois ,  ne  vil  qu'un  seul  qui  songeât  à  la  défendre  ;  c'était  le  héros  de 
l'Albanie,  Lorsque  Mahomet  II  se  fut  emparé  de  Conï-lanUnofue  ,  l'iin 
14-53,  et  eut  ensuite  subjugué  la  Morée,  Scandeibeg,  loin  de  partager 
l'épouvante  qui  avait  saisi  toute  la  chrétienté,  et  las  de  se  tenir  sur  la  défen- 
sive, résolut,  aprèi  avoir  invité  vainement  les  princes  chrétiens  à  réunir 
des  forces,  sous  sa  conduite,  contre  l'ennemi  commun,  de  déclarer  seul  la 
guerre  an  sollan«  Il  se  jeta  dans  la  Macédoiiie,  i  la  léte  de  huit  mjlle 
Immmes,  y  prit  quelques  châteaux,  et  ravagea  la  campagne.  Le  sultan  ne 
daigna  pas  combattre  lui-même  un  si  faible  adversaire,  ou  plutôt  il  craignii 
de  se  commettre  contre  un  si  grand  capitaine.  Trois  ans  de  suite,  sesmeil* 
leurs  lieutensfits  attaquèrent  TEiure,  è  la  léte  daroiéas  nombrepam;  et  trois 
ans  do  suite  ils  furent  battus.  Seanderbcg  savait  tirer  un  al  grand  parti  des 
iaé|{alités  du  terrain  et  des  droonstanoes  que  la  hasard  frisait  nattrt,  qu*il 
taillait  en  pièces  ou  finissait  par  dissiper  tantes  les  troupes  qu'on  lui  opposait. 

Un  seul  bommo  Ini  envoyait  des  seconr»  et  des  onceuragements  :  c'était 
le  ppe  Caliile ,  avec  lequel  il  entretenait  ono  correspondance  assidne. 
L'an  1157,  ce  Pontife  lui  procura  mm  somme  d'argent  considêfable,  sur 
les  dédmea  levées  pour  la  croisade  dans  les  centrées  limitrophes;  avec  ce 
secours  en  argent,  il  lui  envoya  plusieurs  galères  bien  armées;  fréquenoieol 
il  l'enoonrageait  par  ses  lettres ,  le  proclamant  le  principal  défenseur  de  la 
chrétienté,  et  disant  aux  autres  princes  qu'il  était  presque  le  seul.  La  flotte 
pontificale  était  commandée  par  Louis,  cardinal-patriarche  d'Aquilée.  Com- 
binant ses  opéralitins  avec  celles  de  Seanderbcg,  elle  remporta  plusieurs 
avantages  sur  les  Turcs,  baliil  leur  flotte  en  toute  occasion,  et  leur  enleva 
plusieuTb  îles,  entre  autres  celle  de  Milylène  ou  Letbos.  Dans  celle  dernière, 
les  Turcs  assiégeaient  une  ville  assez  considérable,  dôjà  ils  entraient  par  la 
brèche,  déjà  les  chrétiens  parlaient  de  se  rendre  ou  de  s'enfuir,  lorsqu'ufic 
jeune  fille,  armée  de  pied  en  cap ,  encourageant  ses  concitoyens,  les  ramène 
au  combat,  se  poste  elle-même  d.ms  la  brèche,  tue  plusieurs  musulmans, 
et  contraint  les  autres  à  s'enfuir  sur  leurs  vaisseaux,  où  ils  sont  attaqués  et 
défaits  par  la  flotte  chrétienne.  Le  pape  Calixte  s'empressa  de  faire  connaître 
en  Occident  les  exploits  de  cetle  héroïne,  dont  il  est  à  regretter  qu'on  ne 
sache  pas  le  nom  (2). 

(Ij  Platiua  in  falixt.  ///.  Raynald,  1457,  n.  G6.  —  .2;  Raynald,  1457,  n.  27-32. 
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Si  les  hommes  d'Allemagne,  si  les  faummes  de  France  aTaienl  eu  aulsut 
de  cœur  .^)ie  celle  jeane  fille  de  Itfitylène^  que  celle  aulre  Jeanne  d'Acc« 
ils  auraient  pu  reprendre  la  Grèce  et  Gonslantinople  même  aux  Turcs,  et 
se  couvrir  d'une  gloire  îmmorlelle.  Mais  ao  lieu  de  seconder  le  Pape  dans 
la  défense  des  peuples  cbrétiens,  les  Allemands  lui  faisaient  une  guerre  de 
chicanes,  se  plaignant  avec  amertume  :  V  que,  suus  prétexte  de  pourvoir 
aux  Arais  de  la  guerre  sainte,  il  exigeait  beaucoup  plus  d'argent  qoll  ne 
devait  ;  2"  qu'il  violait  le  concordat  dans  les  élections  des  évêques  et  des 
abbés,  et  dans  les  réserves  des  bénéfices. 

iÇlnéas  Sylvins  leur  montra  ,  au  nom  du  Pape,  que  leurs  plainies  Liaient 
mal  foii(Jt  es.  L'ar;^enl  qu'il  a  reçu  pour  la  {guerre  contre  les  Turcs  n'est 
point  entre  dans  ses  tollVes,  mais  a  été  dépense  effeclivemenl  ù  la  guerre 
contre  les  Turcs;  el  celte  dépense  n'a  pas  été  inulile  :  le  Saint-Père  peut  se 
glorifier  en  Jcsus-t^brist  d'avoir  beaucoup  alfaibli  la  puissance  de  Mahomet , 
malgré  la  lâcheté  de  presque  tous  les  princes  chrétiens;  il  a  rendu  ses 
cfTorls  inutiles  dans  la  Hongrie,  lorsque  la  religion  chrétienne  était  menacée 
d'une  ruine  entière;  sans  les  vaisseaux  envoyés  à  Rhodes,  en  Chypre,  à 
Miljlèncet  en  d'autres  lies,  les  chrétiens  n'auraient  pu  résister  aui  inti- 
dèlei;  son  lég^t*  le  patriarche  d'Aqoilée,  par  sa  bonne  conduite  et  la  furoe 
de  sçs  armes ,  non-seutement  à  défendu  ces  lies,  mais  il  a  converti  un  grand 
nombre  d'I^abilants  qui  faisaient  profession  de  mahométisme;  l'Albanie  cùl 
été  perdue,  sans  l'argent  qu'on  avait  envoyé  à  Scanderbeg.  Voilà,  dit 
^^9S»  l'orge  que  le  Pape  a  fait  de  ces  grandes  sommes  au  sojet  desquelles 
se  plaignent  les  Allemands.  Convenaitpil  de  laisser  le  Turc  fouler  aux  pieda 
le  09m  chrétien?  et  le  Saint-Père  n*j  pouvant  suffire  lui  seul,  tous  les  antres 
n'étaieiit-îls  pa&  obligés  d*j  oootrtbuer  et  de  fournir  k  b  défense  de  la  cause 
oommqtie  1 

Qi^nt  an  second  chef  de  plaiqtes,  iEnéas  fait  obs^rer  anx  Allemands 
que  par  le  concordat,  le  Pape  n'était  pas  obligé  à  confirnier  timtes  sortes 
d*éljecli^^  mais  seulement  les  élections  csnoniques  ;  que ,  dans  la  réalité , 
il  n'avait  fait  qu'appliquer  celte  règle.  Autant  en  est-il  des  réserves  el  des 

provisions.  D'ailleurs,  y  eîit-il  quelque  ch^à  reprendre  dans  la  conduite 

du  Saint-Siège,  ce  n'est  point  anx  particuliers  à  se  faire  eux-mêmes  justice, 
détruisant  ainsi  la  hiérarchie  ecclésiastique  :  il  fallait  avoir  recours  an  Sainl- 
Siége ,  et  lui  demander  le  rediesseraeiit  de  leurs  griefs,  s'il  y  avait  lieu  (1). 

S'il  y  cul  des  abus  dans  l'emploi  de  l'argent  destiné  à  la  guerre  contre 
les  Turcs,  ce  ne  fui  pas  de  la  part  du  Pape.  Le  roi  de  Caslille  s'en  réi^erva 
la  moitié  pour  faire  la  guerre  aux  Mahomelans  de  Grenade.  Christiern,  roi 
de  Danemarck ,  on  fil  autant,  et  leurra  le  nonce  Marin,  sous  prétexte  d'em- 
pl9J^il^.!ey^|.copirc     iscbismaligiics  qu|  é^a^pAj^ip9py|iii(^.d« 

(I)  MméêM  Syhiui,  êpist,  371. 
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royaume.  Saint  Anlonin  reproche  à  la  V  l  aiice  d'avoir  fait  la  même  clioie 
pour  conlinuer  la  guerre  contre  les  Anglais  (1).  Le  clergé  de  Normandie 
donna  même  l'exemple  ou  le  scandale  d'appeler  du  l*ape  au  concile  œcumé- 
nique, touchant  les  subsides  qu'on  levait  [)Our  la  guerre  contre  les  Turcs  et 
la  défense  de  la  chrétienté.  Le  Pape  annula,  et  avec  raison,  une  tentative 
aussi  téméraire  que  peu  géoéreuse.  Il  semblait  que  les  Papes  dussent  sauver 
l'Europe  malgré  elle* 

Calixte  III  ordonne  la  révision  du  procèsde  Jeanne  d'Arc  ,  qui  e^l  déclarée  innocente. 
Il  institue  la  féte  de  la  transfiguration.  Vie  du  Franciscain  salut  Jacques  de  la 
Marche.  Mort  de  Calixte  III.  Désordres  secrets  de  son  neveu,  Hodrigue  LeutUoll, 
qui  deviennent  plus  tard  uu  scandale  public  et  perpétuel. 

Il  y  avah  Titigl-cinq  ans  que,  àna  la' capitale  de  la  Normandie,  les  par- 
tisans français  de  la  domination  anglaise  avaient  condamné  an  fea  JeaMie 
d*Arc,  la  libératriee  de  la  France.  Le  roi  Charles  VII,  étant  devena  maître 
do  Rooeo,  Tonlut  dTacer  se  qu'il  y  avait  de  flétrissant  pour  lui  dans  cette 
aflbire.  It  obligea  les  parents  de  Jeanne  à  se  pourvoir  an  Saint-Slégo,  pour 
obtenir  la  révision  de  son  procès.  Le  pape  Caliite  III  accorda  leur  demande 
par  une  bulle  do  quinze  juillet  1455,  et  nomma  l'arcbevèque  de  Reims  et 
d*iiitre8  commissaires  pour  y  travailler.  On  entctidH  plus  de  cent  témoins, 
tant  en  Lorraine  qu'en  France,  sur  la  naissance  ét  la  vie  de  Jeanne  d*Arc.  Ec 
par  le  jugement  qui  intervint,  il  fut  déclaré  que  le  procès  fait  à  la  défunte  et 
la  sentence  prononcée  contre  elle  étaient  un  tissu  de  di)l,  de  calomnies, 
d'injustices,  de  contradictions  cl  d'erreurs,  dans  le  fait  et  dans  le  droit, 
que,  pour  ces  causes,  les  juges  nommés  par  le  Sainl-Siége  cassaient  et 
annulaient  cette  procédure  inique,  avec  tout  ce  qui  s'en  était  suivi,  et 
déclaraient  Jeanne  d'Arc  et  tous  ses  parents  n'avoir  encouru  par  telle  mort 
aocone  tache  ni  infamie.  La  mort  de  ses  premiers  juges,  qui  avaient  péri 
d'une  manière  funeste,  ainsi  que  nous  avons  vu,  exempta  les  seconds  den 
faire  la  recherche. 

Après  avoir  sauvé  l'Europe,  Calixte  Ili  institua  une  fêle  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  sa  délivrance.  En  mémoire  des  grâces  que  le  ciel  avait  répan- 
dues sur  les  armées  chrétiennes  dans  la  défaite  des  Turcs  à  Belgrade,  le  six 
du  mois  d'août,  il  ordonna  qa*on  célébrerait  en  ce  même  jénr  par  toute' 
TRglîse  la  fête  de  la  Transfiguration  de  notre  Seigneur;  il  en  composa  lui- 
même  un  office  propre,  et  y  attacha  les  mêmes  indulgences  qn*à  la  Féte'IMeii. 

Le  même  Pape,  à  la  demande  des  peuples  de  la  P)me  et  de  la  Géorgie, 
4|iii a*appelaienl  Francs,  leur  aecordk  la  permission* de  se  dioisfr  un  arcbe- 
vêqne,  qOi  aérait  confirmé  par  iê  Siiiol''S2égt^,  à  condition  de  venir  I  Rome 

(t)  Aotonin,  t}t. 22,  e.  18, 1 1. 
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dès  qu'il  pourrait  (1).  La  demande  de  ces  peuples  fut  apportée  à  Calixte  III 
pnr  Louis  de  Bologne,  frère  Mineur,  qu'il  avait  envoyé,  avec  la  qualité  de 
nonce,  à  divers  roU  el  peuples  de  l'Orieot,  notammeol  à  l'empereor  de 
l'Ethiopie. 

Un  autre  personnage  que  le  même  pontife  employa  dans  diverses  UgÊ* 
tions,  fatsainl  Jacques  de  la  Marche,  également  religieux  de  Saint-François. 
Il  eut  pour  patrie  la  petit  ville  de  Montbrandon,  dans  la  Marche  d'Âncône, 
l'aBcien  Picénum.  Ses  parents  étaient  d'une  condition  médiocre,  mais  fort 
▼ertneux  ;  ils  l'élevèrent  dans  de  grands  sentiments  de  religion.  Un  prêtre  du 
▼oiaineg^  loi  enseigna  les  éléments  de  la  langae  latine,  et  il  était  encore 
tiès-jeone  lonqa*on  Tenvofa  à  Taniverfité  de  Péroose.  Il  j  fit  de  si  rapides 
progrès  dans  les  lettres,  qn*an  gentilhomiiie  de  Florence  crut  devoir  loi  con- 
fier rédncation  de  son  fils.  Ce  geolilhomoie  s'applaudissait  tous  les  joars  da 
dMMS  qa'il  avait  bit.  Frappé  de  la  Terto  et  de  la  prodence  de  notre  saint, 
il  Ini  propeaa  de  raccompagner  à  Florence,  et  il  loi  procura  on  poste  ton- 
sidêiible  dans  cette  république. 

Jaeqoea  de  la  Marche ,  pour  se  présenrer  des  dangers  qnVm  ooatt  dans  le 
monde,  vivait  dans  le  recoeillement  et  dans  la  prière.  Il  trouvait  tant  de 
eharflles  dans  cette  sainte  pratique,  qu'il  résolut  d*embrasser  on  genre  de 
vie  plus  parfait.  Ajant  eo  occasion  de  passer  près  d'Assise,  il  alla  liiire  sa 
pri^  dans  l'église  de  Notre-Dame-des-Anges  ou  de  la  Portioncole.  La 
ferveur  des  religieux  de Saint-François ,  qu'il  y  vit,  l'édifia  tellement  et  fit 
sur  son  âme  une  impression  si  vive,  qu'il  leur  demanda  l'habit.  Les  frères 
^.  acquiescèrent  à  sa  demande  et  l'envoyèrent  faire  son  noviciat  dans  le  couvent 
dit  des  Prisons,  non  loin  d'Assise.  Il  y  jela  les  fondements  de  celte  éminenle 
sainteté  à  laquelle  il  parvint  dans  la  suite,  el  qui  ne  se  démentit  jamnis.  Son 
noviciat  achevé,  il  revint  au  couvent  de  la  Porliuncule.  Il  ne  laissa,  pendant 
quarante  ans,  passer  aucun  jour  sans  prendre  la  discipline.  Toujours  il 
portait  ou  un  rude  cilice  ou  une  ceinture  de  fer  armée  de  pointes.  Il  ne 
dormait  que  trois  heures  chaque  nuit,  et  il  employait  le  reste  à  la  prière  et  à 
la  méditation.  Il  s'intenlit  l'usage  de  la  viande,  el  il  mangeait  si  peu ,  qu'on 
ne  concevait  pas  comment  il  pouvait  vivre.  Tous  les  jours  il  disait  la  messe, 
et  il  le  faisait  avec  une  dévotion  admirable.  Son  amour  pour  la  pauvreté 
allait  si  loin ,  que  c'était  ponr  lui  on  sujet  de  joie  que  de  manquer  du  néces- 
saire. Les  habits  les  plus  grossiers  et  les  plus  osés  étaient  ceux  qu'il  portait 
de  préfiérence.  U  sot  dannt  tonte  sa  vie  conserver  une  inviolable  pureté;  il 
ne  conversait  avec  aocune  femme  que  quand  la  nécessité  ou  la  charité  l'ext* 
geait.  Son  obéissance  n'était  pas  moinsdigne  d'admiration  ;  elle  était  prompte- 
et  enticre  dans  les  moindres  choses.  Sun  aèle  ponr  le  saint  des  Ames  parais» 
sait  n'avoir  point  de  bornes  ;  tous  les  jours  il  Inslrnisait  le  peopin  ou  les 

(1)  Riynald,  1487, 11.66, 
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religieux  de  soo  ordre.  Ses  discours  étaient  simples,  mais  pleins  de  force  et 
d'unction. 

Un  sermon,  qu'il  prêcha  à  Milan,  (il  entrer  dans  la  carrière  laborieuse 
de  la  pénilence  trente^six  femmes  débauchées.  Ajant  été  élu  archevêque  de 
celle  vtUe,  il  prit  la  fuite.  On  l'eut  bientôt  rejoint  ;  mais  il  obtint,  à  force  de 
prières,  qu'«m  le  laisserait  exereer  les  fondions  de  simple  missionfiaiic»  11 
tccompagnt  saint  Jean  de  Capïstran  dans  quelques-oaes  de  ses  missions  «s 
Allemagne,  en  Bohème  et  en  Hongrie,  et  il  fut  envoyé  trois  fois  dans  ce 
dernier  rofaooM  par  les  papes  Eugène  IV,  Nicolas  V  et  Calixtc  111.  Le  don 
des  nirades  ajeuta  mm  nouveta  Inatreè  sa  sainteté;  il  en  opéra  plusieiirs  à 
Venise  et  en  d'antres  liens.  11  rendit  la  santé  au  dnc  de  Galabrc  et  •«  roi  de 
Maples,  attaqnês  de  maladies  dangereuses» 

U  s'defa  alon  une  grande  dbpute  entre  les  Fisanciscaîns  et  les  Doioi- 
nicains,  U  s'agissait  de  sat osr  st  le  sang  de  Jésas-Clirist ,  qui  tai  séparé  de 
son  corps  durant  sa  passion,  était  toojoars  resté  hyposlatiquement  uni  aa 
Verbe.  Le  saint  fut  déféré  è  rinquisition ,  comme  ayant  soutenu  la  néga- 
tive; mab  il  sertit  de  cette  aflbire  avec  honneur*  U  mourut  dans  leeontent 
de  la  Trinité,  près  de  Maples,  le  vingt-huit  novembre  lè<79,  à  Tège  de 
quatre-vingt-4ii  ans.  Son  curps  se  garde  è  Naples  dans  Téglisa  de  Notie- 
Dame-la-Neove ,  et  la  châsse  qui  le  renferme  est  dans  nne  chapelle  de  son 
nom.  11  fut  béaliBé  par  Urbain  VJII ,  et  canonisé  en  1726  par  Benoit  XIII , 
qui  avait  été  témoin  oculaire  d'un  miracle  opéré  par  son  intercession  (1). 

IJalixte  III  canonisa  un  de  ses  compatriotes,  saint  V^incenl  Ferrier,  de 
Valence  en  Esjiagne,  et  mort  en  1419.  Calixle  lui-même  mourut  le  six 
août  1458,  à  l  àge  de  quatre-vingts  ans,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège 
trois  ans  trois  mois  et  seize  jours. 

Calixle  III  eût  été  un  excellent  pape,  ii'il  n'avait  été  que  pape.  Le  Seigneur 
dit  à  ses  apùlres  :  Si  quelqu'un  aime  son  père,  sa  mère,  ses  frères ,  ses  sœurs 
plus  que  moi,  il  n'est  pas  digne  de  mui.  Le  [vape  Caiixte  ne  se  souvint  point 
assez  d<i  ces  paroles.  Il  avait  deux  sœurs  noblement  mariées  en  Espagne  : 
chacune  d'elles  avait  un  tils.  Plus  oncle  que  pape  ,  Calixle  promut  au  rang 
des  cardinaux  ses  deux  neveux,  qui  n'en  étaient  guèredignes. 

L'un  des  deux  était  Rodrigue  Leniueli,  né  à  Valence  Tan  1431.  Jusqu'à 
dix-huit  ans,  îl  s*appliqua  aux  sciences  avec  un  succès  remarquable  ;  dès 
eetâge,  son  père,  qui  avait  obtenu  successivement  les  fonctions  les  plus 
éminentcs,  lui  confia  d'importantes  affiiires,  dont  il  vint  k  bout  avec  une 
rare  habileté  :  c'étaient  particulièrement  des  procès  difficiles,  qu'il  débrouilla 
heureusement.  Tout  k  coup  il  embrassa  Tétat  de  son  père,  la  prafessioo  des 
armes ,  aaoins  par  vocatioa,  ce  semble,  que  par  légèreté  et  par  aneur  de 
rindépendance.  Dans  cet  état,  il  s'éprît  d^uae  vtnre  rouuÀM»  qui  vint  «u 

ii)  Godcfcaid ,  28  noTembre.  RayuM,  14S7  et  I4S8,  «te. 
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Espagne  avec  ses  deux  filles;  à  la  mort  de  la  mhe^  il  s'éprit  pareillement 
de  l'une  des  filles ,  nommée  Vannozie,  mariée  dès-lors  on  depuis  à  Domi- 
nique d'Ârignan.  Il  en  eut  einq  enfants;  mais  il  sol  tenir  si  aaerète cette 
liaison  criminelle ,  qu'on  n'en  eut  connaissance  que  bien  des  années  après* 
Ces  désordres,  si  déplorables  qu'ils  soient,  n'étonnent  pas  beancoup  dans 
lin  militaire.  Mais  son  onde,  étant  devenu  Pape  l'an  1455,  l'invita  de  tenir 
i  Rome  ponr  avoir  part  aui  pins  éminentes  faveon.  Rodrigoey  qui  se  wojêH 
an  tiilieu  des  richesses  et  des  phisira  en  Espagne,  se  pressa  si  peu  de  m 
rendre  à  cette  invitation,  que  son  oncle  dut  enToyer  itn  prélat  ponr  ramener 
I  sa  conr.  Là  il  reçut  des  liénéBees  considérables,  fut  nommé.  Tan  1456, 
archevêque  de  Yalenca  et  cardinal,  et  pen  après  vîoe>ehancelier  de  l'Eglise 
romaine.  Secrètement,  il  continuait  ses  relations  avec  Vannotie;  puhlî- 
qâemeni,  il  faisait  le  prélat  pieux,  fréquentait  les  églises  et  les  hôpitaux , 
était  libéral  envers  les  pauvres,  et  s'acquit  une  renommée  généralaBnent 
très-favorable  (1). 

Son  oncle ,  il  est  probable ,  s'applaudissait  de  son  choix  ;  il  lui  fit  même 
quitter  le  nom  de  son  père,  Lensnoli,  pour  prendre  le  nom  de  sa  mère , 
Borgia,  qui  était  celui  du  Pape.  Les  circonstances  favoriseront  singuliè- 
rement le  népotisme  de  Calixte  IIL  Son  nevea  Rodrigue  Lenzuoli,  dit 
Borgia,  deviendra  pape  sous  le  nom  d'Alexan«lre  VI ,  mais  pour  faire 
monter  avec  lui  sur  le  trône  de  sainl  Pierre  le  déshonneur  de  ses  vices 
devenus  publics  ,  mais  pour  imprimer  à  son  nom  adoplif  une  tache  indé- 
lébile que  ne  pourront  jamais  couvrir  bien  des  Borgia  vertueux  et  accomplis, 
tuais  pour  faire  de  ce  nom  comme  un  écho  h  jamais  funeste,  qui ,  jusqu'à  la 
lin  du  mooile,  provoquera  lo  {^émissemcnl  du  chrélien  fidèle,  avec  le  rica- 
nement infernal  de  l'hérétique  cl  de  l'impie.  Puissent  tous  les  Papes  ,  les 
cardinaux  ,  les  évêques  et  les  prêtres  profiter  de  cette  implacable  le^n  ! 

I*pp;lemcnt9  de>  cardinaux  en  OOnclave.  .ïnéas  Sylviii»  est  élu  Pap«  sous  le  nom  de 
Pie  II.  Conî^rès  de  IWaiitouc  p)ur  la  défense  de  In  chrétienté  contre  les  Turc».  Pie  II 
condamne  les  oppeilations  du  Pape  «u  futur  ooacilc.  Il  rétracte  ce  qu'il  avait  écrit 
ea  faveur  du  coucile  de  ûàle. 

A  la  mort  de  ('alixte  III ,  le  Saint-Siège  ne  vaqoa  qoe  donze  jonrs.  Il  se 
trouvait  k  Rome  dix-huit  cardinaux  ;  entrés  an  OMwlaTe,  ils  dressèrent 
quelques  articles  pour  faire  jurer  à  eelni  d'entre  eux  qui  serait  élu  Pape. 
En  voici  les  principaux  :  LeFape  fbtur  ne  transférera  point  la  cour  de  Rome 
d*one  province  à  Taulre  sans  le  consentement  des  cardinaux.  It  n*en  fisim 
point  de  nouveaux ,  I  la  prière  de  qvelque  prince  que  ce  fait ,  sans  le  mm» 
sentemeiit  des  autres  cardinaux,  donné  en  consisteire;  «t ,  en  leur  création , 

(1)  Voir  le  proteatant  Schrocckh ,  t.  32»  p.  382  et  383: 
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il  observera  l'ordonnance  du  concile  de  Conslance,  tant  sur  leur  nombre 
que  sur  leur  qualité.  11  pourvoira  chaque  cardinal  de  cent  florins  de  la 
chambre  apostolique  par  mois,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  d'ailleurs  quaire  mille 
florins  de  revenus,  el  maintiendra  tous  les  cardinaux  dans  la  possession  des 
bénéfices,  même  incompatibles,  qu'ils  ont  en  lilrc  ou  en  coramcnde.  Il  ne 
donnera  aucune  provision  d'églises  cathédrales  ou  d'abbayes,  soit  en  litre 
ou  en  commende,  sinon  en  consistoire  et  du  consentement  de  la  plus  grande 
partie  des  cardinaux,  si  ce  n'est  des  bénéfices  qu'il  conférera  aux  cardinaux 
mêmes.  Il  ne  permettra  d'insérer  dans  aucune  bulle  la  clause,  du  consen- 
tement de  nos  frères^  qu'il  ne  l'ail  efTectivement  demandé  el  obtenu.  II 
n'accordera  à  aucun  prince  ou  prélat  la  faculté  de  présenter  ou  nommer  k 
aucune  prélatureou  bénéfice,  sibod  du  cooseotement  exprès  des  cardinaux. 
II  ne  fera  anenne  inféodation  on  anlres  aliénalioiis  des  terres  de  r£glise , 
que  du  conaenteoMnl  par  écrit  des  cardinaux.  Il  ne  s'emparera  point  de 
ieors  biens  ou  de  ceux  des  prélals  h  leur  mort,  mais  il  les  en  laissera  dis- 
poser à  leur  Tolonté.  Il  ne  mettra  point  de  nouveau  impôts  et  n'augmen- 
tera point  les  anciens.  Les  cardinaux  s'assembleront  tous  les  ans  pour  voir 
si  le  Pape  obserfeoes  articles ,  et,  s'il  j  manque,  ils  l'en  admonesteront 
jusqu'à  trois  fois. 

En  oa  conclave,  on  pensa  élire  d*abord  le  cardinal  de  Eonen ,  Goîllaume 
d'Estontefille;  les  Italiens  s'y  opposèrent,  craignant  qu'il  ne  ramenât  OQ 
Franco  la  cour  de  Rome  :  ce  qu'ils  regardaient  comme  la  mine  de  lltalie. 
Et  certes,  ils  n'avaient  pu  tort;  le  séjour  des  Papes  dans  Avignon,  inivi 
dn  longscbismed'Ooddeot,  était  une  le^on  asseï  parlante.  D'ailleurs»  tant 
qoe  le  clergé  de  France  oonserven  sur  ranlorilé  do  PontiliB  romain  cer- 
lainea  idées  nationales  qni  ne  sont  pas  celles  do  l'Eglise  romaine,  convtent-il 
-qu'an  cardinal  ou  un  évéque  français  devienne  encore  Pape?  On  élut  donc 
le  cardinal  de  Sienne,  ^néas  Sylvios,  qui  prit  le  nom  de  Pie  II.  Gimme 
nous  avons  déjà  vu,  il  était  né  à  Gorsigni ,  territoire  de  Sienne,  de  la  noble 
maison  de  Piccolomini.  Son  prédécesseur  l'avait  fait  cardinal-prêtre  du 
litre  de  Sainte-Sabine.  Il  se  fraya  le  chemin  au  souverain  pontificat  par  sa 
science,  son  élocjucnce,  son  habileté  et  sa  prudence  à  manier  les  affaires, 
qualités  où  il  excellait  par-dcssos  tous  ceux  de  son  temps.  Son  élection  eut 
lieu  le  dix-neuf  août  1458,  el  son  couronnement  le  trois  de  septembre. 
Toute  la  ville  de  Rome  en  témoigna  une  Joie  extrême,  qui  seoommoniqua 
de  proche  en  proche  à  toute  la  chrétienté. 

Sous  les  Papes  précédents,  il  avait  travaillé  avec  zcle  à  faire  entre  les 
princes  chrétiens  une  sincère  el  sainte  alliance  contre  le  Turc,  pour  la 
défense  de  l'humanité  chrétienne.  Continuant  dans  ce  zèle,  comme  Pape, 
JJ£)rma  le  dessein  d'une  assemblée  générale  où  Ion  traiterait  des  moyens 
de  l'entreprise  et  de  Texéculion  de  cette  importante  affaire.  U  désigna  la 
ville  de  Mantoue  pour  le  lieu  du  ooogrès,  el  en  fixa  TqpoqiM  au  prenior 
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juin  1^^59,  laissant  ainsi  neuf  mois  d'intervalle  pour  s'y  préparer.  11  invita 
lous  les  potentats  de  l'Europe  n  s'y  trouver  en  personne,  ou  du  moins  à  y 
envoyer  leurs  ambassadeurs.  Il  pressa  instamment  le  roi  de  France, 
Cliarles  VII ,  comme  pouvant  y  attirer  les  autres  par  son  exemple.  Il  y 
invita  aussi  en  particulier  l'empereur  Frédéric  et  les  électeurs  de  l'empire  , 
51athias  Corvin,  roi  de  Hongrie,  fils  du  célèbre  Huniade,  et  Georges 
Podiebrad ,  prétendant  au  trône  de  Bohème,  à  qui  le  Pape  donna  le  litre 
de  roi,  cl  qui  sut  bien  s'en  prévaloir. 

Pour  apaiser  les  troubles  de  l'Italie,  Pie  II  se  persuada  que  le  moyen  le 
plus  sûr  était  de  donner  l'invesLilurc  du  royaume  de  Naples  à  Ferdinand  , 
fils  nalurel  do  roi  Alphonse  d'Ara g^on ,  qui  l'en  avait  déclaré  i'iMrilier.  En 
conséquence,  il  envoya  le  cardinal  Laiino  des  Ursins  pour  en  faife  lacévè» 
monie.  Les  conditions  furent  à  peu  près  semblables  à  (xWes  de  la  première 
concession  faite  à  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis.  Néanmoins,  sur 
les  prolestalioos  do  roi  René  d'Anjou  et  de  Jean,  son  fils,  il  voulut  qu'on 
insérèl  dans  l'acte  de  rinvestitofo,  qoe  c'était  sans  préjudice  do  dreit 
d'aotroi  (1). 

L*anoée  suivante  le  Pape,  accompagné  de  sii  cardinaux,  partit 
de  Borne  le  vingl-un  de  janvier  pour  se  rendre  è  Manlooe.  Il  fit  son  voyage 
à  petiles  journées,  s'arrêtent  dans  les  villes,  plos  ou  moina-,  suivant  le 
besoin  des  affaires.  Le  vingt-deux  février,  il  célébra  la  Cbaire  de  teint 
Pierre  è  Corsigni ,  lieo  de  sa  naissance,  qo*il  érigea  en  ville  épiseopele  et 
appela  de  son  nom  de  Pape,  Pieme.  Le  vingt-quatre,  il  vint  à  Sienne,  eè 
il  Sf^ooma  jusqu'au  vingt-trois  d'avril.  Comme  il  en  aveit  été  évéque ,  il 
travailla  beaucoup  è  la  pacifier,  en  réconciliant  le  peuple  avec  la  noblesse  ; 
il  en  érigea  le  siège  en  archevêché,  et  y  mit  en  sa  place,  pour  premier 
archevêque,  Antoine  Piccolomi ni,  son  parent,  de  l'ordre  des  Camaldnles. 
La  bulle  d'érection  est  du  dix-neuvième  d'avril.  Le  Pape,  étant  à  Sienne, 
apprit  qu'en  quelques  lieux  d'Allemagne  l'usage  de  porter  le  Saint-Sacre- 
ment h  découvert,  même  au  jour  de  la  féte,  avait  été  interrompu,  et  que 
le  cardinal-légat,  Nicolas  deCusa,  autorisait  celle  interruption.  Sur  quoi 
le  Pape,  à  la  demande  des  marquis  de  Brandebourg,  approuva  l'usage  de 
le  porter  à  découvert,  sans  aucun  voile,  comme  propre  à  augmenler  la 
dévotion  des  fidèles.  La  bulle  est  du  dernier  jtmr  de  mars  (2). 

Ce  fut  encore  à  Sienne  que  Pie  H  apprit  qu'en  Angleterre  l  évcquc  de 
Cbicbester  semait  diverses  erreurs.  Il  s'appelait  Réginald,  était  docteur  de 
l'université  d'Oxford ,  et  passait  pour  grand  tbéulogien.  11  lut  première- 
ment évêque  de  Saint'Asaph,  puis  transféré  à  Chicbesicr.  Les  principales 
erreurs  donl  on  raccusait  étaient  :  qu'on  n'était  pas  obligé  de  s'en  tenir 
aux  décisions  de  l'Eglise  romaine  i  fue  l'Eglise  même  universelle  peut 
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errer  dans  ce  qui  es(  de  la  foi,  et  avait  erré  souvent;  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire de  croire  que  le  corps  de  Jésus-Christ  suit  réellement  dans  TEocba- 
rietie.  Sur  cet  avis,  le  Pa|ie manda  h  l'archevêque  de  Cantorbéri  d  assembler 
son  eoneile  et  de  dépoter  cet  évéqoe.  li  se  rétracta  publiquement,  et  ses 
livres  forent  brûlés  en  ta  présence,  mais  sa  rétradatîoii  ne  fut  pas  sincère , 
et  il  mourut  peo  de  temps  après. 

A  Sienne  encore,  le  Pape  reçut  les  ambassadeurs  des  peuples  de  Silésie, 
qui  frisaient  des  plaintes  contre  Podiebrad,  roi  de  Bohème.  L'année  préoé* 
dcflHe>  ce  prince  avait  renoncé  ani  erreurs  des  Hussiles  »  mats  on  prétendait 
que  ea  n'était  pas  sincèrement.  Pie  11  envoya  dans  le  pays  deoi  nonces  qui 
proenrèrant  la  paii  entra  Podiebrad  et  ks  Silésiens;  il  commit  de  plus  on 
prélat  poor  administrer  l'égHse  de  Pragve.  Mais  Tambltieux  Roqoesane, 
qne  d^à  leng-lemps  nooa  avons  appris  è  connaître,  et  qui  prétendait  devenir 
arcbcvéqM,  parvint  de  nonveao  è  broolller  les  choses; 

De  Sienne,  la  Pape  se  rendit  è  Florence,  oè  il  Ait  reçu  magnifiquement 
par  Gosme  de  Biédicis,  et  assista  ans  fanéraiNes  de  saint  Antonin.  De  Flo- 
rence, il  vint  è  Bologne ,  pois  è  Ferrare,  et  enfin  à  Mantooe,  oft  !1  arriva 
le  vingt-septième  de  mai. 

Il  y  reçut  une  ambassade  de  Thomas  Paléologuc,  prince  grec,  frère  du 
dernier  empereur  de  Constanlinople  cl  seigneur  de  la  Mt^n'-e  ou  du  Pélo- 
ponèse ,  où  il  faisait  la  guerre  aux  Turcs,  ainsi  qu'à  son  propre  frère, 
Démétrius;  car  celui-ci  avait  fait  alliance  avec  les  Turcs,  et  donné  sa  propre 
fille  en  mariage  à  Mahomet  11.  C'est  ainsi  que  les  princes  ^recs  aidaient  les 
Turcs  à  les  ruiner  les  uns  par  les  autres.  Il  y  a  plus  :  un  autre  Palcologue, 
devenu  apostat,  commandait  la  flotte  musulmane  el  faisait  aux  chrétiens 
tons  les  maux  qu'il  pouvait.  Le  Pape  ne  put  envoyer  au  prince  Thomas 
d'autre  secours  que  trois  cents  hommes,  mais  il  lui  en  promit  de  plus  con- 
sidérables de  la  part  des  princes  d'Occident  (1). 

Pie  li  vit  également  arrivera  Mantone  les  ambassadeurs  de  Chypre,  de 
Aëodes  el  de  Lesbos,  d'Albanie,  de  TEpire,  de  la  Bosnie  et  de  tons  les 
cunfins  de  Tlllyrie,  qai  venaient  demander  do  secours.  Le  premier  de  juin, 
il  fit  louveriure  de  l'assemblée  par  une  messe  solennelle,  après  laquelle 
l'évéque  de  Coron ,  pnis  le  Pape  lui-même,  prêchèrent  sur  la  défense  de  la 
chrétienté  contre  les  Turcs.  Pie  il  parla  plusieurs  fois  sur  le  même  sujet , 
et  toi^oors  avec  tant  de  force  et  d'onction,  qo*il  tirait  les  larmes  des  yeoi 
de  lottto  rassemblée. 

On  7  convint  de  la  oéoeisité  de  la  foerra  saintei  qoi  Ait  réBuAopf  aussi 
bien  qee  les  mesures  h  prendre  et  ks  Ironpes  è  empteyer  poor  l'eiécotion, 
le  Papn  levant  tontes  les  difficoltés  qo'on  loi  opposai!  »  offlrani  tout* ce  qoi 
était  à  hii  en  qoi  dépendait  de  loi,  se  chargeant  de  Mot  le  poids  qn*on  toq- 
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lail  lui  imposer  dans  l'cxpcdilion ,  et  assurant  qu'ii  était  prêt  à  donner  sa 
▼ie  pour  le  succès  de  l'enl reprise  (1). 

Pendant  que  tout  se  disposait  à  Manloue  selon  les  désirs  du  chef  de  la 
cbrclicnlé,  tout  se  brouillait  dans  les  provinces;  au  lieu  de  se  préparera 
la  guerre  conire  l'ennemi  commun  ,  elles  se  préparaient  à  la  guerre  les  unes 
contre  les  autres.  L'Allemagne,  qui  avait  plus  d'intérêt  et  plus  de  facilité 
qu'aucune  autre  à  supposer  ani  progrès  de  l'infidèle,  tournait  ses  armes, 
partie  contre  elle-même,  partie  contre  la  Hongrie,  qui  avait  le  plus  besoin 
d'être  iecoariie  contre  !  ennemi  de  tous.  L'Angleterre  était  divisée  ea  de«x 
factions  fratricides.  L'Aragon,  aidé  de  la  France,  portail  la  gverre  en 
Catalogne,  è  laquelle  le  reste  de  Tfiipegne  préparait  du  secours.  L'Italie 
même  devenait  le  théâtre  d'une  gaerre  intestine.  Jean ,  fils  de  Bené 
d'Anjou,  ayant  pénétré  dans  le  royanme  de  Maplet,  sne  partie  de  la  popu- 
lation se  déclara  pour  lui  contre  l'antre,  qui  tenait  pour  le  roi  Ferdinand, 
•on  adveraeire.  Ce  qni  intéressait  encore  pins  pt rticolièremeiit  le  Pape» 
^est  qoe  toni  était  en  trovUe  dans  TOmbrie,  le  Picentin,  la  Sabne,  à 
Viterbe,  dans  d'antres  terres  da  Saint-Siège,  et  à  Rome  même,  par  les 
séditions  qa*f  escitaient  certaine  factieux  (2). 

Pie  11  f»t  donc  obligé  de  quitter  Mentoue,  et  de  laisser  imparlûtCy  ï  son 
grand  regret,  sa  négociation  pour  la  goerre  sainte,  réscdo  néaMBoioadela 
reprendre  aussitôt  qu'il  «orait  rétabli  Tordre  dans  ses  états,  et  qu'il  omit 
porté  les  princes  chrétiens,  do  moins  les  mieux  intentionnés,  à  lestcoiMior, 
sniTont  le  plan  et  les  engagements  pris  dans  l'assemblée. 

Au  lieu  de  seconder  les  Papes  dans  leurs  efforts  pour  défendre  la  chré- 
tienté contre  les  Turcs ,  nous  avons  vu  des  gens  en  appeler  du  Pape  an 
futur  concile  œcuménique  :  moyen  commode  pour  tous  les  brouillons  de  se 
moquer  de  l'iiutorité  existante,  par  respect  pour  une  autre  qui  n'existe  pas. 
Pie  H  condamna  celle  témérité  par  une  décrétale,  dont  voici  les  termes  : 

it  Pie,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  pour  mémoire  perpé- 
tuelle. 11  s'est  glissé  de  nos  jours  un  abus  détestable  et  inconnu  dans  les 
temps  anciens,  qui  est  que  certains  esprits  rebelles,  afin  d'éviter  la  punition 
de  leurs  délits,  et  non  dans  le  désir  d'un  jugement  plus  sain,  ont  l'audace 
d'appeler  au  futur  concile  des  jugements  du  Pontife  romain,  qui  est  le 
vicaire  de  Jésus-Christ,  auquel  il  a  été  dit  dans  la  personne  de  saint  Pierre  : 
Pais  mes  brebis,  et  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  aussi  lié  dans  les 
cieux.  Quiconque  n'est  pas  ignorant  dans  le  droit,  peut  connaître  combien 
cet  abus  est  contraire  aux  saints  canons,  et  combien  il  est  nuisible  à  la  répn- 
btiqoe  chrétienne;  car,  sans  parler  des  autres  raisons  qui  répugnent  évi- 
demment è  ce  désordre,  qui  nef  oit  qoe  c'est  une  chose  ridicule  d'appeler  à 
oe  qoi  n'est  nulle  part  et  qu'on  ne  sait  q«and  il  sera,  ht»  pnissants  ep- 
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priment  les  faibles  en  plusieurs  manières,  les  crimes  demeurent  impunis, 
on  fomente  la  rébellion  contre  le  premier  Siège,  on  accorde  la  liberté  de 
mal  faire,  et  on  renverse  loule  U  discipline  ecdé»ia&Uque ,  aioài  que  l'ordre 
de  la  hiérarchie. 

»  Voulant  donc  éloigner  celle  peslc  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ ,  pourvoir 
au  salut  du  troupeau  qui  est  sous  notre  conduite  et  en  ôtcr  toute  matière 
daietndale,  de  l'avis  et  do  eonscnltiAent  de  nos  vénérables  frères,  les  car- 
dinaux de  la  sainte  £gliso  i»inaine,  de  tous  les  fkrélatSt  ibéulogîens 
jorislef  q«  soiveni  notre  conr,  et  de  notre  seience  «erUitae,  iipvs  condam* 
nons  cet  iortet  d'appab,  noiM  les  réproovoBa  eomme  erronfiés  et  détes- 
tables, nous  les  cassons  et  annulons  eolièreineni,  s'il  s'en  trouve  qui  aient 
élé  jviqa'è  ptéseat  mterjetés ,  les  déclarant  vtiiii  tt  de  pol  effeL  Ordonnons 
qu*è  ravesir  persomie  ne  soh  asses  lémcreire  d'ioleijeler»  sous  qnelqoe 
préldle  qne  ce  seit,  de  semblehles  eppeb  d*aiieans  de  nos  règtemcots, 
sentences  en  efdoMancas,  ^eeUcs  elles  pvîsseDt  être  »  non  plus  que  celles 
4e  Ms  saceesseufs;  d'y  adhérer,  s*ik  sent  inteijetés  par  d'autres,  ou  de 
les  enpli^  de  quelque  manière  que  ce  puisse  ètrâ. 

»Qoe  si,  deux  mois  après  la  publication  des  présenles  dans  la  cfaaaod- 
lerie  eposleliqoe,  quelqu'un,  de  quelque  état,  dÛgnité,  rang  ou  cendition 
qu'il  puisse ètfe,  fûl'-il  empereur,  mi  ou  évcque,  fait  le  contraire,  qu'il 
enoeure,  par  le  lait  même,  la  sentence  d'eicommunicatien,  dont  il  ne 
puisse  être  ebsous  que  par  le  Pontife  romain  et  ^  Tbaure  de  la  mort.  Les 
universités  et  les  collèges  réfraclaires  seront  soumis  à  l'interdit,  et  encour- 
ront, aussi  bien  que  les  personnes  susdites  et  tons  autres,  les  mêmes  peines 
et  censures  qu'encourent  les  criminels  de  lèse-majesté  et  les  fauteurs 
d'hérésie,  de  même  que  les  tabellions  et  témoins,  qui  auront  été  présents 
à  de  pareils  actes,  et  généralement  tous  ceux  qui,  sciemment,  auront  prêté 
aide,  conseil  ou  faveur  à  de  tels  appelants.  Que  personne  n'ait  donc  l'audace 
d'enfreindre  notre  présente  ordonnance. 

sDonné  i  Mantoue  le  dix-huit  janvier  l'an  de  rincarnation  de  notre 
Seigneur  1459,  le  deuxième  de  notre  pontifical  (1).  » 

On  pouvait  faire  à  Pie  11  une  objection  qu'il  se  fait  lui-même,  savoir  : 
qu'ayant  autrefois  écrit  pour  le  concile  de  Bàle  et  pour  sa  supériorité  sur 
le  Pontife  romain ,  il  n'avait  changé  de  sentimeoi  que  depuis  et  parce  qu'il 
était  devenu  Pontife  romain  lut-mème. 

11  répond  à  cela,  dans  une  rétractation  qu'il  6l  à  l'imitation  de  celle  de 
saint  Angusiin,  en  rendant  oempleau  public  do  temps  et  de  la  manière  de 
sa  résipiscence.  Après  atoîr  raconté  par  quelle  aventure  il  s'était  trouvé  au 
eoncHe  de  Me,  et  eammenâ  11  j  avait  été  induit  en  erreur  par  les  fiius 
rapports  que  dm  petsennet^Cavionté,  qui  s'j  rendaiesA  de  Home,  mécon* 
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leiilcs  d'Eugène  IV,  faisaicnl  conlinuellemcnt  contre  ce  Ponlife,  i)  dccLire 
que  ce  qui  commença  à  l'ebranlcr  en  faveur  du  Sainl-Siége,  furent  les 
fréquenles  conversations  qu'il  <ul  à  la  cour  île  l'empereur  Frédéric,  dont 
il  était  secrclaire,  avec  le  cardinal  Julien,  lequel,  ayant  été  dans  les  mêmes 
erreurs,  les  avait  abandonnées,  et  s'était  déclaré  aussi  zélé  défenseur  de  lâ 
supériorité  des  Papes  qu'il  avait  eu  d'ardeur  aulrefois  à  l'attaquer. 

J'avoue,  disait  ce  cardinal  à  ^néas  Sylvius,  que  j'ai  dit  el  écrit  à  Bâie 
plusieurs  choses  très-éloignées  de  la  vérité;  mais  comme  vous  reconnaissez 
qu'à  ma  persuasion  vous  vous  êtes  livré  à  la  créance  des  Bàiois,  m'ayant 
suivi  dans  mes  égarements ^  pourquoi  ne  me  suivriez-vons  pas  dans  la  bonne 
Toie.  J'ai  abandonné  la  société  des  méchants,  et  je  n*ai  plus  voulu  prendre 
séance  avec  les  impies.  Le  Seigneur  m'a  ouferl  les  yeux  :  j*ai  considéré  les 
merveilles  de  sa  loi  ;  j'ai  reconnu  mes  premières  erreurs,  et  j'ai  va  combieB 
les  Bàlois  s'étaient  écarlés  de  la  vérité.  Je  me  suis  rendu  à  la  cour  romaine; 
je  me  suis  soumis  au  pape  Eugène,  qui  m*a  pardonné  ma  révolte.  J'ai  tra- 
vaillé à  l'union  des  Grecs  avec  l'Eglise  romaine,  el  ensuite  j'ai  été  cbargé 
d*one  légation  contre  les  Turcs.  Le  Seigneur  m*a  châtié,  el  n*a  point  vonln 
ma  perle.  M'étanl  humilié,  il  m'a  relevé,  parce  que,  connaissant  Terreur, 
je  Tai  aussi  quittée  pour  suivre  la  bonne  doctrine.  De  mettre  m*élant  fiât 
disciple  et  petit  de  grand,  j*ai  purgé  le  vieux  levain  pour  me  revélir  de 
l'homme  nouveau;  et,  me  nourrissant  du  lait  de  ma  vraie  mère,  je  suis 
parvenn  è  la  source  de  la  vérité,  montrée  par  les  saints  docteurs  grecs  et 
latins,  qui  disent  tous  d*une  voix  commune  qu'on  ne  peut  être  saavé  sion 
ne  tient  Tunité  delà  sainte  Eglise  romaine,  et  qu'il  n*j  a  point  de  vraie  vertn 
en  qui  refuse  d'obéir  au  souverain  Poniife,  s'faabill4t*U  d'un  sac,  ooocfaàtpîl 
dans  la  cendre,  pass&l-il  les  jours  et  les  nuits  dans  le  jeûne  el  dans  la  prière, 
et  parût-il  accomplir  le  reste  de  la  loi  ;  attendu  que  Tobéissance  vaut  mieux 
que  le  sacrifice,  que  tout  homme  est  soumis  aux  puissances  supérieures, 
qu'il  est  sûr  que  le  Pontife  romain  est  établi  sur  toute  l'Eglise,  el  qu'il  n'y 
a  personne  dans  le  troupeau  de  Jésus-Christ  qui  ne  soit  dépendant  de  son 
autorité.  Je  suis  rentré  dans  le  bercail  après  de  longs  égarements.  J'ai  écoulé 
U  voix  du  pape  Eugène  :  vous  ferez  la  même  chose,  si  vous  êtes  sage. 

Au  moyen  de  ces  conversations,  qui  respiraient  la  charité  la  plus  ardente, 
cl  de  celles  d'autres  personnes  doctes,  qui  fréquentaient  la  cour  de  l'empe- 
reur, ^'Ené.is  Sylvius,  jeune  encore  cl  simple  clerc,  détrompé  de  ses 
erreurs,  rejeta  la  doctrine  de  Bàle;  et ,  ayant  eu  occasion  d'aller  à  Rome,  il 
fit  ses  soumissions  au  pape  Eugène,  se  réconcilia  avec  l'Eglise  romaine, 
professa  hautement  sa  doctrine,  et  déclara,  comme  aulrefois  saint  Jérôme  : 
Qu'en  vrai  disciple  de  Jésus-Christ,  il  était  uni  de  communion  avec  le 
Pontife  romain  et  la  Chaire  de  saint  Pierre;  qu'il  savait  que  FE-^lisc  était 
fondée  sur  cette  Chaire;  que  quiconque  mangeait  l'Agneao  hors  de  cette 
maison,  était  un  profane;  que  celui  qui  ne  serait  pas  dans  celte  arche  de 
tioé,  périrait  dans  le  déluge. 
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Dans  la  suite  de  celle  réiraclalion ,  Pie  II  adresse  à  Eugène  IV  el  h  tous 
les  autres  Papes  ces  paroles  que  saint  Bernard  adressait  à  Eugène  lit  : 
«  Vous  êtes  le  grand-prèlre »  le  souverain  Pontife,  le  prince  des  évèques, 
l'héritier  des  apôlres;  Abel  par  la  primauté,  Noé  par  le  gouvemeiDent» 
Abrabam  par  le  patriarchat,  Melchisédech  par  Tordre,  Aaron  par  la 
dignité,  Moïse  par  Tatitorilé,  Samaël  par  la  judicature,  Pierre  par  la  puis' 
aance,  Christ  par  Toiictton.  Vous  êtes  ccloi  è  qoi  ont  été  données  les  clés  el 
confiées  les  brebin.  A  la  vérité,  il  est  encore  d'antres  portiers  du  ciel  et 
d'attirés  pasteurs  de  troupeaux;  mais  tous  êtes  l'un  et  Tautre  d'autant  plus 
glorieusenient.que  vous  avez  hérité  un  nom  plus  différent  du  leur.  Eux 
ont  chacun  les  troupeaux  particuliers  qui  leur  ont  été  assignés.  A  vous 
seul  nous  avons  été  confiés  tous.  Vous  seul  êtes,  non-seulement  le  pasteur 
des  brebis,  mais  encore  le  pasteur  des  pasteurs  mêmes,  étant  le  pasteur 
de  tous.  » 

c  Tels  sont,  conclut  Pie  II,  nos  sentiments  touchant  le  Pontife  romain , 

qui  a  ffça  le  pouvoir  d'assembler  les  conciles  généraux  et  de  les  dissoudre; 

qui ,  quoique  fils  de  l'Eglise  par  son  baptême,  en  est  le  père  par  sa  dignité: 
et,  s'il  doit  la  respecter  comme  sa  mère,  il  lui  est  cependant  préposé  cl 
supérieur,  comme  le  pasteur  l'est  au  troupeau  ,  le  prince  au  peuple  el  le 
père  à  sa  famille.  C'est  ce  que  nous  assurons  vérilable,  étant  déjà  avancés 
en  âge  el  élevés  au  sommet  de  l'aposlolat.  Que  si  nous  avons  autrefois 
écrit  des  choses  contraires  à  celle  doctrine,  nous  les  rejetons  et  nous  les 
rétractons  comme  des  erreurs  el  des  sentiments  d'une  jeunesse  précipitée  (1).  » 

Louis  XI  fait  serment  d'abolir  la  praf^matique  sanction  de  Bour<^es  ,  et  l'exécute  par 
une  lettre  au  Pape.  Pie  H  reçoit  plusieurs  ambassades  de  princes  qui  se  monti'Cul 
préU  à  comlNiUre  lei  Turcf  «  11  écrit  à  Mahomet  II.  Il  prend  la  résolution  de  m 
mettre  lui-méoM  â  la  téle  de  la  qroiaade,  et  mearf. 

Dans  le  congrès  de  Mantoue,  le  Pape  s'était  beaucoup  plaint  aux  ambas- 
sadeurs de  France  de  la  pragmatique  sanction,  disant  que  c'était  l'acte  le 
plus  injurieux  qu'un  eût  jamais  fait  contre  l'autorité  du  Saint-Siège,  et 
qu'on  en  avait  introduit  la  pratique  en  France,  sans  la  décision  d'aucun 
concile  général  et  sans  le  décret  d'aucun  Pape.  Ces  plaintes  ne  firent  pas 
grand  effet  du  vivant  de  Charles  VU.  Mais  Louis  XI,  son  successeur,  qui 
avait  fait  vœu  d'abolir  cette  pragmatique ,  s'il  parvenait  à  la  couronne, 
assura  le  légat  du  Pape  qu'il  accomplirait  incessamment  cette  promesse,  et 
en  fit  serment  sur  les  saints  évangiles. 

Il  ne  manqua  pas  de  le  faire,  et  il  en  écrivit  au  Pape  une  lettre  datée  de 
Tours  le  vingt-sept  novembre  IVGl ,  el  qui  portait  en  substance  :  «Nous 
aruns  reconnu,  Irès-Sainl-Pcre,  que  la  pragmatique  sanction  est  Irès^* 
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conirairc  à  votre  aulorile  el  à  celle  du  Sainl-Siége;  qu'elle  a  élé  faile  dans 
un  lemps  de  scliisme  el  de  sédition;  qu'elle  ne  peul  causer  que  le  renverse- 
ment des  lois  et  du  bon  ordre,  puisqu'elle  vous  empêche  d'exercer  la  sou- 
veraine puissance  législative  allachée  à  votre  dignité  :  c'est  par  elle  que  la 
subordination  est  détruite,  que  les  prélats  de  notre  royaume  élèvent  un 
édifice  de  licence;  que  l'unité  et  l'unifurmité,  qui  doivent  être  entre  toas 
les  états  chrétiens ,  se  trouvent  rompues.  Tant  de  considérations  nous  ont 
fHiit  prendre  le  dessein  d'abolir  entièrement  celte  pragmatique.  Plusiears 
personnes  très-habiles  ont  voulu  nous  en  détourner;  mais  nous  vous  recon- 
naissons, Irès-Sainl-Père,  pour  le  chef  de  toute  l'Eglise,  pour  le  grand- 
prétre,  pour  le  pasteur  du  troupeau  de  Jésus  Cbrist  ;  et  nous  voulons 
demeurer  unis  à  votre  personne  et  à  la  Chaire  de  saint  Pierre.  Ainsi  nous 
cassons  dès  à  présent  el  nous  détruisons  la  pragmatique  dans  tous  les  pays 
de  notrè'  domination.  Nous  rétablissons  les  choses  sur  le  pied  où  elles 
étaient  avant  cette  ordonnance,  el  nous  voulons  que  le  bîenheureui  apôtre 
saint  Pierre,  qui  nous  a  toujours  assistés ,  et  vous,  qui  êtes  son  successeur, 
ayez  dans  ce  royaume  la  même  autorité  pour  les  provbîons  des  bénéfices  et 
pour  toutes  les  matières  ecclésiastiques,  qu*ont  eue  vos  prédécesseurs 
Martin  Y  et  Eugène  IV.  Nous  vous  la  rendons  cette  autorité;  vous  ponves 
désormais  Teieroer  tout  entière;  et  soyeisùr  que  les  prélats  de  réglise 
gallicane  rendront  une  pleine  obéissance  à  vos  décrets  ;  qu'ils  entretiendront 
avec  votre  Sainteté  une  parfaite  harmonie.  S'il  arrivait  cependant  que 
quelques-uns  d'entre  eux  osassent  vous  contredire,  nous  vous  promettons, 
sur  notre  parole  royale,  de  les  réprimer  avec  force  et  de  les  réduire  au 
parti  de  la  soumission  (1).  » 

L'évèque  d'Arras ,  Jean  Geoffroi,  fut  le  confident  du  roi  dans  tout  ce 
qui  concernait  l'abolition  de  la  pragmatique.  Il  ne  manqua  pas  d'en  écrire 
au  Pape,  pour  le  féliciter.  C'est,  selon  lui,  la  lettre  de  Pie  II  au  roi  qui  a 
gaiçnc  le  cœur  de  ce  monarque;  le  roi  admire  cette  lettre,  il  la  baise  avec 
respect;  il  la  destine  à  être  conservée  dans  une  boîic  d'or  :  c'est  sous  ce  pon- 
tificat que  les  Turcs  vont  être  entièrement  détruits,  que  l'Eglise  jouira 
d'une  paix  profonde,  d'un  bonheur  parfait.  Il  ajoute,  que  le  roi  a  détruit 
la  pragmatique,  sans  stipuler  aucune  condition.  ~  L'évèque  d'Arras  dési- 
rait ètr^  cardinal;  il  le  fut.  Alors  il  écrivit  de  nouveau  au  Pape  que  la 
pragmatique  serait  détruite  sans  retour,  si  sa  Sainteté  voulait  abandonner 
le  parti  de  Ferdinand  d'Aragon  à  Naples,  et  se  déclarer  pour  la  maison- 
d'Anjou  ;  que  le  roi  avait  cela  eitrémement  è  cœur,  parce  qu'il  venait  de 
priimettre  sa  fille  en  mariage  au  petit-fils  de  René  d'Anjou ,  roi  de  Sicile: 
qu*au  reste  la  cour  de  France  était  déterminée  à  soutenir  ce  prince  de  touiea 
ses  forces,  cl  qu'il  ne  sertît  pas  avantageux  au  Pape  de  s'opposer  &  une  puis- 
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saoœ  anisi  formidable.  Pie  11,  rompu  d«  longue  main  aoz  néf^atiens 

politiques ,  ne  se  laissa  point  émouvoir.  Sur  quoi  Louis  XI  retint  quelque 
peu  sur  sa  parole  royale,  et  rendit  quelques  ordonnances ,  qui  réIablissaienC 
certains  articles  de  la  pragmatique  sanction  (1). 

Comme  le  Pape,  à  son  retour,  fit  un  assez  long  séjour  à  Sienne,  il  y  reçut 
beaucoup  d'ambassadeurs  qui  ne  s'étaient  pas  trouvés  à  rassemblée  de  Man- 
toue.  Il  en  vint  des  patriarches  d'Orient.  Le  iliel  de  leur  députation  était 
un  archidiacre  d'Antioche  ,  appelé  iMoïse,  liomme  très-savant  dans  les 
lanj^ues  grec(|uc  et  syriaque,  et  d'une  grande  répulalion.  Il  parut  devant 
le  Pape  au  nom  des  patriarches  d'Antioche,  d'Alexandrie  el  de  Jérusalem, 
et  lui  dit  :  Que  celui  qui  sème  la  zizanie  les  avait  empêchés  jusqu'alors  de 
recevoir  le  décret  du  concile  de  Florence  louchant  l'union  de  l'c^lise  grecque 
avec  l'Eglise  romaine,  mais  que  Dieu  leur  avait  enfin  inspiré  de  s'y  sou- 
mettre; que  ce  décret  avait  été  accepté  solennellement  dans  une  assemblée 
convoquée  à  ce  sujet,  et  qu'à  l'avenir  ils  voulaient  tous  être  soumis  an 
Pape,  comme  au  vicaire  de  Jésus-Christ.  Le  Sainl^Père  répondit  avec 
beaucoup  de  bonté,  loua  fort  les  patriarches  de  leur  obéissance,  fit  traduire 
en  latin  le  discours  de  Moiise,  et  commanda  de  le  déposer  aux  archives  de 
r£glise  romaine  (2). 

Peu  de  jours  après,  on  vit  arriver  les  ambassadeort  d'une  ville  de  Taa- 
cienne  Laconie,  que  plnsieura  regardaient  même  comme  Tancienne  Sparte. 
Elle  était  située  sur  nne  montagne,  non  loin  de  la  mer,  et  nommée  en  grec 
Monembasie,  parce  qu'elle  était  si  bien  fortifiée  de  tons  côtés  par  la  nature 
et  par  l'art,  que  Ton  ne  pouvait  y  entrer  que  par  un  seul  passage  fort  étroit. 
Ces  nouveaux  Spartiates  envoyèrent  donc  des  ambassadeurs  au  pape  Pie  II, 
qui  lui  dirent  en  subtïtance:  Saint-Père,  regardez-nous  en  pitié.  Si  vous 
ne  nous  lendei  la  main ,  nous  sommes  la  proie  des  Turcs.  Démétrius  Paléo- 
logue,  dont  nous  étions  sujets,  a  pris  leur  parti,  et  s'est  efforcé  de  noua 
soumettre  à  eux  ;  mais  nous  avons  fermé  l'entrée  aux  Turcs,  et  avons  appelé 
Thomas,  fière  de  Démétrius,  et  l'avons  prié  de  prendre  la  ville  et  de  la 
défendre.  Thomas  déclara  qu'il  n*avait  point  assez  de  forces  pour  nous 
défendre,  et  nous  conseilla  de  prendre  pour  seigneur  votre  Sainteté  ou 
quelque  autre.  Ayant  pris  conseil,  nous  tûmes  tous  d'avis  d'avoir  recours 
à  vous  et  de  vous  livrer  la  ville  et  le  peuple.  Recevez-nous  donc,  et  ne 
méprisez  pas  notre  ville,  qui  est  la  plus  propre  pour  recevoir  une  flotte.  Si 
vous  voulez  en  envoyer  une  en  Orient,  elle  trouvera  chez  nous  un  port  et  un 
abri  très-sûrs.  Si  vous  nous  abandonnez,  nous  serons  contraints  de  subir  le 
joug  desTurcs.  Le  Pape  fut  ému  jusqu'aux  larmes,  de  voir  une  ville  autrefois 
si  puissante  réduite  à  celle  extrémité;  il  reçut  leur  serment  de  fidélité  au  nom 
de  l'Ëgtise  romaine,  et  leur  envoya  uu  gouverneur  avec  des  vivres  (3). 

i\)S[i9t.é»rigl  ^«n.,1.49..-(2]lUiDaU,  14IG0,  ■.  M.— (8)  IMI.,  a.59eCft7. 
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Au  coimnemwment  de  son  pontificat.  Pie  U  enToya  vers  les  rois  chré- 
liens  d*Âraiénie  el  de  Mésopotamie,  an  frke  Mineur,  DomiDé  Louis  de 
Bologne,  pour  engager  ces  princes  à  prendre  les  armes  contre  les  Tores 
en  Asie,  pendant.qo*on  les  attaquerait  do  côté  de  l'Europe.  Louis  revint  de 
sa  légation,  fort  peu  de  temps  après  que  le  Pape  fut  retourné  de  Mantooe 
à  Rome.  Il  était  accompagné  des  ambassadeurs  de  David,  empereur  de 
IVébisonde,  de  ceux  de  Georges,  roi  de  Perse,  des  princes  des  deux 
Arménies,  et  de  ceux  de  plusieurs  antres  princes  d'Orient.  Ils  avaient  pris 
leur  route  par  la  Golchide  et  la  Scjtbie,  ils  avaient  passé  le  Tanaïs  et  le 
Danube,  traversant  la  Hongrie  et  l'AUemagne,  où  ils^'saluèrent  l'empereur 
Frédéric,  et  avaient  été  reçus  avec  beaucoup  d'honneur  à  Venise.  Lorsqu'ils 
approchèrent  de  Rome,  quelques  prélats  allèrent  au-devant  d'eux,  et, 
lorsqu'ils  furent  arrivés ,  le  Pape  leur  donna  audience  dans  un  conhisloirc. 
lis  promireiil  à  ï-a  S;iinltlé  de  répondre  à  ses  vœux  ;  ils  lui  viirent  que  les 
princes,  qui  se  faisaient  la  guerre,  avaient  posé  lis  nrnies  aux  premiers 
ordres  du  souverain  Pontife;  qu'ils  étaient  tous  prèls  à  allaquer  les  Turcs 
en  Asie;  qu'ils  s'avanceraient  jusqu'à  rilellespont ,  la  Tlirace  cl  le  Bos- 
phore avec  une  armée  de  cent  vingt  ujille  hunimes,  pendant  que  ceux  de 
l'Europe  les  attaqueraient  de  Irur  côte;  que  leur  légation  n'avait  point 
d'autre  motif  que  d'informer  sa  Sainteté  de  ces  dispositions,  et  de  lui  baiser 
les  pieds  comme  au  vicaire  de  Dieu  en  terre.  Nous  avor»s  pour  alliés  lien- 
dias,  roi  de  Mingrélie  el  d'Arabie;  Pancrace,  roi  des  Ibériens ,  qu'un 
nomme  Géorgiens;  Manion,  marquis  de  Gorie;  Ismaël,  seigneur  de  Sinope 
et  de  Casatîmène ;  Fabia,  duc  d'Anagosie ,  elCaraman,  seigneur  de  Cilicie, 
desquels  on  obtiendra  de  grands  secours.  Nous  demandons  seulement  que 
Louis,  qui  nous  a  conduits  ici  à  Rome,  soit  établi  patriarche  sur  tous  les 
catholiques  d'Orient.  Pie  U  loua  beaucoup  leur  zèle,  accepta  leurs  offres, 
exposa  ce  qui  s'était  passé  à  Mantooe;  il  y  avait  fait  tout  son  possible,  mais 
il  n'avait  pas  été  secondé  des  princes  chrétiens: ceux-ci,  toutefois,  pour- 
raient bien  y  cimcourir,  s'ils  savaient  les  propositions  des  Orientanx  :  les 
ambsssadeurs  feraient  donc  bien  d'aller  trouver  le  roi  de  France  et  le  duc 
de  Bourgogne;  car,  sans  les  Français,  il  n'est  guère  possible  d'entreprendre 
des  expéditions  sérieuses  contre  les  infidèles  (1). 

Gomme  on  voit,  si  les  princes  d'Europe,  au  lieu  de  se  brouiller,  de  se 
trahir ,  de  se  tuer  les  uns  les  autres,  s'étaient  concertés  avec  ceux  d'Orient  ., 
il  leur  eût  été  facile  d'arrêter  les  armes  de  Mahomet,  et  même  de  lui  arra« 
cher  ses  conquêtes  précédentes.  Mais  à  cette  époque-lè  même  se  rallumèrent 
les  troubles  civils  en  Allemagne ,  co  France  et  en  Angleterre.  Mahomet  II 
eut  le  temps  de  ruiner  l'empire  de  Trébisonde  en  1461 ,  d'envahir  l'Ile  de 
Le«)bos  el  le  Péloponèse  ,  où  cependanl  les  Vénitiens,  avec  leurs  seules 
forces ,  reprirent  quelques  places. 

(1)  Raynald,  1460,  n.  101  et  102. 
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Le  Pape  en  écrivit  de  nouveau  aux  princes  chrétiens ,  mais  sans  plus  de 
succès.  Il  prit  alors  le  parti  d'écrire  à  Maliomel  même ,  dans  respérance 
qne  ,  comme  les  jug^emenls  de  Dieu  sont  incompréliensibles  ,  sa  miséricorde 
pourrait ,  à  celte  occasion,  arrêter  ce  fléau ,  donl  i>a  justice  se  servait  pour 
punir  son  peuple. 

Dans  une  longue  instruction,  il  exhorta  le  monarque  ottoman  ^  cesser  de 
faire  la  guerre  aux  chrétiens,  par  la  considération  des  forces  cl  de  la  valeur 
des  nations  auxquelles  il  n  avait  pas  encore  eu  alfairc  ,  et  qui,  malgré  leurs 
divisions  intestines ,  ne  manqueraient  pas  de  se  réunir  contre  lui ,  quand  il 
serail  question  de  la  religion.  S'il  a  vaincu  les  Grecs,  c'est  que  les  Grecs 
n'étaient  pas  vraiment  chrétiens.  Pour  lui-même,  il  devait  plutôt aban* 
donner  les  illusions  et  les  superstitions  de  la  secte  mahomélane,  et  se  con- 
vertir à  la  foi  chrétienne ,  qui  seole  est  la  dépositaire  de  la  vérité.  £n  rece- 
vant le  baptême,  il  affermira  son  empire,  et  acquerra  une  gloire  immortelle, 
comme  avaient  fait  en  divers  temps  plusieurs  princes ,  qui  renoncèrent  & 
ridolltrie  pour  embrasser  lechriitianisme;  tels  qne  Clovis  chez  les  Francs, 
Recearède  chez  les  Gotbs ,  Constantin  chez  les  Romains.  Le  Pape  alors  le 
reconnaîtrait  et  le  déclarerait  empereur  des  Grecs  et  d'Orient;  de  manière 
qu'il  deviendrait  légitime  possesseur  de  ce  qu'il  avait  usurpé  par  violence  et 
dont  il  jouissait  par  injustice.  Qu'enfin  il  acquerrait  la  vie  éternelle ,  qu'on 
doit  rechercher  principalement ,  et  i  laquelle  on  ne  peut  parvenir  que  dans 
la  religion  chrétienne,  qui  est  pure ,  stable  et  sainte;  an  lieu  que  le  maho- 
méttsme  n'est  que  vanité,  impiété  et  turpitude  (1). 

On  ne  sait  quel  fut  le  sort  de  cette  lettre.  De  nos  jours,  ou  l'empire  turc 
est  près  de  tomber  en  lambeaux  comme  un  cadavre,  les  princes  oliunians 
s'-'raieril  peut-être  capables  de  comprendre  qu'en  devenant  chrétiens ,  ils 
pourraient  lui  redonner  une  vie  nouvelle. 

Cependant  Pie  II  ne  se  décourageait  point.  Après  une  dernière  tentative 
auprès  des  princes  cliréliens  ,  il  crut  avoir  déterminé  efficacement  le  (^u: 
Philip[>e  de  Bourgogne,  l'un  des  plus  puissants  princes  de  l'Europe,  à  s; 
trouver  en  personne  avec  loulos  ses  forces  dans  l'expédition  sainte.  Ayant  de 
plus  engage  une  partie  des  puissances  d'Italie,  les  Vénitiens  entre  autres, 
dans  le  parti  de  cette  guerre  ,  il  résohit  d*y  aller  lui-même  et  de  monter  la 
flotte  qu'il  armerait  à  ce  sujet,  li  fit  part  de  ce  dessein  aux  cardinaux,  leur 
déclarant  que,  quoique  cassé  de  vieillesse  et  d'iuûrmités,  il  avait  résolu  de 
passer  en  Grèce  et  en  Asie.  Qu'il  ne  savait  plus  que  ce  moyen  pour  porter  les 
princes  chrétiens  h  la  guerre  sainte ,  en  joignant  l'exemple  aux  aborialions 
et  aux  paroles.  Que  peut-être ,  quand  ils  verraient  le  Pontife  romain,  leur 
père,  le  vicaire  de  ié&us-Cbrist,  quoique  vieux  et  infirme,  aller  k  la  guerre, 

{\)Pnn,  tpUt,  m.  Baynald,  1461,  n.  44  et  aaqq.— Sommier.  Hût.  dogmatiqm 
duSmnlSiége,  t.  6. 
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ilt  aoraienl  bonle  de  demeurer  k  It  maison.  Qne  les  Yéniliens  receompe- 
gneraieat  avec  ane  puiesante  flotte.  Que  les  autres  potentats  d'Italie  y  join- 
draiiiil  leors  Ibrees*  Qae  le  due  de  Boorgogne  entraînerait  les  puissances 
d'Ooeldent.  Que  dn  c(Mé  ds  Nord  «  on  aurait  les  Hongrois  et  les  Sarmates. 
Que  l'Albanie  ,  la  Servie,  l'Epire»  les  Grecs  même  nonvellcmenl  asservis, 
profiteraient  de  roccasion  pour  secouer  le  joug  des  infidèles  ou  pour  l'éviter. 
Que  rOlloman  avait  aussi  de  grands  ennemis  eu  Asie,  qui  ne  manqueraient 
pas  de  se  déclarer  contre  lui  (1). 

Le  sacré  collège  applaudit  à  celle  résolution  du  Pontife,  qui,  par  un 
décret  du  mois  d'octobre  1463,  adressé  à  lousles  évôques,  princes  cl  peuples 
chrétiens,  déclara  qu'il  se  rendrait  dans  le  mois  de  juin  suivant  au  port 
d'Ancône,  pour  de  là  passer  contre  les  Turcs,  promenant  toutes  les  béné- 
dictions du  ciel  à  ceux  qui  l'aideraient  dans  celle  guerre,  et  menaçaol  de 
son  courroux  ceux  qui  y  metlraienl  obstacle  (2). 

Quoique  le  duc  de  Bourgogne,  anquel  il  mettait  sa  prineipale  confiance, 
loi  eût  manqué  de  parole,  s'étant  contenté  de  loi  envoyer  deux  mille  sul' 
dais,  avec  promesse  de  le  joindre  l'année  suivante  avec  toutes  ses  forces. 
Pie  II  ne  laissa  pas  de  se  rendre  à  Ancône  vers  le  milieu  de  juillet.  Le  doge 
de  Venise  s'y  rendit  aussi  avec  l'armée  navale  de  la  république.  Le  Pape  j 
fut  attaqué  d'nne  grande  fièvre  qui,  jointe  h  ses  autres  incommodités, 
l'enleva  de  ce  monde  le  quatorie  août  1464,  et  fit  évanouir  les  projets  qu'il 
avait  formés  pour  la  gloire  et  les  avantages  du  nom  chrétien. 

Il  était  âgé  de  cinquante-buit  ans  neuf  mois  et  vingt  jours,  et  il  avait 
tenu  le  Saint-Siège  six  ans  moins  cinq  jours.  Le  cardinal  de  Pavie,  qui 
l'assista  dans  ses  derniers  momenis,  a  fait  son  éloge  en  peu  de  paroles, 
disant  que  ce  fut  un  pontife  tràs-vertoenx,  tris-religieux,  très-intègre,  d'un 
très-grand  génie,  tr^avant  et  très-humain.  Il  avait  une  dévotion  particu- 
lière à  la  sainte  Vierge,  et,  quelque  temps  avant  sa  mort,  il  était  allé  en 
pèlerinage  è  Notre-Dame  de  Ijorette  (3). 

Pie  II  a  laissé  beaucoup  d'écrits.  Il  serait  è  souhaiter  qu'on  en  eût  une 
édition  bonne  et  complète;  car  il  en  existe  une  de  Bâle,  1571,  qu'on 
assure,  non  sans  raisons,  avoir  été  falsifiée  par  les  docteurs  lulbériens  (4). 

Sainte  Catherine  de  liologne  et  autres  saints  de  l'ordre  de  Saint-Françoii. 

Une  année  avant  le  pape  Pie  II,  mourut  sainle  Catherine  de  Bologne, 
née  en  celle  ville  l'an  1413,  d'une  des  premières  familles  du  pays.  L'amour 
de  la  vertu  parut  avoir  prévenu  en  elle  l'nsngc  de  la  raison.  A  l'âge  de 
douze  ans,  on  la  mil ,  en  qualité  dedame  d  honneur,  auprès  de  la  princesse 

(1)  Pu  II.  Commenior.,  1. 2,  c.  1.  »(2}RaynaId,  t463,  n.  29.  ^(8j  AM.,  1464. 
—  (4)  Biographie  tmto.,  t.  34. 
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Marguerite,  fille  de  NîcoIm  d'Esté,  narquis  de  Ferrtre.  Il  y  eveit  des» 
tus  qu'elle  occupait  cette  place,  lorsqu'on  ■laria' Ifargnef ite  :  elle  profite 
de  cette  etrcoiittaiioe  pour  recouvrer  »  liberté.  Le  premier  usage  qu'elle  en 
fit ,  fol  de  se? elircr  à  Ferrare ,  dans  une  sodété  de  femmce  du'tiers-ordré  de 
Saint-François.  Cette  société  ayant  ensuite  été  érigée  en  un  monastère  de 
religienses,  sous  le  nom  du  corps  du  Oirist  et  sous  la  règle  de  Sainte* 
Claire,  Catherine  s'y  engagea  par  la  profession  des  \œux  sulennels;  elle  y 
resta  jusqu'à  la  fondation  du  couvent  des  ciarisses  d^  Bologne,  dont  elle 
fut  la  première  prieure. 

Elle  a\ait  un  zèle  extraordinaire  pour  la  conversion  des  pécheurs,  qu'elle 
ne  cessait  de  solliciter  par  ses  larmes  et  par  ses  prières.  Son  amour  pour 
l'oraison  et  sa  fermeté  au  milieu  des  épreuves  intérieures  qu'elle  eut  à  souf- 
frir, firent  d'elle  un  spectacle  digue  des  anges.  Pénétrée  des  sentiments  de 
l'humilité  la  plus  profonde,  elle  ne  désirait  rien  tant  que  de  servir  ses 
sœurs  el  d'être  employée  aux  plus  viles  fonctions  du  monastère.  Son  émi- 
nente  vertu  fut  récompensée,  dès  celle  vie,  par  le  don  des  miracles  el  par 
celui  de  prophétie.  £Ue  mourut  le  neuf  mars  1463,  dans  la  eiaqvafitièiiie 
année  de  son  âge.  Son  nom  fut  inséré  dans  le  martyrologe  romain  par 
€lémenl  Vlilen  1592.  Le  procès  de  sa  canonisation  se  fît  sous  Clément  XI; 
mais  la  bulle  n'en  fut  expédiée  qu'en  1724 ,  sous  Benoiit  XIV.  Sainte 
Catherine  de  Bologne  a  laissé  quelques  traités  en  latin  ci  en  italien.  Le 
plus  fameox  de  tous  les  ouvrage»  est  le  livre  dea  têpt  tnrwê  tpirilwUêf  (1). 

La  même  année,  rnoomt  no  autre  disciple  de  saint  François.  Didacaou 
Dîégo,  qui  est  la  même  chose  que  Jacques  en  espagnol,  était  d'une  iamiUa 
peu  oonsidéraUe  selon  le  monde,  et  eut  pour  patrie  le  bourg  de  Saint* 
Nicolas,  au  diocèse  de  Séville  dans  l'Andalousie.  Il  se  distingua  dès  SQn 
enfance  par  son  amosr  pour  Dieu  et  par  la  pratique  des  vertus  cbréUenncf* 
11  y  avait  auprès  du  bourg  de  SaintpNicolas  un  saint  prêtre  qui  menait  la 
vie  érémilique.  Didace  lui  demanda  et  obtint  la  permissioD  de  se  malire 
sons  sa  conduite»  Tout  jeune  qu'il  était,  il  imita  lesaostérilés  de  son  maître. 
Us  cultivaient  ensemble  un  petit  jardin  et  s'occupaient  à  dire. différents 
ouvrages  en  bois.  Quelques  années  après ,  Didace  fut  obligé  de  retourner 
chez  ses  parents;  mais  le  désir  ardent  qu'il  avait  de  suivre  les  traces  de 
Jésus  crucifié  lui  fit  bientôt  abandonner  le  monde  pour  toujours.  Il  se  retira 
dans  le  couvent  des  Franciscains  de  l'observance,  dit  de  Saint-Franrois 
d'Arrizafaet  y  prit  l'habit  en  qualité  de  frère  convers.  On  sait  que  la  fonc- 
tion des  frères  convers  dans  les  communautés  est  dq  servir  les  religieux  de 
chœur  et  de  remplir  les  plus  bas  emplois  du  monastère. 

Lorsque  Didace  eut  fait  profession,  il  fut  envoyé  avec  un  prêtre  de  son 
ordre  dans  les  lies  Canaries.  11  j  moutra  un  zèle  iofaligable  pour  la  conver- 
ti) Mta  SS,,  at  GodeKord ,  9  mars. 
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WMk  ém  idolAlnf,  et ,  ^MMfo'il  ne  £(kt  que  Ulqmt,  m  sopériton  h  firent 
girdiea  d'on  coafeol  qui  venail  d*ètre  bâti  dtiM  une  de  ces  tict,  appelée 
Fortefcmait.  U  itMnU  tant  eetse  en  aacrifice  au  Seigoear  par  la  nortifi- 
cdHùm  de  m  diaîr  il  de  sa  ? olonté,  el  par  oe  BMrljre  prolongé  il  le  prépa- 
rait é  vener  ion  sang  pour  la  fui,  si  Toecasion  s*cn  présentait. 

Ayant  été  rappelé  en  Espagne,  il  babita  snccesai? ement  divers  eonrents 
de  son  ordre,  sans  rien  dinHRuer  de  sa  fenroor.  I)  était  tellemeni  absorbé 
en  Dîeo,  qu'il  ne  pooTatt  parler  qu'à  lot  on  de  loi*  Son  bnmilité  et  ht 
vivacité  de  sa  foi  prooTaient  qD*il  était  entièrement  mort  à  loi-aséme  ot 
rempli  de  l'Espril-Stint.  Il  se  rendit  è  Rome  en  1450.  C'était  l'année  où 
l'on  venail  de  canoniser  sain!  Bernardin  de  Sienne,  Franciscain  ,  el  la  céré- 
monie de  celle  canonisation  avait  ailire  à  Home  près  de  quatre  mille  reli- 
gieux du  même  ordre,  qui  s'étaient  réunis  dans  le  célèbre  couvent  nommé 
Ara-Cœli.  Didace  avait  accompagné  Alphonse  de  Castro.  Celui-ci  fui  attaqué 
dans  le  voyage  d'une  maladie  dangereuse.  Didace  le  servit  nuit  et  jour  avec 
un  zèle  et  une  charité  admirables.  Il  rendit  les  mêmes  services  à  plusieurs 
autres  malades  de  son  ordre,  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Rome. 

De  retour  en  Espagne,  il  passa  la  plus  f^rande  partie  de  sa  vie  dans  les 
couvents  de  Sévillc,  de  la  Saunaye  el  d'Âlcala  de  Henarèz  en  Castille.  il 
avançait  de  jour  en  jour  dans  U  perfection,  et  îl  avait  le  talent  d'inspirer 
les  sentiments  dont  il  était  animé  à  ceux  qui  conversaient  avec  lui.  Non 
content  d'observer  sa  règle»  il  y  ajootait  de  nouvelles  pratiques  pour 
acquérir  ooe  ressemblanoe  plus  entière  avec  le  bienbeoreoi  patriarcbc  de 
son  ordre.  Il  se  mettait  an-dessons  de  toutes  les  créatures,  et  cette  bumilité 
profonde  produisait  en  loi  une  peit  insllérable.  Il  avait  tellement  maîtrisé 
se»  passiona»  el  il  était  si  détacbé  de  toutes  les  eboses  de  la  terre,  qnVm  ne- 
re»arqoa  jamais  en  lui  aucun  tranble  ni  auonne  de  oes  émotions  qui 
échappent  quelquefois  é  la  nature  dans  les  âmes  mêmes  qui  servent  Dieu 
avec  ferveur.  Gomme  il  n'avait  d'autre  volonté  qno  celle  do  Seigneur,  il  se 
soumettait  avecieie  à  loua  les  événements,  et  il  bénissait  également  bs  dd 
et  dans  la  prospérité  et  dans  Tadversité.  11  joignait  aui  macérations  oorpo- 
idles  un  amour  extrême  pour  la  pauvreté,  qui  se  maoifostait  dans  ses 
babils  et  dans  tout  son  extérieur.  Sa  prière  était  continuelle;  plus  d'une  feia 
il  j  eut  des  ravissements  et  y  reçut  d'autres  grAces  extraordinaires.  La  pas- 
sion du  Sauveur  était  le  plus  cher  objet  de  ses  pensées  et  de  ses  siTections; 
aussi  méditail-il  souvent  sur  cet  adorable  mystère,  un  crucifix  à  la  main. 
Du  sacrifice  sanglant  qui  a  été  oiïerl  une  fois  sur  la  croix,  il  passait  au 
sacrifice  non  sanj^lanl  qui  se  renouvelle  tous  les  jours  sur  l'auicl,  et  parla 
son  amonr  pour  Jésus-Cf»risl  s'enflammait  de  plus  en  plus.  Il  ne  pouvait  se 
lasser  d'admirer  le  prodige  par  lequel  un  Dieu  devient  dans  l'Eucharistie 
1.1  nourriture  spirituelle  de  nos  àmcs.  Plus  il  recevait  ce  Dieu  fréquemment, 
plus  il  se  sentait  transformé  en  lui  par  IViTusion  de  celte  charité  dont  il  e»t 
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le  principe.  Il  éveil  une  tendre  dévetion  ponr  le  lelolf  Vierge ,  qu'il  (leiioreit 
edamie  se  mère  et  ton  avocate. 

Ce  fut  en  1463  qu'il  tombe  aaalede  à  Aleele,  oà  il  evait  pattéles  éermètes 
enoéei  de  ta  vie.  Il  redoubla  de  fervenr  eux  approclws  de  eon  iieuie  dernièM. 
Bans  son  agonie,  il  se  fit  apporter  une  corde  qn^l  mité  een  een,  puis-, 
fixent  ses  yeux  baignés  de  larmes  sur  on  crucifix  qu'il  tenait  à  le  main,  il 
demanda  pardon  à  tous  les  religieux  de  la  communauté,  qui  étaient  en 
prières  autour  de  son  lit.  Il  expira  tranquillement  le  douze  novembre  1^03. 
Divers  miracles  attestèrent  sa  sainlelé  avant  et  après  sa  mort.  Un  de  ces 
miracles  fut  opéré  snr  don  Carlos.  Ce  prince,  en  tombant,  s'était  fait  à  la 
lèle  une  plaie  que  les  chirurgiens  jugèrent  mortelle.  On  ap[)orla  dans  sa 
chambre  la  châsse  dti  saint,  et  à  l'inslant  il  lut  parlailemenl  guéri.  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne,  père  de  don  Carlos,  sollicita  par  reconnaissance  la 
canonisation  du  servjleur  de  Dieu.  Sixte  le  mil  au  nombre  des  saints,  et 
publia  sa  bulle  en  1588.  Innocent  XI  fit  insérer  un  office  en  son  honneur 
dans  le  bréviaire  romain,  et  assigna  le  treize  novembre  pour  le  jour  de  sa 
fèie,  qui  se  célèbre  cependant  le  jour  précédent  chex  les  Franciscains  (1). 

BeancQop  d'autres  religieux  du  même  ordre  glorifiaienl  alors  ]>iea  ei  son 
£glise. 

Le  bienheureux  Anioine  de  Siroconio,  ainsi  neeimé  du  village  où  il 
était  né,  en  Ombrie,  désira  dès  l'âge  de  douze  ans  s'engager  dansi4Mnàre  de 
Saint-François.  I^e supérieur  du  couvent  dans  lequel  il  se  présenta,  arrêté 
par  sa  grande  jeunesse,  différa  de  lui  donner  rbabitj  mais  la  ferveard» 
postidant»  suppléant  à  la  faiblesse  de  Tige,  le  fit  admettre  eu  nevieiatcet 
ensuite  à  la  pretession.  Lorsqn*il  ent  prononcé  ses  voehiv,  il  fut  mis.  son»  la 
difeetinn  dn  bienbenrenx  Thomaa  Belleceto ,  q«i ,  Tajanl  gardé  plaaieurs 
années  anpràs  de  lui,  Tenvoya  en  Corse,  où  Antoine  établit  plaaieurs  cou- 
vents de  Tobservence.  ftevenn  en  Italie,  il  passe  quelque  tempe  en  Tescane, 
d'otlil  retourna  dans  son  pays  natal,  qu'il  habita  jusqu'à  la  fin  doses  jours* 
11  vivait  dans  les  maisons  les  plus  solitaires,  ne  se.nourrissaU4nede  peiiiv 
d'eau  et  d'absintbe.  U  avoue  qu'il  lui  avait  lalla  qualorae  ans  pour  s'babitser 
è  renertume  de  eette  plante.  Set  austérités  étaient  élennanles;  cependant 
il  parvint  k  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Le  Seigneur  vonlnt  alors  réeom* 
penser  la  vie  tout  è  la  fois  pure  et  mortifiée  deeon  serviteur;  Anioine 
mourut  en  14-71  ,  au  couvent  de  Sainl-Damien ,  près  d'Assise.  En  17G9, 
la  congrégation  des  rites  publia  l'apprubaliuu  du  culle  puijlic  du  bienheu- 
reux Anioine,  donnée  en  1G87  par  le  pape  Alexandre  Vill.  Sa  fêle  est  le 
sept  février  (2). 

La  bienheureuse  Séraphinc,  fille  de  Gui  Antoine,  comte  d'Urbin,  et  de 
Catherine  Colonne ,  manifesta  sa  pieté  dès  sa  première  jeunesse.  Ayant 

(1)  Qodeœard  ^  U  novemWe.  —  (2)  Ibid, ,  7  février. 
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perdu  de  lionne  heure  les  auteurs  de  ses  jours,  elle  fut  élevée  avec  soin  cbes 
les  parents  de  sa  mère.  Lorsqu'elle  fut  en  âge  d*étre  mariée,  elle  épousa 
Alexandre  Sforct,  seigneur  de  Pesaru  et  oonnéiable  de  Sicile.  Quoique  sa 
conduite  fftt  eiempte  de  reproches,  elle  tomba  dans  la  disgrtce  de  son 
époux,  qu'une  passion  eriminelle  attachait  ailleurs.  Au  bout  de  douxe  ans 
de  mariage ,  Sérapbine  fut  forcée  de  se  réfugier  dans  le  couvent  des  reli- 
gieuses de  Saiut-Claire,  dit  du  Saint*Saeremant,  à  Pesaro.  Bile  fut  même 
obligée  de  se  fixer  dans  ce  monastère  par  les  vœux  de  religion;  mais,  en 
femme  vraiment  chrétienne^  elle  sut  sanctifier  son  malheur  par  sa  soumis- 
sion à  la  vulunlé  lie  Dieu,  et  rendre  son  sacrifice  agréable  au  Seigneur. 
Klle  ne  songea  plus  qu'à  acquérir  la  perfection  de  son  nouvel  clat.  Sa  verlu 
iViippa  Irlîcmenl  toutes  ses  compagnes ,  qu'elles  la  choisirent  pour  leur 
abbesse.  Séra[)liine  se  montra  digne  de  ce  choix  par  sa  prudence,  sa  cha- 
rité, son  équité  et  son  zèle  pour  la  discipline.  Elle  vécut  vingt-deux  ans  en 
religion,  et  mourut  le  huit  septembre  lïlS.  Son  culte  a  été  approuvé  par 
Benoit  XIV,  et  on  l'honore  le  neuf  septembre  (1). 

Le  bietiheureux  Pacifique  de  Cérédano,  né  dans  le  diocèse  deNovarre, 
se  distingua  dans  l'ordre  de  Saint-François  par  sa  capacité  pour  la  direction 
des  âmes.  Il  composa  une  Somme  des  cas  de  conscience,  qui  fut  appelée  la 
Somme  pontificale  y  parce  que  le  pape  Sixte  IV  Papprcova.  La  sainteté  de 
sa  vie  et  ses  succès  dans  la  prédication  engagèrent  le  même  pontife  à  l'établir 
commissaire  apostolique,  pour  prêcher  la  croisade  contre  les  Turcs,  qui 
ravageaient  alors  llialie.  Ce  saint  religieux  mourut  dans  l'ile  de  Sardaigne 
Tan  1482.  Son  ordre  honore  sa  mémoire  le  cinquième  de  juin  (2). 

Le  bienheureux  Jean,  surnommé  de  Dulda,  du  nem  de  la  rille  de  Po- 
logne oà  il  reçut  le  jour,  se  consacra  au  service  de  Dieu,  dès  sa  jeunesse, 
parmi  les  religieux  de  Saint-François,  appdés  conventuels.  Ensuite,  par 
les  conseils  de  saint  Jean  de  Capistran,  qui  prêchait  alors  en  Pologne  ,  il 
s'attacha  à  ceux  qu'on  nomme  de  Tebservance.  On  remarquait  surtout  en 
lui  un  vif  amour  pour  sa  règle,  un  grand  soin  d'entretenir  la  paix,  une 
pnraté  et  une  obéissance  parfaites.  Il  avait  pris  pour  modèle  la  sainte 
Vierge,  qu'il  honorait  d'une  manière  particulière,  et  il  s'appliqua  toute  sa 
vie  è  l'imiter.  Ses  prédications  produisirent  plusiennoonveisiims  écbtantcs. 
Devenu  aveugle  quelque  temps  avant  aa  mort,  il  ne  cessa  pas  néanmoins 
d'exercer  les  functions  du  saint  ministère  jusqu'à  son  bienheureux  trépas, 
qui  arriva  le  vingt-neuf  septembre  H8^^,  dans  la  ville  de  Léopold.  Clé- 
ment XI  a  autorisé  son  culte  et  a  permis  aux  Polonais,  ainsi  qu'aux 
Lithuaniens,  de  l'honorer  comme  un  de  leurs  patrons.  Sa  fêle  est  fixée  au 
dix-neuf  juillet  (3). 

La  bienheureuse  £ustocbie,  religieuse  de  Sainte-Claire,  naquit  à  Mes- 

(IJ  Godeicard,  9  teptootbre.  —  (2)  Jhid.,  «juifi.  —  (9j  OU.,  19  jailiet. 
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9ine  Tin  1430.  Son  père  étati  ét  rttleilre  maison  de  CalaHifo,  et  sa  mère 
ôe  celle  des  Colonnes.  Eustochie,  dès  sa  première  jeunesse,  fut  aussi  remar- 
quable par  la  perfection  de  ses  vertus  que  par  sa  grande  beauté.  Plusieurs 
seigneurs  de  Sicile  la  recherclièrent  vainement  en  mariajje  ;  déciiléc  à 
n'avoir  d'aulre  époux  que  Jésus-Christ,  elle  refusa  les  plus  riches  partis, 
résista  aux  sollicitalions  de  ses  parents,  supporta  avec  patience  les  mauvais 
traitemenls  qu'ils  lui  firent  éprouver  à  cette  occasion,  et  réussit  enfin  à 
entrer  dans  le  monastère  de  Sainte-Claire  de  Bassicano.  Fixoe  dans  celte 
pieuse  demeure  par  des  vœux  de  religion,  Eustochie  devint  bientôt  le  mo- 
dèle de  ses  compagnes.  Elle  se  distinguait  surtout  par  son  amour  pour  les 
auslérilés.  Son  zèle  pour  l'exacte  observance  de  la  rb^\e  de  son  ordre  la  porta 
à  solliciter  auprès  du  pape  Calixte  III  la  permission  de  fonder  un  nouveau 
monastère  où  cette  règle  serait  rigoureusement  observée.  Ayant  obleua 
cette  autorisation,  elle  établit,  après  mille  difficultés  «  la  maison  appelée  le 
Mont-des-Vierges ,  dont  elle  détint  ensuite  abbesse.  Elle  y  donna  les 
eievplet  de  la  vertu  la  plus  pure  et  de  la  dévotion  la  plus  tendre  envers  le 
saint  aacrement  de  l'autel  et  la  sainte  Vierge.  Elle  mourut  âgée  de  dn- 
qnanle-qnatre  ans,  le  vingt  janvier  1484.  Les  miracles  opérés  à  son  tom- 
beao  ont  porté  les  fidèles  à  loi  rendre  on  cnlte  publie,  qoe  le  pape  Pie  VI 
approuva  le  qaatone  septembre  1782.  Sa  Uit  se  célèbre  maintenant  le 
vingt-sept  on  le  vingt-hnit  février  (1). 

Saint  Jacques  d'Esclavonie  on  d*I11yrie,  Franciscain ,  reçut  la  surnom 
quMI  porte  de  la  Dalmatie,  où  il  était  né.  Il  passa  en  Italie ,  où  II  entra  en 
qualité  de  frère  oonvers  cbes  les  Franeoealns  de  Bictecto ,  petife  ville  à 
neuf  milles  de  Bari.  La  ferveur  avec  laquelle  il  tendait  à  la  perfection  fit 
juger  qu'il  deviendrait  un  des  plus  beani  ornements  de  son  ordre.  Il  fut  en 
effet  l'admiratien  des  diverses  maisons  où  ses  supérieurs  renvoyèrent ,  et 
surtout  du  couvent  de  Gonversano,  ft  dix-buit  milles  de  Bari,  où  il  exerça 
Voffiee  de  cuisinier.  La  vue  do  feu  tencstre  loi  rappelait  celui  de  renier,  et 
le  portait  à  s'attacher  à  Dieu  de  plus  en  plus.  Souvent  il  loi  arriva  d*avoir 
des  extases  et  des  ravissements.  Ayant  été  ensuite  rappelé  à  Bictecto,  il  y 
termina  sa  bienheureuse  vie  le  vingt-sept  avril  1^^85,  Il  s'est  opéré  plusieurs 
mirnclfs  par  son  intercession,  et  l'on  en  a  publié  l'histoire  d'après  des  témoins 
dignes  de  foi.  Le  nom  de  saint  Jacques  d'Illyrie  est  marqué  au  vingt  avril 
dans  le  martyrologe  franciscain  publié  par  Benoit  XIV  (2). 

Le  bienheureux  Pierre  de  Moiiano  ,  issu  d'une  famille  honnête  de  la  ville 
dont  il  porio  le  nom,  et  qui  est  située  dans  la  Marche  d'Ancùne,  se  livra 
dans  sa  jeunesse  à  l'élude  des  belles-lettres  et  h  celle  du  droit.  Il  cultiva 
celte  dernière  science  avec  succès ,  et  il  obtint  le  ^radc  de  bachelier  à  l'univer- 
sité de  Pérouse.  C'est  dans  cette  ville  qu'ay»nl  eoteodu  prêcher  on  religieux 

(1)  Goderaml ,  28  février.  ^  (l)  Àda  SS ,  et  CadeMard ,  90  avril. 
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de  Turdre  de  Saint-François ,  il  conçnl  le  désir  d*a1iiindonner  le  inonde  et 

(î'cmbrasscr  cet  institut.  Le  Seigneur  lui  donna  la  force  d'exécuter  son  pieux 
dessein.  Revêtu  de  l'habit  de  religion,  Pierre  s'adunna  avec  ardeur  à  l'élude 
de  la  théologie,  et  travailla  surtout  avec  empressement  à  acquérir  la  science 
des  saints.  Dieu  bénit  ses  efforts,  et  bienîAl  le  nouveau  reli^îieux  devint 
célèbre  par  la  réputation  de  doctrine  qu'il  avait  acquise  et  plus  encore  par  la 
réputation  de  sa  sainteté. 

Sa  célébrité  s'elemlanl  chaque  jour  davantage,  on  le  choisit  pour  aider 
saint  Jacques  de  la  Marche  dans  ses  prédications,  et  pour  partager,  en 
qualité  de  compa;^non,  ses  travaux  apostoliques.  Après  la  mort  de  ce  saint 
homme,  Pierre  fut  chargé  de  le  remplacer.  L'on  ne  peut  dire  avec  quelle 
ardeur  et  quelle  charité  il  s'efforça  de  porter  les  peuples  à  la  pénitence ,  de 
corriger  leurs  mœurs  et  de  les  rendre  conformes  à  la  sainteté  du  cbrislia' 
nisme.  11  passait  les  jours  et  les  nuits  il  entendre  les  confessions ,  à  acoom- 
moder  les  différends,  à  apaiser  les  querelles,  h  détruire  les  haines  et  à 
rétablir  la  paix  entre  tous.  Ses  actions  et  ses  discours  contribuaient  sans 
doute  à  lui  faire  obtenir  les  succès  qu'il  désirait  ;  mais  la  grâce  des  mirades 
que  Dieu  loi  accorda,  fut  aussi  on  moyen  puissant  pour  opérer  le  bien  qui 
Toccopait  sans  rel&ehe. 

Ses  frères,  diarmés  de  ses  vertus  et  de  son  mérite,  le  chérissaient  tendre- 
ment. Hs  désirèrent  Tavoir  pour  sopérieor.  Deux  fois  il  fut  élu  malgré  lui 
provincial  de  la  Marche  d*Ancône  et  une  fois  de  la  Romagne.  Son  attention 
è  remplir  eiaclement  tous  les  devoirs  de  sa  charge,  sa  prudence  et  sa  charité  ' 
montrèrent  combien  il  en  était  digne.  De  si  belles  qualités  gagnèrent  à 
Pierre  Taffeclion  do  doc  de  Gamérino  et  Testime  des  habitants  de  cette  ville. 
C'est  là  qu'il  passa  une  partie  de  se  vie,  et  qu'il  termina  sa  sainte  carrière. 
Se  sentant  proche  de  sa  fin ,  il  ne  voulut  pas  recevoir  le  saint  viatique  dans 
son  lit  ;  il  se  fit  transporter  è  l'église,  où  il  communia  avec  des  sentiments 
de  piété  si  vifs,  qu'il  en  inspira  à  tous  les  assistants.  Après  s'être  acquitté  de 
ce  devoir,  il  exhorta  le  duc  de  Camérino  et  ses  fils,  qui  étaient  présents,  à 
la  fidèle  observation  de  la  loi  de  Dieu,  ses  frères  à  celle  de  la  règle  de  leur 
institut  ;  il  mourut  ensuite  de  la  mort  des  justes,  le  vingt-cinq  juillet  1490, 
et  fut  enterré  dans  l'ancien  couvent  de  l'observance. 

Douze  ans  après,  les  rcli^Mi-ux  de  celle  maison  ayant  été  obligés  de  la 
quitter,  parce  qu'on  voulait  bâtir  sur  ce  terrain  une  citadelle,  désirèrent 
emporter  avec  eux  le  corps  du  bienheureux  Pierre;  ils  le  trouvèrent  entier 
cl  sans  aucune  miirqtie  de  corruption.  Le  pape  Clément  XIU,  informé  du 
culte  public  qu'on  rendait  depuis  un  temps  immémorial  à  ce  saint  religieux 
et  des  miracles  opérés  par  son  intercession,  l'inscrivit  au  catalogue  des  bien- 
heureux. Sous  le  pontificat  de  Pie  VI,  le  cinq  août  17ë0,  la  congrégation 
des  rites  publia  le  décret  relatif  à  son  culte  (1). 

41)  Qude«card ,  25  juillet. 
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Nous  verrons  plus  ttrd  an  antre  religîeoi  de  Saîot-Frtnçois ,  le  bien* 
lieurenx  Bernardin  de  Felire,  foodateor  des  monis4e>piélé  en  Italie. 

Le  bienhenreui  Ange  de  Clavasio  naqnit  en  Piémont  «  d'nne  famiHe 
noble,  et  fat  toute  sa  vie  on  modèle  de  candeur  et  dMnnocenoe.  Les  senti- 
ments de  piété  que  sa  mère  Ini  avait  inspirés  se  développèrent  en  lui  dès  son 
enfonce  d*one  manière  extraordinaire (  son  bonheur  était  de  prier,  et  plus 
d*nne  fois  sa  mère  le  surprit ,  au  milieu  de  la  nuit ,  à  genoux  devant  le 
crueifix,  et  s*entrelenant  avec  son  Dieu.  Le  réeit  des  souffrances  de  Jésus- 
Christ  lui  arrachait  souvent  des  larmes  ;  on  voyait  ses  pleurs  couler  à  la 
seule  pensée  de  lamoui  que  l'Hoinine-Dieu  nous  a  témoigné  dans  le  myslcre 
de  la  rédemption,  de  la  noire  ingratitude  par  laquelle  les  lioiuaics  ne  paicnl 
que  trop  souvent  sa  miséricorde  et  ses  bienfaits. 

Le  zèle  de  son  salul  lui  lil  abandonner  toutes  les  espérances  du  monde, 
pour  se  consacrer  à  Dieu  dans  l'ordre  de  Siiint-François,  dont  il  fut  l'un 
des  rclij^ieux  les  plus  fervents  et  les  plus  exemplaires.  Honoré  de  la  con- 
fiance de  son  ordre,  de  celle  du  Pape  et  des  princes  d'Italie,  il  se  montra 
toujours  ami  de  la  pauvreté  et  de  l'bumililé,  et  ne  pen^a  jamais  à  tirer 
vanité  de  l'estime  dont  il  était  environné. 

Il  mourut  à  Coni  en  Piémont,  Tan  i495|  et  fut  enterré  avec  une  pompe 
extraordinaire  dans  l'église  des  Franciscains.  Les  habitants  de  Coni  Tinvo- 
quèrent  presque  aussitôt  après  sa  mort,  et  piosieurs  fois  ils  ont  ressenti 
les  effets  de  son  crédit  auprès  de  Dieu.  Depuis  fort  long-temps  ils  lui 
rendent  un  culte  solennel,  qui  a  été  approuvé  et  autorisé  par  une  bulle  de 
Benoit  XJV  (1). 

Le  bienheureux  Vincent  d'Aquila,  né  en  cette  ville  d'Italie,  se  consacra 
pareillement  à  Dieu  dans  Tordre  de  Saint-Francis.  Pour  prévenir  la 
rébellion  de  ses  sens,  il  pratiquait  d*étoanant€S  austérités,  ne  vivant  que  de 
pain  et  d*eau ,  de  qpelques  herbes  crues  et  d*absinthe»  Gomme  il  ne  respirait 
que  pour  Dieu,  il  fujait  la  conversation  des  hommes,  même  celle  des 
religieux,  ses  frères,  et  passait  en  oraison  let  jours  et  souvent  les  nuits 
entières.  L*humilité  et  la  patience  foreot  des  vertus  qui  ne  se  démentirent 
jamais  en  lui. 

Dieu  permit  que  Vincent,  simple  frère  lai,  possédât  le  don  de  pro- 
phétie. Il  annonça  à  Ferdinand  d'Aragon,  roi  deNaples,  les  ravages  que 
Charles  VIII,  roi  de  France,  ferait  dans  ce  royaume,  et  lui  prédit  la  perte 
de  la  bataille  que,  contre  sur>  avis,  ce  prince  voulut  livrer  à  l'armée  du  pape 
Innocent  VIII.  Après  avoir  éditié  par  ses  exemples  et  fait  éclater  la  gran- 
deur et  la  puissance  de  Dieu  par  ses  miracles,  Vincent  mourut  l'an  1504. 
Il  fut  enterré  au  couvent  de  Saint-Julien ,  près  d'Aqnila.  Au  bout  de  qua- 
torze ans,  on  trouva  son  corps  sans  corruption.  11  fut  alors  levé  de  terre  et 
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placé  dans  une  châsse  garnie  de  crbtaox.  Le  pape  Pie  VI  approuva,  le 
dix-neuf  fioptembcv  17#7,  .le  ciilte.4e  -ce  bieiifceiifeui dool  h  fêle,  se 
célèbre  le  sepk4oAl(-i)i'  *  '      .  .t.  ' 

Le  btenbenrens  LadUlas  de  Gielniow  naqail  dans  ce  boarg  de  la  Po- 
logiM^  dépflPdfDt  doidibeèaedtf  Gnélen.ll  «m  le  bonbeur  d*éir«daaMibre 
àe9,'itf^'^VM,4u%9tHmiê9.qm  saint  Jieaa  de  Capistran  dlr^eait  fai»  k 
p$p;Mf9ili9«tf  Itçfmfet  éiirlottt  par  ses  eitaipWa.  U  s'éuit  ceosacré  ao 
SiMlMQridàsnta'pr^BÉbiffe  jflilDeise^  Leièie  de  la  «biire  de  Dieu  le  porta  ^ 
lofflil^Uifui  {^rufèSi  à  «AfiiepreiidMi  avec  douie  coaspagoona,  une  missÎQfi 
c||*«l^.!r»rUres  fiAkoeiics-,  Ufpés  k  Tidolàlfte  oo  engagés  dans  le  mabo- 
méUfUMt  Les  ebilMlicft>qae  le  graiidr4uede  Enssie  mit  à  celte  sainte  entre- 
priseienjefnpèthèffCfitTle'aiiecès,  Reveno  en  Pologne,  Ladislas  se  livra  ioul 
enlter  à  FatcomplissGneni  des  devoirs  de  sa  profession.  Son  obéissance  était 
merveilleuse;  il  montra  une  prudence cefnsommée  dans  les  charges  de  gar- 
dien du  couvent  de  \'arsovie  et  de  provincial  de  son  ordre.  Sa  veriu  et  sou 
éloquence  lui  acquirent  une  grande  réputation  comme  prédicateur.  Prê- 
chant la  passion  un  Vendredi-Saint ,  il  fut  ravi  en  extase  après  avoir 
prononcé  le  nom  de  Jésus,  et  fut  élevé  au-dessus  de  la  chaire,  à  la  vue  de 
tout  le  peuple.  Il  tomba  bientôt  dans  une  maladie  de  langueur,  dont  il 
mourut  à  V'arsovie,  l'an  1505.  Dieu  manifesta  tellement,  après  la  mort  de 
Ladislas,  les  mérites  et  la  sainteté  de  son  serviteur,  que  les  Polonais  et  les 
Litboaniens  le  choisirent  pour  l'on  de  leurs  premiers  patrons.  Le  pape 
Benoit  Xi  V  a  permis  qu'on  l'honoràl  comme  bienbeureui.  L'ordre  de  Saint- 
François  en  fait  la  fèfe  le  vingtdeax  octobre  (2). 

On  voit -que  la  Emilie  du  saint  patriarche  d'Assise  n'était  pas  moins 
fi^Goiidifrétt'  saints  pepsoBoages,  qae  la  famiUe  de  saint  Dominique^  Nous 
iemMS>encoffe4'anlreB  ordres  matcbant  snr  leurs  traces*  Parmi  eax,  nous 
vMdtieiulbîeficompler  l'antique  ordre  de  Soint<&i»oit«  aoirefois  si  féeond 
eQ*^p4liies"iiélés  »  en  saints  à  miracles^  en  savants  yhistros.  Mais,  depuis 
bientôt  trois  siècles,  à  compter  do  trebdème,  nous  n'y  voyons  pins  ni 
safinnfc/taflsatDt?  ni  «pdtM.  Dans  la  fonk  de  misskwiiaires  q«e  nons  avons 
rsMntcâi  peilni  Jcs  6recs,  panni  les  Anbss,  parmi  les  Taitaics,  jnsqn'eu 
fond  de  ht  Cbine,  jusque  sur  les  plages  du  Nouveau-Monde,  nous  n'avons 
psfftjMitotH»  «a  seul  BéiédieliD*  On  divaîl  que  les  antiques  maisona  de 
Ckiilii^idd'Citeaux,  'de  Glairvanz,  dn  Mont-Casam  ont  été  ruinées  par  li;s 
Turcs,  etflottt  «MNiins  pour  l'Eglisei-Hélaal  elles  sont  aoites  pour  TEgMae, 
sanit««iftr«é^  rninées:  pèr4ea  Tnio<.'-Milinfauls  de  saint  Benoill  craignez 
laeeoiesce:dn  «saitte'oanlie  le  sarvitanr  mlitiie. 

(i;  Godescard ,  7  août.  —  (2j  Ibid.,  22  uctubre.  .  : 
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£lfictioD  et  premier»  actci  de  Paul  II.  Derniers  exploits  et  mort  de  Sranderbeg.  Soini 
du  Pape  pour  diverses  affuires.  Ses  derniers  actes  et  sa  mort. 

Comme  nous  avons  vu ,  le  pape  Pie  II  était  mort  le  quatorze  août  I  VO'i . 
Le  Irente-un  du  même  mois,  les  cardinaux  élurent  Pierre  Barbo,  Véniiicn  , 
cardinal  du  titre  de  Saint-Marc,  qui  prit  le  nom  de  Paul  II.  Il  était  fils  de 
Nicolas  Barbo  et  de  Poliiène  ,  sœur  d'Eugène  IV ,  leqtcl  lui  donna  Tardii* 
ditconé  de  Bologne,  l'étéché  de  Cervie  dans  la  Romagne,  tme  charge  de 
protonotairo  ipostolique ,  et  enfin  le  titre  de  cardinal  en  1440.  Calixic  III 
l'envoya  légat  dans  la  Gaai(iagne-de<Roaie.  Quelque»  auteuri  ont  dit  qu'il 
plearait  aisément,  et  qu'il  avait  reeoursaox  larmes  quand  il  manquait  de 
bonnes  raisons  pour  persuader  ce  qu'il  disait  ou  obtenir  ce  qu'il  voulait  s 
aussi  Pie  II  l'appelait»il,  dit-on,  Notre-Dame  de  pitié.  Au  reste,  il  était 
bel  bomme,  bien  fait,  otagnifique,  et  dans  la  force  de  l'Age,  approchant 
de  quaranle-boit  ans.  Il  ordonna  de  construire  à  Lorelte  une  grande  église 
aoloor  de  la  sainte  chapelle,  en  reconnaissance  de  ce  qu'il  avait  été  délivré 
de  la  peste  par  rintereenloii  de  la  sainte  Vierge. 

Suivant  Teiemple  de  ses  prédécesseurs,  Paul  II  s^appliqaa  d'abord  k 
chercher  les  moyens  d'abattre  la  pmssance  des  Ottomans ,  ou  do  moins 
d'arrêter  le  cours  de  leurs  oooquèles  sur  les  terres  des  chrétiens.  Il  lui 
sembla  oonveoable  que  les  puissances  d'Italie  fessent  les  preoiières  à  &ire 
leurs  offres  pour  la  guerre  sainte,  afin  d'eiciter  les  antres  à  concourir  à 
rexécution  de  ce  grand  dessein.  Elles  le  firent  effectivement,  i  force  d'ins- 
tance de  la  part  du  Saint-Père  auprès  des  ministres  qu'elles  avaient  en  sa 
cour.  Mais  comme  ces  offres  étaient  plutôt  à  leur  avantage  particulier  qu'à 
celui  de  la  cause  commune,  le  Pape  ne  les  accepta  point,  sans  néanmoins 
se  désister  de  son  entreprise,  en  assistant  de  tout  son  pouvoir  le  roi  de 
Hongrie,  les  Vénitiens,  et  Scanderbeg  ,  qui  étaient  aux  prises  avec  les 
infidèles. 

Ainsi,  il  s'obligea  à  fournir  tous  les  ans  cent  mille  écus  d'or  aux  Hongrois, 
elaulant  à  Scanderbeg,  après  qu'il  l'eut  engagé  à  entrer  dans  l'alliance 
contre  le  Turc. 

Il  convint  ensuite  avec  l'empereur  Frédéric  qu'ils  écriraient  l'un  et  l'autre 
à  tous  les  princes  chrétiens,  pour  les  presser  d'envoyer  leurs  ambassadeurs 
k  Rome,  afin  d'y  traiter  des  moyens  de  réprimer  l'ennemi  commun. 

Il  accorda  la  décime  sur  les  biens  d'Eglise  anx  Vénitiena,  qui  devaient 
imposer  le  trentième  sur  ceux  des  séculiers,  et  le  vingtième  sur  oaak  des 
Juifs,  pour  être  employés  à  cette  guerre.  De  plus,  il  leur  envoya  vingt 
galères  pour  joindre  à  leur  flotte. 

Il  envoya  le  cardinal  François  Piccolomini  dans  une  diète  de  l'empire, 
dont  il  procura  l'assemblée  au  sujet  de  la  même  guerre.  On  y  fit  des  pro- 
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messes  merveilleuses ,  jusqu'à  diie  qu'on  se  cotiserait  en  Allemagne  de 
manière  qu'on  serait  en  étal  de  lever  une  armée  de  deux  cent  mille  bommes, 
et  de  l'entretenir  pendant  plusieurs  années.  Mais  rien  de  luul  cela  ne  fut 
effectué;  et,  comme  disent  les  écrivains  de  celte  époque,  ni  les  victoires  des 
Turcs,  ni  le  triste  étal  de  la  religion,  ni  les  mouvements  que  Paul  H  se 
donna  pendant  tout  le  cours  de  son  pontifical  pour  un  objet  si  glorieux  et 
une  cause  si  juste,  ne  furent  pas  capables  de  surmonter  l'indifférence  du 
chef  et  des  membres  de  l'empire  (1). 

Il  leur  eût  fallu  quelque  cbose  de  l'âme  de  Scanderbef;.  Ce  grand  homme, 
cédant  aux  instances  du  pape  Pie  II  el  à  celles  de  Ferdinand  l*"",  roi  de 
Na pies,  traversa  l'Adriatique,  avec  un  corps  d'elile  de  troupes  albanaises, 
et  alla  délivrer  la  ville  de  Bari,  où  Ferdinand  était  assiégé;  le  remit  en 
possession  de  celle  de  Trani,  et  contribua  puissamment  à  la  victoire  qwce 
souverain  remporta,  près  de  Truie,  le  dix-huit  août  1^62,  sur  Jean  d'Anjou, 
son  compétiteur.  Les  services  que  Scanderbeg  avait  rendus  an  roi  de  Naples 
forent  récompensés  par  le  dun  des  villes  de  Trani,  de  SiponteeldeSaint» 
Jean-le-Rond.  li  se  bâta  de  reloorner  dans  ses  états,  en  apprenant  que 
Mahomet  II  faisait  des  levées  considérables.  Le  sultan  venait  alors  à  la  tét« 
de  cinquante  mille  bommes,  pour  furmer  le  siège  de  Crula  ;  mais  il  diangea 
d*avis  en  cbemin,  el  laissa  un  de  ses  généraux  tenter  ce  siège  avec  cinquante 
mille  hommes  seulement.  Cette  expédition  ne  fut  pas  pins  benrense  que  les 
précédentes.  Après  deux  mois  de  pertes  presque  oonlinoellcsy  le  padia  se 
vit  obligé  de  se  retirer. 

Cependant  Mahomet  H  envoya,  quelque  temps  après,  de  nouvelles  forées 
en  Albanie,  et  réussit  i  s'emparer,  par  surprise,  de  Cbidna,  plaee  forte  où 
Scanderbeg  avait  jeté  une  partie  de  ses  meilleures  troupes.  Celnî-ci  se 
rendit  alors  secrètement  à  Rome  pour  implorer  Tassistanoe-  du  pape 
Paul  n.  Il  en  fut  accueilli  avec  de  grands  honneurs,  comme  le  délènseur 
de  la  chrétienté,  et  en  reçut  un  secours  considérable  en  argent.  A  son 
retour,  il  trouva  sa  capitale  assiégée  de  nouveau  par  les  Turcs.  Toujours 
heureux  contre  ces  ennemis  do  nom  chrétien,  Scanderbeg  les  battit,  et  les 
força  d'abandonner  honteusement  le  siège.  L'Albanie,  province  pauvre  , 
dévastée,  impralicable  par  ses  défilés,  défendue  par  un  héros  et  des  soldats 
qu'on  croyait,  pour  ainsi  dire  invuhiérables,  humiliait  chaque  jour  l'orgueil 
de  Mahomet.  Il  voulut  enfin  se  débarrasser  de  Scanderbeg;  convaincu  qu'il 
ne  pouvait  le  vaincre,  il  tenta  de  le  faire  assassiner.  Celle  perfidie  fut 
reconnue,  et  les  assassins  périrent  du  dernier  supplice. 

L'invincible  Scanderbeg  survécut  peu  à  celle  lenlative;  s'étanl  rendu  à 
Lissa,  aujourd'hui  Aiésie,  fille  qui  apparleoail  aux  Vénitiens,  pour  cuu- 

(l)  Kran(z  ,1.  t3 ,  c.  1$.  —  Campan. ,  epi$t.,  1.  6.  —  Âpud  carâ.  Papiens. ,  epiêi» 
375  »  376 , 386  et  387.  —  Sommier.  Eût,  dogwui,  d»  Stùnt-Siége,  tit.  Paul  U. 
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iittt  aTee  «m  une  ligue  dont  ses  saocts  devaient  le  ftire  nommer  chef,  il 
fol  attaqué  d'une  maladie  aiguë  qui  remporta  en  peo  de  jours;  il  mourut 
le  dii-sept  janvier  1467,  après  avoir  reçu  avec  beaucoup  de  piété  les  der- 
nicffs  sacremenli  de  l'Eglise.  Il  laissait  un  fils  encore  dans  l'enfance,  dont 
il  confia  les  intérêts  et  la  tutelle  à  la  république  de  Venise. 

Gomme  Godefroi  de  Bouillon,  Scanderbeg  avait  une  force  de  corps 
etiraordinaire.  On  en  cite  des  traits  presque  incroyables;  il  aurait,  dit-on, 
abattu  d'un  «eul  coup  de  sabre  la  tête  de  taureaui  sauvages  et  furieui,  et 
de  sangliers  énormes,  et  fréquemment  il  aoratt  fendu  du  premier  coup  des 
hommes  armés  de  pied  en  cap.  Comme  quelques  personnes  prétendaient  que 
cela  venait  de  la  bonne  trempe  de  son  cimeterre,  Mahomet ,  dans  le  temps 
où  il  était  en  paix  avec  lui,  le  pria  de  lui  faire  présent  du  sabre  qu'il  portait. 
Mais  lorsque  le  sultan  se  fut  assuré  que  ce  cimeterre,  essayé  par  des  gens 
très-robusies ,  ne  produisait  aucun  des  prodiges  qu'on  en  racontait,  il  te 
renvoya,  disant  qu'il  en  avait  beaucoup  d'aussi  bons  et  de  meilleurs  que 
celui-là.  Scandeibef^  se  contenta  de  répondre  à  l'émissaire  de  Mahomet: 
Dites  à  votre  maître,  qu'en  lui  envoyant  le  cimeterre,  je  ne  lui  ai  pas 
envoyé  le  bras. 

A  celte  force  extraordinaire,  Scanderbeg,  endurci  à  la  fatij^iie.  joignait 
un  courage  et  une  activité  qui  n'étaient  pas  moins  surprenants.  Quoique 
Gruia  fût  la  capitale  de  ses  états,  il  l'habitait  rarement,  et  n'avait  pour 
êiosi  dire  aucune  demeure  fixe,  se  trouvant  partout  où  sa  présence  était 
nécessaire.  IKîvant  lennemi,  jour  et  nuit,  il  était  à  cheval;  tantôt  ji  Ja 
découverte,  tantôt  dans  son  camp  pour  en  visiter  tous  les  quartiers  et 
s*assurer  de  l'exactitude  du  service;  toujours  le  premier  au  combat,  il  s'en 
fetinit  la  dernier;  et  il  n'y  en  avait  point  où  il  ne  se  mèlàt  et  ne  combattit 
comme  on  simple  soldat.  Cette  témérité  apparente,  peut-être  nécessaire  pour 
enflammer  le  courage  de  ses  troupes,  ne  l'empêchait  pas  de  posséder  toutes 
les  qualités  d'un  excellent  général.  Connaissant  parfaitement  le  terrain  sur 
lequel  il  combattait ,  il  tendait  continuellement  des  embûches  à  ses  ennemis, 
•avait  les  j  faire  tomber  et  profiter  habilement  de  leurs  moindres  fautes. 
Quoiqu'il  maintint  sévèrement  la  discipline,  sa  popularité,  sa  bienfaisance 
et  sa  générosité  le  rendaient  ndole  de  ses  soldats;  il  était  la  terreur  des 
Turcs,  qu'il  abhorrait,  et  qu'il  avait  vaincus,  pendant  vingt-trois  ans,  dans 
plus  de  vingt'-deux  combats,  h  une  époque  où  toute  l'Europe  tremblait 
devant  eus ,  et  o&  leur  puissance  était  à  son  apogée.  Il  eût  empêché  pruba- 
blement  la  priae  de  Constantînople  et  mis  une  digue  à  la  puissance  ott4>- 
mane,  si  les  puissances  dirétiennes  el  en  particulier  les  Vénitiens  avaient 
aidé  de  leurs  troupes  et  de  leurs  trésors  un  guerrier  aussi  intrépide  que  le 
héros  albanais. 

Quelques  années  après  sa  mort,  les  Turcs,  s'étant  emparés  de  Lissa, 
coururent  d'abord  au  lieu  où  Scanderbeg  avait  été  enseveli;  ils  déterrèrent 
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ion  corps,  le  oonsidérèreot  avec  alteatioo  et  cttrioBiié  :  loin  de  lai  fiSre 
•oeaii  omng»,  ib  loi  renéirent  des  boimean  qoi  alleieiit  joiqii*è  Tado- 
ration  V  et  se  disputèrent  lespireelles  de  ses  ossements,  qu'ils  firent,  dilnm, 
cacUùser  dans  de  Ter  et  de  l'argent,  ponr  les  porter  tonjoon  sur  eux , 
persuadés  qoe  oes  reliques  leur  communiqueraîent  one  partie  de  sa  râleur 
guerrière,  et  les  rendraient  in? incibles  (1). 

Le  pape  Paul  il  ne  s'appliqaa  pas  seuleoient  à  la  défense  de  la  rellgîoa 
contre  les  ennemis  do  dehors;  il  eut  encore  de  grandes  attentions  au  dedans, 
pour  la  conserver  contre  ses  ennemis  domestiques ,  qui  en  roulaient  è  la 
pureté  de  sa  foi. 

Celle  de  Georges  Podîebrad  ou  Pugdirac,  roi  de  Bohème  avait  toujoar» 

été  très-sospecle ;  et,  à  l'instance  des  catholiques  du  royaume,  duquel  il 
s'était  emparé  par  artifice,  on  avait  commencé  à  Rome,  sous  le  ponlifîcat 
précédent,  à  faire  son  procès  pour  cau;NC  d'hérésie.  C'était  celle  des  Hussitcs. 
C^e  procès  fut  sus[)cndu,  à  la  prière  de  l'empereur  Frédéric,  soutenue  des 
démonslralions  extérieures  d'obéissance  de  Pogebrac  ejivers  le  Siiint-Siéi;e. 

L'instance  en  fut  reprise  sous  Paul  11,  à  la  réquisition  des  mêmes  catho- 
liques, qu'il  ne  cessait  pas  de  vexer,  et  qui  demandèrent  d'élre  absous  du 
serment  de  fidélité  qu'ils  lui  avaient  jurée.  Par  les  informations,  il  fut 
convaincu  de  parjure,  de  sacrilège  et  d'hérésie.  Cependant  le  Pape  avait  de 
la  peine  à  se  déterminer  à  prononcer  jugement ,  l'alTaire  étant  délicate,  et 
sa  Sainteté  voyant  peu  d'apparence  à  pouvoir  mettre  à  exécution  ce  qui 
serait  décidé.  Jean  Carvajal,  cardinal-évéque  de  Porto,  homme  d'autorité 
et  grand  adversaire  des  hérétiques,  leva  les  difficultés  qui  arrêtaient  le 
Saint-Père  et  le  sacré  collège,  en  leur  disant  dans  un  consistoire  :  Qu'il  ne 
&llait  pas  toujours  Juger  des  événements  sur  les  sentiments  des  bommes, 
mais  que,  dans  les  grandes  a(fa ires,  on  devait  espérer  que,  si  les  secours 
humains  manquaient,  il  en  viendrait  d'en  haut  pour  renverser  les  desseins 
des  impies.  Qu'ainsi,  il  n'y  avait  qu'à  remplir  son  devoir  et  rendre  la 
jnstke,  laissant  faire  le  reste  è  la  Providence.  Le  Pape  prononça  donc 
jngement  le  Jour  de  Noël  1466, dans  féglise  de  Saint-Pierre ,  en  condam- 
nant Pogebrac  d'hérésie,  et  le  déclarant  privé  do  royaume  de  Bohème, 
qu'il- avait  mal  acquis  et  plus  mal  administré  (2). 

Aussitôt  qu'on  eut  nouvelle  en  Bohème  de  ce  Jugement  du  Saint-Stége, 
les  grands  du  royaume  s'assemblèrent  avec  les  députés  du  peuple  catho- 
lique, et  résolurent  d'offrir  la  couronne  à  Casimir,  roi  de  Pologne ,  pour 
un  de  SCS  fils,  qni,  par  leur  mère,  desoendaient  de  la  race  de  leurs  rois. 
Sur  son  refus,  ik  la  présentèrent  è  Halhias,  fils  de  Honiade,  roi  de 
Hongrie.  Celni-ei ,  étant  occupé  dans  une  guerre  contre  les  Transylvaniens 
et  les  Moldaves,  ses  sujets,  qui  s'étaient  révoltés ,  ne  put  d'abord  profiter 

(1)  BiograpiUe  unie,  t.  41.  —  (2)  lUyiiald,  14G6,  o.  29. 
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Fo^Bbne,  qu'ils  halsioienl  tom  et  dont  ils  a«ilMil«ieiit  foH  l'^ipnliiMi  de 
Il  Bobéme.  Ifsis,  comme  ils  étaient  divisés  entre  coi^  el  qoMls  n^ioalent 
pas  de  borne  inlelUgeoee  avec  Teropereer,  il  n'y  en  eiii|»oiat-qai*'esamat 
sa  joindra  ans  Babémiens  csiboliqnes  pour  bs-  délivMr  4s  RogstoiBc. 
Cbacnn,  an  oontraire,  affectait  de  le  flatisr,  de  cminte  qu'en  se  dfiolannt 
eontre  Ini  on  nes*aUiiAt  limt  le  parti  qu'il  poarrail  aiséfl»ni  AÉruar^  même 
parmi  enx,  ponr  se  santenir»  Cest  ce  qoi  fui  rapporté  au  Pape  par  l'Mqne 
de  Fertara,  son  nonee  lia  dièlade  Nnffambeiy. 

Cependant,  quelque  temps  après,  le  roi  de  Hongrie,  ajant  pedfiéees 
étals,  se  rendit  ^  Olmutz  en  Moravie,  et  j  fut  couronné  roi  de  Bohème  et 
margrave  de  Moravie  par  le  parti  catholique.  D'un  autre  côté,  Uladislas,  fils 
ainé  du  roi  de  Pologne,  lui  désigné  par  le  parti  contraire  pour  successeur 
dePogebrac;  el  les  affaires  demeurèrent  en  suspens  tant  que  cet  excom- 
munié vécut.  Aussitôt  après  sa  mort,  arrivée  l'an  H70,  Uladisias  fut  unani- 
mement reconnu  et  reçu  pour  roi  de  Bohême  par  tous  les  étals  du 
royaume  (1). 

On  avait  fait  dans  le  conclave,  où  Paul  fut  élu  pape,  certains  règlements 
que  ce  pontife  avait  d'abord  ratifiés,  mais  qu'il  rejeta  ensuite,  par  la  raison , 
assez  grave,  que  les  cardinaux  n'avaient  pas  le  droit  de  mettre  des  bornes 
à  l'autorilé  pontificale.  Cette  conduite  ne  plut  point  aux  cardinaux  ;  quel- 
ques-uns en  firent  même  des  plaintes  très-amères.  Pour  les  apaiser,  Paul  II 
leur  permit  de  porter  des  mitres  de  soie  et  des  bonnets  rouges  :  ce  qui  avait 
été  jusque-U  réservé  au  souverain  Pontife;  de  plus,  de  faire  meUreè  ]«ars 
cfaevaox  et  à  leurs  mules  des  housses  de  la  même  sonleur  (2). 

Nous  avons  vn,  sans  le  poniificat  de  Pie  II,  qne,  nonobstant  l'aboblioa 
de  la  pragmatiqne sandîoD  en  France  et  les  instances  de  ce  Pape  pour  faire 
pleinement  exécuter  cet  édit,  l'affaire  était  demeurée  imparfaite.  Pour  la 
reprendre ,  Paul  II  y  envoya  le  cardinal  d'Arras,  le  même  qni  avait  tiafaitté 
auprès  do  roi  Lonis  Xi  à  obtenir  ortte  abolition.  Le  point  principal  étallde 
k  faire  vérifier  au  parlement  de  Paris»  sans  qnni  elle  reilail  sans  forent  On 
prit  le  temps  des  vacances  de  ce  parlement  pour  publier  Tédît  an  iQhttelftt  & 
ce  qni  se  fit  sans  contradiction.  Mats  quand  iH  fut  qoasUon  de  le  faMre«enin^ 
gistreran  parlement  même,  le  procnranr  général  d'akwi.  9*1  opposa. Ibrie- 
mcnt,  comme  avait  lait  la  première  fois  son  prédécimeoff.  L'«nlieniié  do 
Paris  fit  la  même  chose  ;  en  sorln  qu'on  vit  bien  k  Bmnqqn^l  fallait  attendra 
on  meillettr  temps  pour  mettra  la  dernière  main  k  cet  ouvrage  (3}. 

Le  cardinal  d'Arras  avait  employé  dans  ietio  négociation.  lo>  cnidînal 
Balue,  que  Louis  X|  avait  fsit  son  premier  Qiinistra..CalnibH:l,  a^r.dB 

(1)  Raynaid ,  146fî ,  s.  29.  Donfin ,  4,  dee.  2.  •  Cramer ,  1.  27.  —  (2)  Sommier,  t.  G. 
—  (3J  Sponde ,  1467 ,  n,  lll. 
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conserter  son  èrédit  «vfHràs  do  rott  prit  Im  ttojeni  qvTil  crut  lapi» 
efficaces  pour  se  rendre  toojours  plus  nécessaire,  qui  Airent  d'eolrdenir  hi 
mésintelligence  entre  oe  monarqoe  et  les  ducs  de  Berrj,  de  Bourgogne «t 
de  Bretagne.  Le  rot,  dont  il  trahissait  les  intérêts,  ayant  déoeowtrl  sa 
perfidie ,  le  fit  arrêter  aTOc  Guillaume  de  Haraueoort,  éfêqœ  de  Yerdon, 
son  confident,  et  les  fit  mettre  en  prison.  Voilà  du  moins  vne  des  mrioss 
sur  la  eause  de  leur  disgrâce.  Biais  avec  le  caractère  artificieux  de  Louis  XI 
et  des  princes  de  son  temps,  it  n'est  pas  facile  de  dire  oh  est  la  vérité. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  XI  envoya  demander  des  commissaires  au  Pape 
pour  faire  leur  procès,  le  privilège  des  personnes  de  ce  caractère  étant  de 
ne  devoir  êlre  jugées  que  par  le  Saint-Siège.  Le  Pape  députa  cinq  commis- 
saires sur  les  lieux,  avec  pouvoir  d'instruire  la  procédure,  qui  devait  êlre 
envoyée  ili  Uomc,  où ,  après  un  examen  exact  de  toutes  les  pièces,  on  dres- 
serait le  jugement  dans  un  consistoire,  en  présence  de  sa  Sainteté,  qui 
l'enverrait  en  France  pour  y  être  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur  (1). 

Le  cardinal  de  Pavie,  qui  rapporte  ces  faits,  ne  dit  rien  de  la  suite;  elles 
historiens  français,  qui  ont  parlé  du  même  sujet,  ne  nous  en  apprennent 
pas  autre  chose,  sinon  que  Baluc,  ayant  abusé  de  son  crédit,  fut  détenu  en 
prison  pendant  onze  ans,  cl  l'évêque  de  Verdun  pendant  quatorze. 

L'empereur  Frédéric  IV  avait  fait  vœu  de  visiter  les  tomt>eaax  des  saints 
apôtres;  il  se  mit  en  route  sur  la  fin  de  H68  pour  l'accomplir.  Aussitôt 
que  le  Pape  le  sut  entré  en  Italie,  il  envoya  le  complimenter  par  on  de  ses 
secrétaires,  ensuite  par  quatre  évéques,  deux  audileun  de  rote  et  deux 
avocats  consistoriaax  ,  enfin  par  deux  cardinaux,  <pri  eurent  ordM  d'aller 
à  sa  rencontre  &  deux  journées  de  Rome.  Gomme  ce  prince  y  ?eiiaM  pour 
un  sujet  particulier,  on  n'observa  pas  h  son  égard  toutes  lescérénMkules  qui 
étaient  d'usage  lorsqu'un  empereur  s'y  rendait  pour  être  couronné.  Il  y 
arriva  pendant  la  nuH  de  Noà,  et  se  rendit  d'abord  dans  l'église  dt  Saint- 
Pierre,  où  le  Pape  assistait  aux  matines  de  la  fête.  H  fut  admis  suf4e-ehtmp 
au  baiser  des  pieds,  de  la  main  et  de  la  boocbe,  el  placé  sur  un iiége  entre 
lé  Saint-Père  et  les  cardinaux.  L'office  achevé,  il  iht  conduit  par  deux 
cardinaux-diacres  au  pied  de  l'autel,  où  il  fil  sa  prière  à  genoux,  pour 
s^'acquîtter  de  son  von,  pendant  que  le  Pape  récitait  sur  lui  quelques  orai- 
sons. It  assista  I  la  messe  de  l'auture,  et,  revêtu  dTune  tube,  d'une  étole  et 
d'une  chappe,  il  y  chanta  le  texte  de  l'Evangile  de  la  septième  leçon ,  entre 
lieux  cardinaux-diacres,  l'un  desquels  reprit  et  chanta  l'homélie.  Il  y  reçut 
»k'S  mains  du  Pape  l'épée  nue,  bénie  par  sa  Sainteté,  el  la  remit  de  même 
à  son  ccuyiT.  A  la  troisième  mesï<e,  il  fut  communié  par  le  Pape  d'une  partie 
de  l'hostie  dont  le  Pape  sciait  communié  lui-même.  Après  la  messe,  un 
cardinal-diacre,  annonçant  i'iudulgcncc  plénière  pour  lous  les  assistants, 

(1)  Papieng.  Comment.,  l.  7.  Raynald ,  1471 ,  n.  94. 
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imnmaBda  rEglis»  rovaiot,  le  Pape  et  Teaperair  k  lean  prières. 
Frédéric  IV,  qui  mit  loujoort  témoigné  vn  vrai  atUcfaement  aux  intérêts 
do  SninV^iég^f  jamua  appuyer  anoin  parti  contraire,  retoaroa  en 
Alleaagnft  eomblé  de  dona  apirhoela  et  teoporeli.  Panl  U  fournit  magni- 
fiqoenant  à  sa  dépensa  al  oeJla  de  plus  de  lis  cenU  car alier»  qui  étaient  à 
n  suite;  il  y  fournit  tant  à  Eame  que  dans  les  provinces  de  létat  ecclé* 
siasUqoe  (1). 

Pendant  le  pontificat  de  Paul  H  »  il  7  eut  de  grands  troubles  en  Castille, 
esdléi  par  k  rébellion  des  grands  du  royaume  contre  Henri,  leur  roi.  Ha 
Taccosaient  d'impuissance,  et  ils  avaient  déféré  la  couronne  à  Alphonse^ 
son  frère.  Le  Pape  les  avait  excommuniés;  et  comme  ils  envoyèrent  à 

Rome  pour  justiBer  leur  conduite,  le  Pape  renvoya  leurs  députés,  avec 
ordre  de  leur  signifier  qu'il  réitérait  les  analbèmes  qu'Us  avaient  encourus, 
sans  qu'ils  dussenl  jamais  espérer  de  pardon ,  s'ils  ne  rentraient  SOUS  fobéis- 
sance  de  Henri,  leur  souverain  légitime.  Il  leur  prédit  en  même  temps  la 
mort  soudaine  d'AlpIionse,  qui  arriva  bientôt  après  :  ce  qui  fil  rentrer  ces 
rebelles  dans  leur  devoir  (2). 

Le  Jubilé  de  l'année  sainle  à  Rome  avait  été  institué  par  Boniface  VllI, 
pour  être  gagné  la  première  fois  en  1300,  et  ensuite  pendant  la  dernière 
année  de  chaque  siècle.  Clément  VI  réduisit  ce  terme  à  cinquante  ans,  et 
Urbain  VI  à  trente-trois.  Paul  U ,  considérant  que  la  vie  des  hommes  deve- 
nait toujours  plus  courte,  qu'elle  est  souvent  traversée  par  des  maladies 
oontagieases,  par  des  guerres  et  d'autres  fléaux  de  la  colère  de  Dieu  que 
les  péchés  des  chrétiens  leur  attirent,  et  qui  sont  cause  que  peu  de  personnes 
ont  le  temps  et  les  occasions  d*en  recevoir  les  grâces,  l'accorda  pour  chaque 
vini^-cinquième  année ,  à  commencer  en  1475  (3).  Ce  qui  a  continué 
jusqu'à  présent. 

Sans  la  même  année  1469,  Paul  II  institua  l'académie  de  Vienne  en 
Aotricbe  et  cdle  de  Saint^André  en  Ecosse  (4)  :  l'an  1471,  il  envoya  au 
mi  Matbiaa  de  Hongrie,  fil»  de  Honiade,  une  épée  et  un  cbapeau  d'bon- 
nenr,  comme  eu  plus  vaillant  défenseur  delà  foi,  accompagnant  le  tout  de 
lettres  non  moine  honorables  et  d'une  somme  considérable  d'argent  pour  la 
guerre  contre  les  Tnrca  (5).  La  même  année,  il  recommanda  aux jjievaliers 
de  Rbedea  de  bien  fortifier  leur  ville,  afin  de  pouvoir  résister  aux  atUques 
des  infidèles.  Au  même  tempe,  il  reçut  des  lettres  dUinum-Ca^n,  roi  de 
Mésepetamie  et  de  Perse ,  qui  venait  de  remporter  de  grandes  victoires  sur 
Ibfaemel  II,  et  presssit  le  Pape  de  foin  marcber  les  armées  d'Occident, 
'  snivant  le  plan  conveiA  de  part  «t  d'antre  (6).  On  voit  combien  l'occasion 

(1)  Papiens  Comment.,  1.  7.  —  Baynald.  —  ^2)  Mariana  ;  l.  23,  cap,  U  et  13.  — 
(3)  Bullurium  Pauli  II,  contt.  7.  —  (4)  Raynald,  1469,  n.  8  et  31.  —  (5)  /tW., 
1 47 1 ,  n.  40.  —^(6;  lUd, ,  n.  49. 
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élail  favorable»  si  les  princes  d'Europe  avaient  eu  de  l'intelligence  et  du 
cœur;  mais  ils  élaienl  plus  divisés  que  jamais.  De  plus,  le  pape  Paul  II 
mourut  subitenienl  d'apoplexie  le  vingt>buil  juillet  de  la  même  aooée  1471, 
après  six  ans  ,  dix  mois  et  vingt-six  jours  de  pontificat. 

Parmi  les  auteurs  conlcmporains ,  plusieurs  ne  disent  que  du  bien  de 
Paul  11,  quelques-uns  en  disent  du  mal.  Platina,  dans  ses  vies  des  Papes, 
la  beaucoup  décrié.  Mais  comme  cet  auteur  perdit  on  emploi  d'abrévialeur, 
par  la  suppression  que  Paul  II  fil  de  cet  oifice  à  lê  coar  romaine,  et  qu'il 
souifrit,  par  ordre  de  ce  pontife,  une  dure  prison,  comme  accusé  d'avoir 
trempé  dans  une  conspiration  contre  lui,  on  peut  croire  que  le  désir  de  la 
▼engeance  a  eu  plus  de  part  dans  son  récit,  que  Tamonr  de  la  ?érUé.  D'ail* 
leurs,  plus  d*une  fois  il  se  réfute  lui-même.  Voici  entre  antres  comme  il 
prooTe  son  intempérance  :  «  Il  ▼onlait  qa'oa  loi  servit  des  mets  dif ces, 
mais  il  ne  goûtait  jamais  qoe  des  pIosmanYais.  Il  était  tris-grand  baTcar» 
mais  il  buvait  eitrémement  pen  de  fin,  et  encore  trempé  d*eao*  »  Antaot 
Vaudrait  dire  qQ*il  était  très-sobre.  Cest  ce  que  dit  effectivement  le  conlcm» 
poraîn  Pbilelpbe,  ajontant  que  Panl  II  ne  faisait  qu*un  repas  par  jour , 
qu'il  se  contentait  des  aliments  les  plus  communs;  que  la  veille  de  sa  norl« 
après  avoir  donné  audience,  à  jeun,  la  plus  grande  partie  de  la  jowraée, 
il  ne  mangea  que  du  pain  avec  du  melon,  quelques  petits  poissons  Uanct 
pris  do  Tibre,  et  ne  bat  que  de  Veau  do  mémo  fleuve  (1). 

Election  de  Stvte  IV.  Il  envoie  des  légat*  pour  procurer  la  défense  de  la  chrétienté 
contre  les  Tores.  Les  Turcs  battus  par  le  eerdiml  Carallé  et  par  le  roi  de  Feise, 
Prise  d'Otninte  par  les  Turcs.  Huit  cents  chrétiens  y  souffrent  le  nsattyre.  Les  die> 
valien  de  Rhodet  aident  le  Pape  à  sauver  fEurope.  fin  suiglanto  de  l'empire  de 

Trébisonde.  Prise  de  Leibos  et  de  Hégnpont  par  Hahomet  II.  Les  chevaliers  de 
Rtiodes ,  commandés  por  frère  d'Aiibusson  ,  défendent  leur  ville  contre  tontes  les 
forces  de  IHuhomet  II.  Mahomet  U  rassemble  de  nouveau  une  armée  de  trois  cent 
luille  hommes,  et  meurt. 

Les  cardinaux  s'élanl  réunis  en  conclave  à  la  mort  de  Paul  11,  le  cardinal 
grec  Bessarion  eut  d'abord  quelques  voix;  mais,  le  neuf  août  1471 ,  on  élut 
son  ami  François  d'Albescoia  de  la  Rovère ,  cardinal-prêlre  de  Saint- 
l*ierre-aux-Liens,  qui  prit  le  nona  de  Sixte  IV.  Les  historiens  sont  divisés 
sur  son  origine.  Les  uns  lui  donnent  pour  père  un  pêcheur  de  Celles,  près 
de  Savone,  nommé  Léonard  Rovère;  d'autres  le  font  descendre  de  rilluslre 
famille  des  Révères  en  Piémont;  d'autres  enfin  prétendent  que  celle  famille 
l'adopta  pour  parent,  lorsqu'elle  vit  son  élévation.  Tous  conviennent  qu'il 
naquit  le  vingt-deux  juillet  ^14.  Un  songe  et  une  griève  maladie  indui- 
sirent sa  mère  à  le  vouer  à  saint  Francis ,  dont  il  devait  pendant  six.  mois 
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porter  la  robe.  L*a7ant  quittée  après  ce  temps,  il  tomba  malade.  Sa  mère 
la  lui  rendit,  renouvela  son  vœu,  et  il  récupéra  la  santé.  Comme,  avec  les 
années,  l'enfant  se  montrait  fort  agréable  et  spirituel,  on  faisait  reproche  à 
ses  parents  de  ce  qu'ils  ravaienl  voué  à  un  ordre  si  sévère,  au  lieu  de  le 
laisser  vivre  dans  le  monde  :  on  finit  par  lui  ôter  la  robe  de  Franciscain. 
Aussitôt  il  fut  pris  de  la  fièvre  et  d'une  enflure  à  la  gorge,  qui  mirent  sa 
vie  en  danger.  Sa  mère  lui  rendit  la  robe  de  saint  François,  et  il  cessa 
d'être  malade.  Laissé  enfin  à  lui-même,  il  entra  tout  jeune  dans  l'ordre  du 
bienheureux  patriarche,  auquel  il  était  voué  (1). 

Il  étudia  successivement  à  Savone,  à  Pavie,  à  Bologne,  et  avec  tant  de 
succès,  qu'à  l'âge  de  vingt  ans,  au  chapitre  général  de  Gènes,  il  soutint 
une  thèse  de  philosophie  et  de  théologie,  qui  le  fil  regarder  comme  le  plus 
savant  de  tous.  Ayant  reçu  les  degrés  à  Padoue,  il  enseigna  lui-même 
publiquement  à  Padoue,  à  Bologne,  à  Pavie,  à  Sienne,  à  Florence  €ii 
Péroose  :  les  habitants  de  cette  dernière  ville  furent  si  enchantés  de  son 
mérite,  qu'ils  lui  accordèrent  le  droit  de  cité.  Il  s'attachait  beaucoup  moins 
aux  soblilités  de  la  dialectique,  qu'à  trouver  le  vrai  par  des  raisons  éTÎ- 
dentes.  Aussi  n'y  eut-il  guère  de  savants  en  Italie  qui  De  fussent  de  set 
auditeurs.  Le  célèbre  Bessarion  l'entendit  bien  souvent,  et  le  prit  en  telle 
amitié  et  confiance,  qu'il  ne  publiait  rien  sans  l'avoir  soumis  à  sa  critique. 
Beaucoup  de  villes  italiennes  Tadmirèrent  comme  prédicateur.  Les  généraux 
de  son  ordre  le  prirent  pour  assistant,  il  devint  enfin  ministre  génénl 
hii-méme.  II  composa  ptnsieùrs  écrits  estimés  sur  divers  sujets.  Le  pape 
Paul  II,  instruit  de  son  mérite,  le  nomma  cardinal  :  sa  vie  était  si  réguliku 
et  si  édifiante ,  que  son  palais  ressembbiit  plutôt  à  ub  mooastère  qu*à  Tbabi* 
tatioD  d'un  prince  de  l'Eglise  (2). 

Animé  du  même  esprit  qoe  ses  prédécesseurs,  le  nouveau  pape  Sixte  IV, 
couronné  le  vingt-ti^is  août  1471 ,  donna  ses  premiers  soins  à  former  une 
ligue  entre  les  princes  chrétiens  contre  le  Tore.  Pour  j  réussir,  il  pense 
d'abord  assembler  un  concile  à  Borne  ;  mais  y  ayant  trouvé  trop  d'opposition 
de  la  piart  des  puissances  temporelles ,  il  résolut  de  négocier  l'affaire  par 
des  légats. 

Il  choisit  le  cardinal  d'Aquilée  pour  l'empire  d'Allemagne,  la  Hongrie 
et  la  Pologne;  le  cardinal  Bessarion  pour  la  France;  le  cardinal  Lenzolo 
dit  Borgia  pour  lesEspagnes.  En  même  temps  il  nomma  le  cardinal  Olivier 
Carafie  pour  commander  l'armée  de  mer,  composée  de  la  flotte  pontificale 
et  de  celles  des  Vénitiens  et  du  roi  de  Naples. 

Le  cardinal  d'Aquilée  s'acquitta  [)arraitemerit  de  sa  commission;  mais, 
n'ayant  pu  accommoder  les  différends  que  les  princes  de  Germanie  avaient 
entre  eux ,  il  fui  obligé  de  s'en  revenir  à  Rome  sans  avoir  rien  fait. 

(I)  Kaynald .  1471  ,  n.  67.  —  (2J  Vita  Sixli  l  V,  apud  Muratori.  Script,  rtr.  ital., 
t.  ^,  j)ar«.  2,  p.  I05;i. 
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La  GtrdîMl  Bessarion  ne  réoNÎi  pK  mm  en  Franee  aoiirès  de  LootiXI* 
On  tn  donne  coromiKiéaieat  pour  raim  Vlmpn4taot  do  légat,  de  pasier 
d*abord  i  la  coyr  de  BosrgagM  avaDi  de  ta  fendre  à  celle  de  Fraocei  flMÎa 
deaz  écriffakis  frangaie,  Dodos  et  <Sarnî«r«  oUerreoi  qoe  c*eat  ime  er» 
reor  (1)  :  Beolement  Beiiarion  écti? il  on  doc  de  Booigogoe  avant  dVeîr 
vo  Loois  XI  ;  il  s*agîiMit  de  réqooeiUer  les  deox  prineek  Le  caractère  leol 
do  roi  so'ffii  pour  tout  eiplîqoer.  New  atooa  vo,  d'aprèa  Philippe  de 
Gomines,  qoe,  dans  la  maovaise  Ibrlone,  îl  déployait  det  qoaliiés  rares  el 
estimables;  mais  que ,  dans  la  paix  et  la  repos,  il  devenait  inquiet,  difficile, 
Iraeassier ,  de  manière  è  s*a1iéner  toot  le  monde*  Il  envoya  depuis  one  am- 
bassade au  Pape,  pour  qu'il  ne  s'ufTensâl  point  de  la  mauvaise  réception  qu'il 
avait  faite  à  son  légat.  Mais  les  affaires  n'en  allèrent  pas  mieux  pour  la  croi- 
sade, à  cause  des  condilions  peu  recevables  qu'y  meltail  Louis  XI  (2). 

Bessarion  reprit  le  cherain  de  Rome,  et  mourut  à  Uavenne,  le  dix-neuf 
de  novembre  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans,  ou  même  de  quatre- 

vingt-trois,  suivant  quelques-uns.  Son  corps  fui  transporté  à  Rome,  et  le 
Pape  assista  à  ses  lu ik  railles,  honneur  qui  n'avait  encore  été  fait  à  aucun 
cardinal.  Il  fut  loué  en  latin  par  Platina,  en  grec  par  Michel  Apostulius. 
Il  légua  sa  bibliothèque  au  sénat  de  Venise;  elle  était  fort  riche  en  manus-i 
crits,  qu'il  avait  fait  venir  à  grands  frais  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce. 
Les  écrits  de  Bessarion  sont  fort  nombreux,  tant  sur  la  pbilusopbie  qoeauff 
la  ibéi^ogie  :  la  pluf^rt  sont  encore  manuscrits  (3). 

De  son  côté,  le  cardinal  Lenzolo  dit  Borgia  fot  reçu  magnifiquement  en 
Espagne,  qui  était  sa  patrie.  Il  brilla  dans  les  cours  de  Ferdinand,  roi  do 
Sicile;  de  Ferdinand ,  roi  d^Aragon  ;  de  Henri,  roi  de  Gaitille^  et  d'Alpbons^ 
roi  de  Portogal.  Mais  loot  le  succès  de  ses  négocialiona,  soivani  on  de  sat 
ooofrères,  le  cmrdinal  de  Pavie,  fot  d*amasasr  poor  soa  eaospte  de  grandes 
seoMics  d*argeot  dana  cas  divers  ffoyiooist,  ksqocUas  tootefeia,  en  raloai^ 
nani  è  Rome,  il  perdit  dans  on  naofra^s,  où  il  man^na  loirnsliiie  de  périr» 

_Oolre  le  maovats  aoocès  de  ces  légations,  m  tebsa  cmon  presqoe  paf^ 
toot  de  payer  les  décimas,  daat  fiîsle  IV  aviit  ordonné  b  lavée  poor  fimmir 
aoK  frais  de  la  goerre  sainte.  On  les  refiisa  en  Allemagne,  josqoo  mémo 
è  vooloir  appeler  ao  fotor  oanoile  de  la  sentence  d'eioommontcalion  dont 
étaient  menacés  cens  qui  toroseraient  doks  payer.  On  Ica  refosa  en  Fiance, 
sooa  prélesia  que  le  clergé,  époisé  d*ailleors,  n'était  pas  en  étal  de  lea 
foornir.  On  les  refom  presque  partooto  fEspagne,  è  cause  de  la  maovaise 
conduite  do  cardinal  Borgia,  qui,  plus  soigneux  è  satisfaire  sa  vanité  qa*à 
remplir  les  devoirs  de  sa  légation,  ne  laissa  partout  que  des  marques  d'ambi- 
tion, de  luxe  et  d'avarice;  cl,  toujours  suivant  le  cardinal  de  Pavie,  sortit 

(  )  Duclos.  nisl.  de  Lnuit  X/,  t.  2,  p.  79.  Gamier.  lliêt.  de  France,  t.  18,  p.  26^ 
(2)  Papieiw,  epist,  43U.  fiaoviuc,  «a  1472.  —  (3J  Biographe  univ.,  U  4. 
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do  ces  rojaumes  aatsi  lui  éflf  ]Mtiti  M  de»  grands ,  qu'on  toi  a? «h  témoigné 
d*e&time  el  d'amitié  h  son  arrivée.  On  les  reftjsa  en  Angleterre,  aussi  bien 
que  la  redevance  appelée  le  denier  de  saint  Pierre;  el  même  on  mit  en  prison 
le  prclal  établi  par  la  chambre  apostolique  pour  en  faire  la  levée  (1).  Celail 
en  Angleterre  pendant  la  guerre  fratricide  des  deux  roses. 

Il  n'y  eut  que  le  cardinal  Olivier  Carafle  qui  eut  un  heureux  succès  dans 
Texpcdition  navale  qu'il  fit  conjointement  avec  les  flottes  vénitienne  et  napo- 
litaine. Cette  armée  de  mer,  composée  de  près  de  cent  {,'alères,  fit  telle  peur 
à  celle  des  Turcs,  qu'elle  n'osa  sortir  du  Bosphore,  crainte  d'èlre  engagée 
à  un  combat.  Elle  prit  Altalie  dans  la  Pam{)hilie,  avec  son  porl,  malgré 
la  grande  résistance  des  Turcs.  Klle  se  rendit  encore  maîtresse  de  Smyrne, 
ville  opulente  dans  l'iunic,  après  avoir  battu  l'armée  qui  était  venue  à  son 
secours.  Après  ces  exploits,  le  cardinal-légat  reconduisit  sa  flotte  pour 
hiverner  en  Italie,  et,  entrant  à  iUmie  comme  en  Iriompbe,  il  fil  allaclier 
au  Vatican  les  easeigiMt  prÎMi  tm  reMioni  et  !«•  autres  Marquai  de  soi 
tMloirci  (2). 

Biiil  le  même  tempe,  Usinifr-Cafnii ,  roi  de  Pane,  remporta  de  grandi 
•viiilages  sur  les  Tuiwi,  et  on  aonit  pn  las  cbaaier  de  l'Asie,  si,  pendant 
qnt  ce  prima  les  attaquait  par  tcree  eveo  nne  armée  qu'un  dit  de  cent  mille 
iMMDmes ,  les  éUrts  dirétiens  étaient  mis  en  ncr  une  flotta  capiUe  de  le 
ieeonder  (3). 

Mais  leur  désonion  eontinvant  toujonrs,  le  Tore  le  lessentit  pen  de  set 
perles,  qol  ne  remp6chéi«nt  pH  d*egrendir  ion  empire  par  de  nonfcllcs 
eonqeèics;  ear  il  faellit  i  son  toar  le  roi  de  Perse  cl  le  mit  en  défontc  de 
aenière  qu'il  ont  Inen  de  le  peine  à  regagner  ean  royaume.  11  fil  une  innip* 
tten  dens  le»  provinecs  du  rofaume  de  Hongrie,  oii  il  força  plusieurs  places 
et  d!oi  il  emmena  pkis  de  qoereuCc  mille  personnes  en  captivité.  Il  prit 
sur  les  VéniCaens,  Scotart,  le  prenwntoire  de  Ténare  d  HJe  de  Leanas, 
et,  péoétinnt  dans  leurs  étals  d'Italie,  il  y  fit  de  grands  revages  et  n*en  fut 
repoussé  qai'afee  peine.  Enfin,  Tan  ItôO,  fiirieni  de  nevoir  pu  forcer 
Rhodes,  il  se  rehaltit  devant  Otrante,  viUe  maritime  de  la  Cabbre,  qu  il 
prit  d'assaut ,  et  où  il  mit  tout  à  feu  et  à  sang. 

Le  pajs  était  sans  défense  et  dégarni  de  troupes.  Le  pacha  Geiluc  Achmet, 
qui  commandiiit  les  Turcs,  au  nombre  de  dix-huit  mille  hommes,  envoya 
un  interprète  proposer  aux  habitants  de  rendre  leur  ville,  leur  promenant 
la  vie  sauve  el  la  permission  de  se  retirer  dans  les  lieux  qu'ils  voudraient 
choisir  ,  ainsi  que  la  faculté  d'emporter  tout  ce  qu'ils  possédaient  et  dont  ils 
pourraient  se  charger.  11  leur  représenta  qu'ils  ne  pourraient  long-temps  lui 
résister  ni  être  secourus  par  le  roi  de  Naples.  Mais  ces  gcoéseus  citojoos 

(I)  Sommier,  t.  6.-  Pipienf,  epht,  584. «-BsyMld d  BmlM,  1472.^(2)  Otutpkr, 
m  Sijtto  ir.-^  (3)  nipiCDe,  «pM.  41»,  et  liehov.,  1.  4,  c  m. 
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rejelènmt  in«ra(S»|iiflneBt.oc(i  .propasiliw«  tl  diitnt  4'(Wm  «MtiiiflM 
qu'ib  «inai^  mwnt.  nuwnr  «a  eoateani  kor  l»i  «t  en  prooratt  fear 
fidéUlfà  ûm  légjAinm  j4)!Qi^rain ,  quo.4i  tniter  «Tee  Im  inidèiei.  Dès  que 
cette. répoii9e.ibl  eoDmie.^UrP^ba,  U.OMiiiieiifa.ralUque,  etlei  mnn 
étant  ep  nanvaîa  état,  an  bout  de  trois  jouit  il  j  ouvrit  une  brèche.  Les 
assiégés  s*j  battirent  avec  persévéraoce  et  y  firent  des  prodiges  de  valeur; 
mais,  après  une  résistance  de  quinze  jours,  ils  furent  obligés  de  céder  au 
nombre,  et  les  Turcs  eroporlèrenl  Id  ville  d'assaut  le  vendredi  onze  août. 

Ces  Barbares,  mesurant  leur  fureur  sur  la  rcsislance  qu'ils  avaient 
éprouvée,  massacrèrent  aussilùt  tous  les  liabilanls  qui  leur  tombèrent  sous 
la  main.  L'archevêque  Etienne,  vieillard  plus  qu'octogénaire,  venait  de 
célébrer  les  saints  mystères  dans  son  église  métropolitaine;  il  avait  com- 
munié une  partie  du  peuple,  et  l'avait  engagé  à  soufi'rir  volontiers  la  mort 
pour  la  fui  de  Jésus-Christ.  Il  retournait  à  la  sacristie,  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux,  lorsque  les  vainqueurs,  entrant  lumultuaircmcnt  dans  l'église, 
le  tuèrent  impitoyablement,  sans  aucun  égard  à  son  grand  âge,  et  fiieal 
captifs  les  ecclésiastiques  qui  l'accompagnaient.  Dans  les  autres  églises, 
plasienra  prêtres  périrent  également  par  le  ier  du  soldat ,  et  les  autres  furent 
réduits  en  caplifilé.  On  cita,  entre  autres,  un  prédicateur  dominicain  qui, 
se  trouvant  en  ce  moment  en  chaire,  et  n'en  voulant  point  descendre» 
malgré  rinjonction  que  lui  en  faisaient  les  Turcs,  fut  par  ces  bar  bures 
coupé  en  deux  dans  Ja  chaire  même,  et  monrnt  en  pronon^nt  ces  paroles  : 
Sainte  foi  1  sainte  foi  t  saiola  foi  1 

Le  pacha  qoi  «ommandait  Tannéo  ennemie  ne  jogea  point  è  piopo§ 
d'entrer  dans  la  fille  afant  qu'elle  eût  été  netlej ée  et  qu'on  en  eût  enlef é 
les  coda? res  amoncelés  dans  les  plaoes  publiques.  11  campait  4  un  quart  dn 
lieue,  sur  une  colline  appelée  alors  le  montSaint'^ean  de  la  Mineree»  Le 
doute  août,  il  ordonna  qu'on  lui  amen&t  tous  ks  hommes  au-dessus  de 
qninse  ans  qui  se  trouvaient  encore  ï  Otrante;  on  en  réunit  environ  huit 
cents,  qui  avaient  été  on  pris ,  ou  blessés,  ou  qui  étaient  malades ,  et  en  lee 
loi  conduisit  nos,  la  corde  an  cou  et  les  mains  attachées  derrière  le  dos. 
Pendant  le  trajet,  ces  généreux  soldats  de  Jésus  Cbrii>t  s'animaient  mutuel- 
lement à  souffrir  courageusement  la  mort;  le  père  exhortait  son  Ois,  le  fils 
exhortait  son  père,  le  frère  son  frère,  l'ami  son  ami  à  mériter  la  palme  du 
martyre.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  dans  la  vallée  qui  est  au  bas  de  la  colline, 
le  cruel  pacha,  devant  lequel  on  les  présenta,  leur  fit  dire  par  un  interprète 
que,  s'ils  voulaient  abjurer  la  foi  chrétienne  et  embrasser  la  religion  de 
Mahomet,  il  leur  rendrait  leurs  épouses  ,  leurs  enfants  et  leur  liberté  ,  et 
qu'ils  rentreraient  dans  la  ville,  où  ils  seraient  soumis  à  la  domination  du 
sultan.  Cet  interprète  était  un  malbeureui  apuslat,  qui  joi^^oit  à  ces  paroles 
un  grand  nombre  de  blasphèmes. 

Au  nombre  des  captifs  se  trouvait  on  vieillard ,  nommé  Antoine  Pri- 
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maldi ,  simple  artisan ,  m^iis  recoin  m  and  a  bic  par  ses  sefltln^ftls  de  religion. 
Etant  placé  le  plus  près  du  pacba  ,  il  prit  la  parole  ponr  ses  compagnons, 
et  répondit  qu'ils  confessaient  Jous  que  Jésus-Clirisl  élail  le  Fils  de  Dieu  , 
leur  Seigneur,  et  vrai  Dieu  lui-même;  qu'ils  aimaient  mieux  mourir  mille 
fois  que  d'embrasser  le  mahométisme  el  d'écouter  ce  que  Tenait  de  leur 
dire  ce  misérable  apostat.  Puis,  se  tournant  vers  ses  conipalriotei,  il  leur 
adressa  ce  discours:  «Mes  frères,  nous  avons  jusqu'ici  combattu  pour 
défendre  notre'palrie  et  notre  vie;  maintenant  nous  devons  combattre  pour 
nM émel  il  fNMr  Jésus-CbrisI ,  qui ,  étar»t  mort  pour  nous,  mérite  que  nous 
HMMifiam  Mtti  pour  loi,  fermes  et  constants  dans  la  fui.  Par  cette  moft 
lettpOMito,  noM  obtiendrons  la  véritable  vie  el  la  toahmiie  dil  martyre.^ 
A  ces  parûtes,  cette  sainte  trMpe  tout  entière,  sans  éA  éxceptcir  'nn  seol, 
s*leria  qu'elle  aimail  mieoi  mourir  mille  fois,  n'importe  paf  quel  genre  de 
mort,  qœ  de  renier  lém-Christ.  Le  pacba  ayant  comtn  ce  qn^ls  disaient , 
en  §ai  oxtrênement  irrité  et  Ici  eondattna  ton»  à  tf  olr  la  tète  trahdiée ,  à 
coMmtnwr  par  Antoine  Prioialdi,  qui,  eyant  parié  le  premier,  avait, 
dÎMH-il,  svggéré  an  autres  la  réponse  qo'ils  lai  af aient  fefte. 

Ce  fot  le  qtialorte  aoèt  qoa  ces  bieobeoreoi  eonf^sseors  firéiit  tnenés 
sur  la  èoHîne  de  la  Minenre,  depois  appelée  le  mont  des  Msrtyrs,  pour  j 
consommer  leor  sacrifiée.  Ils  7  éiafant  eondnits  au  nombre  de  cinquante  à 
la  Ibis*  a  les  mains  liées  derrière  le  dus.  Ils  marchaient  dfVra  pas  têriHB  et 
monllMlent  vne  fsHite  aHégrcssa.  On  rapporte  qu'diie  jtitm  Éle,  (lue  les 
Tores  avaient  faîte  captive,  se  troova  sur  le  passage,  et  que,  reconnaissant 
parmi  les  victimes  ses  deux  propres  frères,  elle  s'écria  :  O  mes  frères  !  où 
allez-vous?  Un  d'eux  lui  répondit  :  Nous  allons  mourir  pour  l'amour  de 
Jesus-Christî  A  ces  mots,  elle  tomba  par  terre,  el  un  Turc  lui  ayant  donné 
dans  la  tète  un  coup  de  cimeterre  ponr  l'obliger  à  se  relever,  elle  ex{)ira  k 
l'instant  même.  Lorsque  les  confesseurs  furent  parvenus  au  sommet  de  la 
colline,  ils  y  trouvèrent  le  cruel  pacha  et  les  bf;urreaux  ,  qui  étaient  tout 
préparés  pour  consommer  le  crime;  mais  avant  d'en  venir  à  l'exécution,  on 
voulut  encore  une  fois  tenter  leur  constance.  Un  Turc,  tenant  à  la  main 
une  feuille  écrite  en  sa  langue,  disait  à  banle  voix  ces  paroles,  que  le 
misérable  interprète  rendait  ensuite  en  latin  :  Quiconque  voudra  croire 
ceci,  obtiendra  la  vie;  s'il  ne  le  veut  pas,  il  sera  mis  à  mort.  Mais  ce 
nouvel  et  dernier  effort  fut  inutile  t  pas  on  des  chrétiens  ne  manifesta  le 
moiodra  cbangemoni  de  résolution. 

Le  massacre  comment  à  l'instant  même,  et  le  premier  frappéfut  Antoine 
Pffimaldi,  qtti,  jnsqo'àr  tt  mcAient,  n'avait  cessé  d'exbortcr  avec  ardeur  ses 
oompagnom  a^  martyre;  il  tenait  les  yeux- «levés  an  ciel,  àssorarri  qo*il  le' 
voyait  ouvert ,  et  les  anges  préparés  b  recevoir  av«e  Joie  tes  ftmes  de  ceui  qui  ' 
allaient  répandre  leur  sang  pour  la  foi.  On  dit  que,  malgré  loos  les  dTorts 
des  Turcs,  sonoorps,  après  qu*il  eut  été  décapité,  deinettra  d'cbodl  Jusqu'à  fa 

TOUK  XXII.  23 


Digitized  by  Google 


fê§  ■tmmimrfBMiuB  (Ufra89. 

fin  de  TciéetttN»*  AM  périfent  gloriniitiMC  pour  Mm-Christ  ces  huit 
cents  habitants  d'Olfanle,  qoe  l'Eglise  oompte  aujourd'hui  au  nombre  de 
ses  martyrs.  Par  un  raffinement  de  barbarie,  les  Turcs  ne  voulurent  pas 
donner  de  sépulture  à  ces  corps  saints,  et  les  laissèrent  exposés  dans  le  lieu 
de  leur  supplice,  pendant  treize  mois  qu'ils  furent  maîtres  du  pays;  mais, 
durant  tout  ce  temps,  ces  précieuses  reliques  se  conservèrent  sans  cor- 
ruption, et  aucun  animal  carnassier  n'en  approcha.  En  1V81,  Alphonse, 
duc  de  Calabre,  fils  du  roi  de  Naples,  ayant  repris  la  ville  sur  les  infidèles, 
fit  transporter  dans  une  belle  chapelle  de  l'église  métropolitaine  les  corps 
des  saints  martyrs.  Quatre  ans  plus  tard,  il  en  prit  deux  cent  quarante, 
qui  sont  maintenant  honorés  à  Naples,  dans  l'église  de  Sainle4]atberine, 
Le  cuite  de  ces  bienlieureux  s'établit  peu  après  k  Olrante,  à  la  suite  de 
plusieurs  miracles  opérés  par  -leur  inlercession.  L'archetéque  ét  celte  ville 
fil  faire,  en  1539,  une  information  touchant  leur  roartjffe,  et  plusieurs 
«Bâeos  habilanU,  qo»cD  svaifBl  été  témoins  confirmèrent  par  kur  dépo*» 
sîllan  les  SêiHf  que  nous  venons  de  rapporter.  Le  pape  Cléaient  XIV 
appreavai  le  qualorze  décembre  1771  «  le  celle  ffcoda  an  btenlieum 
Priflialdé  «t  li  sai  cempagnens  (1). 

S«P  dser,  te  bavlevard  de  la  chrétienté  cenlie  les  infidMas  élaicat  les 
neiiiaMMats,  amnos  il^bord  soas  le  nom  ée.  frères  œ  cbtvslicrs  de 
Saiot4eaii ,  pois  de  Rhodes,  et  enfin  de  Ualte.  De  l'tie  de  Rhodes,  don!  ils 
avaient  la  soweraiMlé,  maïs  sons  la  suseraÎDelé  do  Psipe,  ih  infestaient 
sait  nA&cbe  tanldl  les  oéles,  Isntdt  les  flelies  ■niolmanes.  Gomme  ils*  se 
recrotaidnt  dans  toute  la  neUesse  europécme,  leur  ordre  élsit  le  rendes- 
voQS  de  tout  ce  qui  ressemblait,  par  la  piété  et  la  valeur,  aux  Godefrois  et 
aux  Tancrèdes  des  âges  héroïques.  Avec  ce  centre  perpétuel  d'opérations 
dans  la  Méditerranée,  les  Pontifes  romains  combinaient  les  croisades  parti- 
culières d'Italie,  les  flottes  réunies  tem[iorairement ,  la  cruisaiie  perpétuelle 
de  Scanderbeg  en  Albanie,  de  Huniadeet  de  Maihias  Corvin  sur  le  Danube. 
En  réunissant  ainsi  les  elîorls  de  quelques  princes  de  second  rang,  de 
quelques  moines-soldats,  de  quelques  particuliers  dévoués,  les  Papes 
sauvèrent  l'Europe,  sauvèrent  la  civilisation  chrétienne,  tandis  que  les 
plus  grands  princes  mettaient  leur  politique  et  leur  gloire  à  se  tromper,  à 
se  trahir,  ou  même  à  s'entre-luer ,  comme  les  Plantagenels  en  Angleterre. 
Déjà  la  première  croisade,  la  croisade  héroïque  de  Godefroi  et  de  Tancrède, 
ne  comptait  que  des  princes  de  second  rang,  avec  la  fouie  de  la  noblesse  et 
du  peuple,  enrôlés  à  la  voix  do  pape  Urbain  II.  Les  religieux  de  Ssinl-Jeeii 
ou  de  Hhodes,  en  tant  que  militaires,  sont  une  soite  de  cette  pveBiiire 
croisade.  Ils  en  avaient  coniervé  l'esprit  et  la  valeur. 

£n  ikkO  et  ikkk,  ils  sont  attaqués  par  le  sultan  d'figfpte  :  après  bina 

(1)  ilctoâS.,eiaodeieaTd,  14  août. 
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des  assauts ,  le  soUan  d'Egypte  est  oontnint  de  se  retnbarqoer.  Les  religieux 
militaires  de  Saint-Jean  ou  de  Rhodes  avaient  alors  pour  supérieur  ou 
grand-maUre,  frère  Jean  Bonpar  de  Lastic ,  né  en  Auvergne  vers  l'an 
4371.  Mdttre  de  Cunstanlinopic,  Mahomet  II  somma  fr«>re  Jean,  Tannée 
14^4,  de  se  reconnaîlrc  son  vassal  et  de  lui  payer  tribut.  Frère  Jean  d« 
Lasiic  s'y  refusa  et  commençai  les  préparatifs  pour  résister  à  un  nouveau 
siège,  lorsqu'il  mourut,  le  dix-neuf  mai  de  la  même  année.  11  eut  pour 
successeur  frère  Jacques  de  Milli.  Mahomet  U  avait  juré  d'exterminer  ces 
moines-soldats;  mais  c'est  alors  qu'il  éprouve  sa  terrible  défaite  devant 
Belgrade,  par  la  pieuse  valeur  de  Huniade  et  de  Capistran.  Dans  l'intervalle, 
les  moines'-suldats  ravagent  ses  côtes,  bloquent  ses  ports,  endommagent  son 
commeroQ»  Pour  s'en  venger ,  Mahomet  envoie  une  flotte  considérable 
«Itiquer  plosiflura  chàteaus  de  l'ordro;  ptrtovt  eUe  est  repoassée.  Seule- 
nent,  pir  sorprise  elle  emmène  en  esclavage  quelques  habitants  de  la 
«ampagne,  à  qui  Mahomet  ne  laine  de  choix  qu'entre  la  nMMrtet  l'apostasie. 

Frère  iacqnes  deMtUi  étant  mort  l'an  1461,  on  élut  à  te  place  frère 
Pierffe4Ujmo«d  Zieoite,  Castillan  de  nalsianee.  U  apaiiaa  lea  tfooMei  qiî 
s*élaienl  élevés  dans  Tordre  et  mil  llle  de  Rbodas  en  élal  de  défense.oaiilre 
les  ennenis  de  MaboMt  U.  L'ao  1467  «  étant  veoa  à  Beaie  pour  k  ekapîire 
Itênéral  qnl  devait  l'j  tenr^  il  y  BOOffnt  le  vingtn|natre  févriv»  Le  pape 
PanI  II  le  it  inhaner  avee  pompe  dans  l'église  de  Saint-Piom.  Frère 
JesA-BaplisIc  des  €nins«  pricnr  de  Rome  et  d'one  BMtsan  îlliMlire,  fat  éln 
dans  le  cbapitce  qni  sa  lesMÎt  alers  simis  les  jeui  du  Pape.  L*aa  1470,  après 
avoir  bettn  «ne  flatte  mosnlmane,  il  envoie  dn  seooart  aoi  Vénitiens, 
attaqués  par  les  Taies  dans  llle  de  Négrepont  ou  d*Eniiée.  LVtt  1476.  il 
mearl  le  Imii  juin ,  dans  m  âge  avancé. 

Soas  frère  Zacosta,  comme  Mahomet  U  faisait  d'immenses  préparatifs  par 
terre  et  par  mer ,  les  moines  ou  chevaliers  de  Rhodes  se  croyaient  menacés 
directement  :  le  coup  tomba  sur  l'erapirc  de  Trébisonde.  Celle  ville  esl  siluée 
sur  le  rivage  de  la  mer  Noire,  et  faisait  autrefois  partie  de  i'anciene  Colcbide. 
A  la  prise  de  Constantinople  par  les  Français  ou  les  Latins,  IsaacComnène 
«e  réfugia  dans  Trébisonde  et  en  fit  la  capitale  d'un  nouvel  empire,  qui 
ne  comprenait  que  deux  ou  trois  peiiies  provinces.  Ses  successeurs  s'y 
conservèrent  avec  assez  de  tranquillité  jusqu'au  règne  d'un  Alexis  Com- 
nène,  qui  vivait  au  temps  d'Amuratb  IL  Les  fîls  du  prince  grec,  dans 
-  l'impatience  de  lui  succéder,  se  révoltèrent,  prirent  les  armes  contre  l'em- 
pereor,  leur  père,  cl  ensuite  les  uns  contre  les  autres.  Le  vieil  empereur 
'  périt  dans  ees  guerres  civiles.  Jean ,  un  de  ces  princes  impies,  deaseora  seul 
le  mattre ,  recueillit  le  fruit  de  tant  de  crimes  et  fut  reconnn  pourempavanr. 
11  ne  jouit  pas  long-temps  de  cette  dignité  :  la  mort  lui  enleva  la  conionna, 
eljet  de  son  ambition.  David  Comnène ,  le  dernier  de  ses  frères ,  fut  nommé 
régent  et  tnteord'un  jeune  prince  qu'il  laissa  dans  sa  qvatnène  année.  La 
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Ittitnr,  qoî's'ratl  poiat  dégénéré  ëe  pnrfUwdt  ■»  frftns,  priva  de  la 
vieeldelB  «NffMne  soiiMrea  ft  son  pupille.  Il  époosn  ensuite  une  prin* 

cesse  de  la  maison  des  Cantacujsènes,  appelée  Hëlène,  dont  il  eut  huit  fils 
et  deux  filles.  li  regardait  avec  cumplaisance  ces  nombreux  enfanis  comme 
les  soutiens  du  trône  qu'il  avait  usurpé;  mais  la  justice  de  Dii  ii,  qui  punil 
ou  récompense  les  dynasties  et  les  empires  dès  ce  monde,  suscita  Mahomet, 
qui,  à  la  ttMe  de  deux  armées  formidables  par  terre  el  par  mer,  vint  l'as- 
siéger dans  sa  capitale  :  le  siège  dura  trente  juurs.  David  Comnène  craignant 
d'être  emporte  d'assanl,  consent  à  livrer  ses  états,  à  condition  que  le  sultan 
lut  donnerait  en  t'cbange  une  province  el  épouserait  sa  fdie  aiuée,  Anne 
Uttuinèue.  Mabomtl  y  souscrit  :  il  épouse  la  princesse,  mais  après  lui  avoir 
fait  abjurer  la  foi.  Quant  à  son  père  ei  à  ses  frères,  il  les  accuse  d'entre* 
tenir  des  cortespondances  avecks  priaee»  chrétiens,  leur  donne  h  choisir 
eHUa  la  moct  et  le  mabomélisaie,  et,  mit  km  nSm  d'apostasier,  leur  fait 
couper  la  tète,  au  père  et  à  sept  de  ses  fils,  en  présence  de  leur  mère,  riiii#> 
pénlrioe  Hclèiii»  on  kénc  Oa  dit  que  le  plus  jeune,  âgé  de  trois  ans , 
èchippB  «0  lUiswv,  cl  que  c'est  de  loi  ^e  dcseendenl  les  CoBnéiieà 
réfisgîéBien  Frtnse.  Telle  fot  1»  lio  sengluile  4e  Itapire  de  Tréhisende. 

liibMnel-etltqie  peu  apréi  le  prince  grec  de  l'Ile  de  Lesbes,  <|ni  ee 
ROiuitt  GaUiiiiilo  ctqii  mk  penr  aQiilÎMrei  dam  Ifityline,  ee  capîtele, 
da  cli«tBliei»<dB  Bhodes  cl  desiefiB»lcitrs  efarélienf  ^  tant  génoit  que  cefe* 
lMÉ«.Uii«aiiiûi  dft  fieuUttito  le  Imbivait,  et  livra  une  porte  delfitylinef 
à»oomKlioo  que  Mahomet  éindonnfiut  la  principeuié  de  IHe:  letnltao 
prooil'aii  prince  mène  no  échange  déterres  en  Gtto*  Lee  noineiiseldats 
de  Rhodes ,  ainai  trahis  par  ceux  qu'ils  étaient  Tenus  secourir,  menreni  loua 
leaermea  è  la  maîn^  Les  armateurs  génois  et  catalans,  sur  rassoranee  du 
grand-visir  qu'ils  auraient  la  vie  sauve,  se  rendent  aux  infidèles.  Mahomet 
ifs  fait  scier  par  la  moitié,  avec  ordre  d'en  abandonner  les  membres  aux 
chiens,  (juanl  aux  deux  Grecs  Galtilusio,  avant  de  leur  tenir  sa  promesee, 
il  exige  qu'ils  abjurent  la  foi  chrétienne  :  quand  ils  ont  eu  cette  lâcheté,  il 
les  accuse,  à  propos  d'uae  promenade,  d avoir  voulu  quitter  ses  clats,  et 
leur  fait  couper  la  ttMo. 

Au  sié;;e  de  Nejj;rc  |ii)nt ,  le  commandant  vénitien  Krizzo,  manquant  enfin 
lie  vivres  et  du  munitions  de  guerre,  el  voyant  la  plupart  de  ses  soldats 
cribles  de  blessures,  fui  obligé  de  capituler.  Il  ne  voulut  pourtant  point 
ouvrir  les  portes  du  château,  qu'il  n'eût  pour  as&uiaflGede  sa  vie  la  parole 
eapresse  du  sultan.  Mahomet  11  jura  par  aa-léte  iinc  celle  d'Ërino  serait 
m  tàeoiéx  maia'dès  qu'il  se  vit  maître  de  sa  ptfaonae,  il  le  fit  saicr  par  In 
milieti  du  corps  ^m.  diaanfc  qu'ii  lui  avait  èieo  garanti  la  «éle,  «soia  non 
paa.le'hu«>(«- 

Celirave  Vénitien  avait  avec  lui  Anne  Eriizo,  sa  fille,  jeune  personne 
aoaai  belle  que  vcnoeoae.  Son  père,  craignint  qunlle  ne  devint  la  pioie 
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do  lolfht  Intoleiit,  conjura  tn  boarmai  de  U  fliivi  mourir  mni  lui }  nais 
loi  fépoadit  go'«Ue  étiH  fé8«r?ét  pour  te-plnfir  du  lultoo.  On  la  een- 
dttisit  à  ce  prince,  qui,  charmé  de  M  beioté,  loi  offrit  da  la  Mre  régner 

sur  son  cœur  et  sur  son  empire.  Anne  répondît  qa*e11e  était  ehrétitnne  et 
vierge,  et  qu'elle  «bhorrail  plus  que  la  mon  les  débauches  de  son  sérail  et 
les  douceurs  empoisonnées  de  ses  promesses.  Mahomet  employa  inutile- 
ment tons  les  moyens  pour  la  séduire;  on  lui  porta  de  sa  part  des  pierreries 
el  des  hebits  maj^nifiqucs  qu'elle  rejeta  avec  mépris.  Transporté  de  fureur, 
AJaboœet  lui  trancha  la  tcte  et  en  fit  une  martyre  (1). 

Frère  Jean-Baplisie  des  Ursins  étant  mort  l'an  1476,  on  élut  d'une  voix 
unanime,  pour  lui  succéiier  comme  grand-maitre,  frère  Pierre  d'Aubusson, 
né  l'an  1423.  11  descendait,  par  son  père,  des  anciens  vicomtes  de  La 
Marche,  et,  par  sa  mère,  il  était  allié  aux  rois  d'Angleterre.  Presque  au 
•ortir  de  l'enfance,  il  porta  laa armes  dans  la  Hongrie  contre  les  Ottomans. 
Au  milieu  du  tumulte  des  camps  et  dans  les  intervalles  de  repos,  il  s'était 
livré  à  l'étude  de  la  géographie,  de  l'histoire  et  des  mathématiques.  Animé 
par  les  nobles  eiemples  de  Haniade  et  de  Scanderbeg,  il  entra  dans  la 
milice  religieuse  de  Saint-Jean,  pow  a'y<.vioiieràladéfeii8e  dela«hrétieaié 
«oom  les  infidèles.  Il  a'y  disliagiM  no«  moioi  par  la  pradence  que  par  la 
vaksr;  il  devint  oonmio  ïkmt  et  lo  bras*  de  tout  Tordra  Mahaniet  ilania* 
çail  rUe  de  Rhodea  avee  toote  sa  pnisMiice.  Frère  d'AoboMm  fit.télo  à  «el 
cngti  ht  port  de  Rbadea  fot  fermé  par  na  ordra,  atee  aoe  gromocbatoo; 
de  Boavea»  forts,  do  nottveam  oovragoi  forent  ooaitnnli,  ot  tom  lai 
préparatifr  d'une  défenao  vigonreoie  foienl>  acbeoct  «rant  IrOpporitio»  dif 
OUomana. 

Le  nooma  grand'matift  eoovocpia  pièi  do  Ini  tom  ioa  ciiofiliers ,  par 
la  lettre  eoivanle  i 

«Mes  très-cbers  frères,  an  milieo  desplos  grands  périls  dont  Rhodes 
est  menacée,  nous  n'avons  point  trouvé  de  secours  plus  assuré  que  la  oon* 
vocation  générale  et  une  prompte  assemblée  de  tous  nos  frères.  L'ennemi 
est  aux  portes  ;  le  superbe  Mahomet  ne  met  plus  de  bornes  à  ses  projets 
ambitieux;  sa  puissance  devient  de  jour  en  jour  plus  formidable;  il  a  une 
multitude  innombrable  de  soldats,  d'excellents  capitaines  et  des  trésors 
immenses  :  tout  cela  est  destiné  contre  nous.  II  a  juré  notre  perte;  j'en  ai 
des  avis  bien  sûrs.  Ses  troupes  sont  déjà  en  mouvement;  les  provinces 
voisines  en  sont  remplies,  tout  file  du  cêlé  de  la  Carie  et  de  la  Lycie;  un 
nombre  prodigieux  de  vaisseaux  et  de  galères  n'attendent  plus  que  le  prin« 
temps  et  le  retonr  de  la  belle  saison,  ponr  passer  dan»  notre  Ile.  Qu'atten* 
dons-nom  nons-mémes  ?  Ignorer  veut  ^e  les  secourt  timt  éloignés^ 
ordinairement  très4aibles ,  et  toujours  înœrtaini?  Nullo  ressouroa-foe  dans 

(1)  Yertol.  An.  4t  rarrir*  d«  Jlf«fti«  I.  7. 
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Mire  propre  irtlMT)  eC  Mw  ioamw  perdus,  si  nont  b«  novs  sautons 
noOMoèmei.  Les  fœux  solennels  que  foos  avez  faits,  mes  frères,  vous 
obligent  à  tout  quitter  pour  vous  rendre  à  nos  ordres.  C'est  en  vertu  de  ces 
saillies  prumesscs,  faites  au  Dieu  du  ciel  et  aux  pieds  des  auleis,  que  je 
vous  cile.  Revenez  incessamment  dans  nos  états,  ou  plutôt  dans  les  vôtres  : 
accourez  avec  autant  de  zèle  que  décourage  au  secours  de  la  reliu;j()n.  C'est 
votre  mère  qui  vous  appelle  :  c'est  une  mère  tendre  qui  vous  a  nourris  et 
élevés  dans  son  sein ,  qui  se  trouve  en  péril.  Y  aurait-il  un  seul  chevalier 
assez  dur  pour  l'abandonner  à  la  fureur  des  barbares?  Non,  aies  frères,  je 
ne  l'appréhende  point  :  des  sentiments  si  làcbes  et  si  impies  ne  s'accordent 
point  avec  la  noblesse  de  votre  origine,  et  encore  moins  «««  Ja  piéléet  ia 
valeur  dont  vous  faKes  profession  (1).  » 

Les  chevaliers  arrivèrent  à  Rhodes  de  toutes  les  parties  de  la  cbrétienié. 
Frère  d'Aubusson  ouvrit  le  chapitre  au  vingt-huit  octobre  1479.  a  Généreux 
clievalicrs ,  leur  dil>il,  voici  enfin  l'occasion  de  fiiire  paiattie  votre  xèle  et 
voire  eomge  eoatra  lu  «nBtiBif  de  la  ini.  Oant  me  g oern  si  aaiole,  e*eit 
Jésos-Christ  loi-mèDe  qui  Mva  votre  chef;  il  n'ahandonnera  pu,  aMS  ùèm , 
ceoi  <itti  vant  cembaittre  potr  les  iotérêls.  En  vain  Mahanct,  ea  priœe 
impie  et  qui  ne  connaît  point  d*avlfadivîniléq«a  sa  propre  paiisanee,  m 
vante  d'exterminer  notre  ordre.  S'il  a  dm  Ironpm  plus  nomfafeoMS  jqnefct 
nôtres ,  ses  troopes  ne  sont  eomposém  qoe  de  vils  esdeves  qn'on  tvatna  par 
force  dans  les  périls  et  qui  ne  t^eipoienl  k  la  mort  que  ponr  éviter  la  mart 
même,  dont  lû  sent  menacés  par  leots  affiders  :  an  lien  que  je  nt  voie 
parmi  vous  que  des  gentitshonHiMB  nés  d*nn  sang  illoslra,  élevés  dans  h 
vertu ,  déterminés  à  vaincre  ou  à  moarir,  et  doul  la  piété  et  la  valeur  sont 
des  gages  sûrs  de  la  victoire.  » 

Les  chevaliers  qui  composaient  l'assemblée  ne  répondirent  que  par  les 
assurances  de  répandre  jusqu'à  la  dernière  f2;outle  de  leur  sang  pour  la 
défense  de  la  religion.  Afin  que  le  service  ne  fût  point  retarde  par  la  diver* 
silé  du  commandement  et  la  ifiiieur  des  conseils^  tout  le  chapitre  conjura 
le grand-mallre  de  se  charger  seul,  et  avec  une  autorité  absolue,  du  com- 
mandement des  armes  et  de  l'administration  des  finances.  C'était  une 
espèce  de  dictature  dont  on  jugea  à  propos  de  le  revêtir  pendant  i'orage 
dont  Mahomet  menaçait  l'ordre. 

Au  mois  de  mai  14^,  la  grande  flotte  dm  Ottomans  parut  devant 
Rhodes  :  elle  était  forte  de  cent  soixante  «aimasax  de  haut  bord ,  portant 
céHl  mille  homnMs  de  débarqoMBtnt ,  commandés  pas  ie  graod-visir 
StUsefar  Paléeioguè),  Mnégst  4t  la  vaee  dm  derniem  empifanrs  finm,  elqoi 
^Tétait  vendn  an  dierdorempiioaiiliciMrétien.  8nos  iMCDmanaiidaieni  trois 
fM^  diitrm  fémè«x  f«nlgM8;'On  apptHe  rwiégjti  «laposlnii»  um  qni. 
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mm  lui  oni  préféré  lememonge.  Celte  ariiié««8t  nombreuse  :  c'est  contre 
elle  que  l'Eglise  et  le  chrétien  fidèle  a  toujours  à  combattre.  Ce  qui  assure  la 
victoire,  c'est  la  foi. 

Le  siège  de  Rhodes  par  ce  renégat  de  la  dernière  dynastie  grecque  dura 
deux  mois.  Tous  les  muyens  de  réduire  la  place  furent  employés  :  attaques 
dejoor  etde  nuit,  canonnades  effroyables,  surprises  silencieuses,  transfuges 
qui  n'étaient  que  des  espions  el  des  traiires  qui  cherchaient  à  empoisonner 
fière  Aubusson ,  el  à  signaler  à  l'ennemi  les  endroits  faibles.  11  y  eut  même 
des  frères  qui ,  dans  un  moment,  perdirent  courage,  el  parlèrent  de  se 
reodre.  Aubusson  les  fait  venir  et  leur  dit,  non  plus  mes  frères,  mais: 
«  Messieurs ,  si  quelqu'un  de  vous  ne  se  trouve  pas  eo  sûreté  dans  cette 
plan,  le  port  n'est  pas  si  élroitement  bloqué,  qwjf  M  trour«  le  moyeii  de 
VOMI  CD  feire  sortir.  Mais  n  vous  voules  denearer  avee  nooi,  qu'on  ne 
parle  jamais  de  composition,  on  bien  je  vans  fait  toot  mourir.  »  Les  frères, 
kanlMn  ci  confus,  délestèrent  leur  faiblesse,  ptanirtnide  l'eapiar  par  leur 
sang  ov  par  œlai  des  infidèles,  et  ils  linrenl  peaole. 

Cependant  la  fiMe,  bailae  noU  et  jour,  devait  étee  prise  le  vingt-sept 
Juillet  :  ses  défimseors,  eccabléa  de  veillas  etde  &tig9e»,  s'elaient  endormis 
la  plepart  dans  an  nonent  de  relftcbe  :  on  pea  après  le  aeleil  levé,  les 
Tarea,  en  bon  ordre  et  en  grand  aliénée,  s'avancent,  montent  sans  foire  de 
bmit  sor  les  rcmparla,  s'en  rendent  maltrei  sans  la  moindre  résistance,  et 
y  arbeient  leurs  érapeanx.  Le  renégat  Paléologne  fait  avancer  de  nouvelles 
troapas  :  le  rempart  en  lot  bientèi  couvert* 

Célait  fait  de  Rhodes.  Néanmoins  Itère  Aobosm ,  averti  du  péril,  fait 
déployer  le  grand  étendard  de  Tordre,  el  dit  à  ceux  qui  l'entourent  :  Allons, 
mes  frères,  combattre  pour  la  foi  et  pour  la  défense  de  Ithodcs,  ou  bien 
nous  ensevelir  sous  ses  ruines.  11  dit,  et  s'avance  à  grands  pas.  Mais  deux 
raille  cinq  cents  Turcs  occupent  la  brèche  el  le  remparl;  il  faut  monter 
contre  eux  à  l'assaut;  Aubusson  est  le  premier  sur  l'échelle;  on  le  reçoit  à 
coups  de  mousquets ,  de  flèches  et  de  pierres  :  deux  fois  il  est  renversé,  deux 
fuis  il  est  blessé,  deux  fois  il  se  relève,  el  parvient  enfin  sur  le  rempart 
avec  ses  trères.  Le  combat  devient  plus  égal  :  les  Turcs  commencent  à  plier; 
mais  douze  janissaires  ,  envoyés  par  le  renégat  Paléulogue  ,  s'attachent 
uniquement  à  tuer  Aubusson  ;  il  reçoit  à  la  fois  cinq  grandes  blessures ,  son 
sang  coule  en  abondance  :  ses  frères  le  oonjorent  de  se  retirer  :  Mourofis 
ici,  leur  répondril,  platèt  que  de  recaler.  Pou vonsroou^ jamais  moqrir 
plat  gletiansameat  que  pour  la  défensede  la  loi  et  dc^nol^rcdreligiop? — Celle 
parole,  cet.«BSmplc  élèvent  les  chrétiens» efr4eM9S':4Wi^-mémes. ffi 
jettent  an  travmtdcs  baUillona  iolidi|lea,/  «t;<ft.^pt  i|!ft4ierfiHlWP*9*' 
Les  Turcs,  épouvantés  de  leurs  coups,  les  prennent  pour  d*autres  hommes  : 
tom  prennent  la  fuite ,  et  se  tuent  les  uns  les  autres  pour  s'ouvnc4|o  pas- 
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lage  :  le  renégat  Paléologiieabmii  crier,  proœeUre»  nenaccr,  U  est  ealralné 
dam  1^ .déroute  générale,  et  réduit  À  te  remburqoer  avec  aulant-de  honte 
que  de  désespoir. 

Frère  Aubusson ,  tout  couvert  de  sang,  fut  porté  daofja demeure ,  oà  il 
recouvra  la  santé  en  peu  de  temps.  Dès  qu'il  Tut  en  état  de  marcher,  il  alla 
dans  l'église  de  Saint-Jean  rendre  grâces  au  Du  u  des  armées  de  la  victoire 
qu'il  venait  de  remporter  ;  et  pour  laisser  des  monuments  durables  de  sa 
reconnaissance  el  de  sa  piété ,  il  fil  construire  trois  églises  en  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge  el  des  saints  palrons  de  l'ordre;  il  fit  dans  ces  églises  diffé- 
rentes fondations  pour  prier  Dieu  à  perpétuité  pour  lésâmes  des  frères  qui 
avaient  été  tues  dans  un  siège  aussi  meurtrier.  Les  chevaliers  vivants  qui 
s'étaient  le  plus  signalés,  el  jusqu'aux  moindres  soldats,  eurent  part  à  ses 
grâces;  el  pour  consoler  les  paysans  et  les  habitants  de  la  campagne  dont  les 
infidèles  avaient  ravagé  les  lerres,  il  leur  fil  distribuer  des  grains  pour  les 
nourrir  jusqu'à  la  prochaine  récolte ,  et  les  déchargea  pour  plusieurs  années 
des  tributs  qu'ils  payaient  avant  le  siège  (i).  Frère  d'Aobosson  fat  nommé 
cardinal  par  le  pape  Innocent  V1U< 

Furieux  de  n'avoir  pn  a'empaner  de  Rhodes,  Mahomet  II  envoya  une 
flotte  eu  Italie.  Tel  auteur  dit  que  oe  fat  è  l'inatigation  des  Vénitiens.  Ce 
fut  alors  que  la  ville  d'Otrante  fut  prise  d'assaot  après  dix-sept  jours  de 
siège.  Les  Tares  y  mifent  toot  à  fea  et  à  sang.  On  compta  jasqa-àd«we 
mille  chrétiens  mis  è  mort  <m  faits  prisonniers.  L'arcberèque  Etienne  Pen- 
dinelli,  vieillard  vénérable  par  son  âge  et  sa  sainte  vie,  revèta  de  ses  habits 
pontificanx,  venait  de  disiribaer  la  sainte  communion  dansTéglise  métro- 
politaine ,  et  d'exhorter  ses  ouailles  à  demeurer  fermes  dans  la  foi,  lorsqae 
lui-mèmf  fol  arraché  de  Téglise  par  les  Turcs,  et  scié  en  deax  avec  une 
sde  de  bois.  Tons  les  prèlres  forent  massacrés;  hait  cents  citoyens ,  entre 
aatres,  n*ayant  pas  vuolo  renier  Jésvs-Chrisl»  forent  emnenés  tont  nn 
hocs  de  la  ville ,  et  égorgés  comme  nous  avons  vo.  Célait  le  onieaoùt  1480  (9). 

Le  sac  d'Otrante  répandit  la  terreur  en  Italie.  Le  pape  Sixte  IV  songea 
dans  le  premier  moment  à  quitter  Rome  et  à  se  réfugier  en  France.  Mais , 
s'étanl  un  peu  rassuré,  il  prit  des  mesures  convenables  pour  empêcher  les 
Turcs  de  faire  des  progrès.  Une  flotte  de  vingt-quatre  galères ,  destinée  au 
secours  de  Rhodes,  fut  envoyée  contre  eux  ,  et  les  mit  en  fuite  au  moment 
qu'ils  allaient  piller  le  sanctuaire  de  Lorette. 

Cependant  Mahomet  il  rassemblait  une  armée  de  trois  cent  mille  hommes  : 
on  ne  savait  contre  qui,  car  il  était  d'un  secret  impénétrable.  Dans  une 
occasion  du  même  genre ,  le  premier  magistrat  de  ConstaAtinople  s'avisa  de 
Itti  demander  sur  qui  allait  fondre  l'orage.  Mahomet  lui  répliqua  :  Si  on 
seul  poil  de  ma  barbe  savait  monfecret  ,  je  rafnohanis-àriDStant  el  !• 

{l)Tertol,  l.7.-(lQKayMM,  1480,  ».  17. 
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ji'llerais  au  feu.  Le  magislral  ne  liemanda  pas  da?anlago,  il  craijçnait  d'élre 
le  poil.  On  ne  savait  donc  pas  contre  qui  élail  dirigé  ce!  armement  formi- 
dable :  contre  l'E^'ypie,  contre l'ile de  Rhodes,  contre  laHonp^ieel  le  reste 
de  l'Europe  chrétienne.  Les  premiers  moufements  allaient  bien  du  côte  de 
rKgypte;  mais  au  moment  qu'on  s'y  allendait  le  moins,  l'orage  pouvait 
éclater  sur  l'Europe ,  l'Europe  divisée  contre  elle-même,  et  où,  à  l'exception 
du  Pape,cha(|ue  prince  ne  voyait  à  peu  prèsquesoi.  Ledanger  était  immense, 
d'autant  plus  que  Mahomet  avait  fait  le  vœu  impie  d'anéantir  la  chrétienté; 
rt  était  dans  la  force  de  l'âge»  n'ayant  que  cinquante-trois  ans;  nul  sentiment 
èvmnin  ne  pouvait  adoucir  son  ambition  froidamenC  airoce;  il  avait  étranglé 
son  (ils  ainé  Mustapha,  jaloux  qu'il  était  de  ses  4alents  et  de  ses  succès 
militaires.  L'Europe,  la  chrétienté,  la  civilisation  se  voyaient  donc  menacées 
de  périr;  le  pape  Sixte  IV  Ciisait  faire  des  prières  puUiques ,  torsqoe  tout 
k  eonp  en  af^trit  qoe,  le  trois  mai  ihSi ,  dans  pm  bourgade  de  h  Btifijnie, 
Mahomet  .H,  à  la  têie  de  trois  cent  mille  hommes,  était  mort  de  la  colique, 
comme  le  dernier  des  manants.  Cette  nooTefle  eaost  one  Joie  oniversèlle 
dans  tonte  la  chrétienté;  parlent  on  rendit  griees  i  Dieu  d*afoir  délivré 
son  Eglise  d'un  si  redontable  adtersaire.  La  Tille  d'Otrantefot  reprise  par 
le  roi  de  Naples,  aidé  des  tronpes  da  Saint-Siège. 

IKwcai  aelBi  de  Sisia  If .  La  ffbe  de  B«mk  doaiie  iM  iD|a«ii«  an  8iiiil4iéf^ 

nage  à  Rome  do  roi  de  DaDcinaroik  paodant  le  jubilé  1475*  Salhenr  de  Sixte  IV 

d'uimer  trop  sps  proches.  Un  de  ses  neveux  p^ticipe  à  l'assasisnat  de  Julien  de 
MédiciK.  Condamnation  dn  neuf  propositions  de  Pierre  d'Oiina  et  de  leiie  autres  du 
docteur  Ruchrad  qui  se  soumettent. 

La  mort  de  Mahomet  II  donna  occasion  aux  patriarches  grecs  de  Cons- 
lantinople  de  faire  observer  chez  eux  ,  aussi  bien  que  dans  les  églises  de 
Russie  et  de  Lithuanie,  qui  relevaient  de  leur  siège,  le  décret  du  concile  de 
Florence  touchant  l'union  des  églises  grecque  et  latine.  Cotait,  disaienl-ils, 
pour  n'avoir  pas  voulu  suivre  ce  décret,  que  l'église  grecque  était  captive 
sous  la  domination  des  Turcs  (1).  Vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  les 
églises  de  Grèce  et  de  Russie  furent  donc  unies  à  l'Ëglise  romaine.  De  tout 
cela ,  le  pape  Sixte  IV  prit  aussi  occasion  de  bâtir  à  Rome  T^j^iise  de  la  Paix, 
suivant  le  vœu  qu'il  en  avait  &it,  et  il  7  plaça  une  image  mîracnleafle  de  la' 
sainte  Vierge. 

La  vénération  singulière  qnH' avait  pour  celte  glorieuse  mère  dé  Dieu  le 
porta ,  l'an  1476,  à  ordonner  par  une  bulle  qu'on  célébrât  danaftotiteTEl^listf' 
k  léte  de  sa  Conception ,  qu'il  appelle  immetnlée.  'Elté'athit-'iNjli  élé 
otdonée  par  le  eoneile  ét  Bàla,  n^ia  sans  effet ,  ^reeqié  1%^lii«' hitiiainë 
tenait  eetteessemMéa  pour  illégitime  i(t). 


(I)  Ihovivs.  Jttiifll.  ad  «n,  1489.  ^  (2)  Ubba .  t.  ta ,  eol.  tilS.  ' 
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Siite  IV'  donni  de  nouvelles  preuves  de  son  zèle  envers  cette  reine  des 
deux  contre  raudace  de  certains  prédicateurs.  Scandalisant  les  fidèles  au 
lieu  de  les  édifier,  ces  hommes  téméraires  se  répandaient  en  invectives 
contre  le  sentiment  qiii  tenait  pour  son  immaculée  conception,  et  contre 
Tofticc  qu'on  en  récitait  dans  l'Kfîlise.  A  ce  sujet,  le  Pape  publia,  l'an  1483, 
line  bulle  où  il  condamne  comme erronnées,  fausses  et  éloignées  de  la  vérité, 
les  propositions  de  ceux  qui  osent  débiter  que  c'est  une  hérésie  ou  un  péché 
mortel  de  croire  ou  d'enseigner  que  la  mère  de  Dieu  a  été  préservée  du 
pécbé  originel  dans  ta  conception,  ou  qo'on  ne  peut  réciter  l'office  de  cette 
féte  ni  en  écouter  les  sernons  sans  pécbé.  Il  proscrit  les  livres  où  ces  propo- 
sitioM  éltieQt  conteiMMS  { il  déclare  excommuniés  par  le  fait  même  les  prédi- 
cateurs et  les  autres  personnes,  de  queU|oe  état ,  dignité^  ran^  ou  condition 
i|ii*eUis  poissent  éirt,  qui  seraient  assez  téméraires  pour  prêcher  ou  antre- 
iMDl  flonlenir  ces  damnables  propositions,  on  lire  et  tenir  pour  mta  les 
Kffea  qni  la  eontiendriient,  réservant  l'abiûliition  de  ces  censnres  no  aeol 
totife  romain,  eieeplé  è  Tartide  de  la  mort  (I). 

Le  même  Pape  donna  aussi  do  prenves  de  sa  dévotion  envers  saint 
loseph ,  épooi  de  cette  sainte  Vierge,  en  ordonnant  qoe  sa  fête,  qnl  ne  se 
liisait  que  dans  les  clottrm  de  quelques  ordres  religieux,  fût  célébrée  par 
tonte  l'Eglise  (2). 

Il  célébra  dans  celle  de  Rome  le  grand  Jubilé,  en  Vannée  1475,  après 
«voir  confirmé  la  réduction  que  son  prédécesseur  en  avait  faite  de  Irente-Irols 

à  vingt-cinq.  Ferdinand,  roi  de  Naples,  s'y  rendit  pour  le  gagner;  et  le 
Pape  le  reçut  avec  toutes  sortes  de  témoignages  d'amitié,  et  lui  remit  le 
cens  annuel  qu'il  payait  au  Saint-Siège  comme  feudatairc,  le  restreignant 
à  un  cheval  blanc,  dit  la  baquenée,  que  les  rois  de  Naples  ont  continué 
jusque  dans  ces  derniers  temps  à  présenter  au  souverain  Pontife. 

Le  roi  et  la  reine  de  Bosnie  se  rendirent  aussi  à  liome  pour  le  jubilé. 
La  reine,  qui  y  demeura,  mourut  trois  ans  après.  Par  son  testament,  elle 
institua  le  Sainl-Siéf^e  héritier  de  son  royaume,  à  condition  qu'un  fils 
qu'elle  avait,  mais  qui  s'était  fait  Turc,  y  serait  rétabli,  si,  abandonnant  la 
secte  de  Mahomet,  il  rentrait  dans  le  giron  de  l'Eglise.  Le  Pape  accepta  la 
donation  et  en  fit  mettre  l'instrument  dans  les  archives  apostoliques.  Le 
corps  de  la  princesse  fui  inhumé  dans  l'église  d'iira-CoiI»,  o6  Ton  vnit 
encore  son  sépulcre  (3). 

Le  Pape  étendit  les  grâces  du  jubilé  sur  plusieurs  provinces  de  l'Eglise, 
■d^où  il  était  trèsHiîfficile  de  se  rendre  à  Rome  pour  les  obtenir.  11  permit 
même  aux  pèlerins  d'an-delè  des  monts  de  s'arrêter  i  Bologne  et  d'j  ibiie 
leurs  stations,  prières  et  autres  dévolions  pour  la  même  fin,  à  cause  qoe  It 
crsinte  des  gens  de  guerre  les  aurait  empêchés  de  passer  outre  (4>). 

(DUbba.t.  18,ool.  1443w-lUyiiaU,  1488,  n.  64.^12)  ilctoSS.,  et  Godeieard, 
19  flMi*.  —  ^8)  Raynald,  1478,  n.  42.  ^  (4;  Sommier.  Biêt.      dm  SêSiU^Si^t,  t.  6. 
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Charlutte,  reine  de  Chypre,  visita  aussi  vers  ce  même  temps  les  tombeaux 
dessainlsap<)lres  (1),  comme  fit  pareillement  Chrisliern,  roi  de  Dancmarck, 
que  le  Pape  recul  avec  de  grands  honneurs,  mais  qui  lui  témoigna  d'autant 
plus  de  respect,  jusqu'à  le  haranguer  à  genoux,  lui  tenir  le  bassin  pour  se 
laver  et  ne  vouloir  aller  à  l'adoration  de  la  croix  le  Vendredi-Saint, 
qu'après  tous  les  cardinaux  (2).  Alphonse,  roi  de  Portugal,  s'était  déguisé 
pour  se  rendre  à  Rome,  dans  le  dessein  ,  dit-on,  de  s'y  renfermer  dans  un 
monastère;  mais  il  fut  reconnu  et  arrêté  en  chemin ,  et  reconduit  dans  son 
rojf«time,  duquel  le  priiice  don  Jean,  son  filt,  TobUgea  de  reprendre  le 
gouvernement  (3). 

L'an  1472,  Sixte  IV  reçut  une  ambassade  solennelle  de  Jean  Basile, 
duc  de  la  Reisie^Blanche,  lui  annonçanl  qo'il  adhérait  ao  concile  de  Fk>« 
renée,  loi  demandant  un  légat  ponr  corriger  ee  qui  aoiaii  besoin  deeorreo* 
iton  parmi  les  Moscovites,  et  le  priant  de  lui  donner  poor  épouse  la  princesse 
Sophie,  fille  de  Thomas  Paléologoe,  retiré  depvia  plosieors  année»  à 
Rome  :  ce  que  le  Pape  loi  accorda  de  grand  cœur  (4).  Le  même  priaefc 
demanda  au  même  Pape  le  titre  de  roi  ou  d'empereur  do  Rnssie;  mais 
comme  le  nÀ  de  Pologne ,  Casimir,  y  mettait  opposition,  TafiBure  ne  pot  se 
conclure  avant  la  mort  du  pontife  (5).  La  ville  de  Kiow  ayant  été  prise  et 
réduite  en  cendre  par  les  Turcs  et  les  Tartares,  le  Papeacctnrda,  Tan  1483, 
des  indulgences  à  tous  ceux  qui  contriboeraient  par  leurs  anmênes  à  la 
rebâtir  (6).  L*an  1&81,  tl  reçut  une  ambassade  de  l'empereur  d'Ethiopie, 
demandant  à  resserrer  l'amitié  avec  l'ii^lisc  romaine,  avec  l'envoi  d'un 
évcquc  latin,  pour  enseigner  aux  Ethiopiens  la  pureté  de  la  doctrine  (7). 
Enfin,  des  l'an  1^77,  il  institua  l'académie  d'Ingolstadt,  à  la  prière  de 
Louis,  duc  de  Bavière,  et  l'académie  de  Tubing,  à  la  prière  d'£berhard, 
comte  de  Witlemberg  (8). 

Un  malheur  pour  Sixte  IV  fut  d'aimer  trop  ses  proclies.  La  république 
de  Florence  était  divisée  entre  deux  familles  puissantes,  les  Médicisel  les 
Pazzi.  Les  chefs  des  premiers  étaient  Laurent  et  Julien,  fîls  de  Pierre  et 
petit-fils  de  Cosme.  Les  Pazzi  avaient,  de  leur  côté,  le  neveu  du  Pape, 
Jérôme  Riario,  à  l'agrandissement  duquel  les  Médicis  mettaient  obstacle. 
De  Florence,  celle  division  s'étendit  à  toute  l'Italie.  Ferdinand,  roi  de 
l^aples,  s'unit  au  Pape  pour  agir  de  concert  avec  les  Pesai  :  les  Vénitiens 
et  le  duc  de  Milan  s'allièrent  aux  Florentins  en  faveur  des  Médieis. 
Alphonse,  fils  de  Ferdinand,  vint  les  attaquer  avec  une  armée, aoos  pré- 
tette  de  retirer  quelques  places  du  patrimoine  de  l'Eglise ,  oocnpées  dans 
la  Toscsne  par  quelques  seigneurs;  mais  en  effei  pour  perdre  les  Médieis, 
afin  qn*après  leur  mort,  le  Pape  pAt  disposer  de  Florence  en  maître  abselu. 

(1)  Raynakl,  1475,  n.  1.  —  (2)  /6W.,1474,  i».  I.—  {Z)Ihid.,  1477,  n.  13.— 
(4)  Jlid,,  1472,  !..  48.  —  Jbid.,  1484,  n.  26.  —  (6»  Ibid,,  1483,  ».  37,  — 
(7l  lifid-,  1481  «  a.  4L  —  ^8^  litid.,  1477,  n  5. 
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jU4i«#MM«4fS;0iH||oié|i  étail  gnuid;  It  n«f«ii  do  Pa|«  let  awiati  et 
]»  pf>a)té^|.^lwt  j^'il  ét^il  m  Iwé  Lcor  dosftin  éuil  d«  fairt 

rièrifi(iair«il.M  JiiUcn.  PMr  rnémler,  iU  prièreni  SiUe  IV, 
fViii«i*élM^;pofAi  illimé  4»Jiaur  projet,  de  iMir  wwytt  foeiidM  da 

SainMjeorges ,  lils  de  la  ficeor  de  Jérôme  Biario  et  petiUneveu  do  Pape, 
pour  voir  la  ville  de  Florence  par  divertissement,  afin  qu'à  celle  occasiuo 
ils  purent  s'assembler  sans  soupçi>n  el  mieux  surprendre  Laurent  el  Julien , 
lorsqu'ils  viendraienl  rendre  leur  devoir  au  cardinal;  mais,  n'a^anl  pu  y 
réussir  dans  la  visite  que  les  Médicis  rendirent  au  pelil-neveu  du  Pape,  ni 
dans  ie  repas  qu'iii>  lui  donnèrent,  ils  résolurent,  pour  ne  pas  manquer 
leur  coup,  de  luer  les  deux  frères  un  dimanche,  vingt-six  avril,  lorsque 
le  cardiftal  iraii  entendre  la  messe  solennelle  dans  la  grande  église,  el  à 
laquelle  les  Médicis  ne  manqueraient  pas  d'assister.  L'on  prit  pour  signal 
la  communion  du  prêtre.  Julien  fut  poignardé  el  mourut  sur  la  place,  lais- 
sant, d'un  mariage  secret,  un  fils  qui  fut  depuis  le  pape  Clément  VU. 
LauiAPl,  son  frère,  éckappi  :  le  peuple,  aa  lieu  de  se  déclarer  pour  les 
Paivif  let  déclara  contre  eui;  l'atclievéqiie  de  Ptse,  on  det  conjurés,  fut 
pendu  à  l'Hétel-da- Ville  :  plusieurs  autre»  eurent  le  méflae  aarl.  Laurent 
de  Médicis  sauva  le  cardinal  de  Ssint-GeorgeSy  en  lui  donnant  une  garde. 
L'aighefAye  de  Pise  ajant  été  ciécuté  sans  ancane  Ibraie  de  procès,  au 
népris.de»  iok  da  rfi^Usa,  la  papa  Sixte  lY  jeta  rinlerdit  sur  Floianea  et 
•xoamnuinia  Lawanl  4a  Médieii;  il  s*aMiiivit  one  goarre  aà  prirent  part 
ploweiiffi  pHdcm;  mait  afif  o  les  dMises  s'accommodirant;  lea  Floraotins, 
avf(  Lvnmnt.da  liédiaie»  firent  la  paix  avec  le  Pape  et  la  roi  de  Naples* 
Ge  neveu  an  cet  nafanx-pariicipaDt  î  des  assassinats  politiques  jusque  daas 
la  maison  de  Dieu,  jusqu'au  memeot  du  redoutable  sacriiioa,  c*est  «ne  Idett 
«Haine laebe dans  le  pontificat  de  Sixie  IV,  surtout  s*il  avait connaîssaaca 
èiluoa-leurs  projets  (1).  Casi  d'autant  plus  ftehanx,  que  le  mU  ùt  »  vie 
p«raH,eiai«iptaira« 

ibins^tpa  Toctavede  la.liiteda  tous  les  saints,  pour  implorer  leur  Inter- 
cession contre  le  progrès  des  armes  turques.  11  approuva  la  congrégation 
des  Augustius  déchau.^sés,  établie  par  Baptiste  Poggio,  de  Gènes.  Il  décerna 
l'Iioimeur  des  autels  aux  cinq  frères  Mineurs  que  nous  avons  vu  mailyriser 
à  Maroc.  11  cao<^i;>a  ^lemeut  saial  iiona\enlure»  supérieur  général  du 
même  ordre. 

Pierre  d'0>ma  ,  professeur  de  théologie  à  Salamanque,  dans  un  traité  <le 
la  confession,  enseignait  quelques  propositions  erronées.  V  Que  les  pèches 
mortels,  quant  à  la  coulpe  et  à  la  peine  de  l'autre  vie,  sont  effacés  par  la 
seule  contrition  du  cœur,  sans  aucun  rapport  aux  clés  de  l'Eglise.  2"  Que 
U  cv«ffnf*èB  des. péchas  eu  particulier,     quant  i  l'espèce,  n'est  puioi  de 

(1)  BayiiaU,  1478,  v.  1  «taeqq.  AuiUiu  BiU  4ê  Léot^  X 
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droit  divin,  mais  seulement  fondée  sor  un  statat  dé  FEglise  unirersellt». 
3*  Qa*on  ne  doit  point  se  confesser  des  mauvaises  pensées,  qui  sont  effacées 
par  l'aversion  qu'on  en  a,  sans  rapport  à  la  confession,  k'  Que  la  confession 
doit  se  faire  des  péchés  secrets,  et  non  de  ceux  qui  sont  connus.  5"  Qu'il  ne 
faut  point  donner  Tabsolution  aux  pénitents,  avant  qu'ils  aient  accompli  la 
satisfaction  qui  leur  a  été  enjointe.  6'  Que  le  Pape  ne  pouvait  remettre  les 
peines  du  purgatoire.  7"  Que  l'Eglise  de  la  ville  de  Rome  pouvait  errer  dans 
ses  décisions.  8"  Que  le  Pape  ne  peut  pas  dispenser  des  décrets  de  l'Eglise 
universelle.  9"  Que  le  sacrement  de  pénitence,  quant  à  la  grâce  qu'il  pro- 
duit, est  un  sacrement  de  la  loi  de  natarci  nulkment  établi  àm  l'ancien 
et  dans  le  nouveau  Testament. 

Cet  propositions  ayant  été  examinées  pendant  plasieors  jours  par  un 
grand  nombre  de  docleors,  Alphonse  Carillo ,  archevêque  de  Tolède,  lei 
condamna  par  un  mandement  da  vingt-qnatrième  mai  1^79  ,  comme 
béréliques,  erronées,  scanda fcnses ,  mal  sonnantes,  et  le  livre  f m  bt41é 
par  les  soins  do  promoteur  de  Tolède.  On  frappa  l'aulenr  d^onallièm»,  iTil 
no  rétractait  ses  errears.  Pierre  d'Osmt  se  soomii.  La  sentence  4o  ranbe* 
féline  ftit  confirmée  par  oneconsHtotion  dn  pape  Sixte  lY,  dn  dlx^nootième 
d*aoAt  de  bi  même  année  (1). 

La  mémo  année  1479 ,  llnquisitenr  h  Cologne  ftil  appelé  à  Abyence  par 
rarcberéqne  Thierry  ,  pour  examiner  Joridlqoement  Jean  Rochrad  de 
Vénlie,  doclenr  en  théologie  et  prédicatear  à  Worms ,  qoe  Von  aatomit  de 
plosleors  crreors  rédoites  à  seite ,  savoir  :  1*  Les  prélats  do  rj^gUm  n'ont 
avcnn  ponvoir  de  faire  des  lois ,  ni  de  rien  ajouter  I  ce  qoe  lésos-Ghrist  et 
les  apôtres  ont  enseigné.  2**  Il  n'est  permis  à  aoeon  homme ,  quelque  saint 
et  savant  qu'il  soit ,  d'expliquer  l'Evangile  et  les  paroles  de  Jésus-Cbrist;  et 
les  Pères  n*ont  pas  expliqué  l'Ecriture  dans  le  même  esprit  qui  l'a  inspirée. 
3°  Les  indulgences  sont  des  fraudes  pieuses,  et  c'est  une  sottise  d'aller  cher- 
cher à  Rome  ce  que  l'un  peut  trouver  chez  soi,  si  ouest  véritablement  contrit 
de  ses  péchés  et  si  l'on  s'cbt  confessé  avec  la  résolution  de  se  corriger.  4."  Les 
commandements  du  Pupe  et  des  prélats  n'obligent  point  sous  peine  de  péché 
mortel.  5"  Il  n'y  a  jamais  eu  de  péché  originel ,  et  les  enfants  morts  sans 
baptême  ne  souffrent  aucune  peine.  6°  Tous  les  prêtres  sont  égaux  en  pou- 
voir et  en  dignité  aux  évéques,  et  ne  diffèrent  que  de  nom ,  encore  par 
l'institution  des  hommes.  7°  Le  Pape,  les  évéqaes,  ni  les  prêtres  no  con- 
tribuent point  au  salut  des  fidèles,  qoi  se  pourraient  sauver  tins  leur  minis- 
tère, par  la  ibi ,  la  paix  et  Tunion  enire  eux.  S*'  Les  évéques  ne  peuvent 
obliger  personne  à  jeûner ,  puisque  Jésus-Christ  ne  l'a  point  ordonnée  C'est 
saint  Pierre  qui ,  parce  qu'il  était  pècbeor ,  a  institué  le  carême  povr  vendre 
son  poisson  plus  cher.  9*  L*extréme-oiielion  nVst  point  un  sacrement,  et 

(1  )  B'Arsentré.  CofUcH»  Juâicioimm  éh       •HwOut ,  1. 1 ,  p.  288  et  Mq4|. 
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l'huile  qu'on  y  emploie  demeure  telle  qu'avant  la  consécration  de  l'évêque. 
10*  Les  Grecs  ont  raison  de  dire  que  le  Saint-Esprit  ne  procède  que  du  Père. 
11°  Il  est  difficile  et  dangereux  h  présent  d'êire  chrclien,  à  cause  de  la 
multitude  des  canons  el  des  censures.  12°  Les  prières  canoniales,  auxquelles 
l'Eglise  a  oblige  les  clercs,  sont  superflues,  el  ce  temps  serait  mieux  employé 
à  l'étads;  cetl  ce  que  disaient  aussi  les  Hussites.  13"  Les  bénédictions  e(  les 
eiorasDes  sur  l'eau ,  le  sel,  le  pain  el  les  choses  semblables,  sont  vaines  el 
ADj^effioM*  14°  Il  ne  faut  point  célébrer  les  fêtes  en  l'honneor  des  saints , 
mais fêalemenl  le  dimanche,  Noël  el  Pâques.  15*  La  continence  des  prêtres 
est  Doe  soperitilioii  inventée  per  les  Papes  contre  l'Evangile  :  Jésus-Cbrist 
ni  les  apôlKs  ne  l'ont  point  eommandéef  ainsi  il  est  libre  aux  prêtres  de  la 
garder  on  non.  1^  L*Eglise  unÎTerselte  peut  errer  et  a  erré  ctfectivement 
en  phwienrs  articles,  çonime  en  la  canonisation  des  saints,  en  ses  oonstitti- 
tions ,  dans  ses  oenstires  et  ses  indolgenoes. 

Le  docteur  Rochrad  révoqua  tontes  ses  erreurs  le  dimanche  de  la  Qnin- 
qusgésime,  vingt-unième  de  février.  Tous  ses  livres  furent  brûlés  en  sa 
pi^scBce,  et  il  mourut  de  chagrin  peu  de  temps  après  (1). 

Tie  de  saint  François  de  Paule,  fondateur  des  Miiiioie*. 

Depuis  bien  des  années,  au  fond  de  la  Calabre,  vivait  un  saint  ermite, 
palriarche  d'un  nouvel  ordre  religieux. 

Saint  François  de  Paule  naquit  vers  l'an  1416,  à  Paule,  petite  ville  de 
la  Calabre.  Ses  parents,  sans  être  riches,  trouvaient  dans  leur  industrie  le 
moyen  de  subsister  d'une  manière  honnête.  Ils  étaient  contents  de  leur  état 
par  principe  de  religion  et  ne  se  proposaient  dans  toute  leur  conduite  que 
l'accomplissemcnl  de  la  volonté  divine.  Ayant  vécu  plusieurs  années  ensemble 
sans  avoir  d'enfants,  ils  s'adressèrent  à  Dieu  par  l'intercession  de  saint 
François  d'Assise,  pour  en  obtenir  on  fils;  ils  s'engagèrent  en  même  temps, 
si  leurs  vœux  étaient  exaucés,  i  consacrer  ce  61s  au  service  du  Seigneur.  Ce 
qu'ils  désiraient  si  ardemment  leur  fut  accordé  :  ils  eurent  un  fils,  de  la 
naissance  duquel  ils  se  crurent  toujours  redevables  à  leurs  prières;  on  le 
nomma  François  au  baptême.  Ceux  qui  lui  avaient  donné  le  jour  prirent  on 
soin  particulier  de  lui  inspirer  de  bonne  heure  de  grands  sentiments  de  piété  ; 
et  ils  avaient  la  consolation  de  le  Toir  entrer  dans  leurs  vues  et  aller  même 
au-ddè  de  ce  qu'on  devait  nalorelicmeni  attendre  de  son  ftge.  Il  fit  paraître, 
eneffa,dës  son  enfance,  beaucoup  d*amour  pour  la  prière,  la  retraite  et 
la  mortification. 

Lorsqu'il  eut  atteint  sa  treftîème  année,  son  père ,  nommé  Marlotille , 
le  mit  ches  les  Franciscains  de  la  petite  ville  de  ^int-Marc.  Le  saint  apprit 
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chez  ces  religieux  les  premiers  principes  des  scier»ces,  el  jela  les  fondements 
de  celle  vie  auslcre  (ju'il  mena  toujours  depuis.  Il  s'interdit  dès-lors  l'usage 
du  linge  et  de  la  viande;  et  quoiqu'il  n'eût  pas  lail  profession  de  la  règle 
de  Saint-François,  il  ne  laissait  pas  de  la  suivre  dans  tous  ses  points  ;  il  y 
ajontail  même  de  nouvelles  mortiHcations  ,  el  donnait  à  tous  les  religieux 
l'exemple  de  la  plus  rigoureuse  pénitence.  Un  an  se  passa  de  la  sorte. 

Le  saint  pria  ensuite  ses  parents  de  l'accompagner  dans  les  pèlerinage^ 
qu'il  avait  envie  de  faire  à  Assise,  à  Kume  et  à  Notre-Dame-des-Anges.  De 
retour  à  Paule,  il  se  relira,  de  leur  consenlement,  dans  une  solitude  peu 
éloignée  de  sa  patrie;  mais,  Des*y  treuvaot  point  aaaestfêoqiiiile,  oifoffi- 
samneot  séparé  du  commerce  du  monde,  il  s'avanea  vers  la  mer,  cl  se 
creusa  one  caverne  dans  le  coin  d'un  rocher.  Il  avait  h  peine  quinze  ans.  11 
couchait  sur  le  roc  et  ne  vivait  que  des  herbes  qu'il  allait  cueilUr  dans  le 
bois  voisin ,  ou  que  des  Ames  charitables  lui  apportaient  quelquefois. 

Deux  personnes  pieuses  se  joignirent  an  saint  emiU ,  qui  n*av«it  pas 
vingt  ans  révolus,  el  enbrasièreat  le  mène  genre  de  vie.  Les  habitants  des 
lieux  voisins  leur  bAtirenl  à  chacun  une  cellule  avee  une  chapelle ,  oè  ils 
s'assemblaient  pour  chanter  les  louanges  de  Dieo.  Un  prêtre  de  la  paroisse 
venait  leur  dire  la  messe.  Le  nombre  des  disciples  de  François  ayant  consi- 
dérablement augmenté,  il  entreprit,  l'an  145^,  de  bAtir,  avec  la  permission 
de  l'arcbevéque  de  Gosenca,  ane  église  eC  un  monastère.  Lorsqu'on  fui  ins- 
truit de  son  projet ,  on  vint  lui  aider  de  toutes  parts  è  rexéculer. 

Chacun  s'empressait  à  porter  les  matériaux  ;  il  y  eut  même  des  personnes 
distinguées  par  leur  naissance  qui  voulurent  mettre  la  main  à  l'œuvre. 
François  fit  plusieurs  miracles  en  cette  circonstance.  Un  de  ces  miracles  fut 
la  guérison  d'une  maladie  qui  avait  été  jugée  incurable  par  les  forces  de  la 
nature;  celui  sur  lequel  elle  avait  été  opérée  en  attesta  la  vérité,  avec  ser- 
ment, dans  le  procès  de  la  canonisation  du  serviteur  de  Dieu. 

Quand  les  Iwîtiments  du  monastère  furent  achevés,  le  saint  y  logea  ses 
disciples.  Il  s'cippli(|ua  d'aburd  à  établir  la  régularité  parmi  eux,  el  à  les 
assujétir  à  des  pratiques  uniformes.  Pour  lui ,  il  ne  diminna  rien  de  ses  pre- 
mières austérités.  Il  est  vrai  qu'il  ne  couchait  plus  sur  le  roc,  mais  il  n'avait 
d'autre  lit  qu'une  planche  ou  la  terre  nue;  une  pierre  ou  un  tronc  d'arbre 
lui  servait  d'oreiller.  Ce  ne  fut  que  dans  sa  vieillesse  qu'ilconsenLii  à  couclier 
sur  une  natle.  Il  ne  mesurait  le  temps  du  sommeil  que  sur  les  bornes  étroites 
de  la  nécessité,  et  il  n'aocordaii  de  soulagement  à  la  nature  que  pour  m 
mettre  en  état  de  reprendre  ses  exercices  avec  one  nouvelle  ferveur.  Il  ne 
faisait  qu'un  repas  par  jour,  sur  le  soir  ;  encore  ne  vivait-il  ordinairemenl 
que  de  pain  et  d'eau.  Quelquefois  il  passai!  deux  jeun  tau  manger ,  ta? toul 
i  l'approche  des  grandes  fêtes. 

François  voulut  que  la  charité,  la  pénitence  et  l'humilité  fussent  la  base 
de  sa  règle.  Il  obligea  ses  disciples  h  observer  un  carême  pcrpétacl,  el  è  ne 
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&e  pcrmetlre  jamais  l'usage  de  la  viande,  des  œufs,  du  lait,  du  fromage, 
du  beurre,  ni  généralemenl  de  toutes  les  choses  que  les  anciens  canons  inter- 
disaient en  carême.  L'observation  de  celle  rigoureuse  abstinence  lui  parut 
si  essentielle  à  son  ordre,  qu'il  en  fit  la  matière  d'un  quatrième  vœo.  Son 
but  en  cela  était  de  réparer,  au  moins  par  une  s(trle  de  compensation  ,  les 
abus  auxquels  se  livraient  la  plupart  des  chrétiens  durant  le  carême.  Il 
gémissait  sans  cesse  à  la  vue  du  relâchement  qui  s  était  introduit  par  rapport 
au  jeûne,  et  des  adoucissements  que  la  tiédeur  forfait  l'Eglise  da  tolérer.  11 
espérait  qœ  Texemple  de  son  ordre  serait  une  leçon  muette ,  mais  peut-Mra 
pltta  efficace  que  tous  les  discours.  Il  prit  la  charité  pour  la  devise  de  son 
ordre.  Cette  vertu  devait  en  être  l'âme  et  le  caractère distinetif,  et  en  onir 
les  membres  les  uns  avec  les  autres  ;  elle  devait  encore  les  unir  afee  ka 
autres  fidèles  par  un  amour  tendre  pour  leur  salut.  Entre  tontes  les  vertus 
qui  brillaient  dans  notre  saint,  son  bumilité  se  faisait  principalement  reaar» 
quer.  Quoiqu'il  fût  honoré  des  Papes  et  des  rois ,  Il  se  regardait  eonune  le 
rebut  du  monde,  et  s'abaissait  au-dessous  de  toutes  les  créatures.  U  eût 
Tonlfl  rif  re  caché  et  inconnu  à  tous  les  hommes.  Son  humilité  était  d'autant 
plus  solide ,  qu'il  ne  la  connaissait  pas  lui-même.  A  l'entendre ,  il  n'était 
qu'un  misérable  pécheur  qui  étudiait  Jésus  crucifié,  et  quoiqu'il  fût  rempli 
de  l'esprit  de  Dieu,  il  ne  foyait  en  lui  qu'un  abîme  de  bassesse  et  de  néant. 
Ce  lut  encore  par  un  effet  de  sa  vertu  livorite  qu'il  voulut  que  ses  disciples 
portassent  le  nom  de  Mimam ,  comme  pour  marquer  qu'ils  étaient  lea 
derniers  dans  la  maison  du  Seigneur.  Le  supérieur  de  chaque  maison  ne 
(levait  prendre  que  le  titre  de  correcteur^  et  se  souvenir  sans  cesse  qu'il  était 
le  i>crviteur  de  tous  les  autres,  conforuiémeiil  à  ces  paroles  de  Jésus-Christ  : 
Que  celui  qui  est  le  plus  grand  parmi  vous  devienne  comme  le  plus  petit. 

L'archevêque  de  Cosenza  approuva  le  nouvel  ordre  en  1471.  Le  pape 
Sixte  IV  le  confirma  par  une  bulle  datée  du  vingt-trois  mai  1474,  et  en 
créa  François  supérieur  général.  Le  saint  ne  comptait  encore  parmi  ses 
disciples  qu'un  petit  nombre  de  clercs,  et  un  seul  prêtre.  Ce  dernier,  Bal- 
tliasar  de  Spino,  était  un  docteur  eu  droit,  qui  devint  depuis  confesseur 
du  pape  Innocent  VllI. 

Vers  l'an  1476,  le  saint  fonda  deui  nouvelles  maisons  de  son  ordre, 
Tune  h  Paferno,  sur  le  golfe  de  Tarenle,  et  l'autre  à  Spezza,  dans  le  diocèse 
de  Cosenza.  Trois  ans  après,  il  passa  en  Sicile,  où  il  fut  reçu  comme  l'ange 
du  Seigneur»  11  opéra  dans  cette  île  plusieurs  guérisuns  miraculeuses,  et  y 
fonda  un  monastère  qui  donna  bientôt  naissance  à  d'autres.  Etant  revenu 
dans  la  Calabre  l'année  suivante,  il  jeta  les  fondements  d'un  nouveau  monas- 
tère à  Corigliano,  an  diocèse  de  Roisane. 

Quelques  avis  donnés  par  le  saint  i  Ferdinand,  roi  de  Naples,  et  à  sca 
deuK  fils,  Alphonse,  due  de  Calabre,  et  Jean,  cardinal  d'Angon,  lui 
attirèrent  une  persécution  de  la  part  de  ces  princes.  Frédéric,  prince  de 
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Tarenle,  troisième  fils  du  roi ,  n  avait  pas  de  François  la  même  idée  que  son  , 
père  et  ses  frères;  il  le  respect«it  et  l'aimait.  Ferdinand  ne  cberchait  plus 
que  Toecaston  de  se  venger  du  saint,  et,  pour  mîenx  ca(ther  les  motifs  qai 
le  faisaient  agir,  il  allégua  poor  préteile  que  François  avait tâti  des  monas- 
tères dans  son  royaume  sans  son  consentement.  Ayant  appris  qu'il  élaK  au 
couvent  de  Paterm,  il  chargea  un  capiliioe  de  galères  d'aller  se  saisir  de 
sa  personne  «  et  de  le  conduire  dans  \êi  prisons  de  Kaples.  L*ofiider  partit 
sur-le-champ  pour  exécuter  les  ordres  do  roi  ;  mais  lorsquil  eut  vu  le-éaint, 
H  fut  al  loBché  de  son  humilité  et  de  hi  disposition  où  il  était  de  le  «liîrve, 
qa*il  n'osa  rien  entreprendre  contre  lui.  H  retourna  à  'NapIcs»  et  parhi  si 
fortement  au  roi  en  fareor  du  serviteur  de  Dieil>  qu'il  résolut  de  le  Imer 
en  liberté. 

L'éminente  sainlelé  de  François  était  encore  relevée  aux  jeux-  des 
hommes  par  le  don  de  prophétie.  Il  prédit  la  prise  de  Gonstantlnople  par 
les  Tèrcs ,  plusieurs  années  avant  l'événement  ;  il  prédit  aussi  qne  les  mêmes 
Infidèles  s'empareraient  d'Oirante,  qui  était  comme  la  dé  do  royaume  de 
Naples;  mais  il  promit  aux  chrétiens,  surtout  au  pieux  Jean,  comte  d'Aréna, 
l'un  des  généraux  de  Ferdinand,  que  les  afl'aires  prendraient  l'année  sui- 
vante une  face  nouvelle.  Effectivement,  Cirante  fut  reprise,  et  les  Turcs 
chassés  de  l'Ilalie.  '  ■  ' 

Les  prodiges  que  Dieu  ne  cessait  d'opérer  par  son  serviteur  excitaient 
partout  l'admiration.  Le  pape  F*aul  II,  voulant  s'assurer  de  la  vérité  des 
faits,  chargea  un  de  ses  caméricrs,  Tan  IVGO,  de  se  rendre  sur  les  lieux, 
et  de  s'adresser  à  l'archevêque  de  Cosenza,  pour  avoir  une  connaissance 
exacte  de  tout  ce  que  publiait  la  renommée.  Le  prélat  dit  au  député  qu'il 
connaissait  particulièrement  le  saint  ;  que  c'était  un  homme  d'une  vertu 
extraordinaire,  et  que  INett  semblait  l'avoir  fait  le  dépositaire  de  sa  puis- 
sance. Il  ne  lient  qu'à  vous,  ajouta-t-il,  de  le  voir,  de  l'interroger;  vous 
donnetes  par  là  une  nouvelle  force  à  votre  témoignage.  Le  camérier  suivit 
le  conseil  de  l'archevêque,  et  fit  une  visite  à  François.  11  fut  accompagné  par 
Charles  Pyrrho ,  chanoine  de  Gosenxa ,  que  le  saint  avait  |[uéri  d'une 
maladie  dix  ans  auparavant. 

Lorsqu'ils  arrivèrent  fou  et  l'autre,  le  saint  travaiHatf  avec  les  oirvHcrs 
aux  fondations  de  son  église;  mais  il  ne  les  eut  pas  pluA  lèt  aperçus,  qu'il 
quitta  son  travail  poor  aller  an^vànt  d'eux.  Le  camérier  tétant  mis  en 
devoir  de  lui  haiser  la  main,  comme  cela  se  pratique  w Italie  à  l'égard  des 
prêtres  aides  reHgîeux,  il  n'y  voulut  jamais  consentir.  Cestà  noi,  dit^ll  au 
camérier,  en  se  prosternant  à  ses  pieds,  c'est  à  moi  dt  baiier  vea  mains, 
qui  sont  consacrées  depuis  trente  ans  par  l'oblation  do  saint  sacrifice.  Le 
camérier  fui  ft»rt  étonné  de  ce  discdurs,  et  comme  le^afift  ne  t'avait  jamais 
ni  vu  ni  connu,  il  comprit  qoe  Dieu  seul  Itii  avait  révélé  depuis  combien 
de  temps  il  était  prêtre.  11  loi  dit,  sans  toutefois  loi  déclarer  le  sujet  de  son 
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voyage,  qu'il  serait  bien  aise  de  l'enlreleiiir  dans  son  couvenh.  François  le 
conduisit  dans  une  chambre.  Le  député  du  Pape,  qui  avait  de  i  esprit  et  qui 
possédait  ie  talent  de  rendre  plausible  tout  ce  qu'il  disait,  fit  tomber  la 
conversation  sur  le  nouvel  institut.  Il  laccusa  d'introduire  une  rigueur 
indiiorèie  et  des  singolarilés  blâmables  ;  il  parla  aussi  fort  au  long  des 
iliufîoos  .«loqoelles  eiposent  les  grâces  extraordinaires ,  el  cooclut  soa 
dliCDars  ^eihorler  le  saint  à  r»DU«r  dans  la  voie  commune  où  tant  de 
grands  boamies  avaient  marché  avec  succès.  Celni-ci  reprit  modesteseat 
les  objections  qtt*oo  lut  atait  (ailes,  et  ks  réfnU  tontes  avec  beaucoop  de 
solidité;  mais ,  voyant  qoe  le  camérier  ne  se  rendait  point,  il  prit  dam  M 
hhbd  des  «berbens  ardente^  et  dépoaiUa  le  feu  en  la  présence  de  la  ferla 
qeH  a  de  brûler»  eo  disaot  qae  Dieu  obHêiaii  è  mus  ^  h  êmmmU  éMa 
ia  tineirilé  de  fetir  eatn*;  paroles  qni  forent  depnla  insérées  dans  la  Mie 
de  se  tawRiisalien.Le  camérier,  frappé  de  ee  prêdige,  eonçnt  pour  loi  une 
pNlsAde  vénéraiie»,  et  alla  rendre  an  Pepe  on  coMpCe  fidèle  de  tant  ce 
qu'il  afiit  To»  • 

Void  un* antre  rnirade.  La  sonir  dn  saint,  ayant  perds  son  fils,  le  imi 
troneet,  todaat  en  lamca,  dans  Tespéranee  qo*il  Ini  proonrerait  quelque 
naasejuioii,  LoiaqnVm  ent  edieré  Toffice  qui  se  dit  pnnr  les  défonts,  Fnn^ 
cola  fit  poHer  le  corps  de  mort  dans  sa  cellule,  et  se  mit  en  prières.  Qnd 

fbt  l'étonnement  de  la  mère,  quand,  quelque  temps  après,  elle  vit  paraître 
son  fils  plein  de  vie!  Le  jeune  homme  ressuscité  entra  dans  l'ordre  des 
AJinimes,  où  il  se  distingua  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  et  saifit 
plus  tard  son  oncle  en  France. 

Ce  fut  Louis  XI  qui  y  fil  venir  le  saint,  comme  déjà  nous  Tavons  vu. 
Il  l'en  pria  d'abord  par  des  envoyés  et  des  lettres,  lui  promettant,  à  lui  et  è 
son  ordre,  les  plus  grands  avantages.  Gomme  le  saint  ne  venait  point, 
Louis  XI  s'adressa  au  roi  de  Naples.  François  répondit  qu'il  ne  lui  semblait 
pas  raisoDMble  de  faire  un  voyage  de  quatre  cents  lieues  pour  on  bomme 
qvi-  ne  dciendak  que  la  gnérison  du  corps,  et  cela  dans  des  vues  tout  ba« 
màineb."Louis  XI<s^adrcKa  au  pape  Sixte  IV,  qni  cnroya  deux  brefran 
serviteur  de  Dieu,  avec  ordre  de  se  rendre  en  France  an  plus  lut. 

François  partit  satis  délibérer  davantage.  Il  passa  par  Naples  et  par 
BeiM^  '4ià>il'*fol  linilè4e  la  manière  la  pins  benomUe,  La  Prevcnee, 
rtvagétf  |la»-4a<pesle^-  épaone»  lea  efiétt  dn  pooroir  qne  Bien  bii  «tait 
dontié'  'dM  ^oéiilr  isamniidisai  Le  rai  fot  si  ebaméd^rendre  qn*il  émit 
arrivé  dansM*it«ls'r4ia*ii'  fit;  présent  d*nne  bemee  de  dix  mille  éêns-è  qni 
Itfi^n  ippeilai4n>'pinadèfei4ieiifdlAi  Le  danpbinv  snn  fils,  el  les  aeignenrs 
faïspkii'qMliBii^de  «Il  conrenitlit  onâm  d^kr  le  reeevofarà  Amboise,  et 
de  lfaMMerUvebliiMhi  l*e.PleMi9<lesKFonrsi  LenoInBa'nn  demi  de  Ini 
atee  n  cour ,  et  se  jeta . à  «is'pledi^'penp  le  cenjnrer'd'ioblèiBiiqne  IKcn  lai 
prolengeèl  >là  ilr.'. Xrenint  lui  répendit  beiquîulKpèrsonile.  «âge  devait 
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répondre  à  une  pareille  demande  :  il  lui  fil  enlendre  que  la  vie  des  rois  a 
SCS  bornes  comme  celle  des  autres  hommes;  que  les  décrets  de  Dieu  élaienl 
immuables,  el  qu'il  n'y  avait  d'aulrc  parti  à  prendre  que  de  se  soumettre 
avec  résignation  à  ia  volonté  du  ciel,  el  de  se  préparer  à  mourir  saintement. 
Louis  le  logea  dans  son  palais  et  lui  donna  un  interprète,  il  eut  plusieurs 
GMiférenoes  avec  lui  tant  en  particulier  qu  en  présence  des  seigneurs  de  la 
conr.  François  aViprimail  avec  tant  de  sagesse ,  quoiqu'il  n*eut  aucune 
teinture  des  leUrti,  qu*aQ  rapport  de  Philippe  de  Comines,  qui  Tentendit 
plusieurs  fois,  tout  le  monde  était  persuadé  que  le  Satnlrfsprit  parlait  par 
sa  bouche.  Enfin,  seseihortations,  jointes  à  de  ferventes  prièfct» obtinrent 
au  roi  la  gràoe  de  rentrer  en  lui-même.  H  prit  des  sentiments  plus  chré- 
tient,  el  mourut  dans  les  bras  du  serviteur  de  BieQ  le  trciie  aoét  1483, 
après  loi  avoir  recommandé  ses  trois  enfants. 

Cbacles  VIU  »  fils  et  successeur  de  Louis  XI,  houort  le  laint  encore  plus 
partienlikement  que  n'avait  fait  le  roi ,  son  père^  Il  le  oonsultail  dans  toutes 
les  choses  qui  regardaient  sa  conscience  el  même  dans  les  aftAircs  de  Télat. 
Tant  qu'il  resta  au  Plessis,  il  n'y  eut  aucun  jour  qu'il  n'allât  le  visiter  pour 
raoevoir  ses  leçons.  Il  voulut  qu'il  tint  sur  les  fonis  et  qu'il  nommât,  le  dau* 
phin  son  fils.  11  lui  fit  bâtir  nu  bean  couvent  dans  le  paie  du  Plessis,  au 
lieu  appelé  liontils,  et  un  autre  à  Amboise,  è  Tendroît  même  où  il  l'avait 
reçu  n'étant  encore  que  daopbin.  Burent  son  séjour  à  Rome,  où  il  fut 
proclamé  empereur  de  Constantinople  par  le  pape  Alexandre  VI,  il  fonda 
sur  le  mont  Pincio  un  monastère  du  même  ordre  pour  la  nation  française. 
Ce  fut  aussi  sous  le  règne  de  Charles  Vlll  que  le  sainl  fonda  le  couvent  de 
Nîgeon,  près  de  Paris.  Deux  docteurs  qui  s'étaient  fort  opposés  à  cet  éta- 
blissement dans  le  conseil  de  l'évèque  de  Paris,  n  eurent  pas  plus  tôt  vu 
François,  qu'ils  changèrent  de  sentiment  ;  ils  se  mirent  même  au  nombre 
de  ses  disciples ,  et  embrassèrent  son  institut  l'an  1505. 

La  règle  du  sainl  n'avait  pas  reçu  d'abord  toute  sa  perfection  ;  diverse 
circonstances  avaient  rendu  quelques  changements  indispensables.  Lors- 
qu'elle fut  en  état  d'être  présentée  au  souverain  Pontife ,  Alexandre  VI 
l'approuva  ,  el  cette  approbation  fut  depuis  confirmée  par  Jules  II. 
.  Après  la  mort  de  Charles  VIU,  arrivée  l'an  1498,  Louis  XII  monta 
sur  le  trône.  Le  sainl  lui  ayant  demandé  la  permission  de  retourner  en 
Italie,  il  la  lui  aooorda,  mais  il  la  révoqua  bientêt  après.  Il  voulut  encore 
enchérir  sur  ce  que  ses  prédéeesseu»  avaient  foit  ponr  lui;  U  k  combla 
d'honneurs  et  de  bienftits ,  ainsi  que  set  disciples  el  ses  parents. 

Le  saint,  hitérieurcaient  averti  in  In  pnoimilé  dn  sa  mort,  s*/  prépara 
par  no  mnonveUeuMnl-  eitraotdiniiffe  dt  lenrtur.  H  t'cnforma  dans  sa 
ttUulsksIfflb  demkrstoioia  de  sa  fie,  elantunlil  pfaM-ntoîr  de  camnam- 
cntion  »v«e  Ica.bdmBits*  Il  ne  iToocopa ,  durant  4o«l<e  teaspa-làt  que  de 
l'élemitly  Enfin**  Il  fiit  pqn  de  l»  fi^e  Je  dimancle  des  Ranuinab  Le 
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Jeudi-Saint,  il  assembla  ses  religieux  dans  la  sacristie  qui  servait  de  cha- 
pitre, pour  leur  recommander  l'amour  de  Dieu,  ta  charité  entre  eux ,  et 
la  fidélité  à  tous  les  points  de  leur  règle;  s  étant  ensuite  confessé,  il  reçut 
la  sainte  eucharistie  en  la  posture  qu'on  la  reçoit  ce  jour-là  dans  son  ordre, 
c'est-à-d.'re  nu-pieds  et  la  corde  au  cou.  11  mourut  le  lendemain,  deux 
avril  1508,  à  l'ègo  de  quatre-vingt-oDie  ans,  et  fut  canonisé  par  Léon  X 
en  1M9  (1). 

Murt  (le  Siite  IV.  Election  d  Innocent  YIII.  Efforts  du  nouveau  pontife  pour  pacitier 
les  princes  chrétiens  et  les  réunir  contre  les  Turcs.  Guerres  peu  honorables  pour 
le  royaume  de  IVaplet.  Sollicitude  pastorale  dlDDOcent  TIU  pour  tous  les  pays  du 
moode.  Sa  mort. 

Le  pape  Sixte  IV  était  mort  le  treiiiéme  d'aoèt  1 W ,  dans  la  tOîxaaie» 
onxîème  année  de  son  ftge ,  après  avoir  tena  le  Saint-Stége  treiie  ans  et  cinq 
jours.  Depuis  quelque  temps,  il  souffrait  beaucoup  de  la  goutle,  avait  d^à 
reçu  SCS  derniers  sacreasenis,  lorsqu'une  Hclieose  nouvelle  parut  bftter  sa 
morf. 

Le  vingi^neaf  du  même  mois,  les  cardinaux  lui  donnèrent  pour  sacees» 

seur  Jean-BsptisteGibo,  dit  le  cardinal  de  Melfe,  noble  Génois,  Grec  d'ex- 
traclion;  il  fut  couronné  le  douze  septembre,  el  prit  le  nom  d'Innocent  VIII, 
en  mémoire  du  pape  Innocent  IV,  également  natif  de  Gènes.  Le  nouveau 
Pape,  dans  sa  jeunesse  el  avant  que  de  recevoir  les  ordres  sacrés,  avait 
épousé  une  fille  noble  de  Naples ,  dont  il  eut  plusieurs  enfants,  deux 
desquels  vivaient  encore  quand  il  fut  Pape,  savoir,  François  Cibo,  el  une 
fille  nommée  Thcodorine;  il  fit  épouser  à  François  Cibo  la  fille  de  Laurent 
de  Médicis;  el  de  ce  mariage  vinrent  ensuite  les  princes  de  Massa  (2). 

Voilà  comme  parle  Fieury  dans  la  partie  ultérieure  de  son  histoire  qu'on 
a  retrouvée.  Des  auteurs  italiens  ne  ])arlent  pas  d'une  manière  aussi  favo- 
rable de  la  jeunesse  d'Innocent  Vlil.  Mais,  à  cette  époque,  divisés  les 
uns  contre  les  autres,  soit  politiquement,  soit  littérairement,  les  ilaliena 
aimaient  à  se  lancer  des  épigrammes,  des  satyres,  ne  fîlH-oe  que  pour  exercer 
la  plume.  Tels  antagonistes  littéraires,  k  les  en  croire,  seraient  des  fieffés 
scélérats;  cependant,  s'ils  sont  plus  noirs  qu'on  autre,  ce  n*est  que  par 
Tencrt  de  leur  adversaire.  L'historien,  qui  est  à  la  fois  témoin,  juré  el 
juge,  doit  savoir  6ire  la  part  de  nanlmosité,  de  la  prévention,  du  style 
même.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  Papes,  les  cardinaux,  les  évéques 
n*auraîent  pas  pu  et  dA  se  conduire  si  bien,  que  la  malignité  même  n*eût 
pas  trouvé  où  mordre.  Saint  Paul  le  suppose,  lorsqu'il  recommande  à  son 
disciple  de  se  montrer  en  tout  le  modèle  des  bonnes  œuvres,  en  sorte  que 
Tadversairc  demeure  oonfas,  n'ayant  point  de  mal  à  dire  de  nous  (3). 

(1)  Acfa 55.,  elGudescard,  2 avril.  —  (2)  Fieury,  1.  104,  a.  II.  — l3}Tit.  2,  7  et  8. 
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Il  éiail  pasbé  en  habitude  qu  un  Pape  signalât  le  commencement  de  son 
pontifical  par  lémoigncr  ilu  zèle  pour  la  défense  de  la  chrclienlé  contre  le 
Turc.  Le  nouveau  ponlife  ne  manqua  pas  de  suivre  en  ceci  les  Irnccs  de 
ses  prédécesseurs.  Mais  comme  il  n'élail  pas  possible  aux  princes  chrétiens 
jIp  s'unir  contre  Tenncmi  commun,  tant  qu'ils  seraient  divisés  entre  eux, 
Innocent  Mil  s'appliqua  de  tout  son  pouvoir  à  les  pacifier.  Pour  ceja,  il  ne 
cessait  de  leur  représenter  que  les  guerres  entre  les  princes  chrétiens  ne 
scfTaicnl  qu'à  ruiner  leurs  états,  à  y  donner  ouverture  aux  infidèles  et 
entraîner  la  perle  d'une  infinité  d'âmes,  de  même  que  celte  des  corps  cl  des 
bien»  de  leurs  sujets.  Que  ceux  qui  ont  de  la  religion  ne  font  jamais  la 
guerre,  qu'ils  n'y  soient  absolument  contraints. Qu'il  ja  peu  d'autres  guerres 
que  celles  qui  se  font  contre  les  infidèles  ou  pour  une  légilime  défense,  qui 
soient  jttstct  el  nécessaires,  et  qui  puissent  être  de  quelque  if  aotagxs  spirituel 
ou  temporel  aux  peuples  (1). 

Innocent  VIII  redoubla  ses  instances,  lorsqu'il  eut  appris  que  Bajasal, 
empereur  des  Turcs,  préparait  une  armée  formidable  pour  fondre  sur  l'Italie 
el  en  faire  la  conquête.  Il  fit  équiper  lui-même  une  flotte  de  soiiante  gattres 
et  de  Tingt  vaisseaui  de  haut  bord,  pour  empêcher  cet  ennemi  de  foire  une 
descente  dans  les  étals  de  l'Eglise.  Il  fit  en  même  temps  munir  de  troupes  et 
de  vivres  les  villes  de  la  Marche  d'Ancône,  par  où  le  Turc  pouvait  pénétrer* 
Il  écrivit  au  roi  de  Naples  et  aux  autres  puîssanoes  d'Italie,  pour  les  engager 
h  fiiurnir  ofaacun  leur  contingent  eti  se  mettre  en  état  de  défense,  s'offirant 
lui-même  li  employer  tous  ses  biens  et  à  saerîfier  encore  sa  propre  vie  pour 
la  cause  commune.  Il  avertit  Ferdinand  et  Isabelle  d'Espagne  de  pourvoir 
à  la  sûreté  de  leur  royaume  de  Sicile,  qui  était  menacé  par  le  Turc.  II 
détourna  de  l'île  de  Chio  le  malheur  de  tomber  sous  la  puissance  du  même 
barbare,  en  portant  le  grand-maître  de  Rhodes  à  s'intéresser  pour  ses  habi- 
tants. Tels  furent  les  mouvements  et  les  dépenses  que  fil  Innocent  V'UI 
contre  les  entreprises  des  Turcs  la  première  année  de  son  pontificat  (2). 

Deux  ans  après,  il  eut  de  nouveaux  soins  à  prendre,  tant  en  faveur  du 
roi  de  Pologne,  dunl  les  Turcs  ravageaient  les  états,  que  pour  mettre  les 
siens  propres  à  couvert  de  la  trahison  d'un  certain  Bucolini,  qui  avait 
promis  à  Bajazel  de  lui  livrer  toute  la  Marche  d'Ancône,  pourvu  qu'il  lui 
envoyai  dix  mille  hommes  de  ses  troupes.  Ce  perfide  s'était  rendu  maître 
d'0!»imo,  ville  delà  Marche.  Le  Pape  la  fit  assiéger,  sans  pouvoir  la 
prendre.  Il  fallut  donner  une  somme  d'argent  à  Bucolini,  et  employer  le 
crédit  de  Laurent  de  Médicis  pour  l'en  faire  sortir.  11  se  retirai  Florence, 
d'où  étant  passé  à  Milan»  il  y  fut  pendu  (3). 

A  l'égard  de  la  Pologne,  par  un  bref  aux  nations  voisines,  le  Pape  les 
exhorta  furtemenl  à  secourir  ce  royaume,  comme  étant  on  des  boulevards 


(1)  Onnpbr.  Panvin.,  fii  /m«c.  F///.  —  (2;  Raynald ,  1488.  —  ;8)  IM.,  1487. 
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de  la  dirétîenlé,  accordant  oue  indulgence  plcnièteà  (oos  ceux  qui  lui 
prêteraient  assistance,  et  déclarant  excommuniés  ceux  qui  meltraienl  direo* 

tcmenl  on  in  iireclemenl  obstacle  à  sa  défense  (1). 

L'an  1.V88,  lo  souverain  Pontife  publia  une  croisade  en  Angleterre»  et 
iil  son  possible,  par  ses  négociations  en  Allemagne  et  dans  les  royaumes 
▼oisins,  pour  engager  les  peuples  à  la  guerre  sainte  contre  Hajazel  11.  La 
conjoncture  «Mail  favorable,  attendu  que  ce  sultan  des  Turcs  était  alors  aux 
prises  avec  le  sultan  d'iîgjpte.  Mais  tout  ce  travail  du  cbef  de  l'Eglise  n'eut 
aucun  succès. 

Le  sultan  Mahomet  II  avait  entre  autres  trois  fils,  Mustapha,  Bajazel  et 
Zizïm  ;  il  étrangla  le  premier,  dont  il  jalousait  la  valeur  guerrière;  il  mourut 
sans  désigner  de  successeur  parmi  les  deux  autres  ;  en  conséquence  il  y  eut 
deux  empereurs,  et  guerre  civile  entre  les  deux  friiM.  Ziziro  était  soutenu 
par  le  sultan  d'Egjpte.  Deux  fois  néanmoins  ses  armées  furent  mises  en 
déroute.  Alors  il  se  réfugia  près  de  frère  Aubus  on,  supértenr  des  religieux 
militaires  de  Saint-Jean,  à  Rhodes.  De  il  fînt  en  Fraoce,  puis  à  Rom«, 
auprès  du  pape  Innocent  YUL  Avec  ce  personnage,  si  las  prkioss  d'fionpe 
aTaient  su  et  voulu,  ils  auraient  po  frapper  à  Tempifu ottoman  un  coup 
mortel ,  ou  du  moins  le  mettre  hors  d*état  de  nuire  à  k  chrétienté.  Us  ■'«• 
feront  ni  plus  ni  moins.  Il  paraîtrait  que  le  snllaB  Bijant  négocia  aeeiè* 
tement  avec  le  grand-mallre  de  Rhodes,  peotréire  même  avec  le  Pape, 
pour  tenir  son  frère  Ziiim  en  Occident,  moycMiMt  une  pension  oonve- 
naUe,  et  avec  promesse  de  ne  point  inquiéter  pendant  ee  temps  ni  Icacb»- 
valien  de  Bbodes  ni  les  autres  pays  cbrétieoi.  St  de  &it ,  Bajazet  porta  la 
guerre  en  Egypte  contre  les  Mameluks. 

Les  dirétim  d*llalie,  de  France,  d'Angleterre  et  d'Allemagne  ne  inmt 
donc  rien  pour  cbasser  le  Turc  d*Europe  :  aussi  n*eurent-ik  rien  pour 
récompense.  A  chaque  ouvrier  suivant  son  travail  :  la  Providence  le  mon- 
trait alors  d'une  manière  frappante.  Les  chrétiens  d'Espagne,  guidés  par 
Ferdinand  et  Isabelle,  achevaient  leur  croisade  de  huit  cents  ans,  par  la 
(léfaile  et  l'expulsion  finale  des  Sarrasins.  Aussitôt,  comme  à  des  soldats 
qui  ont  bien  combattu.  Dieu  leur  donne  pour  gratification  tout  le  Nouveau- 
Monde,  que  Christophe  Colomb  venait  de  découvrir.  Ainsi  que  nous  avons 
vu  en  son  lieu.  Innocent  VIII  et  les  autres  Papes  secondèrent  de  toutes 
manières  les  chrétiens  d'iispagne  dans  l'entière  délivrance  de  leur  pairie. 

La  pomme  de  discorde  pour  l'Italie  et  la  France,  c'était  à  qui  seraient 
r^aples  et  Milan.  Le  roi  de  France  prétendait  à  Milan,  les  princes  d'Anjou- 
Lorraine  prétendaient  à  Napics.  Le  plus  clair  de  part  et  d'autre  furent  des 
succès  et  des  revers*  Ce  n*était  pas  un  petit  problème  pour  les  Papes  de  se 
maintenir  convenablement  entre  deux  parties  belligérantes,  qui,  réguli^ 
rement,  triomphaient  aujourd'hui  et  fuyaient  demain. 

(1)  RaynaU,  1487. 
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L'an  1472,  Ferdinand ,  devenu  maître  de  tout  le  roynnme  de  >»apl«  ?, 
marie  une  de  ses  filles  naturelles  à  un  neveu  du  pape  Sixte  IV,  duquel  il 
obtient  entre  autres  l'exemption  du  cens  annuel  pour  le  royaume,  sa  vie 
dortnt ,  mais  à  des  conditions  qo'il  ne  réalisa  (>oint  (1).  En  1480,  il  laisse 
prendre  Oirante  par  les  Tores,  sans  y  envoyer  aucun  secours.  £n  1482, 
il  fait  la  guerre  à  Siite  IV,  son  Neobiteur.  En  1485 ,  il  suulèfe  contre  loi 
les  divers  ordres da  foysome,  qui  en  appellent  au  Pape,  leur  suzerain.  11 
atail  fait  enlever  »  as  mépris  de  sa  parole,  le  doc  de  Sessa  et  ses  fils ,  qu'il 
retint  en  prison  jusqu'à  leur  mort.  Sa  trahison  envers  Jacques  Piccinino  fut 
phu  honteuse  encore.  Ge  grand  généra!  était  venu  ï  sa  cour,  muni  d*on 
sanf^condoit.  Le  roi  »  qui  l'avait  appelé  avec  les  plus  vives  instances ,  l'avait 
reçu  avccaifectlon,  et  lai  avait  donné  pendant  tout  un  mois  des  Utes  bril- 
lantes; tout  à  GOttp  il  le  fit  arrêter  dsns  le  palais ,  et  étrangler  dans  sa  prison. 
Tons  les  ennemis  politiques  de  Ferdinand  furent  successivement  en  butte 
è  sa  perfidie  et  à  M  crnanté.  A  tons  les  vices  de  son  pére,  son  fils  Alphonse 
joignait  une  débaocbe  honteuse  et  nn  orgueil  insupportable.  Les  barons  du 
rofanme,  voyant  approcher  le  moment  où  il  monterait  sur  le  trône, 
prirent  tous  les  armes,  en  1485,  contre  le  père  et  contre  le  fils.  Us  étaient 
secondés  par  Innocent  VIII,  leur  soseraîn,  ainsi  que  par  les  Vénitiens  et 
les  Génois.  Ferdinand  obtint  d  eux  la  paix  en  accordant  aux  barons  insurgés 
et  à  leurs  alliés  tout  ce  qui  lui  était  demande  ;  puis,  aussitôt  que  les  armées 
ennemies  se  lurent  retirées,  il  fit  saisir  tous  ceux  qm  l'avaienl  attaqué, 
confisqua  leurs  biens,  et  fil  trancher  la  lèlc  à  plusieurs  d'entre  eux.  Le 
Pape,  également  trompé,  après  d'inutiles  rétlauialions,  excommunia  Fer- 
dinand en  1 V89.  Déjà  précédemment  il  avait  révoqué  l'exemption  du  cens 
annuel.  Pour  se  venger,  Ferdinand  essaya  de  faire  un  schisme.  11  finit 
néanmoins  par  se  soumettre  à  Innocent  V'III  en  l^i92. 

Ferdinand  de  Naples  était  un  prince  tout  entier  de  la  politique  moderne, 
n'ayant  ni  foi  ni  loi,  que  son  intérêt,  ne  devenant  traitable  que  quand  il 
était  menacé  par  des  armes  plus  poissantes.  Il  mourut  d'apoplexie  l'an 
1494 ,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  emportant  la  haine  de  ses  sv{ets,  suivant 
Sismondi ,  et  ne  penvant  e:i;citer  de  regrels  que  par  la  comparaison  qu'on 
faisait  de  loi  avco  son  fils  et  son  successeur,  Alphonse  11,  qu'on  haïssait 
davantage'enoore 

La  sollicitude  pastorale  dlnnocent  VIII  s'étendait  par  tout  le  monde. 
L*an  1485,  il  prie  Jean  Basile,  duc  des  Moscovites,  de  ne  point  porter  la 
guerre  en  Livonie,  attendu  que  celte  province  est  du  droit  apostolique;  et 
il  presse  le  roi  Jean  de  Danemarck,  de  Norvège  et  de  Suède,  de  sTopposer 
au  Moscovite  (3).  La  même  année,  dans  une  lettre  è  Tarcbiduc d'Autriche, 

(1)  Raynnld,  1472,  n.  52.  —  (2j  Ifivgraphte  uuir .  -  l{a\na\d ,  index  àeê  t.  29  et 
30^  index,  art.  Ferdinand  de  Naples.  —  ^3)  iUyuuld,  1485,  n.  16. 
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il  dit  qu'il  est  défendo  par  le  droit  d'employer  l'épreuve  du  fer  chaud  dans 
les  jugements,  et  qu'il  faut  y  procéder  suivant  les  saints  canons  et  les  luis 
impériales  (1).  La  même  année  encore,  il  confirma  la  paix  entre  le  roi 
d'Ecosse  cl  ses  sujets,  et  envoya  un  inlcrnonce  à  Liège  pour  y  apaiser  les 
troubles  civils  (2).  L'an  1486,  les  sept  clcclcurs  de  l'empire  germanique 
prièrent  Innocent  de  confîraier  le  cboix  qu'ils  avaient  fait  de  Maximilîen, 
fils  de  l'empereur  Frédéric  IV,  pour  roi  des  Uomains.  La  même  année,  il 
met  fin  aux  guerres  civiles  d'Angleterre,  en  unissant  par  le  mariage  lei 
deux  branches  rivales  des  Plantagenets ,  et  en  excommuniant  ceux  qai 
susciteraient  de  nouvelles  chicanes  5ur  la  succession  (3).  Il  s'occupa  pln- 
«im  fois  de  la  conversion  des  Hussites,  et  Tan  il  en  réconcilia  un 
ImII  nombre  à  i'Ëglise.  Il  créa  l'archevêque  de  Saint-André  primai  et  légat 
né  en  EiteflSe.  L'an  1488,  il  établit  l'évèque  de  Réval  son  légal  dans  le 
Nord,  pour  réconcilier  le  roi  de  Dancmarck  avec  les  princes  de  son 
rojaame,  el  pour  avoir  soin  de  tontes  les  églises  septentrionales 

L*en  149t,  rBmngile  fot  porté  dans  la  Nigritie  et  dans  le  Congo  par 
lee  V^rlQgals.  L'snnée  snlTanle  1188,  Innocent  VIII  Iroura  te  titre  de 
la  croix  dn  Sauveur  dans  Téglise  de  Sainle-Crotx  à  Rome.  Le  même  Pape 
confirma  la  confirérie  de  la  Miséricorde»  instituée  à  Rome  sous  llnvocation 
de  la  décollation  de  saint  lean-Bipliste,  et  lui  accorda  phisieun  prîtiléges 
et  indulgeoces.  Les  fonctions  des  confrères  sont  d'assister  les  crîmineb 
condikteaéS'  I  h 'mort,  en  leur  Arisanl  administrer  les  sacrements,  et  knr 
inspirant  des  sentiments  salutaires  dans  les  derniers  moments  de  leur 
TÎe  ;  d'avoir  ensuite  soin  de  leur  sépulture.  La  bulle  est  du  premier  sep- 
tembre 1490  (3). 

Le  vingt-sept  du  même  mois,  le  pape  Innocent  VIII  eut  une  attaque 
d'apoplexie  qui  le  laissa  près  de  vingl-qnatre  heures  sans  connaissance. 
Comme  on  le  disait  mort,  les  cardinaux  pcniaicnl  à  lui  donner  un  succes- 
seur. La  bonlc  de  son  Icmpéramment,  secondée  par  quel«|ues  remèdes,  le 
fil  revenir.  Il  vécut  encore  deux  ans,  mais  sans  récupérer  jamais  une  santé 
parfaite.  Dans  l'intervalle,  il  apprit  la  reddition  de  Grenade,  la  fin  de  la 
domination  musulmane  en  Espagne,  el  honora  Ferdinand  el  Isabelle  do 
titre  de  rois  catholiques.  Sentant  sa  fin  approcher,  il  s'y  disposa  de  la  ma- 
nière la  plus  édifiante,  et  mourut  le  vingt-cinq  juillet  1492,  à  l'âge  de 
soixante  ans,  sprèsaroîrgoQfemé  l'Eglise  sept  ans,  dix  mois,  Yiogt-sept  jours. 

(1>  llayBaM,1485,  n.  20— (2)  Ibid.,  u.  47  et  51.— ;3i /«d.,  i486,  n.  42,  4»et46. 
—  (4J  Jbid^  1488,  n.  18.  —  BuUarium. 
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Election  d'Alexandre  TI.  Sa  mauvaise  renommée  pour  n'avoir  pas  mieux  vécu  que  la 
plupart  des  princes  temporels.  Qui  est-ce  qui  a  le  droit  de  le  coadaroner?  Histoire 
de  tucrèce  Lansuoli,  dite  Borgia,  d'après leeintt«iicoute«|ion|tnfet  It pfOlesIlfil 
Roiooê.  Obserration  d'Audin  è  ce  aojet.  Hbtoira  de  César  Uu«uoti  »  dit  Dor^ia , 
d'après  Andin. 

Dans  l'oraison  funèbre  d'Innocent  VIll,  l'évèque  Léonclli  disait  aux  car- 
dinaux :  Hâtez-vous  de  choisir  un  successeur  au  Pape  deccJe,  car  Kunic 
est  à  chaque  heure  du  jour  le  ihcàire  de  meurtres  et  de  rnpincs.  Les  cardi- 
naux sui\irenl  ce  conseil.  Innocent  Vlll  était  mort  le  vingt-cinq  juillet  ; 
dès  le  onze  d'août  ils  lui  donnèrent  pour  successeur  Rodrigue  Lcnznoli,  dil 
cardinal  Borgia,  qni  prit  le  nom  d'Alexandre  VI ,  fut  couronné  le  vingt-six 
du  même  mois,  occupa  le  StiDl-Siége  onie  ans  et  bail  joura,  et  mourut  t« 
dix-boit  août  1503. 

Sur  plus  de  deux  cent  cinquante  papes  qu'il  y  a  eu  depuis  saiolPierce, 
Alexandre  Vl  est  on  des  trois  dont  il  parait  certain  qoe  les  mœurs  ne  furent 
pas  pins  cbastes  qoe  les  mœurs  de  la  plupart  des  soo?eraliis  temporels,  ou 
même  de  la  plupart  des  hommes.  On  j  ajoute  des  cf  imes  qoi  ne  soat  pas 
si  communs,  la  trahison,  rinoesie»  rempoisonneneoL 

Le  genre  homain,  8*entend  la  partie  intelligente,  est  un  grand  jpry 
devant  qoi  Tbistoire  expose  certains  procès  qoi  ne  sont  pas  encore  défini- 
tivement jugés  ni  complilement  éelaircis.  Alexandre  YI  nous  paraît  de  ce 
nombre.  Poor  en  porter  on  jogemcot  équitable,  il  faut  d*abord  des  jorés  et 
des  joges  qui ,  supposé  qu'il  soit  eonvaiocu ,  puissent  le  flétrir  et  le  con- 
damner sans  se  mettre  en  contradiction  avecenic-mèmes,  arec  leors  propres 
lois,  leur  propre  religion;  car  il  ne  serait  pas  juste  i  vous  de  condamner 
on  homme  que  vos  lots,  votre  religion  déclarent  Innocent. 

Supposé  donc  Alexandre  VI  convaincu  de  tous  les  crimes  que  la  re- 
nommée lui  impute,  qui  pourra  raisonnablement  te  condamner?  Supposez- 
le  pareil  aux  grands  dieux  du  paganisme,  infanticide  comme  Saturne, 
incestueux  et  parricide  comme  Jupiter,  adultère  et  meurtrier  comme  Mars, 
ainsi  du  reste,  quel  païen  pourra  le  condamner,  sans  condamner  ce  qu  il 
adore?  Ne  devra-l-il  pas  plutôt  se  dire  :  Qui  sait!  C'est  peut-être  un  nou- 
veau dieu.  —  Il  en  sera  de  même  du  mahométan,  lui  qui  reconnaît,  avec 
son  prophète,  que  Dieu  opère  en  nous  le  mal  comme  le  bien,  la  passion  de 
l'inceste  comme  la  volonté  de  donner  l'aumône;  le  mahométan  devra  donc, 
dans  tous  les  crimes  imaginables  d'Alexandre  VI,  bénir  les  opérations  du 
Dieu  qu'il  adore.  —  Il  en  sera  des  disciples  de  Luther  et  de  Calvin  comme 
de  celui  de  Mahomet;  car,  tout  ainsi  qoe  Mahomet,  Luther  et  Calvin 
enseignent  que  nous  n'avons  point  de  libre  arbitre,  que  Dieu  opère  en  nous 
le  mal  comme  le  bien,  le  désîr  de-  luai—pie  nne  reltgieose  comme  celui  de 
TOMB  xxit.  25 


Digitized  by  Google 


S90  HisTotftv  mmmsBLLi  (  tm  fSS. 

garder  la  chasteté.  Comment  donc  le  calviniste  et  le  luibt  rien  pourraienl-ils , 
dans  Alexandre  VI,  condamner  pour  crime  ce  qu'ils  regardent  comme  les 
œuvres  mêmes  de  leur  dieu?  —  Il  en  est  du  disciple  de  Jansénius  comme 
des  disciples  de  Luther  et  de  Calvin;  car,  suivant  leur  maître,  nous  ne 
sommes  pas  plus  libres  dans  ce  (juc  nous  faisons,  que  le  fléau  d'une  balance 
qui  incline  d'un  côté  ou  de  l'autre,  suivant  le  poids  qui  l'entraîne.  —  Ainsi 
donc,  ni  païens,  ni  mahomctans,  ni  luthériens,  ni  calvinistes,  ni  jansénistes 
ne  sauraient  condamner  quoi  que  ce  soit  dans  Alexandre  \  I,  sans  se  mettre 
en  contracdiction  avec  eux-œcmes,  avec  leur  religion,  avec  leur  dieu.  Kai- 
aonnablemeot,  ils  oe  sauraient  ètreda  jorj. 

Qnant  ^  ce  que,dao8  le  langage  moderne,  on  appelle  des  philosophes, 
c'est-à-dire  des  homiDes  qui,  n'ayant  ni  foi  ni  religion  certaine,  raisonnent 
à  l'aTenlare  sor  le  vrai  et  le  faux,  sur  le  bien  et  le  mal,  sur  Dieu  et  sur 
rboiBime,  sans  arriver  jamais  à  rien  de  fixe,  ni  entre  eux  ni  avec  eux* 
mêmes,  il  est  clair  comme  le  jour  que  des  hommes  qui  ne  savent  pas  encore 
si  la  vertu  et  le  f  îce  sont  autre  chose  que  des  prqogés  de  vieilles  femmes , 
ne  sauraient,  sans  injustice  et  inconséquence,  blâmer  ou  condamner  qui 
que  ce  soit,  pour  quoi  que  ce  fût*  Ceux  de  nos  jours,  qui,  comme  les  brames 
idolâtres  de  Tlnde,  supposent  que  Dieu  est  tout  et  que  tout  est  Dieu ,  pour 
ceux-là,  s*il8  comprennent  ce  quils  disent,  tous  les  crimes  imaginables 
d* Alexandre  VI  seront  autant  d'actions  divines  méritant  les  honneurs  de 
l'apothéose.  A  ucun  de  ces  hommes  ne  peut  donc  raisonnablement  être  du  jurj. 

Ce  n*est  pas  tout  :  non-seulement  le  bon  sens  les  récuse,  il  élève  encore 
une  question  incidente  :  Quel  est  le  plus  coupable,  de  celui  qui  se  laisse 
entraîner  à  la  passion,  contre  la  loi  qu'il  respecte,  et  de  celui  qui  corrompt 
la  loi  même,  de  manière  à  lui  Aiirc  légitimer,  même  diviniser  les  crimes 
les  plus  énormes?  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  c'est  évidemment  ce  der- 
nier, c'est-à-dire  le  philosophe,  le  janséniste,  le  calviniste,  le  luthérien,  le 
mabomélan ,  le  païen. 

Qui  donc  pourra  être  de  ce  jury  de  l'histoire?  de  celte  cour  des  grandes 
assises,  première  instance  des  assises  éternelles?  —  Le  catholique,  et  le 
catholique  seul.  —  Seul  il  a  une  loi,  une  règle  certaine  :  loi  expliquée  et 
appliquée  des  milliers  de  fois  par  une  autorité  certaine  et  infaillible,  loi  qui 
est  la  même  pour  le  petit  et  pour  le  grand,  pour  la  brebis  et  pour  le  pas* 
teur,  pour  le  laïque  et  pour  le  pontife,  pour  le  temps  et  pour  rétcrnité. 

Maintenant ,  de  qui  sont  les  grands  scandales,  les  scandales  certains 
d'Alexandre  VI  ?  est-ce  de  l'homme  ou  du  Pape?  —  Nous  avons  vu  qu'ils 
sont  du  jeune  homme,  du  militaire,  de  l'officier  espagnol;  c'est  comme 
officier  que  Rodrigue  Lenzuuli  eut  d'une  dame  romaine,  réfugiée  à  Bar» 
celone,  cinq  enfants  clandestins  :  François,  qui  devint  duc  de  Gandie; 
César,  que  Louis  XII  fit  duc  de  ValenituoU;  Lucrèce,  qui  raoorat 
duchesse  de  Ferrare;  Guifry,  prince  de  Sqoillace;le  nom  du  cinqoièoM 
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est  testé  ignoré.  Leur  pàre,  qui  mourut  à  soîzanle-douie  ans,  en  avait 
8oizanle-on  lorsqu'il  devint  Pape  :  ce  n*e8t  plus  Tige  des  folies  scanda- 
leuses; pour  j  croire,  il  faut  d'autres  garants  que  des  contes  et  des  satyres. 

Voulons-nous  conclure  qu'Alexandre  YI  n*est  point  coupable?  Nulle- 
ment.Il  est  coupable,  mais  beaucoup  moins  que  nous  ne  pensions.  Il 
est  coupable,  ne  fftt-ce  que  d'avoir  une  si  mauvaise  renommée.  Il  est  sur- 
tout coupable,  après  une  pareille  jeunesse,  avec  de  pareils  antécédents, 
d*clre  entré  dans  le  sanctuaire.  Sun  oncle,  Calixte  III,  est  coupable  de  l'y 
avoir  appelé.  Les  cardinaux  sont  coupables  de  l'avoir  placé  k  la  tête  de 
rKglise.  On  excuse  le  jeune  homme,  on  excuse  le  militaire,  on  excuse 
ruilicicr  esjiagnol,  mais  il  n'y  a  point  d'excuse  pour  le  prèlre,  point  d'ex- 
cuse pour  le  cardinal,  point  d'excuse  pour  le  Pape.  Et  Papes  et  cardinaux 
ont  pu  s'en  convaincre  depuis  trois  siècles.  Espérons  que  celle  leçon  tou- 
jours vivante  leur  profilera  pour,  d'ici  à  la  fin  du  monde,  ne  placer  sur  le 
trône  de  saint  Pierre,  el  autour,  que  des  hommes  dignes  de  Dieu  et  de  son 
Eglise,  des  hommes  tels  que  nous  y  en  voyons  depuis  cent  ans  et  au-delà. 

Lucrèce  Lenzooli,  plus  connue  sous  le  nom  de  Lucrèce  Borgia,  passe 
communément  pour  un  monstre  de  dépravation;  son  nom  seul  réveille  dans 
bien  des  imaginations  l'idée  d'inceste  avec  père  et  frères.  Un  historien  pro- 
testant, l'Anglais  Roscoë,  fait  à  cet  égard  des  observations  qu'un  jnrj 
impartial  trouvera  peot-étre  bien  graves.  Il  y  a  quelques  écrivains  du  temps 
qui  lui  imputent  ces  crimes  énormes;  mais  il  y  en  a  beaucoup  d'antres, 
également  contemporains,  qui  la  représentent  comme  une  femme  accom- 
plie, non-seolement  sous  le  rapport  de  Tesprit  et  de  la  beauté,  mais  encore 
sous  celui  de  la  vertu.  Les  premiers  accusaleurs  sont  des  po&tes  napolitains^ 
politiquement  furieux  contre  Alexandre  YI ,  pour  avoir  expulsé  du  trône 
de  Naples  les  princes  d'Aragon.  Un  de  ces  poètes  fit  dans  ce  sens  une  épi- 
lapbesaijrique  de  Lucrèce,  vingt  ans  avant  sa  mort.  L'historien  Guichardin 
parle  aussi  de  ces  imputations  d'inceste  «  mais  seulement  comme  d'un  bruit 
qui  courait ,  et  peut-être  sur  la  seule  autorité  de  ces  poètes.  Yoilà  tout  ce 
qu'il  en  est  des  accusateors  contemporains.  Le  protestant  Roscoë  ajoute  :  Des 
historiens  venus  ensuite  ont  jugé  ces  autorités  suffisantes  pour  accuser 
Lucrèce  Borgia  dans  les  termes  les  plus  positifs,  et  les  écrivains  catholiques 
eux-mêmes  n'ont  pas  hésité  à  la  déclarer  coupable.  En  conséquence,  tous 
les  recueils  historiques,  toutes  les  compilations  donnent  la  chose  pour 
incontestable.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'être  surpris  que  les  auteurs  protes- 
tants se  soient  fréquemment  étendus  sur  un  sujet  qu'ils  regardent  comme 
la  honte  de  l'Eglise  romaine.  Voilà  comme  s'exprime  le  protestant  Koscoë. 
11  fait  ensuite  I  hialorique  de  Lucrèce  (1). 

Elle  fut  d'abord  mariée  k  un  gentilhomme  espagnol,  puis  à  Jean  Sforce, 

(1)  E«sooë«  ma»  de  Léon  X,L  \,  DUtêrUUio»  sur  h  tumcièr*  de  Lutrice  Borgiê, 
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prince  de  Peiaro.  Cet  deui  loariages  ayant  été  êueceitÎTemeiit  décbtés 
iwli,  die  épom  en  troisièfBei  neoce  Alfifaonse,  due  de  Bîsaglia,  fils  natorel 
du  roi  de  Naples,  dont  die  cttt  nn  ils  l'an  1^99.  Alphonse  mourut  l'année 
ftoitante,  apràs  avoir  été  blessé  à  mort  par  des  assassins.  Le  dix-neuf 
décembre  1501,  elle  épousa  en  quatrièmes  noces  Alphonse  d'Esté,  fils 
tl'Hercule,  duc  de  Fcrrare,  deux  princes  des  plus  illustres  et  des  plus 
honorables  de  leur  siècle.  Le  mariage  fut  célébré  à  Rome  avec  une  magnifi- 
cence extraordinaire.  Le  voyage  de  Lucrèce  ài  Fcrrare  el  l'entrée  pompeuse 
qu'elle  fit  dans  celle  ville,  le  deux  février  1502,  ont  été  des  sujets  inlaris' 
sables  d'eloge  pour  les  hibloriens  contemporains. 

Depuis  celte  époque  jusqu'à  sa  mort,  ce  qui  forme  un  espace  de  plus  de 
vingt  ans,  elle  tint  la  conduite  la  plus  exemplaire.  Son  époux  lui  remit, 
durant  ses  expéditions  où  il  acquittant  de  gloire,  le  gouvernement  de  l'état, 
et  eik  osa  de  celle  confiance  de  façon  k  mériter  l'approbation  do  doc  et 
l'amour  de  ses  sujets.  De  son  mariage  afee  Alphonse,  sortirent  trois  fils, 
dont  rainé  régna  dans  Ferrare  sous  le  nom  d'Hercule  II.  C'est  de  lui  qne 
descend  la  neison  régnante  d'Angleterre.  Lucrèce  se  livra ,  sur  la  fin  de  set 
jours,  à  des  aeletde  piété  et  des  œuvres  de  charité.  11  parait,  par  les  tettres 
de  Léon  X,  qne  peu  de  temps  après  qu'il  eût  été  éleré  au  souTerain  pon- 
tlfat^  elle  loi  demanda  des  afit  et  des  conaelations,  'qu'il  lui  donna  en 
louant  la  régtlatité  de  sa  conduite* 

Lei  historiens  de  Ferrare ,  loin  de  anppoier  que  la  maison  d'Esté  se  soit 
avilie  par  le  mariage  d'Alphonse  aveo  la  fille  d'Aleiandre  VI,  n'ont 
parlé  de  Lncrèce  Borgia  qoc  de  ta  manière  la  plot  avantageuse.  Giraldl 
l'a. traitée  de  femme  accomplie.  Selon  Sardl,  c^étail  la  princesse  la  plus 
aimable  et  la  pins  belle,  et  elle  était  ornée  de  toutes  les  Terlus.  Libenori  va 
plus  loin  ;  il  accorde  k  la  duchesse  de  Ferrare  la  beauté,  hi  vertu,  tontes  les 
qualités  de  l'esprit  et  un  goût  eiquis.  Bile  faisait ,  continac*t-il ,  les  délices 
de  ses  contemporains,  et  était  un  véritable  trésor  pour  eux.  L'Ariosie,  dans 
son  grand  poème,  elèse  à  l'excellence  féminine  un  temple  dont  les  superbes 
niches  sont  remplies  pnr  les  femmes  du  rang  le  plus  éminent  el  du  plus 
;;rand  mérite,  (ju'il  y  eût  en  lialie.  Lucrèce  Borgia  occupe  la  première  el  la 
plus  apparente  (le  CCS  niches.  L'Ariosie  dit  h  cette  occasion  que  Home  doit 
préférer  la  nutdoriie  Lucrèce  à  l'ancienne,  tant  sous  le  rapport  de  la  modestie 
nue  sous  celui  de  la  beauté  :  comparaison  qui,  si  (unies  les  imputation» 
qu'on  avait  faites  à  la  fille  d'Alixamirc  VI  avaient  obtenu  quelque  croyance, 
n'aurait  pu  «ire  considérée  que  comme  la  satyre  la  plus  sanglante. 

Enfin,  le  célèbre  imprimeur  Aide  Manooe  de  Venise  lui  dit  dans  une 
dédicace:  «  Vure  principal  désir,  ainsi  que  vous  l'avei  si  noblement 
assuré  vous-même,  Cbl  de  plaire  à  Dieu  et  d'être  utile  non-seulement  à  vos 
conlcmporains,  mais  aux  générations  futures,  alin  qu>n  sortant  de  cette 
vie  TOUS  puissiez  laisser  des  monuments  qui  prouvent  que  ce  ne  sera  pas  en 
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vain  que  vous  aurez  vécu.  »  Aide  Manucc  loae  ensuite  afêc  chaleor  la 
piélé,  la  libéralité,  la  justice  cl  raffabililé  de  cette  princesse.  Si  elle  aTait 
été  coupable  des  crimes  dont  on  l'accuse,  !a  prostitution  de  son  panégy^i^le 
aurait  surpassé  la  sienne;  mais  plusieurs  des  écrivains  que  nous  avons  déjà 
cités  étaient  incapables  d'une  pareille  bassesse,  et  il  doit  nous  être  permis  de 
déclarer  que,  selon  toutes  les  règles  du  raisonnement  et  d'après  la  connais- 
sance du  cœur  humain,  il  est  presque  impossible  que  l'incestueuse,  que 
l'abominable  Borgia  ait  été  la  même  personne  que  cette  ducbesse  de  Ferrare 
qui  a  été  si  respectable  et  si  honorée.  Teàlcs  sont  les  observaliofls  et  ics 
paroles  même  du  prolestant  Roscoë(l). 

Pour  CSuâlitar  de  plas  en  plus  la  décision  du  jarj,  noot  joindroai  le 
résumé  de  certaines  circonstances  par  Audin. 

«Quand  les  feudataires  de  Tétat  ecclésiastique  roulaient,  Ht  pouvaient 
affamer  le  Pape,  les  cardinaux  et  les  habitants  de  la  Romagnai  A  peine 
Alexandre  VI  a-t-il  pris  les  réoea  du  ponfeir ,  rabeadenae  itnalt  dans 
Utoine  ;  qne  de  h  Sabine  en  pcat  y  venir  .vendre  mm  erainte  ses  danféesi 
q«e  personne  n*a  phis  penr  da  moarir  de  hm  coowie  autrefois*  Avec 
Texisleaoe  de  teas  ces  deni-^BMNMvqnes»  ans  portes  mènes  de  k  capitale, 
tonte  jastiee  était  devenue  impossible  ;  il  suffisait  i  ces  mvqnes  d'aider, 
en  prii  de  quelques  miltHft  de  doeats,  la  eonatienoe  des  juges,  pour  s*e»> 
surer  d'avance  l'impunité  de  ces  grands  mébits  qn  altrislttent  rimnaBilé. 
€e  o*est  pas  la  benne  vobmtéquî  manquait  à  Inneeenl  VIII,  mais  la  santé; 
l'âme  était  belle,  mais  le  corps  débile.  Sous  Alemndre  VI,  le  pauvre  comaie 
le  riche  put  trouver  des  juges  à  Rome;  peuple,  soldats,  citoyens  se  moBtrtnt 
attachés  au  ponlifi»,  même  après  sa  norl,  parce  qu'il  avait  des  qualités 
vraiment  royales. 

»La  nuit,  Alexandre  dormait  à  peine  deux  heures;  il  passait  à  table 
comme  une  ombre,  sans  s'y  arrêter;  jamais  il  ne  refusait  douïr  la  prière 
du  pauvre;  il  payait  les  dettes  du  débiteur  malheureux ,  et  se  montrait  sans 
pitié  pour  la  prévarication. 

nPour  juger  une  vie  où  l'ombre  trop  souvent  se  mêle  à  la  lumière,  il 
faut  bien  se  garder  de  s'en  rapporter  aux  pasquinades  d'un  poète  de  cour 
comme  Sannazar,  dont  l'cpigramme,  du  reste,  est  aujourd'hui  contestée; 
au  témoignage  de  Guichardin,  qui  ne  dissimule  pas  sa  haine  toute  floren* 
line  pour  les  Borgia;  encore  moins  au  journal  d'un  Allemand,  qui,  en 
véritable  Teuton,  cherche  toujours  à  prendre  en  défaut  l'homme  do  Midi  i 
on  risquerait  de  s'égarer.  Temps  affreui  qoe  ceux  où  vécut  Alexandre,,  eù 
l'épigramme  fait  souvent  l'office  du  poignfard,  ei  la  poésie,  de  l'histoire. 
La  postérité  a  fait  justice  de  plus  d'une  acouastien  dent  en  a  flétri  le 

•  » 
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«émoire  de  ce  Pape.  VoUtire  Fabioiit,  dans  sa  dissertation  snr  la  mort  de 
Henri  IV,  de  l'empoisonnement  du  cardinal  Cornet o,  que  lui  impute  Gui- 
chardin.  L'auteur  de  la  Galerie  universelle  (1),  malgré  ses  penchants  phi- 
losophiques, s'est  permis  de  rire  de  ces  soupers  de  Trimalcion  auxquels 
Rurchard  le  fait  trop  souYent  assister.  Hoscoë,  l'anglican,  nfuse  de  croire, 
■pour  de  bonnes  raisons,  an  commerce  incestueux  que  le  grand  jiiurnaliit»; 
de  l'époque  lui  prèle  avec  la  belle  Lucrèce.  Muratori  a  démonlié,  d'après 
une  autorité  décisive,  celle  de  l'ambassadeur  de  Ferrarc  h  Home,  que  la 
mort  du  pontife  ne  fui  point  occasionnée  par  le  breuvage  qu'il  destinait, 
suivant  Gordon,  à  quelques  cardinaux.  £t,  tout  récemment,  un  critique 
romain,  M.  de  iUalbias,  a  mis  à  nu  l'absurde  mensonge  de  Giaunone,  qui 
lui  fait  empoisotaer  Gem  (Ziiim),  le  frère  du  sultan  Bajazet,  morl  de 
djrssenterie  h  i^poae,  dans  le  camp  même  de  Charles  ViU  (â).  » 

QiiMl  à  César  Lenzuoli,  autrement  César  fiorgia,  frère  de  Lucrèce,  il 
est  une  queation  prcjttdjciella  àilécider  par  le  }ary  :  Lequel  e&l  le  plua  co^ 
pable,  de  ceM-fim  pcn  m  mMifai»  ptintipe  et  ponit  d'en  Urer  le  eooié" 
<|itMice*'Ott  decfllii  qol ,  «dneltnl  le  principe  one  Ins  pofé,  «n  Un  loolet 
lea  oAfiaéqtieoceS'  mterrllts?  Tout  le  monde  ooofietidfia  que  vm 
4iremier  ertne  de  peser  «m  principe  meuvais,  pois  an  antre  de  trouver  cri* 
ntnel  qê*m  -en  tite-  les  toméqntnces;  oir  la  logiqoe  est  nn  droit  nalorei 
pour  Mtti  être  raiaonnaUe^  Or,  depnit  trois  aièclei  et  pins  «  tons  ks  hialo« 
riens,  tons  lea  pbilosopheSf  ions  les  poMidstes,  tons  les  jurisconsnltes,  oo 
peu  s'èn  fiiul ,  ont  posé  en  pttnoipe  fondamental ,  qoe  l'ordre  politiqne  n'est 
point  sobofdonné  h  It  metile  et  è  ki  religion ,  interprétées  par  l'Eglise  de 
Dien,  mais  h  l'Intérêt  seol,  expliqué  par  soi^-mème;  et  César  Borgia,  «on* 
seillé  par  Machiavel^  n'a  fait  que  tirer  les  conséquences  naturelles  de  ce 
principe.  Donc  César  Borgia  et  Machiavel  ne  sont  pas  les  plus  coupables. 

«  Quelques  semaines  s'elaienl  à  peine  écoulées  depuis  la  mort  d'Innocent, 
que  déjh,  d'après  le  témoij^nage  d'Int'essura,  plus  de  deux  cents  homicides 
evaienl  été  commis  dans  les  n.nrs  de  Uome,  par  deux  ou  trois  familles  qui 
avaient  le  privilège  du  sang  el  de  l'impunité;  car  Kome  leur  npparlenait. 
Le  séjour  prolongé  des  Papes  h  Avignon,  le  schisme  qu'on  vil  éclater  lors 
de  leur  retour  en  Italie,  les  débats  scandaleux  des  pères  de  Basic  avaient 
admirablement  servi  les  intérêts  des  grands  vassaux  du  Saint-^Siege« 

yt\  l'abri  du  châtiment,  de  feudataires  ils  s'étaient  constitués  souverains 
Indépendants*  C'est  ainsi  que  les  Malatesia  s'étaient  approprié  Ccsène;  les 
Hlario,  Imola  et  Forli}  les  Manfredi,  Faënzn;  les  Sforce,  Pesaro)  les  Be»* 
tivogli,  Bologne;  les  Biglisn»,  Péroùsn»  Quand  Charles  VlildlMsndtt  en 
haliei  -U  plupart  de  ces  grands  seigneurs  vinrent  offrir  leurs  services  aa 
ttinqocnri  Ce  nW  pas  iaibote  d'Abtandre  si  Clierles  firandiit  les  Alpcs^ 

il)  AH.  Aleztndie TI.  —  (2)  Audin.  flt«l< dé  Uon 
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Nous  sîivuns  nujouni'liui,  grâce  aux  savantes  recherches  de  Uosmini,  que 
le  Pape  essaya,  mais  vainement,  d'euifK'cher  l'alliance  de  Louis  le  More 
avec  Charles  VllL  II  proposait  à  Sforce  une  lii[»le  alliance  entre  Uume, 
Milan  el  Naples,  qui  certainement  eftt  rendu  l'invasion  impossible.  Deox 
maisons  puissantes  hâicrctit,  par  leur  défection,  l'occupation  de  Hume: 
c'étaient  celles  des  Colonnes  el  des  Ursins,  qui  livrèrent  ainsi,  par  une 
lèche  trahison  t  le  patrimoine  du  Saint-Siège.  Au  booin,  les  Ursins  et  les 
Colonnes  étaient  sûrs  de  trouver  on  refoge  dans  les  états  de  Venise,  car  la 
poliliqoe  de  celte  république  était  intéressée  à  ce  que  Rome  ii'e&t  jamais 
<tu*uo  Pape  débile  et  infirme*  Alexandre  VI  dissimula  son  refsentimenl, 
elatiflndit  patiefAmeni  le  moment  de  la  vengeance.  Céitr  fiorgia  fot  l'ins- 
troneni  dont  il  se  senrlt  pour  châtier  la  Cèloiiie  de  ses  vammi  (1).  » 

La  devise  de  Borgia  éalt  i  Ami  Ceuar  mii  nMt  ou  Cléurou  rien.  On 
Beot  r-komne  dWrgie  i  d'ttii  principe  une  fuis  pee6,  aail  iiier  hardiment 
toutes  les  oonséqtKitces*  81  done  l^ordte  poKtiitiie  nW  point  nberdomiéli 
iWdre  moral  «  on  en  verra  tout  à  Theore  me  application  exempiaikf.  • 

«  Les  Cekmom,  qui,  tes  premier» «  avaient  trahi  les  intérêts  du  Saint' 
Siège,  {tirent  les  premiers  ebétiés.  Ën  vain»  pour  ctliapper-aQ 'ressentiment 
do  pontife*  avaient>4ls  placé  letirs  ûtts  sont  la  proteeiion  do  sacré ^ooHifgej 
AleJMndve  avait  In  Tacite  «  et  savait  le  secret  de  ne  jamais  tremfakr<  Ainsi 
tes  Gotonnm  fQtent*ils  obligés  de  venir  en  supplientt  déposer  dans  le*  bamin 
d*or  dtt  âeint^Père  les  clés  de  leOfs  forteresses*  Pendant  qoe  le  eardînal« 
leur  parent  t  rachetait  son  saliK  par  Tabandoo  de  la  riche  abbaje  de 
8ubbiaco«  les  Savcili,  alliés  des  Colonnes,  obtenaient  leur  pardon  à  la 
même  condition,  en  se  dépouillant  de  leurs  richesses  en  faveur  du  Pape. 

«Puis  vint  le  tour  des  tlrsins,  Ces  feudatàires  de  l'Eglise,  serpents  au 
dard  plein  de  venin,  comme  les  nomme  le  poète*  ËuH^  leurs  parents  et 
leurs  confidents  *  le  duc  de  (iravina  ,  Vilellozto  Vilelli^  î*.  Baglioni , 
OliVeretlo  da  Fefmo,  réunis  à  Péfuuse,  songeaient  k  secouer  le  joug  du 
Vieux  pontife,  h  se  déclarer  indépendants,  à  recommencer  celle  existence 
de  grande  roule  qui  leur  convenait  si  bieni  César  Borgia ,  abandonne  de  ses 
soldats,  trahi  par  ses  lieutenants^  pour  la  première  fois  de  sa  vie^  sentit  un 
frisson  de  frayeur,  quand  un  mauvais  ange,  le  poète  mèine  dont  nous 
venons  de  parler)  Machiavel  «  vint  le  trouver  à  Irnola.  Que  se  passa-t-il  dans 
cette  entrevue?  L'historien  n*en  a  dit  molt  sealement  on  sait ^  à  n'en  pas 
douter,  que  le  Valentinois  reprit  coorSge,  et  conçut  soos  VtcW^  et  peut-être 
sont  Tinsph-ation  do  Flurentin^  le  drame  de  Sinigaglia,  où  la  plupart  des 
eoalorcs  de  Peaem  allèrent  sans  arttes,  «oasmi  de  vériiaUm  enfants,  se 
livrer  anx  laeeta  dn  Itotirrsau,  (}tie  Cémr-menait  dans  toutes  ses  eftpéditiooei 

•Machiavel  a  consacré  à  cette  sanf^ante  exécution  de  Stnigaglia  «•  elm* 

(t)  àadin.  But,  d§  Léon  X,  t.  I ,  p.  aOSi 
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pilre  auquel  il  a  donné  pour  titre  :  Det  pértkuUert  que  la  fortune^  lafismur 
OM  2a  forée  Hève  QU-pomim  iÇÊUterfdm^  Aisnrénent,  on  ne  definerait  pas  » 
à  ee  tiire,  qu*il  va:  dêcriffo  me  scène  si  pleine  de  donlonreose  émotion.  Du 
rea^e,  il  en  parle  comme  il  eût  fait  d*one  expédition  des  Volsques,  sans 
aucun  battement  de  cœur  :  pas  une  parole  d'indignation  contre  César;  pas 
une  larme  aux  viuiime^l  Dc6  morts  il  dit,  —  qu'ils  furent  assez  dupes  pour 
se  mettre  entre  les  mains  du  Valentinois;  du  Valentinois,  —  qu'ayant 
exterminé  les  chefs  de  la  faclion  des  Ursins,  et  fait  ses  amis  de  leurs  par- 
tisans «  il  créa  de  solides  fondements  à  sa  puissance.  Il  y  a  ici  un  mystère 
psychologique  qui  semble  d'abord  inexplicable.  Cherchez  un  cœur  qui  ne 
batte  de  pitié  ou  de  colère  an  récit  d'une  si  horrible  trahison;  un  œil  qui 
ne  se  voile  de  larmes?  Vous  n'en  trouverez  pas.  Un  jour  il  prend  envie  à 
Machiavel  de  donner  le  récit  complet  de  ce  qui  s'est  passé  a  Sinigaglia,  et 
il  écrit  vingt  pages  où  vous  ne  surprendrez  pas,  chez  le  narrateur,  un  mou- 
vement de  pitié.  Une  semblable  insensibilité  chez  Machiavel  lui-même  n'est 
pas  naturelle.  Si  sa  narration  est  sans  couleor,  c*est  qu'il  a  pris  part,  conune 
conseiller,  an  drame  qu'il  raeonte. 

«Florenoe  le  ItAU  d'envoyer  à  Borgia  Jacques  Salviati,  un  de  ses  plus 
grands  cilejeBf »  pour  le  féliciter.  Du  moins  ici  Macfaiafel  noai  vient  tn 
aide  pour  commentes  la  joie  de  la  républii|aet  en  nous  rappelaol  ce  que 
nous  savions  dqà,  — •  que  la  phiparl  de  ces  oondotiieri,  sacrifiés  avec  une 
si  firoide  cmaoïé»  élaieol  perdus  de  débandie,  aonillés  de  to«te  espèce  de 
crimes,  et  la  lersenr  de  Floi«aoa«  L'un  d'eux,  Ollveretto,  on  aa  auparavi^t, 
joiu>poar  jear,  avait  ittvité  son  onde,  Jean  FogUanl,  à  on  vepasda  soir, 
et,  le  repas  fini,  Tavail  eoiidnit  dans  me  obanbre  voisine  de  la  salle  è 
manger,  où  des  soldats  armés  Tavaient  poignardé.  Le  crime  commis.  Oit* 
veretto  mente  à  cbeval,  parcourt  Ferme,  for»  le  palais  da  gonverœvt 
loe  les  partisans  de  son  o«ele  et  arbore  son  étendait  sur  les  maraîOes  de 
la  ville.  Vilcluzzo,  étranglé  par  Borgia,  était,  au  témoignage  du  même 
écrivain ,  le  maître  d'Oliveretto  dans  l'art  de  la  guerre  et  de  l'homicide.  Le 
titre  du  chapitre  où  le  parricide  d'Oliveretto  est  raconté,  dit  quelque  chose 
au  moins;  il  est  ainsi  conçu  :  De  ceua:  qui  arrivent  au  trône  par  des  crimes. 
On  voit  bien  que  Machiavel  n'assistait  pas  au  repas  de  Fermo  (1).  » 

Aux  yeux  de  la  vieille  morale,  qui  craint  Dieu  et  respecte  sa  loi.  César 
et  Machiavel  semblent  atroces  :  aux  yeux  de  la  politique  moderne,  qui  n'a 
de  règle  que  son  intérêt,  ce  ne  sont  que  des  esprits  fermes  et  conséquents. 
Helenir  le  principe  et  les  blâmer  d'en  tirer  les  conséquences,  c'est  aussi 
raisonnable  que  de  planter  des  buissons  d'épines  pour  y  cueillir  du  raisin. 
Bien  des  aiuteai»  et  des  oiatem  en  seot  là. 

(I)  Audia,t.  1,  p.  293  et  seqq. 
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rremiera  actes  d'Alexandre  VI.  Révolution»  dans  le  royaume  de  tapies,  fief  de  ITr^lise 
i-omatiir.  Fin  du  Doniinkain  Savonarule»  Derniers  actes  et  mort  d'Alevandre  VL 
Faux  bruits  sur  la  cause  de  sa  mort. 

Un  des  premiers  actes  d'Alexandre  Vf»  comme  souverain  Pontife,  fui 
dWurer,  par  se»  bulles  au  roi  Ferdinand  et  à  la  reine  Isabelle,  ainsi  quh 
leurs  successeurs,  les  r6is  de  Castille  et  de  Léon^  la  possession  de  toutes  les 
tiesel  terres  Termes,  nouvellement  découvertes  de  leur  futorité  par  Chris** 
toplie  Colomb,  el  à  découvrir  dans  le  suite i  vers  l'Ooddeiit»  Voici 4a  teneur 
des  bulles  t 

Noos,  par  le  plénitude  de  la  puissance  apostolique,  Taulorilé  que  Dieu 
nous  a  donnée  dans  la  personne  de  saint  Pierre  |  et  dans  ootM  qualité  dé 
vicaire  de  Jésus^Chrlst ,  dont  nous  fiiisons  les  Ibnetiom  sur  ta  terre ,  nous 
touB  donnons,  accordons  el  assignons  par  les  présentes  »  pour  toujours,  et 
à  vos  hérlliers  et  suceesseurs,  rois  de  CasUlle  d  de  Léon ,  toutes  les  lies  et 
terres  fermes,  découvertes  et  à  découvrir  par  vos  envoyés  et  eapftalnes, 
vers  le  ooncbaol  et  le  raidi,  en  tirant  une  ligne  d*nn  pôle  à  Fautre,  à  cent 
lieues  des  Iles  Açores ,  do  côté  du  midi  et  du  couchant*  N'entendons  ftéan« 
moins  prôjtidicier  à  la  possesaiott  des  rois  et  princes  chrétiens  4  dans  ce  qifib 
en  auraient  découvert  avant  Ku6l  dernier*  A  condition  aussi  que,  en  vertu 
de  la  sainte  obéissance  à  nos  ordres  et  suivant  les  promesses  que  vous  nous 
en  faites  el  que  nous  ne  doutons  pas  que  vous  n'ciéculiez ,  vous  ayez  grand 
suin  d'envoyer  dans  ces  terres  fermes  el  ces  îles  des  hommes  savant»,  expé- 
rimentés el  vcrtiK-iix,  pour  en  instruire  les  habitants  dans  la  fui  catholique 
el  d.uis  les  bonnes  mœurs.  La  bulle  est  du  quatre  mai  1493  (1). 

L'année  suivante,  il  autorisa,  par  bref  et  par  bulles,  les  conquêtes  que 
les  rois  d'Espagne  feraient  sur  les  infidèles  dans  les  royaumes  d'Al^^er  et  de 
Tunis  en  Afrique,  sans  néanmoins  prëjudicicr  à  celles  que  les  rois  de  Por- 
tugal avaient  faites  ou  feraient  dans  les  royaumes  de  Fez,  Mequinèz  et 
Maroc,  en  vertu  de  la  concession  du  pape  Pie  II.  A  la  prière  de  ces 
monarques,  il  accorda  plusieurs  indulgences  à  ceui  qui  les  assisteraient 
dans  ces  entreprises  (2). 

Il  confirma  au  roi  d'Rspagne  el  h  ses  successeurs  le  titre  de  roi  caibo* 
llque,  qu'innocent  VIII  lui  avait  accordé,  après  qu'il  ettt  entièrement 
délivré  l'Espagne  de  la  domination  des  Maores.il'  attribua  au  UfèODiO 'Fief* 
dinand,  à  Isabelle,  son  épouse,  et  à  leurs  SQCoesseo^  dans  lé)  royaumes 
d'Aragon  el  de  Castille,  la  dignité  et  les  Rvenus  des  grandlMualives  des 
ordres  militaires  de  Galatrava ,  de  Salnt-lacqoes-al'd^AlcaiilaMf.'A  la  prière' 
de  Charles  VIII  roi  de  France,  il  con6rma  celui  de  Saint-Michel  »  institué 

(I)  Baynatd,  1403,  n.  19.  -  (2)  tUd,,  1494  et  1495. 
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Tan  1469,  par  Louis  X(.  Pour  remédier  aux  débauclies  publiques  désordres 
militaires  de  Portogil ,  il  en  dispensa  les  efaevalicrs  do  vœu  de  chasteté  perpé- 
tnelley  et  leur  permit  de  se  matier.  Il  confirma  Tofdfe  des  Minimes,  londé 
par  mint  François  de  Panle,  dent  la  règle  a?eit  d^à  été  approuvée  par 
Siite  IV;  celoi  des  fiHes  pénitentes,  établi  i  Paris  par  Jean  Tisserand, 
Franeisctîn ,  en  l*bennear  de  sainte  Madeleine,  et  celni  des  Annondades , 
ao  scapnlaire  rouge,  instHvé  par  sainte  Jeanne  de  Valois» 

Par  plosieors  de  ses  brefii ,  il  eilwria  les  rois  de  Pologne  et  de  Hongrie, 
à  MOlenir  de  leur  aatorité  les  eedésiastîqoes  qui  tnvaillaieDl  à  purg»r  lenrs 
états  de  Tcrrenr  des  Hunites  (1).  Il  reçat  an  religieox  de  Saiol-Bssile, 
ambassadeur  de  Constantin,  roi  de  Géorgie,  pour  reconnaître  le  Pape 
comme  vicaire  de  Jésus-Christ ,  se  soumettre  an  décret  dn  concile  de  Flo- 
rence sur  fanion  des  Grecs,  et  solliciter  une  eipédition  des  chrétiens 
(VOccidenl  contre  les  Turcs,  tandis  que  ceux  d'Orienl  les  attaqueraient  de 
leur  côté  (2).  Après  l'eniière  expulsion  des  Maures  du  royaume  de  Grenade, 
i!  y  rétablit  quatre  évèchés  :  l'un  à  Grenade,  qu'il  érigea  en  métropole;  les 
autres  à  Mnlaga,  h  Alméria  cl  à  Cadix,  qu'il  fil  suffragants  de  celle  capi- 
tale. Les  Turcs  ayant  fail  de  grands  ravages  dans  l'istrie,  la  Dalmalie  et  le 
Frioul,  le  Pape  fil  de  r(>rles  instances  auprès  des  princes  chrétiens  pour  les 
porter  à  faire  une  sainte  ligue  contre  ces  ennemis  de  la  chrctienlé.  Mais  ses 
remontrances  furent  aussi  inutiles  que  celles  de  la  plupart  de  ses  prédéces- 
seurs. Il  créa  quarante-cinq  cardinaux  en  neuf  promotions  différentes  (3). 

Soos  le  pnntiâcat  d'Alexandre  VI,  il  j  eut  de  grandes  révolutions  au 
royaume  de  Naples,  fief  de  l'figlîse  romaine.  Le  roi  Ferdinand  avait  mis 
tout  en  usage  pour  détourner  la  guerre  dont  il  était  menacé  par  Charles  VIII, 
roi  de  France,  qui  prétendait  avoir  droit  sor  ce  royaume;  mais  la  nouvelle 
qu'il  reçut ,  que  ses  ambassadeurs  en  France  avaient  eu  ordre  d'en  sortir, 
l'étourdit  si  fort,  qu'elle  lui  causa  une  attaque  d'apopleiie  qui  le  mit  au 
tombeau. 

Le  Pape  accorda  Tinvestilnra  dn  royaume  à  Alplioiiac,  fils  de  Ferdinind, 
malgré  là  instances  de  Charles  VIII,  qui  fit  solliciter  sa  Sainteté  de  la 
suspendre  Jusqu'à  ce  qu'il  aurait  justifié  de  aon  droit,  et  qu'il  l'aurait  décidé 
par  les  armes.  Le  Pape  répondit  qu'il  avait  suivi  en  cela  Teiemple  de  ses 
prédécesseurs,  desquels  le  père  et  Talenl  d'Alpbonae  avaient  eu  l'investiture 
du  même  royaume;  que  d'ailleurs  il  n'aurait  pu  la  reftiser  à  Alphonse, 
sans  exposer  ses  propres  états  à  être  ravagés  par  ce  prince  et  par  ses  alliés, 
qui  les  environnaient  par  les  lenrs.  Sur  cela  Charles  VIII  passa  en  Italie 
avec  une  puissante  armée,  que  le  Pape,  vu  ta  traUseo  de  ses  feudataifea 
ftit  obligé  de  laisser  entrer  dans  Rome,  après  s'être  enfermé  an  chàteaa 
Saint-Ange.  Deux  cardinaux  seulement  l'y  suivirent,  pendant  que  dix-huit 

(I)  Rayaaid  ,1493,  n.  6.  —  (2)  Ibid.,  1496,  n.  21  et  seqq.  ->  (3)  Sommier,  t.  6. 
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daaotres,  8*étant  li? rés  ao  roi  Charles,  yoolurent  porter  oe  prinee  ï  m 
saisir  do  Pape  et  à  faire  procéder  contre  lui  pour  le  déposer  da  pontificat 
snr  une  introsion  prélendoe  et  à  cause  de  sa  fie  scandalease;  mais  le  roi, 
plus  sage  que  ces  prélats,  se  contenta  de  traiter  d*an  accord  avec 

Aleiandre  VI ,  qui  fut  :  Que  le  roi  tiendrait  garnison  dans  certaines  places 

de  I  clat  ccclésiaslique,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  conquis  le  royaume  de  Naples; 
que  le  Pape  lui  donnerait  l'investiture  de  ce  royaume;  que  les  cardinaux 
el  les  seigneurs  romains  qui  s'étaient  déclares  pour  le  roi  n'en  seraient  pas 
rechercliés;  que  Zizim,  frère  du  sullan  Bajazet,  seniil  remis  entre  les  mains 
du  roi;  que  le  cardinal  César  Borgia  lui  serait  donné  pour  ôlage,  et  que 
cependant,  par  honneur,  ii  passerait  dans  la  cour  de  ce  prince  pour  légat 
du  pontife. 

Ce  Irailé  fait,  le  Pape  se  rendit  au  palais  du  Vatican,  el  trois  jours  après, 
savoir,  le  dix-neuf  janvier  1495,  il  y  eut  un  consistoire  où  le  roi  se  trouva 
pour  rendre  au  chef  de  l'Kglise  son  obédience  filiale.  Dans  celle  cérémonie  , 
il  fit  d'abord  trois  révérences  ou  génuflexions  :  la  première,  à  Tentrce  du 
consistoire;  la  seconde,  en  approchant  le  ivùùù  pontifical;  et  la  troisième, 
dtti  pieds  du  Saint-Père,  qu'il  baisa  à  genoux,  aussi  bien  que  la  main  ; 
après  quoi  le  Saint-Père,  l'ayant  relevé,  l'admit  an  baiser  de  la  bouche.  Le 
lendemain ,  le  Pape  célébra  pontificalement  la  messe;  le  roi  j  assista,  cl  j 
donna  à  laver  au  Saint-Père,  tant  à  l'offertoire  qu'à  la  oommuoion.  La 
mémoire  de  ces  eérémonies  s*est  conservée  dans  les  peinture^  de  la  galerio 
do  cbàteao  Saint-Ange  (1). 

A  la  mort  do  Ferdinand  I*',  roi  de  Naples,  son  fils  Alphonse  fut  cou- 
ronné roi  le  hait  mai  149^.  Ba  vivant  da  son  père,  il  avait  fait  ses  preuves 
de  valeur ,  de  loxore ,  d*mrice  et  de  croauté.  Ce  prince,  néanmoins,  au 
bruit  de  Tarrivée  des  Français  en  Italie ,  fut  saisi  d'une  si  grande  frajenr , 
que ,  le  vingt>trois  janvier  1490 ,  il  ab  liqoa  la  couronne ,  el  passa ,  le  trois 
février  snivant,  en  Sicile,  où,  ayant  embrassé  la  règle  monastique. des 
Ollvétains,  il  mourut  le  dis-neuf  novembre  do  1«  mémo  année.  Le  jour 
même  de  son  abdication  ,  on  reoanDUt'poar  roi  de  Naples  son  fils,  Ferdi* 
nand  II.  A  peine  celui-ci  est-il  sur  le  trône,  que  les  Napolitains,  voyant 
que  Charles  VIII  approchait,  députent  à  ce  prince  pour  l'assurer  de  leur 
fidélité.  Ferdinand,  après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  les  engager  à  se 
défendre,  quitte  Naples  le  vingt-un  février;  Charles  VIII  y  entre  le  lende- 
main, el  en  sort  le  vingt  mai.  Peu  après,  Ferdinand  récupère  tout  son 
royaume;  mais  il  n'en  jouit  pas  long-temps,  étant  mort  en  l'automne  1496, 
sans  laisser  de  postérité.  Son  oncle,  Frédéric  III,  lui  succéda.  L'an  loOl  , 
il  est  dépouillé  de  ses  élats  par  Louis  XII ,  roi  de  France,  et  par  Ferdinand 
d'Espagne,  lesquels  avaient  forcé  le  pape  Alex«ndre  VI  à  leur  en  donner 

(1)  RajMld ,  14d5. 
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l'investit ore  à  tous  dcox.  Frédéric  ajanl  obleno  de  Louis  Xil  la  pennissioft 
de  se  retirer  ea  Frince  et  des  revenus  poar  subsister,  se  rendit  à  Tours  « 
oii  II  fixa  sa  résidence,  et  mourut  le  neuf  septembre  1504,  âgé  de  cinquante- 
deux  ans.  Il  ne  resta  finalement  de  lui  qu'une  princesse,  qui  transporta  dans 
la  maison  de  la  Trémouille  des  prétentions  jusqu'à  présent  infructueuses  sur 
le  irôue  de  Naples.  Dès  Tan  1503,  Ferdinand  le  Catboliqne  s*empara  d« 
tout  le  royaume,  même  de  la  moitié  qui  était  écbna  à  Louis  XSL  Ce  fut 
tout  le  profit  qu'en  relira  la  France, 

Cet  révolutions  et  d'autres  portèrent  malbeur  h  Savonatole.  Ilous  avons 
vu  00  moine  dominicain,  maître  absolu  à  Florence,  lui  donner  une  consti- 
tution ,  avec  cet  article,  entre  les  autres  :  Que  tout  citoyen  qui  aurait  été 
condamné  pour  délit  politique  pourrait  en  appeler  au  grand  conseil.  Savo- 
narole  ne  sut  point  demeurer  semblable  à  lui-même,  ni  garder  la  mesure 
convenable.  Au  lieuxle  se  borner  à  prêcher  contre  les  vices,  il  déclama  plus 
d'une  fois  contre  les  personnes.  La  conduite  d'Alexandre  VI  n'était  pas  bien 
édifiante;  Savonarole,  comme  un  autre  Cham,  révélait  publiquement  l'igno- 
minie de  son  père.  On  remarqua  dans  ses  discours  quelques  propositions 
peu  conformes  à  la  foi  catholique.  Trop  souvent  la  chaire  devenait  pour  lui 
une  tribune  à  des  harangues  politiques.  Cinq  conspirateurs,  condamnés  à 
mort,  en  appellent  au  grand  conseil,  suivant  la  loi  de  Savonarole;  Savona- 
rulc  s'oppose  à  leur  appel ,  et  ils  sont  exécutés*  Machiavel  a  fait  un  chapitre 
tout  exprès  pour  blâmer  Savonarole  d  avoir  ainsi  violé  sa  propre  loi.  Bien 
des  personnes  s'en  plaignent  ;  c'est  l'arcbevèque  de  Florence ,  ce  sont  ses 
grands  vicaires,  c'est  le  clergé,  ce  sont  tous  les  ordres  religieux  de  la  ville. 
On  Taccnse  déjouer  le  r6le  de  piopbète  en  cbaire ,  de  parler  de  ses  visions , 
de  se  vanter  de  révélations  célestes» 

Des  plaintes  nombreuses  arrivent  de  tous  isôlés  au  Fape.  Le  Fspe  veut 
laire  taire  le  moine  ;  il  le  elle  à  comparaltro  è  Rome.  Ihiis  uut  occasion 
pareille.  Pic  de  la  Hirandole  partit  è  rinatant  pour  aller  se  justifier.  Savo^ 
narole  n*imita  point  son  amt«  A  la  lettre  du  Pape,  il  répond  par  un  refus , 
sous  pràeste  qu'il  est  malade^  Et  il  restoen  chain.  Le  Pape  la  somme  encore 
*  une  fois  de  oomparattre  à  Rome  ou  devant  le  vicaire  général  de  Bologne  ;  le 
moine  refuse ,  en  invoquant  les  mêmes  raisons  pour  colorer  sa  désobéis- 
sance. Alexandre  lai  défend  alors  de  prêcher.  Savonarole  obéit  d'abord , 
puis  s'en  lasse  et  remonte  en  chaire.  Le  Pape  alors  l'excommunie;  le  dix- 
huit  juin  1497,  la  sentence  est  lue  dans  six  églises.  Au  lieu  de  se  soumettre, 
Savonarole  se  moque  et  de  l'excommunication  et  de  celui  qui  l'a  portée.  Le 
Franciscain  Rondinelli  l'accuse  de  tromper  le  peuple,  et  s'ulTrc  d'entrer  avec 
lui  dans  le  feu.  L'épreuve  est  acceptée  par  les  magistrats.  Le  bûcher  était 
allumé,  le  Franciscain  se  soumettait  à  toutes  les  conditions,  Savonarole 
faisait  naître  une  difïicullé  après  l'autre,  encore  n'é!ail-ce  pas  lui  qui  devait 
entrer  dans  le  feu ,  mè^  uu  de  ses  confrères.  Le  pfs^ple  a^ait  Sfi  soulever 
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d'impatience,  lorsque,  par  un  temps  clair  cl  serein ,  Un  orage  épouranlable, 
accompagné  d'éclairs  et  de  tonnerre,  éclata  sur  Florence,  et  la  flamme  du 
bûcher  s'éteignit  sous  une  pluie  abondante. 

Après  quelques  autres  incidents  ,  Savonarulc  est  arrêté  avec  un  de  ses 
confrères,  auquel  s'adjoint  un  troisième.  Ils  sont  interrogés  {)ar  les  commis- 
saires du  gousernement ,  et  appliqués  h  la  torture.  Le  dix-neuf  avril  I  V98  , 
l'instruction  terminée,  les  accusés  comparurent,  pour  entendre  la  lecture  du 
procès,  devant  une  assemblée  formée  des  juges,  des  vicaires  généraux  de 
l'archevêque  de  Florence ,  de  plusieurs  chanoines  de  la  catht'drale  ,  des 
principaux  citoyens  de  la  cité  et  de  six  religieux  de  Saint-Marc  ,  le  couvent 
de  Stfonarole.  La  lecture  achevée,  le  notaire  public  demanda  h  Savonaroie  ^ 
qai  avait  signé  les  interrogatoires,  si  tout  ce  qu*il  venait  d'entendre  était 
vrai.  Il  répondit  :  Ce  que  j'ai  écrit  est  vrai.  On  ne  pnt  ert  obtenir  d'autre 
réponse.  Les  six  religieux  de  Saint-Marc  signèrent  le  procèi-verbal.  Le  soir 
mène,  les  Irois  frères  furent  condamnés  à  mort.  Ils  se  confessèrent,  corn- 
manièrent  tous  les  trois ,  acceptèrent  l'indulgence  plénière  que  le  pape 
Aletandta  YI  knr  6t  offirir ,  et  elidarèreAt  chrétiennement  le  supplice  du 
feu  :  c'était  la  veille  de  FAscension  (1). 

L'an  1497 ,  Aleiandro  VI,  frappé  do  la  mort  ftinesle  d'an  de  ses  fils , 
qu'on  retira  du  Tibre  percé  de  plusieurs  coups  de  poignard ,  craigrtU  pour 
lui-même  quelque  coup  de  la  vengeance  divine.  Il  conçut  le  dessein  d'ab- 
diquer la  papauté,  et  s'en  ouvrit  au  roi  Ferdinand  d'Espagne,  qui  loi 
répondit  que  cette  aflhire  méritait  une  grande  délibération ,  et  qu'il  fallait 
au  moins  attendre  que  son  affliction  fAt  calmée.  Il  nomma  de  plus  une  com- 
mission de  six  cardinaux,  pour  travailler  aà  rétablissement  de  la  discipline 
ecclésiastique.  Si  l'on  n'en  voit  pas  de  résultat,  l'on  voit  du  moins  que  cet 
bummc  si  décrié  n'était  point  insensible  (2). 

L'an  1500,  vingt-neuvième  de  juin  ,  fêle  de  saint  Pierre  cl  de  saint 
Paul,  vers  quatre  heures,  Alexandre  VI  s'enlretennil  dans  sa  cbambre  avec 
un  cardinal  et  un  camérier.  Tout  à  coup  un  furieux  ouragan,  accompagné 
d'une  grêle  prodigieuse,  éclate  sur  la  ville  do  Rome.  Le  cardinal  et  le  camé- 
rier, sur  l'ordre  du  Pape,  vont  fermer  des  fenêtres ,  et  échappent  ainsi  à  la 
mort.  Car  une  énorme  cheminée,  renversée  par  l'orage,  enfonce  les  étages 
supérieurs,  brise  en  deux  la  poutre  au-dessus  du  pontife,  fait  tomber  de 
l'étage  d'en  haut  trois  personnes  mortes  ou  mourantes  à  ses  pieds;  lui-même 
disparaît  sous  les  décombres;  on  Tappefle,  il  ne  répond  pal  :  on  te  crut 
mort.  Cependant  il  ne  Tétait  pas.  La  poutre,  rompue  en  deux,  restait  par 
un  bout  dans  la  muraille  au-dessus  de  sa  tête,  êt'par  l'antre  s'abaissait  de- 
vant lui  è  terre,  de  nfiénîèra  à  faire  tomber  les  pierres  et  les*  autres  débris  è 
droite  et  è  gauche.  On  trouva  le  Pa^  assi^  sur  'son  siège,  non  pas  mort , 

(1)  indin  mu:  dr       X,  1. 1,  e.  9.  »  (2)  ItoyiiaU ,  14»7,  a.  4-8. 
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mais  seolement  étoardî ,  el  h\mà  ï  la  fêle  et  k  la  nain  droite.  U  n'y  avait 
aucun  danger.  Alexandre  VI  avait  alors  soixante-dix  ans.  Dès  le  vingt- 
cinquième  de  juillet,  étant  parfaitement  guéri  ,  il  alla  lui-même  à  Sainlc- 
Marie-do-Peuple  rendre  ses  actions  de  grâces  à  Dieu  poursaconservalion  (1). 

11  avait  publié  le  jubile  de  cette  même  année  séculaire  1500.  Il  en  étendit 
les  grâces  sur  les  provinces  éloignées  de  Rome,  en  dispensant  les  particuliers 
d'en  faire  le  voyage  pour  le  gagner,  à  condition  qu'ils  contribueraient  , 
chacun  selon  son  pouvoir,  aux  frais  delà  croisade  qui!  voulait  publier 
contre  les  Turcs.  Les  Franciscains  de  l'observance  furent  chargés  de  prêcher 
les  indulgences  en  Italie,  d"y  lever  les  décimes  el  les  taxes  sur  le  clergé,  el 
d'en  remettre  le  produit  aux  Vénitiens,  pour  les  aider  dans  la  guerre  qu'ils 
fOUtenaienl  contre  les  infidèles*  Les  cardinaux  ne  furent  pas  exempts  ;  on  a 
encore  le  rôle  de  ce  que  chacun  dut  payer.  Ascagne  Sforce ,  riche  de  Irenlo 
mille  ducats  de  rente,  fut  obligé  d'en  verser  trois  mille  dans  la  caisse  inf 
tituée  par  le  Pape;  le  cardinal  Jean  deMédtcis ,  depuis  Léon  X,  sii  cents 
aealementi  le  diaîèflae  de  ses  revenus  annuels;  le  cardinal  Cornaro  ne  dut 
rien  payer ,  parce  qae,  dit  le  r^,  il  n'a  point  de  rarenos }  nnfloi  kobfé 
redUui*  Ces  paroles  sont  à  remarqoer  (2);  car  ce  cardinal  est  on  de  cens 
qu'on  aocose  Alesandre  VI  d*avoir  vonlo  empoisonner ,  pour  avoir  son  argent. 

Ce  Pape  mourut  le  dix-huit  août  1503,  âgé  de  soixante-douae  ans, 
apràs  UToir  occupé  le  Saint-'Siége  onse  ans  et  huit  jours.  Le  bruit  courut  et 
court  encore  qoMI  mourut  du  jour  an  lendemain ,  d*on  tSn  empoisonné 
qu*n  anit  préparé  pour  un  cardinal,  et  dont  il  but  lui-même  par  mégarde. 
Mab  il  «iste  un  journal  de  Burcard,  son  niattre  de  cérémonies,  où  Tuo 
trouve,  smt  qu'elles  viennent  du  journaliste  ou  de  son  éditeur  protestant, 
toutes  les  suppositions  et  les  Insinuations  les  plus  malveillantes.  Or,  dans 
ce  journal ,  il  n'est  pas  dît  un  mot  du  vin  empoisonné.  On  y  lit  au  contraire  t 
Le  samedi ,  douzième  jour  d'août,  au  matin ,  le  Pape  se  sentit  mal  portant  ; 
après  vêpres,  survint  la  fièvre,  qui  fut  continue.  Le  quinze,  on  lui  lird 
près  de  treize  onces  de  sang,  el  il  eut  la  fièvre  tierce.  Le  jeudi  dix-sept ,  il 
prit  médecine.  Le  vendredi  dix-huit,  vers  la  douzième  heure,  il  se  confessa 
au  seigneur  Pierre,  évêque  deCulme,  qui  dit  ensuite  la  messe  en  sa  pré- 
sence, et,  après  sa  communion,  donna  le  sacrement  de  l'eucharislic  au 
Pape,  assis  dans  son  lit.  Cinq  cardinaux  étaient  présents,  auxquels  le  Pape 
dit  qu'il  se  trouvait  mal.  Vers  l'heure  de  vêpres,  ayant  reçu  l'extrême- 
onction  de  l'évêque  deCulm,  il  expira  en  la  présence  du  dataire  et  de 
l'évéque  (3).  L'historien  Odoric  Raynald  cite  d'autres  journaux  manuscrits 
qui  rapportent  absolument  les  mêmes  choses ,  ni  plus  ni  moins  (4).  Muratori 
y  joint  Alexandre  Sardi,  auteur  du  temps,  dont  l'histoire  se  conservu 

(I)  ftaynald,  IdOO,  n.  S.  —  (2)  IM,,  1500,  n.  9.— (3)  Buivard.  Dimrhm,  dm» 
las  ifsCtCft  f»r  ki  wiamutt.  di» roi,  1. 1  »  p.  118. >  (4)  Raymld,  1008 ,  a.  1 1. 
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manuscrite  dans  la  bibliothèque  d'Ester  Après  tfoir  BMQtioiuié  le  brait  dii 
poison,  il  ajoute  :  «  Mais  Bertrand  Cofttabile,  qui  était  tlort  ambanadeur 

du  duc  Hercule  de  Ferrare,  à  Rome,  et  Nicolas  Boucane  de  Florence, 
ami  intime  du  gonfalonier  Soderini,  dans  dix  lettres  écrites  par  eux  en 
l'espace  de  cinq  jours  au  duc  et  au  cardinal  d'Kste,  et  lues  par  nous, 
montrent  que  la  mort  du  Pape  fut  causée  dans  l'espace  de  huit  jours  par  la 
fièvre  lierœ,  qui  régnait  cet  été  à  Rome  :  en  ayant  été  attaqué  le  dixième 
d'août ,  sans  que  la  saignée  ni  la  manne  pût  la  calmer ,  il  ex[>ira  le  soir  que 
nous  avons  dit.  Comme  l'effervescence  du  sang  putréfié  en  ces  jours  rendit 
le  cadavre  noirâtre  et  gonflé,  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  la  cause  de  ces 
effets  donnèrent  naissance  au  bruit  du  poison  (t).  w  Voilà  comme  parle 
Taoleur  contemporain  cité  par  Muratori.  D'après  tout  cela  ,  il  serait  bien  à 
souhaiter  qu'un  hunnéta  et  docte  protestant,  comme  il  y  en  a  de  nos  jours, 
nous  doooàt  une  bistoiie  vraiment  impartiale  d'Alexaodre  VI. 

ElwCion  el  OMirtd*  Pie  UL  BeetiM  de  Jules  II.  Il  rétaUit  k  libaitéet  rindépendanoa 
de  l'Eglise  romaine  contre  les  peljte  princes  d'Italie,  é  commencer  par  César  Borgia. 
Fin  de  celui-ci.  Vies  de  plusieurs  saiots  et  bieaheuieux.  Kicolas  de  f lue  est  le 
sauveur  de  la  Suisse.  Sa  sainte  mort. 

Dana  le  eoacUve  tena  pour  doimer  un  sacenegr  à  Aleiandre  Yl,  le$ 
cardinain  firent  an  règlement  qu'ils  jurèrent  Ions  d'observer»  et  à  rexéco- 
tion  duquel  le  PapeCutur  devait  s'engager  par  serment  :  c'était 4'aMembler 
dans.deui  ans  un  concile  général  pour  rétablir  la  discipline  dans  l'Eglise, 
réformer  les  abus  qui  s'y  étaient  glissés,  et  remédier  à  la  cormplion  des 
mcBurs,  qui  était  portée  k  Feicès  (S). 

L'élection  tomba  sur  le  plus  i^é  et  le  plus  propre  qu'il  y  e&t  dans  le 
sacré  collège  pour  esécoter  ce  grand  dessein  :  ce  fai  François  Picoolomini, 
Siennois,  ar^véque  de  Sienne,  cardinal-diacre  du  titre  de  Satnt-Eustacbe. 
11  était,  par  sa  mère,  nevea  de  Pie  II,  en  mémoire  duquel  il  prit  le  nom 
de  Pie  111. 

Son  premier  objet  fut  d'arrêter  la  licence  du  faste  et  des  vices  honteux 
qui  régnaient  impunément  dans  toutes  sortes  de  classes  sous  le  dernier 
pontifical;  mais  ce  Pape,  regardé  de  tous  les  gens  de  bien  comme  envoyé 
de  Dieu  pour  l'avantage  et  la  gloire  de  son  Eglise,  n'eut  pas  le  temps  d'y 
travailler.  Sa  santé,  qui  élait  déjà  cbancelante  au  conclave,  se  trouva  très- 
affaiblie  six  jours  après  son  élection.  Il  languit  encore  pendant  vingt  jours, 
et  il  mourut  le  vingt-sixième  de  son  pontificat,  regretté  de  tous  ceux  qui 
aimaient  véritablement  le  bien  et  l'honueur  de  i'J^gUsc»  Presque  tous  les 
artistes  portèrent  son  deuil. 

(1)  Àfmi  Vuntari.  Am«M  d'/laTui*  an  1803 —  (2)  Hariana,  L  19,  sû  18. 
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Les  cirdîiMiax  se  févnirent  te  cooctafe  le  premier  novembre  1503.  Le 
même  jour,  le  wnclave  n*é(aii(  pas  encore  ferme,  ils  élurent  tout  d'une 
▼oii  le  cardinal  Julien  de  la  Ruvère,  qui  prit  le  nom  de  Jules  II.  Neveu  de 
Sixte  IV ,  il  était  né  au  bourg  d'Abizal ,  près  de  Savone,  de  parents  pauvres 
vl  obscurs,  suivant  l'opinion  ia  plus  commune.  Son  oncle,  devenu  Pape, 
le  nomma  cardinal  de  Saint-Pierre-aux-Liens,  pendant  qu'il  était  évêque 
<le  Carpentras,  puis  cardinal-évêque  d'Albane,  d'Oslie,  grand-pénilcocîer, 
légat  d'Avignon  ,  de  Biilo;^ne  cl  du  la  Marche  d'Ancône. 

Les  conjonctures  étaient  graves.  D'après  le  principe  moderne,  que  l'ordre 
politique  n'est  point  subordonné  à  la  morale  el  à  ia  religion,  les  gouverne* 
ments  temporels  ne  suivaient  habituellement  de  règle  que  leur  intérèU  CeU 
tendait  à  rompre  rbomanité  chrétienne  en  autant  de  fractions  athées,  que 
de  gouvernements  ou  méaw  d'individus.  —  Qui  donc,  malgré  celte  ten- 
diDcearnarcbtqiie  des  gouvernements  temporels,  maintiendra  l'unité  sociale 
parmi  les  peuples  chrétiens?  —  Le  cenlre  de  l'unité  religieuse,  le  succès* 
seur  de  saint  Pierre,  la  sainte  Eglise  romaine.  Mais,  pour  cria,  il  faut  que 
cette  Eglise  même  soii  libre  el  indépendante.  C'est  ce  que  ne  comprennent 
guère  les  petits  princes  «  ni  même  les  grands.  Jules  II  le  leur  fera  comprendre. 

Les  Vénitiens  s'étaient  jetés  dans  la  Romagne,  avaienl  surpris  Faënia^ 
et  menaçaient  les  autres  places  de  la  province.  11  fallait  les  chasser  des  états 
dr  l'Eglise.  Seigneur,  détivrex-nons  des  barbares  l  s'était  écrié  Jules  II, 
quand  on  tint  lui  dire  qn*il  était  Pape;  et  par  Us  barbare»,  îLentendait 
d'abord  l'étranger,  puis  tous  ceui  qui  retenaient  quelque  parcelle  du  pa- 
trimoine de  Saint-Pierre.  Jules  envoie  des  embassadeurs  à  Venise,  qui 
plaident  vainement  devant  le  sénat  la  cause  du  Saint-Sicge  :  on  ne  les 
écoute  pas.  11  se  rappelle  alors  qu'il  tient  entre  ses  maîns  un  capitaine 
auquel  la  plupart  des  villes  de  la  Romagne  sont  restées  fidèles,  parce  qu'il 
les  a  délivrées  des  bandits  qui  les  pillaient ,  et  qu'il  maintient  par  le  sang 
el  les  supplices  la  sùrelé  des  rues  el  l'administration  de  la  justice.  Jules  fait 
arrêter  Borgia.  (>ésar,  clonné  de  ce  grand  coup  de  foudre,  en  demande  le 
motif;  on  lui  répond  qu'il  sera  libre  dès  qu'il  aura  restitué  ou  fait  rendre  au 
Pape  ,  comme  il  l'a  du  reste  promis,  toules  les  places  furtes  de  la  Romagne; 
en  d'autres  termes,  quand  il  aura  cbas&é  jusqu'au  dernier  Vénitien  des 
terres  de  l'Kglise. 

On  peut  juger  de  la  colère  du  Valenlinois,  qui  se  vantait  d'avoir  fait 
donner  la  tiare  à  Jules  II,  et  qui,  pour  prix  de  son  dévoument  aux  Rovères« 
avait  reçu  le  titre  de  gonfalonier  de  la  sainte  Eglise.  La  liberté,  pour  César» 
c'était  plus  que  la  vie.  Les  forteresses  seront  restituées.  Il  donne  un  blanc- 
seing  pour  gage  de  son  obéissance;  mais  ses  lieutenants  refusent  de  le 
reconnaître  ;  même  l'un  d'eui,  qui  lient  Césène,  fait  pendre  aux  créneaux 
de  la  citadelle  le  porteur  des  ordres  du  prince.  A  ce  sang  méchamment 
versé,  le  Pape  répond  en  confinant  le  duc  dans  un  chêteau  qui  depuis,  en 
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souvenir  du  prisonnier,  a  porté  le  nom  de  Tour-de-Borgia.  Pour  la  première 
fois  de  sa  vie,  César  avait  trouvé  son  maître:  il  fallait  qu'il  restituât  ou 
qu'il  languit  peut-être  toute  sa  vie  entre  quatre  murailles  :  son  choix  ne 
pouvait  être  douteux.  Cette  fois  il  comprend  que  la  ruse  a  fait  son  temps; 
des  ordres  sérieux  sont  donnés  aux  commandants  des  forteresses  occupées 
par  ses  perlisans.  Presque  tous  obéissent ,  et  dans  quelques  mois  le  Pape 
recouvre,  sans  effusion  de  sang,  des  châteaux-forts  oti  César  comptait  se 
maintenir,  et  le  duc,  dirigé  sur  Ostie  sous  la  conduite  de  Carvajal ,  cardinal 
de  SaiDte-Croix ,  s'embarque  bientôt  pour  Naples.  11  allait  quitter  cette 
ville,  qoand,  an  mépris  d'un  saaf-condoit  qae  lui  avait  délivré  GonsaWe 
de  Gordoae,  îl  est  arrêté,  oondait  en  Espagne,  et  retenu  deux  ans  dans  le 
cbàleao  de  Médina-del-Campo.  Eidiappé  de  ,  il  se  réfugie  auprès  de  lean 
d*Albret,  roi  de  Navarre,  son  beau-ftéie.  II  fitH  avec  lui  la  guerre  aux 
Castillans,  lorsqu'il  est  tué  le  donne  mars  1IS07,  d^ra  ooup  de  feu,  devant 
le  château  de  Viane,  où  on  Tensevelit  sans  honneur  (1). 

]>*après  tout  cela,  on  serait  tenté  de  croire  que,  pendant  le  quinzième 
siècle,  il  n'j  eut  aucun  prince  à  pratiquer  les  vertus  chrétiennes  dans  an 
degré  éminent.  C'est  une  erreur. 

'  La  maison  de  Bade,  qui  tire  son  origine  des  anciens  ducs  d'Alsace,  eut 
le  bonheur,  au  milieu  du  qoinrième  siècle,  de  donner  vn  saint  à  ITglise, 
dans  la  personne  du  bienheureux  Bernard.  Jacques,  margrave  de  Bade, 
son  père,  fut  un  des  princes  les  plus  accomplis  de  son  temps.  La  sagesse 
qu'il  fit  constamment  paraître  dans  sa  conduite  privée  et  publique,  le  soir» 
qu'il  eut  de  maintenir  la  paix  dans  ses  terres  au  milieu  des  troubles  qui 
ag:itaient  ses  voisins,  sa  libéralité  envers  les  églises,  sa  charité  pour  les 
pauvres,  son  équité  à  l'égard  de  tous  ses  sujets  lui  ont  mérité  le  surnom 
de  Salomon  de  l'Allemagne.  Il  fut,  au  rapport  dVEncas  Sylvius,  renommé 
partout  pour  sa  prudence  et  sa  justice.  Il  ne  lui  manquait,  ajoute  le  même 
auteur,  que  la  culture  des  lettres  pour  en  faire  le  plus  grand  prince  de  son 
siècle.  Comme  il  sentait  vivement  ce  défaut,  il  ne  négligea  rien  pour 
l'éducation  de  ses  enfants.  11  moumt  à  Bade  l'an  1453,  et  fut  enterré  dans 
la  collégiale  de  cette  ville,  qu'il  venait  de  fonder.  11  avait  épousé,  l'an  1426, 
Catherine  fille  de  Charles  i*^,  duc  de  Lorraine  ,  laquelle  ne  mourut 
qu'en  1491.  Il  en  eut  cinq  fils  et  une  fille.  Charles  et  Bernard,  les  deux 
atnés,  lui  succédèrent  dans  le  margraviat,  et  en  partagèrent  les  domaines 
entre  eux.  La  maison  aujourd'hui  régnante  de  Bade  descend  de  Charles. 
Bernard  est  cdni  dont  nous  retraçons  la  vie.  Jean ,  Georges  et  Marc  embras- 
sèrent Vétat  ecdésiasHque.  Jean  devint  archevêque  de  Trêves  en  1456,  et 
mourut  le  dix  février  1503.  Georges,  nommé  eoadjuteur  de  M etx  en  1457, 
en  devint  évêque  trois  ans  après.  Marc ,  chanoine  des  cathédrales  de  Cologne 

(1  )  Audb.  But.  dt  Lion  X.  Bii^r,  tmte.,  t.  tt. 
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et  de  Strasbourg,  mourut  en  1478.  Marguerite,  Uur  bicur,  é|)Ousa, 
l'an  1445,  Albert,  marquis  de  Brandebourg. 

Le  bienheureux  Bernard,  di»ué  des  plus  belles  qualités  du  corps  et  de 
l'esprit ,  reçut  une  éducation  conforme  à  son  rang  et  aux  vues  que  son  illustre 
famille  avait  sur  lui.  On  ignore  l'année  de  sa  naissance;  mais  il  est  certain 
qu'on  doit  la  mettre  avant  1438,  puisqu'on  voit,  par  le  lestament  de  son 
père,  que  dès-lors  il  était  majeur.  Bernard  avait  été  fiancé,  du  vivant  de 
son  père,  à  Madeleine,  fille  de  Charles  VII ,  roi  de  France;  mais  son  amoar 
pour  la  retraite  et  la  chasteté  lui  fit  refuser  cette  alliance  honorable;  il  céda 
même  à  Cbarlei,  mo  frère,  en  1455,  la  partie  da  margrafiat  qui  lui  était 
éehue.  11  parooorut  emoite  les  différeotct  cours  des  princes  de  l'Europe, 
pour  les  engager  à  entreprendre  une  nouvelle  croisade  contre  les  Turcs, 
qui  venaient  de  s'emparer  de  l'empire  d'Orient,  L'emperenr  Frédéric  IV, 
qoi  avait  donné  en  mariage  Catherine  d'Âotriche,  sa  lœinr,  à  Gbarlea  de 
Bade ,  frère  de  Bernard,  ttH  ce  dernier  i  la  tète  de  Tentreprise.  Bernard  se 
rendit  d*aboni  è  b  cour  de  Qieries  VII,  roi  de  France,  pais  à  eellt  de 
Louis,  doc  de  Savoie.  Il  fut  ti^bien  reçu  par  œs  deui  princes.  Il  partit 
de  Turin  ao  commencement  de  juillet  1458 ,  pour  aller  à  Rome  trouver 
le  pape  Caliite  III;  mais  il  tomba  malade  en  roule,  à  Mentiscalier,  ville 
située  sur  le  M,  pr^  de  Turin.  On  le  transporta  dans  le  couvent  des 
Franciseelns,  où  il  mourut  le  vingt-cinq  juillet,  laissant  des  marques  non 
équivoques  de  sa  seinleté.  Il  fut  enterré  dans  la  collégiale  de  Salole-Marie 
de  cette  ville,  près  do  grand  autel. 

Les  vertus  que  Bernard  de  Bade  avait  pratiquées  dans  le  monde  et  la 
relrailc  reçurent  un  nouvel  éclat  des  miracles  qui  s'opérèrent  à  son  tombeau, 
ainsi  que  dans  la  collégiale  de  la  ville  de  V'ic,^.apparlenant  à  l'évèché  da 
Metz,  où  le  portrait  du  saint  avait  été  placé  par  l'ordre  de  l'évèque  Georges, 
son  frère.  Ces  prodiges  frappèrent  si  vivement  le  pieux  prélat,  qu'il  en 
écrivit,  l'an  1478,  aux  magistrats  de  Montiscalier,  pour  délibérer  avec  eux 
sur  la  béatification  de  Bernard,  mort  vingt  ans  auparavant.  Le  pape  Sixte  IV 
nomma,  le  vingt-trois  décembre  de  la  même  année,  des  commissaires  pour 
informer  sur  la  vie  et  les  miracles  du  vénérable  Bernard.  Il  choisit  de  nou* 
veau,  le  quatre  août  1479,  les  évèqnrs  du  Turin  et  de  Carpentras  pour 
continuer  la  procédure.  Ënfin  le  même  l'ape  publia,  l'an  1481 ,  le  décret 
delà  b(<aiificatio[i  du  serviteur  de  Dieu,  laquelle  fut  célébrée  du  vivant  de 
la  mère  de  Bernard  et  d'une  partie  de  ses  frères.  Georges,  évéque  de  Meti, 
mourut  le  onae  octobre  1484.  Christophe,  margrave  de  Bade,  fila  de 
Charles,  fit  frapper,  dans  les  années  1501,  15tS,  1513  et  1519,  diffs- 
renies  méduilles  â*or  et  d'argent ,  oà  lebienheoreoi  Bernard  est  représenté 
en  cssque  et  en  cuirasse,  la  téle  environnée  d*one  auréole,  tenant  d'une 
main  Tétendard  de  Bade,  et  de  Tanlre  l'éco  de  sa  maison,  avec  cette  ins* 
cription  :  Beatus  Btmaréhu  IHarctno,  On  conserve  sou  cilice  dans  le  trésor 
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de  Bailt'-Dunrlach.  Le  serviieur  de  Dieu  était  parliculicremcnl  honoré  dans 
l'abbaye  de  Saint-Vannes  de  Verdun.  Sa  mémoire  obtint  une  nouvelle 
célébrité  par  les  soins  d'Augusle-Georges  Simperl,  dernier  margrave  de  la 
branche  de  Bade-Bade,  lequel  fil  contirmer  la  béaliûcation  par  une  bulle  de 
Clémeni  XIV,  qoit  tu  commenccmeni  de  son  pontificat,  déclara  le  bien- 
faeoreax  Bernard  patron  du  margraviat.  Lows-Constantin  de  Bohan, 
cardinal-évéque  de  Strasbourg,  par  son  mandement  du  vingt  juin  1770, 
éteodil  la  féte  du  bienheureui  Bernard  dans  tout  ion  diocèse,  et  la  fisa  an 
vingt-quatre  juiltel  (1). 

La  bienhettreuse  Marguerite»  issue  de  la  royale  maison  de  Savoie,  l'une 
des  plus  anciennes  el  des  plus  religieuses  de  TEurope,  anaouça  de  bonne 
heure  «qu'elle  deviendrait  un  jour.  Elle  montra  dès  Tège  le  plus  tendre 
un  éloignement  prononcé  pour  le  monde,  ses  plaiaîn  tt  ses  vanîlés,  fiiyanl 
les  fioeiélés  bruyantes  et  tout  ce  qui  était  capable  de  distraire  son  espril«  qui 
ne  prenait  plaisir  qu'aux  choses  sérieuses.  Tels  furent  les  fruits  de  la  bonoe 
éducation  qu'elle  re^l.  Cependant,  pour  se  conformer  à  la  volonlé  expresse 
de  ses  parents,  elle  consentit  à  épunser  Théodore,  marquis  de  Mentferrat. 
liais  celui-ci  étant  mort  assex  peu  de  temps  après,  las  entretieos  spirituels 
qu'elle  eut  avec  saint  Vincent  Ferrier  la  décidèrant  à  prendre  et  è  porter 
publiquement  Thabit  de  saint  Dominique,  que  portent  les  sœurs  dites  de  la 
Pénitence.  Elle  prononça  même  solennellement  les  vœux  qui  sont  propres 
aux  veuves,  pour  les  observer  le  reste  de  ses  jours.  Philippe,  duc  de  Milan, 
s'étant  présenté,  sur  ces  entrefaites,  pour  l'épouser  en  secondes  noces,  avec 
une  dispense  de  la  part  du  souverain  Pontife,  qui  la  relevait  de  ses  vœu*, 
elle  remercia  l'un  el  l'autre  avec  beaucoup  de  fj;tike  et  de  modestie. 

On  ne  saurait  dire  de  quelle  charité  elle  était  animée  pour  soulager  les 
pauvres  et  les  malades.  Elle  les  servait  de  ses  propres  mains ,  el  leur  rendait 
les  services  les  plus  dégoûtants.  Mais  enfin,  désirant  s'éloigner  plus  encore 
de  Tair  du  siècle  qui  l'importunait,  e(  jouir  des  avantages  de  la  solitude  d'une 
manière  plus  particulière,  elle  fil  construire  un  monastère  à  Albe,  tanl  pour 
die  que  pour  les  autres  personnes  du  sexe  qui  voudraient  s'j  consacrer  è 
Diea  sous  la  conduite  des  religieux  de  Saint-Dominique.  Là ,  elle  fit  ses 
vœux  solennels  et  s'y  consacra  à  Dieu  pour  toujours.  Dès  qu'elle  eut  em- 
brassé ce  nouveau  genre  de  vie ,  elle  se  livra  à  Ions  les  exercices  de  piété  avec 
une  nouvelle  ardeur.  ËUe  était  si  fidèle  aux  saintes  règles  de  l'ordre,  qu'elle 
ne  s'en  écarta  jamais,  même  dans  les  choses  les  pins  légères»  fiUe  était  d'une 
telle  homîltté  et  obéissait  si  promplement,  q«*on  n'eût  pas  dit  qn'dls  avait 
été  élevée  à  la  cour,  mab  dans  la  condition  la  pli»  basse  d«  peuple»  Elle 
avait  pour  les  ordres  de  ses  supérieurs  une  soumission  et  one  déférence  ^ui 
allaient  jusqu'en  scrupule;  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  bas,  elle  le  choids- 
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sail  volontiers  pour  sa  lâche.  Ses  habillements  et  ses  meubles  étaient  si 
simples  et  si  pauvres,  qu'il  eùl  élé  impossible  dy  trouver  quelque  chose  qui 
rappelât  son  ancien  rang. 

Dans  une  vision  où  notre  Seigneur  lui  apparut  el  lui  donna  le  choix  de 
trois  ailliclions,  la  calomnie,  la  maladie  ou  la  persécution,  elle  accepta  les 
trois  choses  easeroble  avec  le  dévouement  le  plus  héroïque.  Très-«ouvent, 
pendant  ses  oraisons,  elle  était  ravie  en  extase,  et  les  dooceora  qu'elle 
goùtail  dans  cette  union  divine  ne  sauraient  être  comprises  que  par  ceux 
qui  en  ont  élé  favorisés.  Elle  possédait  le  don  des  prières  et  des  larmes  à 
on  tel  point,  qu'elle  obtenait  de  Bien  tout  ce  qu'elle  voulait.  Sa  nièce 
Amédée  étant  affligée  d'nne  maladie  dont  les  médecins  désespéraient  ^  elle 
la  guérit  entièrement  en  priant  pour  elle.  C'est  ainsi  qu'elle  procura  une 
moisson  abondante  à  un  pauvre  dont  le  champ  avait  été  totalement  miné 
par  la  grêle.  Elle  entreprit  de  grandes  austérités  pour  procurer  la  paix  è 
l'Eglise,  et  Dieu  lui  accorda  la  consolation  de  la  voir  enfin  rétablie  après 
les  divisions  qui  l'avaient  déchirée  si  long-temps.  Enfin  Marguerite,  mûre 
pour  le  ciel ,  ayant  passé  quatre  ans  dans  l'ordre  de  Saint-Domtniqoe,  s'en* 
dormit  paisiblement  dans  le  Seigneur  l'an  1&67.  Dieu  glorifia  m  servante 
par  plusieurs  miracles  opérés  tant  pendant  sa  vie  qu'après  sa  mort,  et  Clé» 
ment  X  permit  d'en  célébrer  la  féte  dans  tant  l'ordre  de  Saint-Dominique  (1  ). 

Le  bienheureux  Amédée,  neuvième  du  nom,  duc  de  Savoie,  naquit  à 
Tbonon,  le  premier  février  1435,  de  Louis  H  et  d'Anne,  son  épouse,  fille 
du  rui  de  Chypre.  La  princesse,  sa  mère,  voulut  elle-même  prendre  soin 
de  son  enfance  et  de  son  éducation,  et,  laissant  au  duc,  son  père,  le  choix 
des  éludes  cl  des  exercices  propres  à  le  former  selon  sa  naissance,  elle 
s'appliqua  tout  entière  à  l'élever  selon  la  sainteté  du  christianisme.  Elle  lui 
inspira  de  bonne  heure  une  vive  horreur  du  péché  ,  et  s'efforça  de  le  mettre 
en  garde  contre  les  séductions  de  !a  grandeur  et  les  pièges  que  le  monde 
tend  sans  cesse  aux  faiblesses  des  princes. 

La  piété  du  jeune  duc  parut  presque  dès  le  berceau.  Aussi  on  ne  pouvait 
lui  causer  de  plus  grand  plaisir  que  de  loi  apprendre  quelque  nouvelle 
pratique  de  dévotion.  Une  messe  lui  tenait  lieu  de  divertissement,  et  il 
ne  se  délassait  de  ses  éludes  que  par  des  lectures  pieases.  Elevé  au  sein  de 
ropolence  el  des  grandeurs,  dans  Tune  des  cours  les  plus  brillantes  de 
rEuro[>e,  rien  ne  fut  jamais  capable  d'amollir  son  cœur  et  de  le  séduire. 
Un  fréquent  usage  des  sacrements,  accompagné  de  secrètes  austérités,  voilà 
les  remèdes  qu'il  employait  poar  se  préserver  des  funestes  impressions  de 
tout  ce  qui  l'environnait. 

Jamais  prince  ne  (ai  plus  aimé,  et  ne  mériu  mieox  ramoor  de  ses 
peuples.  Il  savait  allier  beaoeoop  de  grandeur  et  de  noblesse  avec  beaucoup 
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de  bonlé  et  d'aiTabilitc  pour  tous  ceux  qui  l'approciiaienl.  Son  bonheur 
était  de  faire  plaisir  aux  autres  et  de  leur  être  utile. 

A  1  âge  de  dix-sept  ans,  Amédée  épousa  Yolande  de  France,  fille  de 
Charles  VII  et  sœur  de  Louis  XI ,  à  laquelle  il  avait  été  promis  dès  !• 
berceau.  Kicn  de  mieux  assorti  que  cette  union.  Les  deox  jeunes  époux 
avaient  le  même  goût  pour  la  piété,  le  même  éloignemeiit  pour  le  faste ,  la 
même  inclination  pour  tous  les  genres  de  boDoes  œoTres.  Aussi  la  coor 
eat-elie  bientôt  changé  de  face,  et  tous  les  seigneurs  s'empressèrent  è  TeiiTi 
de  tenir  la  seule  eonduite  qui  pût  les  rendre  agréables  à  lenr  souverain. 
Voict  ce  qne  dit  h  cet  égard  un  ancien  historien  :  «  U  ne  poa?ait  souffrir 
ni  les  blasphèmaieurs,  ni  les  parjures,  ni  les  perBdes,  ni  les  fripons;  tous 
ces  vioes  étaient  bannis  de  sa  cour.  Si  le  plus  brave  de  ses  sujets  eût  été 
convaineu  d'avoir  proféré  un  seul  blasphème,  quand  tous  les  potentats  de 
la  terre  eussent  parlé  pour  loi,  il  ne  TeM  pas  retenu  une  beoro  dans  sa 
maison.  Ce  fut  i  son  exemple  qu'on  prinoe  de  Milan  fit  bètir  une  chapelle 
qtt*on  appelait  la  chapelle  des  Uuphèmes,  parce  qu'elle  était  construite 
aveo  les  amendes  des  courtisans  qu'on  avait  surpris  è  blasphémer.  »  Fût-on 
des  premiers  olBciers,  si  l'on-était  libertin,  il  fillait  quitter  le  sertiee.  Sn 
maxime  était  que  Dieu  doit  toujours  être  servi  le  premier ,  et  que  l'esprit 
de  la  religion  doit  régler  tous  les  détails  de  notre  conduite.  A  sa  prière  du 
matin  succédait  une  lecture  de  piété,  après  laquelle  il  entendait  la  messe 
avec  un  si  [jrufond  respect  et  un  recueillement  si  édifiant,  qu'on  avait  coa- 
lume  do  dire  qti'il  suffisait  de  voir  le  duc  de  Savoie  à  la  messe  pour  avoir 
de  la  dévotion.  Il  entrait  ensuite  au  conseil,  où  les  causes  des  pauvres, 
des  veuves  et  des  orphelins  étaient  toujours  rapportées  les  premières.  L'in- 
justice avait  beau  s'envelopper  de  voiles  épais,  l'œil  perçant  du  prince  savait 
la  découvrir ,  sous  quelque  subterfuge  qu'elle  essayât  de  se  cacher. 

La  charité  envers  les  pauvres  était  pour  le  pieux  Amédée  une  véritable 
passion.  Ou  aurait  dit  qu'il  n'avait  en  main  le  pouvoir  souverain  que  pour 
soulager  les  malheureux  dans  ses  états  ;  il  mettait  son  bonheur  à  distribuer 
des  aumônes.  Chaque  jour  il  nourrissait  un  grand  nombre  de  pauvres  dans 
ses  palais;  les  plus  rebutants  et  les  plus  hideux  j  étaient  toujours  les  mieux 
reçus;  il  les  servait  quelquefois  loi-méme  à  table ,  et ,  à  cette  occasion ,  quel- 
ques-uns de  ses  courtisans  ayant  osé  lui  représenter  que  c'était  avilir  la 
dignité  royale  que  d'en  agir  de  la  sorte,  il  se  contenta  de  lenr  demander 
froidement  s'ils  croyaient  i  l'évangile;  puis  il  ajouta  :  Sou vene»>vous  donc 
que  Jésus-Girist  regarde  comme  fait  à  lui-même  ce  que  l'on  fait  au  plus  petit 
des  siens;  et  quel  plus  grand  honneur  pour  un  prince  que  celui  de  servir 
Jésus-Christ  !  Ses  ministres  lui  dirent  un  jour  que  ses  aumônes  épuisaient 
ses  finances,  et  qu'il  leur  semblerait  plus  utile  de  fortifier  les  places  de 
guerre  et  de  lever  de  nouvelles  troupes,  que  de  nourrir  tant  de  fainéants. 
«Je  loue  votre  xèlc,  répondit  aussitôt  le  bienheureux  Amédée;  mais  ap- 
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prenct  qoe  les  dnrUés  qu'on  prince  fait  aox  peavrei  loiil  les  ploi  vÙMm 
fortifictttons  d*an  état,  les  pauvres  sont  les  meillenici  troupes,  et  le  secrel 
pôar  faire  régner  rabundance ,  c'est  de  faire  de  grandes  largesses  aox  mal- 
heureux. »  La  Savoie  fui  appelée  sous  son  règne  le  paradis  des  paorres. 

Un  jour,  en  passant  dans  une  rue  de  la  capitale,  le  bienheureux  Amédée 
erUendil  un  pauvre  artisan  se  plaindre  amèrement  du  surcroît  de  charges 
que  faisait  peser  sur  le  peuple  un  nouvel  impôt;  il  demanda  sur-le-champ 
^  ses  ministres  s*il  ne  serait  pas  possible  de  diminuer  cette  taxe;  et  comme 
ceux-ci  alléguèrent  des  besoins  impérieux  et  pressants,  alors  le  prince 
détacha  le  collier  d'or  qu'il  portail  à  son  cou,  et  ordonna  qu'il  fût  converti 
en  monnaie,  afin  que  ses  sujets  fussent  soulagés  d'autant. 

Qooique  ennemi  du  luxe,  Amédée  savait,  lorsque  l'éclat  de  son  rang 
Texigeait,  déployer  une  sage  magnificence;  c'est  ainsi  que,  lorsqu'il  parai 
à  la  coor  de  France,  il  étonna  par  le  brillant  cortège  et  la  beauté  des  éqoi* 
pages  dont  il  était  accompagné. 

Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  veilla,  aveeUD  soin  portieaUer, 
snr  rédocalion  des  princes,  ses  fils;  il  sentait  que  le  sort  de  ses  états,  après 
sa  mort ,  dépendait  en  qodqoe  sorle  do  soin  qo'il  prondrait  de  leur  insptver 
des  sentiments  dignes  de  leor  rang  et  conformes  «oz  maximes  de  U  leligioai 
il  ne  négligea  rien  poor  se  donner  en  eox  de  dignes  sneenseorSé 

La  fin  de  sa  vie  fot  marqoée  par  de  grandes  infirmités,  qo'il  soppûrta 
avec  aolant  de  coorage  qoe  de  résignation }  mais  elles  ne  cbangèreot  rien  à 
ses  «ostérîtés  habiloeUes,  et,  malgré  ses  soofonees,  il  ne  laissait  pts  que 
de  se  condamner  encore  à  des  jeûnes  lrès«firéqoeots.  Lorsqo*il  sentit,  dont 
sa  dernière  maladie,  qo'il  n'avait  que  peo  de  temps  à  vivra  encore,  il 
déclara  la  docfaesse,  son  épouse,  régente  doses  étals,  et  ayant  lût  appeler 
les  principaux  seigneurs,  qui  fondaient  en  larmes,  il  leor  parla  ainsi  :lt 
vous  recommande  les  paovres  et  les  malheoreox  ;  répandes  libéralement 
sur  eux  vos  charités,  el  le  Seigneur  répandra  abondamment  sur  vous  ses 
bénédictions.  Rendez  la  justice  sans  acceplioa  de  personnes;  faites  que  la 
religion  fleurisse  cl  que  Dieu  soit  bien  servi.  Peu  après  il  expira,  ayant 
reçu  le  saint  viatique  et  l'extrême-onclion  avec  une  nouvelle  ferveur,  le 
trente-un  mars  1472,  à  Verceil,  âgé  seulement  de  trente-sept  ans. 

Son  curps  fui  enterré  dans  l'église  de  Saiiit-Eusèbe,  sous  les  marches  du 
noailre-autel,  ainsi  qu'il  l'avait  demandé.  On  était  si  persuadé  de  sa  sainteté, 
que  les  evéqucsqui  assistaient  à  ses  funérailles  délibérèrent  long-temps  s'ils 
diraient  la  messe  des  morts  pour  se  conformer  aux  usages  de  l'Eglise;  mais 
colin  l'archevêque  de  Turin  dit  la  messe  de  la  sainte  Vierge,  el  l'évéque 
de  Verceil  celle  du  Saint-Esprit.  Dieu,  qui  avait  manifesté  plus  d'une  fois 
les  grandes  icrlos  de  aon  serviteoi  pendant  sa  vie ,  déclara  sa  sainteté  après 
sa  mort  par  un  grand  nombre  de  miracles.  L'évéque  de  Verceil  en  rapporte 
cent  Irente-buit*  C'est  ce  qui  a  déterminé  le  pape  Innocent  XI  k  permettre 
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qu'on  f!t  l'office  et  qu*on  dtt  la  messe  en  Vhonnear  du  bienheureux 
Amédée  dons  Ions  les  étals  du  duc  de  Savoie  (1). 

Sainl  Casimir,  prince  de  Pologne,  fut  le  troisième  des  treize  enfanls  que 
Casimir  111,  roi  de  Pologne,  eut  d'Elisabeth  d'Autriche,  fille  de  l'empereur 
Albert  IL  11  vint  au  monde  le  cinq  octobre  1458,  et  fit  paraître,  dès  son 
enfance,  beaucoup  d'inclination  pour  la  vertu.  Il  eut  pour  précepteur  Jean 
Dlugosz,  dit  Longin,  chanoine  de  Cracovie  et  historien  de  Pologne, 
homme  qui  joignait  une  rare  piété  à  une  grande  étendue  de  connaissances, 
el  qui  refusa,  par  humilité,  plusieurs  évèchés  que  son  mérite  extraordi- 
naire lui  avait  fait  offrir.  Casimir  el  les  autres  princes,  ses  frères,  lui 
étaient  si  tendrement  «llachés ,  qu'ils  ne  pouvaient  souffrir  qu'on  les  en 
séparât  un  moment;  mais  notre  saint  fut  celui  qui  profila  le  plu»  des  leçons 
d'un  si  habile  maître. 

On  le  vit,  à  la  fleur  de  son  âge,  se  livrer  avec  ardeur  avi  exercices  de  la 
piété  et  aui  pratiques  de  la  mortification.  Il  avait  une  souveraine  horreur 
poqr  le  laie  et  la  mollesBe  qui  régnent  à  la  eoor  des  rois  ;  il  portait  un  cilice 
soQi  ses  habits,  qui  étaient  toujours  fort  simples;  souvent  il  ooQcbaK  sur  la 
terre  nue,  et  passait  nue  grande  partie  de  le  nuit  à  prier  et  à  méditer.  La 
ptssion  de  Jésus-Chritl  était  le  sujet  le  plus  ordinaire  de  ses  méditations.  Il 
sortait  fréquemment  la  nnit  pour  aller  prier  à  la  porte  des  églises,  où  il 
attendait  qa*on  les  ouvrit  puor  assister  aux  matines.  Son  esprit  et  son  cœur 
étaient  oontinodiement  nnis  à  Dieu,  et  la  paii  intérieure  de  son  àme  se 
manHestait  à  tout  le  monde  par  la  sérénité  de  son  visage.  Plein  de  respect 
pour  tout  ce  qui  concernait  le  culte  divin,  les  plus  petites  cérémonies  de 
l'Eglise  intéressaient  sa  piété.  Une  chose  lui  devenait  chère  dn  moment  que 
la  gloire  de  Dieu  en  était  Tobjet.  Il  avait  une  dévotion  particulière  à  Jésus 
souffrant,  cl  il  ne  pensait  jamais  au  mystère  de  notre  rédemption,  sans 
fondre  en  larmes  et  sans  se  sentir  embrasé  d'amour.  Quant  au  saint  sacrifice 
de  la  messe,  il  y  assistait  avec  tant  de  ferveur  et  de  recueillement,  qu'il 
paraissait  ravi  en  extase.  Pour  marquer  la  confiance  qu'il  avait  en  la  pro- 
tection de  la  sainte  Vierge,  il  composa,  ou  du  moins  il  récitait  souvent  en 
son  honneur  l'hymne  qui  porte  son  nom,  et  il  voulut  à  sa  mort  qu'on  en 
mît  une  copie  dans  son  tombeau.  Il  aimait  si  tendrement  les  pauvres  ,  qu'il 
ressentait  en  quelque  sorte  leurs  misères.  Non  content  de  leur  distribuer  ses 
biens,  il  employait  encore,  pour  les  soulager,  tout  ce  qu'il  avait  de  crédit 
auprès  de  son  père  et  de  son  frère  IJIadislas,  roi  de  Bohème. 

Les  Hongrois,  mécontents  de  Malhias,  leur  roi,  voulurent  élever  notre 
saint  sur  son  trône  en  1471  ;  ils  envoyèrent  pour  ce  sujet  une  députation 
an  roi  de  Pologne,  son  père.  Le  jeune  Casimir,  qui  n'avait  pas  encore 
treiie  ans  accomplis ,  eût  bien  ▼ouin  refuser  la  couronne  qu'on  lui  offrait  { 

(l)GodeKard,  81  mm. 
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mais,     ,cmf>\»»9im  poor  ii  pArtil  à  la  léle  d'm  armée  »  pour 

Bootenir  le  diy>il  de  #ob  éleclioii,  ^UaI  Arrit é  ^ur  lea  froolièraa  de  la  Han- 
griçi^^  U..appi;U  qpf  )filbiiju.  Tenait  .de  rmu^  mille  bommea  pour 
a1)ejr.aiHl«T«^l.4ie8  PolQpajf  ,.et  <|fi*i|  avait  »ïgagiié  le  cmiur  .de  laa  tiyeca.  Il 
sot aififsi .11)1^  Sixte IV  a*étail. déclaré  pour  le  roi  d4ici&aé,  et  fq*il 

av^ten^fj^é^v^Qç  a.mba8aade  i  lonpère  poor  lui  £iiie  aJbsodoaoar  toa  entre- 
prise.  TouiçS;jC)es,ctripai9alances  réunies  dounèrent  une  joie  secrète  au  jeune 
pri^oce.  Il  demanda  à<  son  pcre  la  permission  de  revenir  sur  ses  pas ,  ce  qui 
ne  lui  fut  que  trcs-difficilement  accordé;  mais,  pour  ne  pas  augmenter  le 
chagrin  que  son  père  ressenUil  d'avoir  vu  échouer  ses  deiiseins ,  ii  évita 
d'abord  de  paraître  en  sa  présence;  au  lieu  d'alkr  droit  à  Cracovie,  il  se 
retira  au  château  de  Dobzki,  qui  en  est  à  une  lieue,  et  il  y  passa  trois  mois 
dans  les  pratiques  d'une  austère  pénitence.  Ayant  reconnu  dans  la  suite 
l'injustice  de  l'expcdilion  qu'on  l'avait  forcé  d'entreprendre  contre  le  roi  de 
Hongrie,  il  refusa  constamment  de  se  rendre  à  une  seconde  invitation  que 
llii  firent  les  DiÇogfois^  iBf.ceU  uujgcé  Us  so|Ualations  et  les  ordres  réitérés 
de  son  père, 

.  iCaf^uilij^^ngil^oja  les  douze  dernières  années  de  sa  FijS  à  coosommer  Ton- 
vra£ç,4P,fij»,sapfiti|$«aUoq»ll  vécut  d^s  la  plus  graode  oonlioeuce,  malgré 
les  raisons  pressantes  qu'on  alléguait  poor, le  porter  au  mariage.  II  mourut 
de  plii|iisj|»  ^.¥jlf^.«,()ap^(al^  de  Is  Litbuanie ,  le  quatre  mars  ltô3y  à  l'âge 
.Tingtr^a^^^as^^  «iiK|.0oi9.  .11  avait  prédit  sa  mort  avaoi  qu'ellu 
a^i;i^  ,1^.  a'j,é(i|kitprfpar4  par  un.redpuldement  de  ferveur  et  pat  la  réeep» 
iji^^Âp'^^mHiianto  de  fJki^  09  lleut^fr^daus  Véglise  de  Salot-SiaiMsUs» 
Il  s*op^u  /an  gmiul  nombre  du  mîraqWft  par  son  iuterotuaioii.  Le  pape  Léon  X 
le  canonisa  I'a^.I^B^  Ceut  vfiic^  ans  ayrjb  sa  mort»  on  trouva  sou  eorpa 
sans  oprfoplion.  Les  ricbea  êloQMt  dont  on  l'avait  enveloppé  furent  autii 
trPU.Y^  entièv^s,  malg^  Tescessive  buroidité  du  caveau  où  il  avait  été  eiv- 
lurréii  Oa^A  fait  ^Mruife  ufie.  magnifique  cbapellede  marbre  pour  y  dé- 
poser fies  reliques*  Sajot  Casimir /^t  patron  .de- la  Pologne,  et  on  le  proposa 
commnnémeot  aux  jeunes  gnos  comme  un  par&it  modèle    puitlé  (1).  . 

Saint  Casimir  eut  pour  contemporain  et  compatriote  saint  Jean  de  Kenli , 
prêtre  apostolique  que  Dieu  suscita  pour  garantir  la  Pologne  contre  les 
erreurs  des  Ilussites.  Né  vers  l'an  l  '^OS,  dans  le  village  dont  il  porte  le 
nom  ,  el  qui  e.sl  du  diocèse  de  Cracovie  ,  il  dut  aux  soins  que  prirent  ses 
pieux  parents  de  lui  donner  une  bonne  éducation,  l'avantage  précieux  de 
passer  sa  jeunesse  dans  l'innocence.  Mais  il  répondit  d'une  manière  si  par- 
faite à  leurs  soins  el  à  leurs  sages  conseils ,  que  l'on  put  dès-lors  pressentir  à 
quel  degré  sublime  de  vertu  il  s'eleverail  un  jour.  Ses  premières  études 
achevé»  ii  alla  faire  sa  philosophie  et  sa  théologie  à  l'université  de  Cracovie. 

(I)  iUia SS^  el ttodctotfd,  4  man. 
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]i  prit  les  degrés  el  y  devint  môme  professeur.  Pendant  plusieurs  années, 
il  remplit  les  fonctions  de  l'enseignement  dans  celte  ville  ,  et  ,  comme  il 
mettait  la  vertu  intiniment  au-dessus  de  la  science,  il  sut  profiter  de  toutes 
les  occasions  el  de  tous  les  moyens  que  sa  position  lui  donnait,  pour  inspirer 
à  ses  disciples  les  sentiments  de  piété  dont  il  était  pénétré  lui-même,  el  qu'il 
leur  inculquait  par  ses  exemples  autant  et  plus  que  par  ses  discours.  Lors- 
qu'il fui  parvenu  au  sacerdoce ,  on  le  vil  joindre  à  l'application  qu'il  avait  à 
l'élude,  un  zèle  plus  ardent  encore  pour  la  perfection.  Il  était  profondément 
louché  de  voir  Dieu  si  peu  connu  et  si  mal  servi  par  un  trop  ^rand  nombre 
de  chrétiens.  La  seule  pensée  de  tant  d'oiïenses  qui  se  commettent  chaque 
jour  contre  lui ,  l'accablait  d'une  vi?e  douleur.  Elle  lui  faisait  souvent  verser 
des  lOTrents  de  larmes,  surtout  pendant  qu'il  célébrait  le  saint  sacriKce  de 
la  messe.  Il  ne  pouvait  considérer  Tingratitude  du  pécheur  et  la  miséricorde 
infinie  que  le  Seovcor  nous  témoigne  dans  l'adorable  sacrement  de  noe 
•ul^,  sans  se  sentir  comme  accablé  par  on  contraste  si  déplorable. 

Aprii  avoir  enseigné  avec  soccèi,  leon  fut  appelé  au  gouvernement  de 
la  paroisse  dlllcosi.  Ce  pénible  emploi ,  en  lui  imposant  de  nouvelles  obliga- 
tions, fit  aussi  éclater  en  lui  de  nouvelles  vertus.  Véritable  pasteur  des 
âmes,  il  remplit  avec  le  iMe  le  plus  édifiant  et  une  prudence  consommée, 
tous  les  devoirs  du  saint  ministère;  sévère  pour  loi-mème,  indulgent  pour 
les  autres,  il  était  le  père  de  son  troupeau ,  el  tous  étaient  sArs  de  trouver 
en  lui  an  ami  tendre  et  actif  dans  leurs  peines  temporelles  ou  spirituelles. 
Il  se  refusait  toute  superflnité  pour  secourir  les  indigents,  et  souvent  même 
il  se  dépouilla  pour  eui  de  ses  babUs  et  de  ses  souliers;  il  laissait  dans  ces 
circonstances  son  manteau  traîner  le  plus  qu'il  lui  élait  possible,  afin  qu*on 
ne  vit  pas  qu'il  retournait  nu-pieds  à  sa  demeure.  Un  dimanche  malin,  en 
se  rendant  à  l'église,  il  trouva  un  pauvre  homme  étendu,  presque  sans 
vêtement,  sur  la  neige,  mourant  de  faim  et  de  froid;  il  ôta  aussitôt  sa 
soutane,  en  couvrit  cet  infortuné,  le  conduisit  dans  son  presbytère  el  le  fit 
manger  avec  lui.  En  mémoire  de  cette  charitable  action,  chaque  professeur 
du  collège  de  Varsovie  élait  obligé  un  jour  dans  l'année  de  faire  dioer  un 
pauvre  à  sa  table. 

La  charge  des  âmes  a  effrayé  tous  les  saints.  Jean ,  pénétré  de  celte  crainte, 
quitta,  après  quelques  années  d'exercice,  la  paroisse  dont  il  élait  chargé,  et, 
sur  la  demande  de  l'université,  il  vint  reprendre  sa  place  de  professeur. 
Ce  changement  de  situation  et  d'état  n'influa  en  rien  sur  sa  conduite.  Tons 
les  instants  que  son  emploi  lui  laissait  libres,  il  les  coamcrait  ou  à  travailler 
•a  salut  du  prochain,  surtout  par  la  prédication,  ou  il  les  donnait  à  la 
prière,  dans  laquelle  il  recevait  des  faveurs  extraordinaires.  Le  souvenir  de 
la  passion  de  Jésus-Christ  le  touchait  tellemèiit;  qa^l  passait  quelquefois- 
tonte  la  nuit  dans  la  contemplation  de  ce  mystère.  Pour  le  graver  encore 
plus  profondéflMnt  dans  son  esprit,  oe  smnt  frétie*  fit,'  sooslliabit  de 
Ton£  XXII.  S7 
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pèlerin,  le  voyage  de  Jérusalem.  Brûlant  du  désir  de  terminer  ses  jours  par 
le  martyre,  il  ne  craignait  pas  de  prêcher  aux  Turcs  Jcsus-l'hrist  crucifié. 
Outre  ce  voyage  de  la  Terre-Sainte,  Jean  fil  quatre  fuis  celui  de  Uome,  pour 
visiter  les  tombeaux  des  saints  apôlres,  donner  au  Sainl-Siégc  des  marques 
publiques  de  son  respect,  et  tâcher,  ainsi  qu'il  le  disait,  de  se  préserver, 
par  ses  voyages  de  piété,  des  peines  du  purgatoire.  Il  faisait  ces  pélerinag.'s 
à  pied,  portant  lui-même  son  bagage.  Dans  un  de  ses  voyages,  des  voleurs 
Tayaot  reuconlré,  lui  prirent  ce  qu'il  possédait,  et  l'interrogèrenl  ensuite 
poor  savoir  s'il  n*avail  plus  rien;  le  saint  homme  leur  répondit  que  non. 
Mais,  8*éUDt  aperça,  lorsqu'ib  l'eurent  quitté,  qu'il  avait  encore  quelques 
pièces  d'or  cousues  dans  son  manteau ,  il  courut  après  eux,  les  appela  à  haute 
▼oix  et  leur  présenta  son  or.  Ceux-ci ,  étonnés  d'une  pareille  conduite,  refu* 
sèrent  de  le  recevoir,  et  lui  rendirent  même  ce  qu'ils  lui  avaient  pris. 

Profi>ndément  pénétré  de  respect  pour  le  précepte  de  Tevangile  qui  mius 
ordonne  d*aimer  notre  prochain  comme  nous-mêmes,  Jean  de  Renti  Tubserw 
fait  avec  la  plus  grande  eiactilude.  A  Vexemple  de  saint  Angnstin,  il  avait 
inscrit  sur  les  murs  de  sa  demeure  des  ?ers  qui  montraient  son  borreor 
pour  la  médisance.  Sa  charité  ne  consistait  pas  seulement  è  éviter  de 
faire  do  mal  i  ses  frères,  elle  le  portait  è  leur  procurer  tout  le  bien  qui  loi 
était  possible.  On  Ta  vu  se  priver  de  sa  nourriture,  pour  la  donner  à  ceoi 
qui  eu  avaient  besoin.  Autant  animé  d*nne  sainte  haine  contre  lui-même, 
qu'il  montrait  d'affection  poor  le  prochain ,  il  ne  donnait  que  très-peu  de 
temps  ao  sommeil ,  ne  s'habillait  que  pour  se  couvrir,  et  ne  mangeait  que 
pour  s'empêcher  de  mourir  de  ftim.  Le  désir  qu'il  avait  de  conserver  sa 
pureté  le  porta  à  la  pratique  des  plus  rudes  mortifications.  Il  était  couvert 
d'un  cilice,  jeûnait  et  prenait  fréquemment  la  discipline.  Trente  ans  avant 
sa  mort,  il  s'abstint  entièrement  de  Tubage  de  la  viande.  Telle  fut  la  vie  ile 
ce  saint  prêtre,  dont  tous  les  jours  furent  donnés  à  la  vertu.  Uni  à  D.eu 
d'une  manière  intime,  par  le  souvenir  liabituel  de  sa  sainte  présence,  Umi 
ce  qu'il  disait^  tout  ce  qu'il  faisait  montrait  son  recueillement  et  son  zè'.e 
pour  la  gloire  du  Seigneur  et  pour  le  salut  du  prochain.  Il  mourut  le  ving'- 
qualrc  décembre  1^73,  dans  la  soixante  dixième  année  de  son  âge,  aimé  vl 
respecté  de  tous.  Plusieurs  miracles  furent  opérés  par  son  intercession,  lient 
trente  ans  après  sa  mort,  on  ouvrit  son  tombeau,  et  il  en  sortit  l'odeur  U 
plus  douce  et  la  plus  agréable.  On  conserva  religieusement  la  robe  de 
pourpre  qu'il  avait  portée  comme  docteur;  on  en  revêtait  le  dojen  de  l'écule 
de  philosophie  le  jour  de  son  installation,  et  on  lui  faisait  jurer  d'imiter 
les  exemples  et  les  vertus  de  saint  Jean  de  Kenil,  comme  il  en  portait  le 
vêtement. 

Il  fut  canonise  par  le  pape  Clément  XUI,  le  seize  juillet  1757;  sa  mémoire 
est  en  grande  vénération  en  Pologne  et  en  Litbuanie,  et  il  est  un  des  patrona 
de  ce  pays.  U  a  laissé  après  lui  une  hante  réputation  de  savoir,  mais  aitcun 
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de  ses  ouvrages  n'est  parvenu  jusqu'à  nous;  on  lai  en  itlribiiaît  quelques- 
uns  qui  furent  déclarés  apocryphes,  par  la  congrégation  des  rites,  pendant 
le  procès  pour  sa  canonisation  (!)• 

Le  bienheureux  Nicolas  de  Fine  n*était  ni  on  savant ,  comme  saint  Jean 
de  Renti,  ni  un  prince,  comme  saint  Casimir  de  Pologne  ;  cependant,  par 
sa  sainteté  seule ,  il  fut  le  sauveur,  cl ,  par  là  même ,  le  prince  de  sa  patrie. 

L'an  1481 ,  apièi  les  trois  glorieuses  victoires  sur  le  duc  de  Bourgogne  , 
à  Granson,  à  Moral  et  à  Nancy ,  les  députés  de  la  confédération  Lelvélique 
élaienl  asscmlilos  à  Slani:,  dans  le  pays  d'Cnlerwald  ,  pour  délibérer  sur  le 
partage  du  butin  et  sur  l'admission  des  villes  de  Soleure  el  de  Fribourg  dans 
la  confédéral iotK  (détail  à  la  mi-déceu>bre.  Après  bien  des  discours,  on  ne 
put  s'accorder  sur  rien.  Les  députés  s'apprêtaient  à  partir,  irrités  les  uns 
contre  les  antres.  On  s'attendait  à  une  guerre  civile,  à  la  rupture  de  la 
confédération.  Dans  ce  péril  extrême,  le  curé  de  Stanz  (il se  nommait  Henri) 
se  souvint  de  frère  Nicolas  de  Flue,  qui,  depuis  vingt  ans,  demeurait  dans 
Termitage  du  Uanft ,  et  y  vivait  depuis  treize  ans  sans  prendre  aucune  nour- 
riture corporelle.  Il  crut  que  sa  verta  seule  et  la  confiance  qu'elle  inspirait 
pourraient  sauver  la  patrie. 

Déjà  la  nuit  était  avancée  quand  le  curé  Henri  arriva  devant  l'ermitage. 
La  cellule  où  le  pieux  frère  habitait  depuis  près  de  vingt  ans  était  tellement 
basse,  qu'il  en  touchait  la  voûte  avec  la  tète;  elle  n'avait  que  trois  pas  de 
longueur,  et  ta  moitié  en  largeur;  à  droite  et  à  gauche  il  y  avait  de  petites 
fenêtres  grandes  comme  la  main ,  une  porte  et  une  petite  fenêtre  donnaient 
sur  la  cbapelle.  C'était  par  là  que  Nicolas  saluait  ordinairement  cent  qui  lu 
visitaient.  On  n*y  voyait  d'autre  meuble  qu'un  lit  où  il  reposait ,  avec  une 
mauvaise  couverture  grise  et  une  pierre  ou  un  morceau  de  bois  pour  oreiller. 

Le  bon  curé  expliqua  an  firère  le  grand  péril  où  Ton  était  ;  il  lui  dit  com- 
ment rassemblée,  que  lui-même  avait  conseillée  pour  pacifier  les  esprits, 
avait  eu  une  issue  déplorable ,  el  que  les  choses  les  plus  graves  étaient  à 
craindre;  il  l'engagea  au  nom  de  Dieu  à  venir  secourir  sa  pauvre  patrie  dans 
ce  pressant  danger.  Frère  Nicolas  lui  recommanda  d'annoncer  sa  prochaine 
venue.  Bientôt,  en  effet,  on  vit  te  saint  vieillard  à  Stani.  Il  portait  son 
simple  habit  de  couleur  foncée,  qui  lui  tombait  jusqu'aux  pieds;  il  tenait 
d'une  main  son  bâton ,  de  Tautre  son  chapelet  ;  il  était  pieds  nus  et  tête  nue, 
comme  toujours.  Lorsqu'il  parut  dans  la  salle,  toute  l'assemblée  se  leva 
spontanément  et  s'inclina  devant  le  frère  Nicolas. 

«  (Jicrs  seigneurs,  fidèles  conl'odcrésî  leur  dit-il,  soyez  salués  au  nom  de 
Jésus  !  Mon  bon  père  m'a  envoyé  ici  j)our  que  je  vous  harangue  à  propos  de 
vos  discordes  qui  peuvent  entraîner  la  ruine  de  la  patrie.  Je  suis  un  homme 
pauvre  et  sans  lettres,  mais  je  veux  vous  donner  conseil  dans  toute  la  sincé- 


{ 1)  GodMcard ,  20  odobie. 


M$  BUTOIBS  inCITSISIU.LI  t  83 

rite  de  noii  enor ,  et  je  vont  perle  eomiiie  Dieo  n'iosplre.  Je  tous  soofaaite 

beaucoup  de  bien ,  et ,  si  j*étais  capable  de  tous  en  faire  nn  peu  ,  je  voudrais 
que  mes  paroles  vous  purtassent  à  la  paix.  0  chers  confédérés  !  traitez  vos 
affaires  avec  Ue  bons  sentiments,  car  un  bien  amène  l'autre.  Songez  que 
c'est  à  une  constante  union  que  vous  el  vos  pères  devez  votre  prospérité. 
Maintenant  que,  grâce  à  la  concorde  qui  régnait  parmi  vous  ,  Dieu  vous  a 
accordé  de  si  belles  victoires,  voud riez-vous ,  par  jalousie  et  par  cupidité 
pour  un  partage  de  butin,  vous  séparer  el  vous  perdre  réciproquement? 
Gardez-vous  bien  de  toute  dissension,  de  toute  detiance;  en  Dieu  on  doit 
toujours  trouver  la  paix  :  Dieu,  qui  est  la  paix  même,  n'est  sujet  à  aucun 
changement;  mais  la  discorde  est  sujette  au  chanj^emenl  el  elle  détruit  tout, 
•C'est  pourquoi  je  vous  en  conjure ,  chers  confédérés  des  campagnes  ! 
recevez  dans  votre  alliance  les  deux  bonnes  villes  de  Fribourg  el  de  Soleure; 
elles  TOUS  ont  prêté  un  fidèle  secours  dans  le  danger;  elles  onlsouffeil  avec 
vo«  par  la  bonne  el  par  la  inauraise  forlane  ;  elles  ont  beaoeoop  perda  poor 
voire caose.  Je  ne  veoi  pas  sentcmeni  vous  exhorter  et  vous  conseiller,  mais 
je  vous  supplie  instamment ,  parce  que  je  sais  que  c'est  la  volonté  de  Dieu. 
11  viendra  un  temps  où  vous  aurez  bieo  grand  besoin  de  son  secours  cl  de 
son  appnL 

a  Et  vous ,  confédérés  des  villes  1  renonces  i  ces  droits  de  garantie  que  vous 
avez  établis  avec  ces  deoi  villes ,  car  ils  sont  une  cause  de  discorde.  N'àendcz 
pas  trop  loin  le. cercle  de  la  confédération,  afin  de  maintenir  d*antant  mieuz 
la  paiz  el  Tmiité,  et  de  jouir  en  repos  de  votre  liberté  si  cbàremenl  adietée. 
Ne  vous  chargez  pas  de  trop  d'affaires  k  Tezlérieur  »  et  ne  vous  alliez  pas  à 
des  puissances  étrangères. 

aN'acceptez ,  6  chers  oonfédcrcs  !  ni  présents,  ni  subsides  d'argent,  afin  de 
ne  point  paraître  avoir  vendu  votre  patrie  pour  de  lor ,  afin  que  la  jalousie 
et  l'égolsnie  ne  germent  point  parmi  vous  et  n'empoisonnent  pas  vos  cœurs. 
Conservez  dans  toutes  vos  relations  votre  équité  naturelle  ;  partagez  lebulin 
selon  les  services,  les  terres  conquises  d'après  les  localités.  Ne  vous  laissez 
jamais  entraîner  à  des  guerres  injustes  par  espoir  du  pillage  ;  vivez  en  paix 
el  en  bonne  intelligence  avec  vos  voisins;  s'ils  vous  attaquent,  défendez  vail- 
lamment la  patrie  cl  combattez  en  hommes  de  cœur.  Pratiquez  la  justice  à 
l'intérieur,  cl  aimez-vous  les  uns  les  autres  comme  des  allies  chrétiens.  Que 
Dieu  vous  protège  el  soil  avec  vous  pendant  toute  l'éternité  !  » 

Ainsi  parla  le  frère  Nicolas,  el  Dieu  donna  sa  grâce  aux  paroles  du  saint 
anachorète,  dil  le  vieux  chroniqueur  Tchudi ,  au  point  qu'en  une  heure 
toutes  les  difTicultés  furent  aplanies.  Les  confédérés,  d'après  son  conseil, 
reçurent  dans  leur  ligue  les  villes  de  Fribourg  et  de  Suleure;  les  anciens 
traités  d'alliance  furent  confirmés,  elon  les  consolida  en  leur  donnant  pour 
bases  de  nou\ elles  lois  reçues  à  l'unanimité.  La  pacification  de  tous  les 
canluns  de  ia  Suisse,  le  maintien  de  l'ordre  public  et  du  pouvoir  des 
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majjjistrats  conire  les  perturbateurs,  le  partage  du  Lutin  d'après  la  règle 
(ju'avail  donnée  frère  Nicolas,  tels  furent  les  points  sur  lesquels  tombèrent 
d'accord,  le  jour  même,  ces  confédérés  qui  avaient  lutté  si  long-temps  et 
avec  tant  d'anirnosité.  Ce  bonheur  inespéré  était  dû  à  la  sainteté  de  frère 
rsicolas,  avec  lequel  était  la  bénédiction  de  Dieu. 

Le  frère  retourna  le  suir  même  dans  son  paisible  ermitage.  A  Stanz,  on 
mil  les  cloches  en  branle;  ce  concert  de  jubilation  retentit  d'un  lien  à 
l'autre,  le  long  des  lacs  et  des  vallées,  à  travers  les  villages  et  les  villes  de 
toute  la  Suisse,  depuis  les  hauteurs  du  Saint-Gothard,  couvert  de  neige, 
jusqu'aui  plaines  riantes  de  la  Thurgovie.  11  j  eut  partout  autant  de  joie  et 
d*ailégresse  qu'après  les  victoires  de  Granson  et  de  Morat.  C'était  à  juste 
tilre:  1^  les  confédérés  avaient  saové  lear  patrie  des  enniemis  étrangers; 
ici  ils  la  sauvaient  de  leurs  propres  passions.  Leur  nai  libérateur,  qui  leur 
avait  fait  remporter  cette  grande  victoire  sur  eux-mêmes,  était  lé  pauvre 
frère  Nicolas;  tous  le  reconnurent  et  le  louèraot  comme  leur  sauveur.  Dans 
les  lettres  authentiques  que  chaque  délégué  rapporta  de  rassemblée  de  Stant 
dans  son  lieu  natal,  on  lit  :  «  Tous  les  envoyés  doivent  en  pitemiet  Keu 
ftira  connaître  è  leur  pays  la  fidélité,  la  sollidlude,  le  dévonemeiit  qu'à 
montrés  le  pieux  frère  Nicolas  dans  toute  cette  affaira,  et  c'est  i  lui  qu'on 
doit  tendre  grâces  de  ce  qui  s'est  fait*  » 

Nicolas  mena  encore  six  années  dans  la  retraite  sa  vie  paisible  et  riche 
en  bénédictions.  Avant  sa  mort ,  Dieu  lui  envoya  une  maladie  aiguë,  où  des 
douleurs  indicibles  lui  pénétrèrent  jusqu'à  la  moelle  des  os.  Dans  cet  état 
de  supplice ,  il  se  retournait  en  tout  sens,  il  se  remuait  sur  sa  couche  comme 
un  ver  foulé  aux  pieds  qui  ne  peut  plus  rester  en  repos.  Ces  effroyables 
souffrances  durèrent  huit  jours,  pendant  lesquels  son  corps  fut  comme 
anéanti  ;  il  les  supporta  avec  la  plus  grande  résignation  ;  il  exhortait  encore 
ceux  qui  entouraient  son  lit  de  mort  à  toujours  se  conduire  en  cette  vie  de 
manière  à  pouvoir  la  quitter  avec  une  conscience  calme.  La  mort  est  ter- 
rible, disait-il,  mais  il  est  bien  plus  terrible  encore  de  tomber  entre  les 
mains  du  Dieu  vivant.  Quand  ses  douleurs  furent  un  peu  apaisées  et  que 
l'instant  de  sa  mort  approcha  ,  frère  Nicolas,  avec  toute  l'ardeur  de  sa 
piété,  désira  de  recevoir  le  corps  adorable  du  Sauveur  et  d'être  fortifié  par 
le  sacrement  de  Textrème-onction.  Près  du  mourant  se  tenait  son  fidèle 
compagnon ,  le  frère  Ulrich  ;  son  vieil  ami,  le  curé  Henri  de  Stanz,  et  la 
pieuse  anachorète  Cécile,  qui ,  après  sa  mort,  mena  encore  soixante>diX  ans 
cette  vie  solitaire  dans  une  cellule  voisine  ;  autour  de  lui  se  trouvaient  sa 
fidèle  épouse  et  ses  pieux  enfants.  En  leur  présence,  il  l'écùt  les 'iisinis 
sacrements  avec  une  humilité  profonde;  puis  il  ramereia  Dieu  pour  tous  les 
bienfaits  qu'il  lui  avait  dispensés,  se  prosterna  et  mourut  de  la  mort  des 
justes,  le  vingt-un  mars  1487,  le  jour  même  où ,  soixante-dix  ans  aupara- 
vant, il  était  né  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'édification  de  fous  les  fidèles. 
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Sa  mort  répandit  le  deuil  par  tuul  le  peuple.  Wm^  les  ateliers  furent 
fermés»  ci  chaque  maison  pleura  fière  Nicolas,  comme  si  le  père  d«  famille 
loi-mèoM  «tait  mort.  Son  corps  fut  transporté  avec  pompe  à  Saxien,  el 
ijibamé  dans  l'église  de  SAÎnl-Théodule.  Tous  les  cantons  lui  fiital  de 
magnifiques  funérailles;  Sigismond,  archidttc d'Autriche ,  fit  dire  pour  Im 
oeiU  mesfet  de  Requiem,  Des  miracles  nombreux  t'opérèmil  à  son  tum- 
bean,  et  le  nom  de  Nicolas  de  Fluedevini  célèbre  non-seulement  en  Suisse, 
mais  en  Allemagne,  en  France  et  joaqoe  dans  les  P«ya>Bas.  Eo  151$»  son 
corps  fat  kfé  de  terre  atec  solennité  par  réfèqne  de  Laosane,  et  placé 
dans  nn  tombean  ptos  riol^.  Depuis  il  a  été  enfermé  dans  «ne  châsse  et 
placé  dans  nn  autel  oè  II  reçoit  encore  de  nos  jonrs  les  hommages  des  fidèles* 
Plosieors  Papes  ont  appronvé  le  calte  qn*on  lui  rend  (1). 

Jules  II  commence  à  rétublir  la  libellé  de  l'Italie,  et  contre  les  princes  du  dedans  et 
contre  les  princes  du  dehors.  Politique  mesqoiae  de  Louis  XII.  Les  autres  prtncM 

.  n'avaiMit  pas  plu»  de  aeM  ni  da  ooMoÎMce  queLonk  XII.  Jnlea  II  ai  liabél-Aace. 
Jiilaa  II  acpotde  A  Menti  VIII  la  dbpewie  pour  ae  warier  eT<c  I»  teuve  Je  acMi  ftère  , 
al  proicrtt  kt  dudf . 

Le  pape  Jules  II  fut  le  sauveur  de  l'Italie,  comme  Nicolas  de  Flue  le 
fut  de  la  Suisse,  seulement  d'une  autre  manière.  Vers  1504,  la  royauté 
temporelle  du  Pape  el  la  nationalité  de  l'Italie  couraient  de  véritables  dan- 
gers :  Rome  fut  heureuse  d'avoir  Jules  II  pour  pontife. 

Louis  XII  avait  passé  les  Alpes  pour  venger  la  défaite  de  Charles  VIII  : 
c'était  toujours  la  même  idée  folle  qui  troublait  l'intelligence  du  monarque 
français;  il  lui  fallait  en  Italie  une  position  militaire,  grande  ou  petite,  à 
Naples  ou  à  Milan.  Avec  l'Italie,  il  avait  la  Méditerranée,  avec  la  Méditer- 
ranée l'Orient ,  avec  l'Orient  la  Terre-Sainte.  Tout  réussissait  à  Loois  XII  ; 
il  avait  chassé  de  Milan  Louis  Sforce  qui  venait  d'entrer  prisonnier  h  Lyon, 
dompté  les  Vénitiens ,  et  menaçait  la  Romagne.  LltaKe  allait  être  une 
pfovinee  française,  si  Joies  II  fût  resté  dans  le  repos;  il  en  sortit.  A  peine, 
est-il  délivré  de  César  Borgîa,  qu'à  la  téte  de  vingt-qoatre  caidinaox  et  de 
quatre  oenis  gens  d'srmes,  il  marche  sor  Péronse  poor  en  chasser  le  tyran 
qui  fopprime.  Délaissé  par  tous  ceux  qui  Tenlooraient  au  moment  dn 
danger,  Baglioni  n'a  pas  d'antre  ressource  que  de  venir  implorer  la  dé- 
menée de  son  souverain,  qui  loi  pardonne.  Dès  ce  moment,  Péroose rentre 
sous  la  domination  de  l'Église^  et  recouvre  son  oollége  de  républicains  et 
ses  vieilles  franchises  municipales  (2). 

Bentivoglio  régnait  k  Bologne  comme  Baglioni  &  Pérouse,  par  la  terreur 

(1)  Acta  SS.,  et  Godcscard ,  31  mars.  Viedu  bienheureujc  Nicolas  dt  tlue,  par  Guiilo 
Goeiris.  —  {1)  Léo,  Ui$t,  d'Jlalie,  t.  2,  p.  01 1. 
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et  le  teng;  il  Yen!  se  soumettre,  mais  H  fait  ses  conditions.  Jules  lai  répond 
de  Césène,  le  dit  oetubre  1IS06,  |itr  ntte  bolle  qui  le  déeliM  rebelle ,  M  et 
lei  sîeiit,  livre  leurs  biens  eu  pHIage»  lean  perMues  k  resdvrage,  e(  le 
kodemin  il  entre  Tépce  eu  poing  dtns  Bologne,  dont  il  rétablit  leè 
anciennes  libertés  (1). 

Les  Vénitiens  reÂisent  de  irendre  Paënta  et  Rlmhii.  Après  de  «aines 
tentatives  d'aoeommodement,  le  Pape  lance  Mtre  eux  une  bulle*  dont  ils 
appellent  au  ftitur  concile.  Jules  condanme  leur'  appel  comme  illégal  M 
téméraire,  et  les  déclare  scbismatîques  et  bérétiqucs,  s'ils  s'y  opiniâtruni. 
En  même  temps  il  accepte  le  bras  séculier  que  M  offre  la  ligue  de  Genibral 
entre  Louis  XII,  roi  de  France,  et  Msiimilien,  empereur  d'Allemagne. 
Les  Vénitiens,  baltus  par  les  Français,  le  sont  encore  par  le  nouveau  duc 
d'Urbin,  neveu  du  Pape,  qui  leur  enlève  tout  ce  qui  n'avait  pas  été  rendu 
parle  traité  précédent.  Les  Vénitiens  reconnaissent  leur  faute,  et  demandent 
pardon. 

Un  moment  Jules  11  occupe  toute  la  scène,  on  n'apcrcoil  que  lui  ;  on  le 
voit  étouffer  ses  ressentiments  contre  Venise;  lever  l'interdit  jeté  sur  la 
république  ;  en  recevoir  les  ambassadeurs  à  la  porte  de  Saint-Pierre;  obtenir 
de  Ferdinand  d'Espagne,  Fabrice  Colonne,  un  des  plus  braves  capitaines 
de  l'époque,  avec  quatre  cents  lances;  lever  des  Suisses  sur  les  bords  du  lac 
deCôme;  équiper  une  flotte  que  douze  galères  vénitiennes  vont  rejoindre, 
800S  la  conduite  de  Gontarini,  et  donner  pour  auxiliaire  à  l'armée  de  mer 
Maro-Antoine  Colonne,  qui  vient  de  lever  dans  le  pays  de  Lucques  une 
cavalerie  et  une  infanterie  redoutables. 

il  voulait  chasser  l'étranger  d'Italie.  Et  cet  étranger  ,  c'étaient  les  Alle- 
mands de  l'empereur  Maaimilien ,  et  les  Français  du  roi  Louis  XII  s  deux 
armées  formidables.  Comme  on  veît,  Tentreprise  n'était  pas  petite. 

D*abord,  le  succès  ne  répendK  pas  aoz  espérances  do  Pape;  ses  troupes 
furent  battues.  Alcn  quelques  cardinaux,  cinq  en  tout,  se  détachent  du 
Saint-Siège,  et  convoquent  à  Pise  un  préteiido  concile  CBcuméniqne,  oh  ila 
ont  rinsolenœ  de  citer  le  Pape  pour  rétablir,  disaienl-ils,  Terdra  et  lu  éiscH 
pline  ecclésiastiques.  Célait  un  attentat  centre  IViutorité  du  chef  spirituel 
de  la  chrétienté  que  ht  révolte  des  cardinaux  de  Garvajal ,  de  Saim-Sévérin , 
de  Saint-llalo,  de  Bajeea  et  dcGosenaa;  ajoutona,  avec  Audin  «ne  lâcheté 
envers  un  prince  malheureux*  lit  crofilent  le  lion  mort;  malt  le  lion  que 
la  fièvre  tenait  couché  dans  son  lit  se  rérellla  bientôt }  il  n'était  qu'endormi. 
1!  se  lève  tout  souffrant ,  le  corps  brisé ,  mais  Tàme  sans  atteintes,  va  faire 
sa  prière  à  l  aulel  des  Saints-Apôtres,  et  se  rend  à  l'armée  qui  bloquait  en 
ce  moment  la  Mirandule.  On  était  au  mois  de  décembre  1511 ,  la  neige 
tombait  en  abondance,  mêlée  d'une  grêle  de  balles  que  les  assiégés  diri- 


(1)Lëo,l.  100,  p.  511.  Audin^  t.  1. 
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{^caieiil  de  leur  camp.  Jules,  à  cheval,  après  avoir  an  clé  les  ilisposiliuiis 
(lu  sii'f3'e,  commande  lui-même  le  feu.  La  brèche  est  rju\erle,  el  le  Pape, 
a  travers  la  mitraille,  Tépée  en  avant,  entre  dans  la  ville,  qui  obtient  son 
pardon.  Grand  el  beau  caractère,  comme  le  remarque  le  protestanl  Ranke, 
qui  s'apaise  aussi  vite  qu'il  s'irrite  (1J. 

Les  cardinaux  transfuges  avaient  décrété  un  conciliabute;  Jules  con- 
voque on  concile  k  Latran ,  et  les  rebelles  sont  siffles  par  le  monde  catho- 
lique quand  on  apprend  qu'ils  n'uni  donné  que  quatre  mois  aui  prélats 
étrangers  pour  se  rendre  à  Pise.  il  parait  qu'ils  ne  connaissent  pas  mieux 
leur  géographie  que  leur  devoir  de  chrétien. 

Soderini,  gonfatonier  de  Florence,  fit  une  faute  en  cédant  Pise  aux 
cardinaux  révoltés  pour  y  tenir  leur  conciliabule  :  c'était  de  sa  part  un  acte 
d'hostilité  contre  le  Saint-Siège,  et  une  manifestation  imprudente  en 
faveur  des  étrangers.  Avec  le  caractère  de  Jules,  on  pouvait  s'attendre  à 
quelque  grand  Jclat.  Le  Pape  fut  noble  et  prudent;  il  fit  avenir  le  gonfa* 
lunicr  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  de  ne  plus  travailler  au  succès  des  armes 
françaises,  d'éloigner  d'une  ville  encore  tout  en  désordre  des  cardinaux 
fél  jns;  mais  Suderini ,  ébloui  par  les  victoires  de  Louis  XII,  peut-être  par 
l'éloquence  de  Carv^jal,  ou  cédant  aux  sollicitations  de  son  frère,  le  cardinal 
S'uierini ,  refusa  d'écouter  tes  sages  avis  du  pontife. 

Jules  il  avait  fait  son  devoir  de  père  en  avertissant  Soderini  :  comme 
prince,  il  en  avait  un  autre  à  rcnif'lir.  Pour  déjouer  les  trames  de  son  en- 
nemi, il  nomma  le  cardinal  Jean  de  Médicis,  depuis  Léon  X,  légat  à 
Bologf»e  :  ce  eiioix  était  significatif.  Revêtu  d'une  charge  aussi  importante, 
le  cardinal  pouvait  Iravailler  à  la  chute  du  gonfalonier  el  au  rétablissement 
desMédicisà  Florence;  c'était  un  nouvel  adversaire  pour  Soderini,  qui  en 
comptait  déjà  de  nombreux  jusque  dans  les  conseils  de  la  république. 
Sodermi  crut  avoir  écarté  le  danj^er  qui  le  menaçait  personnellement,  en 
transportant  le  concile  à  Florence,  afin  de  faire  peur  au  Pape  et  de  s'atta- 
cher plus  élruitemcnl  Louis  XII;  mais  la  noblesse  s'opposa  fortement  au 
séjour  des  cardinaux  schismaliqucs  à  Florence,  et  Suderini  fut  obligé  de 
céder.  Le  peuple,  dans  la  crainte  d'un  interdit,  fit  cause  commune  avec 
raristocrntie.  L'autorité  du  gonfalonnier  reçut  ainsi  une  double  atteinte  dont 
il  était  difficile  qu'il  se  relevât.  Chassés  par  les  Pisans,  consignés  à  la  porte 
des  églises,  honnis  sur  le  grand  chemin,  repoussés  de  Florence, ces  pré- 
tendus pères,  qui  crojaient  représenter  le  monde  chrétien,  n'eurent  que  le 
temps  de  se  sauver  à  Milan,  où  le  courage  leur  étant  revenu,  ils  s'amusèrent, 
cachés  derrière  l'ombre  royale  de  Louis  Xll,  à  fulminer  des  foudres  contre 
celle  grande  majesté  qui  siégeait  an  Vatican ,  et  qui  laissa  pour  le  moment 
le  soin  de  sa  vengeance  aux  poètes  italiens.  Les  Pères  furent  mis  en  chanson. 

(1)  Audin.  Biêt,dêLi(m  X,  1. 1.  p.  924. 
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Au  coinmciicomenl  de  décembre  1511 ,  le  cardinal-légat  Jean  de  Médici» 
résolul  de  réduire  à  la  raisun  Bologne,  où  le  peuple  vctiail  de  renverser  la 
statue  du  Pape,  chef-d œuvre  de  Michel-Ange;  il  l'avait  trainée  dans  les 
rues,  couverte  de  boue,  mise  en  pièces,  et  il  en  avait  envoyé  les  débris 
au  duc  de  Ferrare,  qui  bientôt  en  fît  faire  un  canon,  qu'il  baptisa  du  nom 
de  Jules  11.  Mais  la  véritable  image  du  pontife  restait  intacte,  cette  lèle  que 
la  populace  n'avait  osé  frapper,  soit  par  admiration  pour  le  sculpteur  flo- 
rentin, soit  par  peur  de  cet  œil  que  l'artiste  avait  su  rendre  si  menaçant. 

Le  cardinal-legat  avail  ordre,  non  pas  de  punir  l'insolence  de  mutins 
prêts  à  inaugurer  une  autre  statue  quand  les  Français  auraient  quitté 
Bologne,  mais  de  reprendre  uoe  place  importante  qu'on  regardait  comme 
la  clé  de  la  Romagne.  Le  légat  conduisait,  ions  Raymond  de  Cardonne , 
huit  cents  cavaliers  et  huit  mille  fantassins,  commandés  par  Marc-Antoif  e 
Colonne,  Jean  de  Vitelli,  lUalalesla  de  Baglioni  et  Raphaël  de  Paui. 
L'armée  française,  renforcée  ptr  les  Allemands,  était  commandée  par 
Gaston  de  Fois,  duc  de  Nemoors,  dernier  descendant  de  Clovis;  elle  comp- 
tait parmi  ses  officiers  Lautrec  et  le  chevalier  Bajard.  Du  cdté  de  Jules  II, 
dans  l'armée  de  la  sainte  ligue,  on  voyait  Ui  vieille  infanterie  espagnole, 
babitoée  ï  vaincre  les  infidèles. 

La  guerre  fat  mde  de  part  et  d'autre.  Les  Francis  emportent  d'assaut 
k  ville  de  Bresdt  :  l'un  des  oomnfandants  vénitiens,  Âvogadro,  est  pris  et 
pendu  avec  ses  deui  fils.  Les  Français  remportent  encore  la  victoire  de 
Ravenne,  mais  en  laissant  dix  mille  cinq  cents  hommes  sur  le  champ  de 
bataille,  avec  la  fleur  de  leur  noblesse,  tvec  Lautrec,  et  surtout  avec  Gaston 
de  Fois,  leur  général,  qui  seul  valait  une  armée.  Le  eardinaMégat ,  Jean 
de  Médîcis,  s'occupait  k  donner  rabaolation  aux  soldats  mourants,  lorsqu'il 
fut  fait  prisonnier  de  guerre. 

Quand  la  nouvelle  de  cette  terrible  journée  vint  à  Uuine,  on  eût  dit 
qu'Attila,  comme  autrefois,  frappait  aux  portes;  les  cardinaux,  les  mains 
jointes,  suppliaient  Jules  II  de  faire  la  paix  avec  les  vainqueurs,  d'équiper 
des  galères,  de  fuir  loin  de  Rome.  Le  noble  vieillard  fut  inébranlable 
comme  le  roc;  son  œuvre  n'était  pas  accomplie.  S'il  avail  eu  peur,  il  n'au- 
rait pas  sauvé  la  nationalité  italienne. 

Au  resle,  jamais  prisonnier  n'avait  été  l'objet  de  prévenances  semblables 
à  celles  dont  on  entourait  le  légat  Jean  de  Médicis  :  c'est  qu'il  représentait 
cette  papauté  vénérée  de  ceux  mêmes  qui  faisaient  la  guerre  à  l'homme  qui 
en  était  revêtu.  On  renversait  la  statue  de  Jules  11  ;  mais  quand  le  Pape 
passait,  on  s'inclinait  pour  lui  demander  sa  bénédiction.  A  Bologne,  les 
Bentivogli,  à  force  de  doux  soins ,  parvinrent  à  faire  oublier  an  cardinal  la 
perte  de  sa  liberté.  Sur  sa  route,  quand,  par  ordre  de  Louis  Xll,  on  le 
conduisait  à  Milan,  une  noble  dame  de  Modène,  Blanche  Rangone,  vendit 
ses  joyaux  pour  secourir  le  légat  :  charité  tout  évangélique,  qui  ne  tarda 
point  à  être  récompensée  :  le  cardinal  n'oubliait  que  les  injures. 
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A  Milan,  il  fît  venir  à  loi  le  cardinal  transfuge,  Saint-Sévcrin ,  les  Trip 
Tulces,  les  Viioonli,  les  Pallavicini,  tout  ce  qne  la  Tille  renfermait  d'illustrei 
citoyens;  c'était  li  que  le  conciliabule  avait  transporté  ses  attises.  Cliaqne 
matin,  un  crieur  public,  placé  devant  la  porte  de  la  cathédrale,  sommait 
le  Pape  de  comparaître  en  personne,  pour  répondre  de  sa  conduite  devant 
ces  fils  ingrats  que  le  peuple  de  Milan  sifflait,  comme  avait  hil  celui  de 
Pise.  A  Rome,  venait  de  s'ou?rir  le  cinquième  concile  œcuménique  de 
Latran.  Le  trois  de  mai  1512,  un  lit  descendre  du  Vatican  un  vieillard 
(litnl  les  cheveux  avaienl  blancLi  dans  les  soufTrances  de  Tàmc  et  du  corps  : 
celait  Jules  II  qui  se  rendiiit  à  la  basilique  de  Latran,  assisté  de  tous  ses 
canlinaux,  de  quatrc-vingl  lniis  évèqiies,  de  prélats,  de  députés,  de  grands 
dignitaires  nalionaiix  et  étrangers.  A  son  aspect,  le  peuple  fléchissait  le 
fiîenuu.  L'empereur  Maximilien,  Henri  VllI  d'Angleterre,  le  roi  d'Aragon, 
la  république  de  Venijse  élaienl  représentés  dans  le  cortège  pontifical  par 
leurs  ambassadeurs. 

Pendant  que  Rome  assistait  à  celte  glorieuse  cérémonie,  un  autre  spec* 
lacle,  qui  avait  bien  aussi  sa  grandeur,  se  passait  à  Milan.  Le  légat  pri* 
sonnier,  Jean  de  Médicis,  absolvait,  au  nom  du  Pape,  ceui  qui,  par 
obéissance  aux  ordres  de  leur  souverain  temporel,  avaient  pris  les  armes 
contre  le  Saint«Siége.  La  foule  était  grande  autour  du  cardinal  :  gendarmes 
français,  lansquenets  allemands,  cavaliers  albanais,  montagnards  suisses  « 
qui,  à  Revenue,  à  Brescia,  avaient  porté  de  si  furieux  coups  aux  soldats 
de  la  sainte  ligue,  sHnclinaient  pieusement  pour  reoeioir  le  pardon  da 
légat  (1). 

Jules  II  avait  raison  de  ne  pas  désespérer  de  Tavenir.  Pendaot  qu'effrayés 
de  la  défaite  de  Ravenne,  ke  cardinaux  romains  conseillaient  au  Pape  de 
s*embarquer  ï  Ostie,  Jules  de  Médicis,  admis  dans  le  oonsistoire,  y  lisait 
les  dépêches  du  légat,  son  cousin;  le  csrdiual  y  racontait  tout  ce  qu'il  avait 
vu  :  la  déroute  des  alliés;  mais  aussi  les  pertes  énormes  en  hommes,  en 
chevaux,  en  canons,  qu'avaient  essuyées  les  vaiuquenrs ,  qui  n'avaient  plus 
de  chef  depuis  la  mort  de  Gaston  de  Foix.  A  Ravenne,  l'Italie  avait  appris 
à  connsttre  l'infanterie  espagnole,  que  rartillerie  française  avait  écharpée, 
mais  non  pas  anéantie,  et  qui  avait  opéré  sa  retraite  sous  le  feu  des  boulets, 
avec  autant  d'ordre  que  de  courage,  A  Bologne,  à  Brescia,  les  populations, 
dunipîées  el  décimées  par  la  famine  et  le  feu,  commençaient  à  se  lasser  de 
Telranger.  Le  supplice  de  Louis  Avogrado  el  de  ses  deux  fils  avait  jeté  la 
eonslernalitin  dans  ^  etiise,  (jui  s'apprêtait  à  venger  son  capitaine.  La  plu- 
part des  olïiciers  allemands  à  la  solde  de  Louis  XII,  gorgés  de  butin,  aspi- 
raient au  n  pos  et  n'attendaient  que  le  moment  propice  pour  quitter  l'armée 
française  cl  regagner  leur  patrie.  Les  soi-disant  Pères  du  soi-disant  concile 

(I)  Gtttcbardin,  1. 10.  Audin,  c.  12. 
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de  Milan  n'aNaicnl  aucun  asceniianl  sur  ks  soldats  ;  ce  n'élail  plus  au  bruil 
des  rires,  mais  à  coups  de  pierre  qu'on  les  poursuivait  dans  les  rues  de  Milan. 

Alors  le  courage  revint  aux  membres  du  sacré  coliéfie,  et  Jules  11  put, 
sans  être  inquiété  par  des  clameurs  pusillanimes,  poursuivt-e  la  délivrance 
du  ronlinent  italien.  Les  princes  et  les  peuples  se  ralliaient  à  sa  politique. 
Chaque  jour  il  se  rendait  à  Saint-Pierre  pour  remercier  la  Providence  d'on 
nouveau  bonheur.  De  cette  glorieuse  armée  que  Louis  XU  a  formée  avec 
tant  de  peine,  il  ne  reste  bientôt  plus  qu'un  pelil  nnrnbre  de  soldats  mutilés 
dans  les  cent  batailles  que  leur  livra  leur  implacable  adversaire,  et  n'em- 
portant de  toot  Cet  or  quMls  ont  trouvé  dans  le  sac  des  villes,  que  deux 
ou  trois  florins  que  les  paysans  armés  s'apprêtent  à  leur  voler;  leurs  canons 
les  embarrassaient  ponr  traverser  les  montagnes ,  ils  tes  ont  encloués,  jetés 
à  la  rivière,  abandonnés  k  Tennemî  ;  presque  tons  leurs  chc6  sont  morts 
gtoriensemeni  sur  le  champ  de  bataille  ou  sont  couverts  de  blessures  que 
le  temps  sera  long  à  guérir.  De  toutes  leurs  conquêtes ,  les  Français  n*ont 
saufé  que  quatre  ou  cinq  cardinaux  transfuges,  qui,  confondus  à  la  queue 
de  l'armée  avec  les  goujats  et  les  vivandiers,  parlent  sérieusement  de  refaire 
en  France  leur  synode  de  Pise,  où  ils  n'avaient  pour  spectateurs  que  des 
enliols.  Le  plus  beau  trophée  de  Tarmée  française,  c'est  un  cardinal  resté 
fidèle  à  Dieu  comme  à  son  prince,  le  cardinal  Jean  de  Médicis.  Qu'un  soldat 
tombe  mourant  sur  le  chemin ,  c*êst  ta  bénédiction  et  le  pardon  du  légat 
quMI  implore;  encore  ce  cardinal  écbappe-l-i1  de  sa  captivité. 

Qu'un  vieux  Pape,  presque  toujours  malade,  s'avise  de  battre  tout  à  la 
fois  et  le  roi  de  France  el  l'empereur  d'Allemagne,  pour  leur  apprendie 
qu'il  est  maître  chez  lui,  c'est  certainement  une  chose  curieuse.  Ce  qui  ne 
Test  pas  moins,  c'est  de  voir  des  Franrais  ou  des  Allemands,  dans  mainte 
histoire  el  biographie,  reprocher  à  ce  Pape,  comme  un  abus  scandalt-nx  , 
de  les  avoir  ballus,  au  lieu  de  s'en  laisser  ballre.  Le  piemier  Français  qui 
s'est  donné  ce  ri<licule,  c'est  le  roi  de  France,  Louis  XII. 

Le  vieux  pontife,  Jules  II,  marchait  avec  des  troupes,  pour  mettre  à  la 
raison  son  vassal,  le  duc  de  Ferrare,  cl  rcnvuyrr  les  Français  chez  eux  ; 
car  il  lui  semblait  que  les  Italiens  pouvaient  èlrc  maîtres  en  Italie,  tout 
comme  les  Français  en  France  et  les  Allemands  en  Allemagne;  mais  le  rui 
des  Français  et  Tempereur  des  Allemands  voulaient  an  contraire  être 
maîtres  chez  les  italiens  Tun  el  l'autre.  Et  comme  le  vieux  Pape  u  entendait 
pas  de  celte  oreille ,  et  ce  toi  et  cet  empereur  se  décident  à  le  traduire 
devant  un  concile  général  pour  lui  apprendre  à  penser  comme  enx.  Une 
chose  leur  donnait  cette  singulière  oonlbnce  :  c'était  le  puissant  renfort  des 
quatre  ou  cinq  cardinaux  traîtres  que  nous  avons  vus*  L'empereur  Masi- 
milien  nourrissait  une  idée  non  moins  singulière  :  c'était  de  se  foire  nommer 
Pape  lui-même,  après  la  mort  ou  la  déposition  de  Jules  IL 

Sn  attendant,  que  faisait  Louis  XII?     Ao  lieu  d'envoyer  des  renforts 
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à  ses  généraux  d'Italie,  que  le  vieux  Pape  se  permettait  de  battre,  il  s'ioii^ 
sait  eo  FraMe  à  guerroyer  le  vieux  Papeaveedes  assemblées  ecclésiastiques. 
Il  en  convoqua  d'abord  une  à  Oriétns  pour  la  fin  d'août  1510.  Ëlle  fut 
tMtmléréa  è  Toms*  La  toi  loi  pMpMi  bail  4|iie8lioM»  que  wmd  avae  les 
réponses.  •  ■ 

JBit-il  perab  au  Piipe  de  luire  la  guerre  atu  prineet  temporels  dont 
kf  lefMf  M'aiMit  ni  do  foUtaMiiMe,  ni  do  dmoaine  de  i'fi|^t«-ftepenaet 
Il'He  le  pool  til  neledeit  SI*  Un  prineei  obligé  de  défendre  ta  personne  et 
Ms  bioiMt  pOilMI,  nan-eenleinent  upwwBtr  Pltijote  ^  lor  ferait  le  Fape, 
owH  enoore  sVdiparer  des  tanes  de  l'BglIse,  non  dane  rinicnlîan  de  lea 
retenir t  tttbpoor  empétlier  tenfement  qoe  leFs^,  son  ennemi,  n'en 
tiro  dta  fetompiMir  cnvabir  celfeade  eo  prince  qo'il  eltaqne  ?  Réponse  : 
Gela  est  permit,  toot  les  eeoditiont  et  asedtfieattons  dont  la  question  parle. 
8?  Lonqoe  le  témoigne  éfidemimnt  «  Iwine  à  un  prinee  et  loi  feit 
une  goerre  injuste,  soit  par  ses  propfm  fbven,  toil  en  ioolefant  oontio  lui 
les  entres  princm  et  «Bommnniotéi,  esl^  permit  à  ce  prinoe  de  te  mirer 
de  l'obéissance  d'un  tel  Pape?  —  L'attfmÛée  conelnt  que  cela  panvait  se 
faire  sans  crime ,  en  observant  toutefois  que  ce  fdi  seulement  pour  la  défense 
et  la  manutention  de  ses  droits  temporels.  4-"  Cette  soustraction  faite,  com- 
ment le  prince,  les  sujets  et  te  clergé  devra ienl-ils  se  conduire  dans  le  cas 
où  l'on  avait  coutume  auparavant  de  s'adresser  au  Pape?  —  il  fut  dit  sur 
cela  qu'un  s'en  tiendrait  au  droit  ancien  et  qu'on  observerait  la  pragmatique 
sanction  tirée  des  décrets  du  concile  de  Bàle. 

5*  Un  prince,  dans  les  circonstances  qu'on  vient  de  dire,  peut-il  en 
secourir  un  autre,  son  allié,  et  attaqué  injustement?  On  répondit  qu'il 
le  peut.  6°  Lorsque  le  Pape  prétend  que  certains  droits  lui  appartiennent, 
comme  étant  du  domaine  de  l'Eglise,  et  qu'un  prince  soutient  au  contraire 
qu'ils  sont  à  l'empire  ou  à  loi,  offrant  néanmoins  de  laisser  vider  le  différend 
par  les  voies  de  la  jotliee,  ett^  permit  ao  Pape,  en  dételles  câroonalanoea, 
de  prendre  les  armes  contre  ee  prince,  et  ce  prince  peat4l  te  défendre,  on 
d'aotret  princes,  sesalKés,  penvent^blni  donner  du  secours,  étant  notoire 
tnrtoot  qne  l'Eglise  romaine  n*«  pat  jooi  de  «et  droits  prétendot  depoit 
cent-  ans?*^  La  déeislon  Art-  qne  ee  prinee  poofeît  te  défendra  par  les 
aiinet  ,'tBi  qoe'kt  antfcy  prhieét-  ponyafent  loi  donner  det  itoaor»  pow  la 
contervatlon  de  ses'dfoilt. 

■T  l^mqÉele'Plipe  ne  ▼ent|ne  entendra  !et  rakont  dnee  prinee  et  porta 
one'  senienOe  eoMt^lÉf  «  fenwfl  prend^re  le  pntti  de-  la  tonmiition ,  dan»  Ir 
cas  soHont  oèill  n^f  pet  lèr,  nl  à  ee  prinee  ni  è  tet-agantof  d'elier  eo  eoor 
deifionie  pour  se^xMfeiidfr  talon- kt  fermes  de  In  joatlee?-^  Il*  fn(  décidé 
que  ce  prinoe  n^if  ))6lilt'oMigèdn  'seeonmettte.  8*  Lortqœ  le  fape  ne 
garde  attcnne  foimalitàde  d^oit,  malt  agit  par  voie  de  feit,  en  prononçant 
des  céttform^tre  un  piintn,  ott  sesaUiés»  on  ses  si^s,  fent-il  obéir  k 
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on  ceoiarcs,  ei  de  quelle  iMsièracmivîeiiMI  d«ie-eo«portcr4MMeeci»4à? 

—  L'assemblée  déclara  qtie  lef  oe mares  élvieiit  aullct,  tl  qu'on  n*t$èà 
auconement  tenu  d'y  déférer. 

Voilà  comme  le  roi  de  France,  avec  le  cierge  gallican,  apprenait  aux 
rois  et  aux  peuples  ï  justifier  la  révolte  envers  le  souverain  par  le  schisme 
envers  le  Pape.  Car  c'est  de  quoi  il  est  question.  Depuis  huit  siècles,  l'exar- 
chat de  Ravenne,  le  duché  de  Ferrare  appartenaient  à  l'Fglise  romaine, 
par  la  donation  de  Pépin  et  de  Charlemagne,  confirmée  d'Age  en  âge. 
Alphonse  d'Esle  n'élait  duc  de  Ferrare  que  comme  feudalaire  du  Sainl- 
Siége,  à  qui  il  devait  hommage  et  fidclilc  comme  à  son  souverain,  il  se  mci 
en  état  de  révolte,  et  conspire  avec  l'étranger  contre  son  souverain  légitime. 
El  c'est  pour  le  soutenir  dans  celte  rébellion,  que  le  roi  de  France,  le  fils 
tlQé  de  l'Ëgliset  reeovrt  à  la  théorie  el  à  la  pratique  du  sebiiiiM,  rompt  ou 
menace  de  rompre  avec  le  centre  de  l'unité  citholiqne,  promène  £ise  à 
MiUo,  de  Milan  à  Lyon  le  scandale  d'un  conciliabolfi  de  i|aelqiie|  cerdî^ 
oaox  traîtres  à  leur  d^fl  11  ira  jus^'à  Iftitei  dïffogm  im  vieux  pMiife 
qai  ne  boit  que  de  l'eau,  et  dont  lei  lefWJiediirailque  le  lempi  d*iui  Ptâer 
et  d'un  JkBêJ  II  ira  jaiqu'à  promure  sur  une  aMÏUIe  U  mim  de  Jlwie 
chrétieRM  Kmt  le  wm  înjsrievi  de  Bebflooe  I 

Em  véiité ,  Lonif  XU  o'efml^eèie  de  eeet  »  non  plus  fse  onx  qm 
tesrait  à  edle  épeqiie,  et  depim  loef-tBiiipi,.  ii.*8|>|iefelt<«l  «e 

France  ni  nn  eatot  ni  nu  eeeent,  levdn  q^en  ai  voit  beeocovp  eillewa  : 
te  fait  cet  grave  et  mérite  «ne  terieDMeUemieB. 

An  mte»  leeaotn»  prinett  ne  mpeaibleient  pas  plut  è  CherieoMgne 
que  Lonif  XII  :  ib  n'avaient  pai  fku  d*tiilelligenoe  ni  de  lèU  peur  TEgiise 
de  IKen. 

«  Paroi  ton  eee  prîneea,  nos  alliés  on  M  «dvenaini,  dit  wn  aniettr 
firançais,  il  n'en  est  pas  un  qui  agisse  francheawni.  Donnci  le  Milaneis  k 
Mesiailien,  qui,  dans  son  livra  ronge,  tient  note  cbaqae  jonr ^e  tous  les 
chagrins  qu'il  reçoit  des  Français,  et  il  ne  voos  retirera  pas  ses  Tyroliens  ; 
essorez  au  roi  d'Aragon  la  dîme  du  clergé  deses  états,  et  il  équipera  pour  vous 
dunze  belles  galères;  au  duc  de  Ferrare,  livrez  la  Mirandolc  et  Concordia ,  et  il 
vous  fera  présent  de  ses  meilleurs  canons;  promettez  à  Soderini  qu'il  mourra 
gonfalonier  dans  son  palais,  et  Pielra-Santa  vous  appartiendra  en  toute 
propriété;  ajuutez  aux  possessions  do  roi  d'Espagne  quelques  places  en 
Italie,  et  son  grand  capitaine ,  Gonzalve  de  Cordoue,  est  à  vous  pour  tou- 
jours. Pas  un  de  ces  souverains,  nationaux  ou  étrangers,  ne  songe  sérieuso 
ment  aux  intérêts  du  Saint-Siège,  à  l'intégrité  de  la  Romagne,  i  la  déli- 
vrance de  l'Italie,  à  la  gloire  du  catholicisme,  au  salutdesafts  et  des  lettres. 
Jules  11  domine  toutes  ces  tètes  couronnées,  comme  la  œnpole  de  Saint- 
Pierre  la  flèche  dea  autres  égUies.  11  a  nn  but,  lui ,  un  plan ,  nne  idée  : 
c'est  rafiraodiiiseflMnt  de  ion  pays,  qu*on  envahit  el  qu'il  vent  saover.  Ne 
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WN»  pwkf  pu  ét  fOB  tnbîtion;  D*«8l«elle  pu.  iMiclifiée  par  le  bot  qu'il 
a  de?aDi  lai,  el  où  il  arrifera  malgré  la  fièvre  qui  le  wtîeiit  an  lit,  oonme 
après  la  prodanatiiNi  de  eoBcUialwla  da  Piie  ;  malgré  les  monfementa 
iiMBrreelionneU  du  people  romain ,  comme  le  jour  où  Pompée  Colonne, 
évêqoe  de  Kiéti,  et  Antoine  Savelli  parlent  de  monter  au  Capilole  pour 
proclamer  la  république;  malgré  le  serment  que  Louis  XII  a  fait  graver  à 
Milan  sur  nne  monnaie  d'or,  où  le  destin  de  Home  est  écril  en  trois  mots  : 
Pcrdam  Babylonis  nomen;  malgré  les  pleurs  de  ses  cardinaux,  qui  lui 
montrent,  après  la  journée  de  Ravenne,  les  galères  préparées  à  Oslie  pour 
emmener  le  pontife  vainco.  Est-ce  que  le  Pape  seul  aurait  le  privilège  do 
ne  pouvoir  se  défendre  (1)?  » 

Tout  en  défendant  ainsi  l'indépendance  de  Rome  et  la  nationalité  italienne 
contre  presque  toutes  les  puissances  de  l'Eiirope,  même  y  compris  plusieurs 
de  l'Italie,  le  vieux  pontife  Jules  II  dotait  Rome  de  trois  chefs-d'œuvre  : 
son  tombeau,  la  chapelle  Sixtioe,  la  basilique  de  Saint-Pierre.  A  peine 
eil*il  Pape,  qu'il  songe  à  ses  funérailles,  il  avait  connu  un  artiste  à  Flo- 
renée  t  il  le  fait  venir ,  et  lui  dit  avce  une  fiimiliarilé  affectueuse  :  Je  te 
-eODDais;  c'est  pourquoi  je  t*ai  fait  venir  ici.  Je  veux  que  tu  fuses  mon 
loabeau»  — »  Je  m'en  charge,  répond  Michel-Ange.  Un  magnifique 
teaibeaD ,  reprend  le  Pape.  —  Il  coûtera  ofaer ,  dit  en  souriant  Micbel* 
Ange.  —  Et  combien  ?  <—  Cent  mille  écus.  Je  t*en  donnerai  deui  cent 
Aille*  — •  Et  Michel-Ange  commença  le  tombeau  de  Jules  U. 

Aa  eommenoement  de  sou  pontificat,  ce  Pape  (ut  sollicité  d'accocder  une 
dispense  de  mariage  au  preoiîer  degré  d*affinilé  entre  Henri,  fils  du  .roi 
d'Angleterre,  et  Catherine,  fille  de  Ferdinand,  roi  d*Espsgne,  veufe 
d*Arthnr,  firère  de  HenrL  Le  cas  fut  examiné  k  Eome,  ssfoîr  :  si  le  Pape 
anàt  poofoir  de  dispenser  de  la  loi  qui  défend  à  une  femme  d*épon$er 
fAecÉSsireiiMnt  les  deux  fiérea.  L'empêchement  paraissait  à  quelques-uns 
être  de  dreît  difin ,  sur  ce  qu'il  est  dit  dans  le  Léviiique  :  Que  si  un  homme 
épouse  la  Tenve  de  son  feére,  il  feit  une  chose  défendoe  ^  D'autres  soute- 
naient, avec  plus  de  raisoD,  que  celte  loi  n'était  que  oérémonidle  ou  judi* 
claire,  n'obligeant  que  les  sujets  de  la  synagogue,  et  non  pas  un  précepte 
de  morale  qui  obligeât  toutes  sortes  de  personnes  et  dans  tous  les  temps  ; 
que  même  elle  n'obligeait  les  Juifs  que  dans  le  cas  où  la  femme  aurait  des 
enfants  de  son  premier  mari.  El,  de  fait,  une  autre  loi  porte:  Que  dans 
une  famille  où  il  y  a  deux  frères,  lorsque  l'un  d'eux  sera  morl  sans  enfants , 
la  veuve  épousera  le  frère  du  défunt,  afin  de  susciter  des  enfants  à  son 
frère  (3).  Or,  ces  préceptes,  qui  formaient  la  police  des  Hébreux,  ayatit 
été  abrogés  par  la  loi  de  l'Evangile,  n'avaient  point  passé  dans  l'Eglise 
comme  émanés  de  la  loi  mosaïque;  mais  si  l'Eglise  en  a  établi  quelques-uns 

\1)  Aadio.  JLAn»  X,  L  1,  g.  13. --(2)  LévU.,  20,  21.  —  (3)  Deuténo.,  2tf,  S, 
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de  semblables,  ils  n*oiil  qiM  ibree     loi  bomakie,  dcNil conséfoeumieat 

i«  Pape  avait  Tautorité  de  dispenser. 

Jules  II  en  dispensa  efTeclivement  en  feveor  de  Henri,  prince  de  Galles, 
et  de  Calherine  d'Aragon  ^  sa  belle  sœar.  La  dispense  porte  :  Qoe  Henri 
cl  Calherine  avaient  présente  au  Pape  leur  supplique,  remontrant  que 
Catherine  avait  été  mariée  au  prince  Arthur ,  frère  de  Henri  ;  que  ce 
mariage  avait  peut-être  été  consommé;  qu'Arthur  étant  mort,  Henri  et 
Calherine  souliaitaient  se  marier  ensemble,  pour  entretenir  par  ce  moyen 
une  paix  ferme  et  solide  entre  les  royaumes  d'Angleterre  et  d'Espagne;  que, 
dans  cette  vue,  sa  Sainteté,  faisant  usage  du  pouvoir  qu'elle  avait  reçu  de 
Dieu,  donnait  à  Henri  et  à  Calherine  l'absolution  des  censures  qu'ils  pou- 
vaient avoir  eocoonies  ,  et  les  dispensait  de  rempéchement  d  aflinité  qui 
eibtait  entre  eux ,  nonobstant  toutes  ordonnances  et  constiluliom  aposto- 
liques faites  au  cofltraire.  Qu  elle  leur  permettait  de  se  marier  ensemUe* 
et  même,  «ti  cas  qa*iU  le  fussent  déjà ,  elle  confirmait  leur  mariage,  ordoo* 
nant  à  leurs  confesseurs  de  leur  enjoindre  une  péaiteoce  salutaire  pour 
s'être  mariés  avant  la  dispense  (1). 

Iules  II  ne  fil  en  cela  qulmiter  Alexandre  VI,  qui,  quelques  «uiées 
auparavant ,  avait  aceordé  à  Emmanuel ,  roi  de  Portogal ,  une  dispeaae  de 
semblable  espèce,  en  verto  de  laquelle  ce  prince  époosa  en  secondes  noces 
la  soeor  de  son  épouse  déflinte. 

Nous  avons  va  Tbéodorte,  roi  des  Ostirogotbs ,  proserîre  le  doel  comme 
une  atrocilé  barbare,  et  <3ondebafld,  roi  des  Bourguignons,  le  prescrire 
comme  un  moyen  jodieiatre  de  découvrir  là  vérité.  Avec  le  temps,  un  faux 
point  dlionneur  rendit  les  hommes  bien  antrement  féroces  qae  les  Ostrogoths 
et  les  Burgondest  oe  fnt  de  s'entretner,  de  leur  autorité  particulière,  sou- 
vent pour  des  sujets  très-légers  et  même  honteux ,  ou  pour  de  vaines  paroles. 
Au  temps  de  Iules  II ,  cette  foreur  était  si  fbrt  autorisée  duos  le  monde, 
que  les  princes  temporels,  au  lieu  d'imiter  TOstrogoth  Théodoric  etde  la 
proscrire  de  leurs  étals,  comme  étant  contraire  aux  lois  divines  et  humaines, 
assignaienl  à  ces  malheureux  conibaltanls  des  endroits  dans  leurs  terres  où 
ils  pussent  l'assouvir  en  toule  sûreté.  Le  pape  Jules,  pour  arrêter  ce 
désordre,  fit  une  constitution  par  laquelle  il  condamne  cet  usage  si  funeste 
à  la  société.  Outre  la  peine  de  l'cxcommunicalion  encourue  par  le  fait,  il 
ordonne  que,  dans  les  terres  du  Saint-Siège,  ces  sortes  de  champioas 
seraient  appréhendés  partout  où  ils  pourraient  se  réfugier;  qu'ils  seraient 
punis  comme  homicides,  et  que  les  corps  de  ceux  qui  auraient  été  tués  dans 
ces  combats  seraient  privés  de  la  sépulture  ecclésiastique.  Et  à  l'égard  des 
seigneurs  temporels  et  des  gouverneurs  de  places  ou  de  provinces  dépen* 
dantes  du  Saiot-Siége,  qui  assigneraient  un  champ  libre  pour  ces  duels^ 
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ovirt  la  mèmt  p«M  d*eia»]nttonieatioB ,  m  Sahitslé  les  eondamne  ï  ane 
amende  de  quatre  mille  dncals  poor  la  première  fois;  et,  en  eus  de  réci- 
dive, elle  les  prive  des  terres  féodales  uu  des  gouTernemeots  et  magistra- 
tures qu'ils  tiendraient  de  l'Ëglise  romaine  (1). 

$ 

fiiifoièae  cwciie  géiénl  4e  Utru.  —  Aatres  nruts  n  aiils  pentnigtt  le 

celle  péri«4e. 

Ouverture  du  cinquième  concile  général  de  Latran.  Discours  dn  l' Augustin  ^tdiot 
deYiterlie.  I'*,  11%  ctIV«  sessions  du  concile.  Bullede  JoksU  touchant  l'électiiMi 
du  Pape.  Sa  dernière  «ajMUe  et  «a  mort  édiliaoteu 

Un  monument  éternel  de  Jules  II,  c'est  le  cinquième  concile  œcuménique 
da  Lalran.  Il  le  convoqua  le  dix-huitième  de  juillet  1311,  pour  le  dix- 
iieaTÎème  d'avril  1512.  La  bulle  de  cuavecation  portait  le  sceau  pontifical, 
aveç  QeM« devise  de  Jolca  U  :  Le  Seigncor  m'est  en  aide,  je  ne  crains  pas 
Cf  ^oe  me  fera  Iborame.  Ensuite  venait  sa  souscription  :  Moi  Jules, 
éfé<^  4a  rCisUia  MlMiqae,  j'ai  souscril.  Suivent  les  soatcriplioas  de 
viogl-un  cardinani ,  parmi  lesquels  Jean  de  Médicis,  <|iie  noua  Terrons 
iMQidfr  à  Julea  II  aonale  oon  de  Léon  X,  La  balle  est  adreiiée  à  tout  le 
vanda  «atfaolîqiia;  la  CMoila  ama  paar  but  la  réprmkin  dn  tcbiame,  la 
paeifiotf ion  entra  laa  prisa»  ebrétiina«  la  féiarmatton  des  moNirs  et  la 
débnn  de  la  cbréllanlâ  aanira  les  Tnros.  Les  snerrei  d*Italie  avaient 
enféchA  da.  la  aonvaqner  plue  tAi.  La  bataille  de  Raienaa  obligea  d'en 
remetlae  l'anTarlnra  dn  divnenf  avril  1513  an  trois  mai  inivanL 

Mail  dihs  avant  de  poblîar  la  bnlte  4a  convoeeiion ,  il  avait  établi  dans  un 
coniistoéiamM  congrégation  da  Mt  eaidinani,  pour  eiamîner  mârenoQt 
laa  prépar^ijts  è  faire,  et  poor  travailler  avec  min  à  nna  réforoution  plot 
iéfèrades  mœors  dans  le  peuple  romain,  maiaannont  daaala  aaur  poiili* 
Bcale.  Car  il  no  convient  pas ,  disait-il,  que  lè  aà  doit  Itia  la  domictlada  la 
sainteté  et  de  la  vertu,  la  source  des  lois  morales,  le  centre  da  la  justice  et 
de  la  religion  ,  là  règne  une  dépravation  profonde  qui  ufTenserait  les  yeux 
el  les  esprits  des  évèques  atlluanl  de  toutes  les  parties  de  l'univers.  Le  sou- 
verain pontifical  ne  doit  aduicUre  que  des  saints,  ou  rendre  teL»  ceux  qu'il 
admet  (2). 

Le  dimanchr,  deux  mai,  le  ponlife  fut  porté  dans  une  litière  au  palais 
(\c  Lalran  ,  accompagné  de  tous  les  cardinaux  présents  à  Rume,  au  nombre 
de  »aizf,  el  da  qaati a-viD|S!U  prélats  ;  les  chuvaliers  de  Rbodes  marchaient 

(i)  Jules  lî,  conflit.  19.— (2)  Mariana,  l.  30,  n.  43.  lUynald,  I5i2,  n.90  et  saqq. 
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devant  lai  armés  de  pied  en  cap ,  ainsi  qoe  d'antres  troupes  eonsidéraUfs. 

On  craignait  une  énneute,  un  coup  de  mains  du  parti  français. 

Le  lendemain  lundi,  trois  mai,  fête  de  l'Invention  de  la  sainte  Croix,  eut 
lieu  l'ouverlure  du  concile  de  la  basilique  de  Lalran.  Il  y  eut  une  afHuence 
de  plus  de  cinquante  mille  personnes.  Le  Pape  se  rendit  à  l'cglisc  avec  la 
tiare  sur  la  tète;  il  était  escorté  des  chevaliers  de  Rhodes;  la  messe  fut 
chantée  parle  doyen  du  sacré  collège,  premier  des  cardinaux  évêqucs  ; 
seize  carditiaux  y  assistaient  en  chapes  rouges,  avec  quatre-vingt-trois  pré- 
lats mitrés.  La  messe  finie,  Egidius  de  Vilerbe ,  général  de  l'ordre  de 
Saint-Aujiçustin ,  prononça  un  discours  latin  d'une  élégance  achevée. 

C'était  un  religieux  non  moins  pieux  que  docte ,  né  de  pauvres  cultivateurs. 
Â  cette  époque,  il  n'est  pas  d'homme  comme  un  Pape  pour  découvrir  le 
mérite ,  même  quand  il  se  oacfae  dans  la  priaos  d'un  clotire.  Jules  II  tira 
notre  moine  de  son  monestère,  el  l'employa  comme  légat  à  Venise  et  à 
Naples.  La  cbatre  convenait  mienx  an  moine  que  la  cour.  U  y  monta  donc 
pour  remplir  one  oeuvre  toute  catholiqae,  pour  prèober  one  croisade  contre 
ce  Ture  qoi  ne  pouvait  laisser  un  aeal  jour  de  repos  à  la  chrétienté.  Un 
biatorien  compère  la  parole  de  Toretear  tantôt  à  un  torrent  qui  enlrakie 
raedîteor,  tantôt  à  une  lirèno  qoi  séduit  et  endort  le»  grands  et  le  peuple , 
le  docte  et  Tignorant ,  Thomme  et  la  femme,  le  vUillafd  et  radolescent, 
Ëgidias  était  poète,  historien,  philosophe,  théologien,  linguiste.  Il  savait 
l'hébreu,  ledialdéen,  le  grec,  le  latin.  AjouiM,  ponr  connaître  pleinement 
cette  nature  d'homme,  qu'aussitôt  sa  tâche  lemplîe,  il  albit  bien  vUe  se 
cacher  dans  sa  sdilnde.  Quant  à  son  discours  prononcé  an  concile  SBcnmé- 
nique  de  Latran ,  Jacques  Sadolet  s'empressa  de  l'envoyer  à  son  ami  Pierw 
Bembe  :  c'étaient  les  deui  plus  perfiiits  humtnistes  do  leur  époque.  Tons 
deui  ils  appebient  Egidios  de  Vilerfae  la  plus  édatante  lumière  de  leur 
siècle,  et  disaient  que,  si  par  malfaeuf  les  lettra  et  la  politesse  humaines 
avaient  péri ,  elles  pourraient  être  représentées  par  ce  seul  homme  (1). 

Une  vingtaine  d^annéea  auparavant ,  Egidius  de  Vilerbe ,  évangéifsant 
les  peuples  d'Italie,  leur  avait  annoncé  plus  d'une  fois  qu'ils  verraient  de 
grandes  agitations,  de  grandes  calamités  dans  l'Eglise,  mais  ensuite  aussi 
un  commencement  de  reslauralion.  Cette  sorte  de  prophétie,  qu'on  se  rap- 
pelait, le  fit  choisir  pour  faire  le  discours  d'ouverture  du  concile  qui  devait 
remédier  à  ces  maux.  Egidius  les  décrit  avec  une  latinité  tout-à-fait  cicéro- 
nienne,  mais  où  les  considérations  historiques  ne  sont  pas  toujours  aussi 
s<jlides  que  le  style  est  élégant.  H  insiste  sur  la  nécessité  et  l'utilité  des  con- 
ciles ,  fait  l'eluge  du  pape  Jules,  el  implore  l'assistance  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul  sur  l'assemblée ,  pour  pacifier  les  princes  chrétiens  ,  défendre  la 
chrétienté  contre  les  mahométans,  et  rendre  à  r£jglise  son  ancienne  splendeur 
et  pureté. 

(i;  Ubbe,  U  U,  cul.  18 et  19.  Âudln.  Hist.  de  Léon  X,  t.  2,  p.  217. 
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AprbiediiBaiin,  le  I%p»4oniMiltbMMioii,  tl  bmlmoraleiir  pabUa 
un«  indulgence  plénièrt.  S'étaat  csroito  nvélu  de  m  Inbilt  pmilifietwi 
comme  po«r  e£léîirtrk  mm,  le  Pepttiitomwle  Vm  Oiafor,  el  lerai* 
dit  firoeeisieiiiiellemeiil  de  le  huilique ,  avec  tow  les  Pèree,  h  la  saUe  fré^ 
parée  peur  les  séinoBS.  Lfc,  MmA  euh  eor  tem  H6m,  il  reçut  l'obédience  de 
Ions  les  cardinaux  ,  patriarches,  archevêques,  évéques ,  abbés  et  autres 
prélats.  Toutes  les  cérémonies  étaient  accompagnées  de  prières  marquées 
dans  l'ordo  rumain.  Au  milieu  du  concile,  deux  chantres  à  genoux  enton- 
nèrent les  grandes  litanies  ;  le  reste  des  chantres  y  répondaient  au  nom  do 
I*ape  et  de  tous  les  Pères  ,  également  à  genonx.  Quand  on  eut  chanté  cette 
invucation  :  Que  vous  daigniez  conserver  dans  la  sainte  religion  le  Seigneur 
apoUolique  et  tous  les  degrés  de  l'Eglise  :  nous  vous  en  prions  ,  éroutez-noui  ! 
le  Pape  se  leva  ,  cl  chanta  lui-même  trois  fois  une  invocalion  semblable  sur 
tout  le  concile,  que  chaque  fois  il  bénissait  de  la  main.  Après  les  litanies, 
un  diacre,  le  cardinal  d'Aragon,  chanta  l'évangile  qui  C4)ntient  la  mission 
des  soiiante-douze disciples,  et  les  instructions  que  Jésus-Cbri&l  leur  adresse. 
A  la  fin  de  la  séance,  le  cardinal  de  Farnèie,  premier  deeditores ,  annonça 
la  première  feislon  pour  k  dix  mai  suivant ,  et  lot,  au  Mm  d»  Pape,  la 
cédule  que  voici  : 

Ce  saint  concile  de  Latran  indiqué  par  nom,  nous  y  avons  pensé  bien  dct 
fois,  étant  encore  dani  un  rang  infériettr,  et ,  appelés  an  faite  du  «NiferatB 
apostolat ,  nous  avems  résolu  absoionenl  de  le  célébrer  ;  mais  pendant  «fm, 
aTSUt  de  le  commencer,  noos  nom  efRurçons  d'apaiser  les  gverres  «Uamées 
entre  les  chrétiens  et  de  ramener  Icsbrelû  perdees  aa  bercail  du  Seigeeiir , 
tout  à  ooop  une  hérésie  intestine ,  par  FinstigatÎMi  de  9etan ,  le  pertoftaeur 
de toQles  les  bonnes  ssorres,  enrahil  la  maisen  de  Dieu,  dont  U  saiMeié 
esi  la  parare  coRTcnable.  Ponr  qne  ealle  pesie  contagieom  ne  a'élende  donc 
pas  davantage  et  ninfeelo  insensiUemeiil  k  troupeau  du  Ghrîirt  qni  noM  a 
été  condét  nous,  reilkBt  coptinuelkmeat  à  netre  ofke  depastear ,  CI  répé- 
tant dens  notre  esprit  celle  psrek  dffssie  :  Pfenet  conseil ,  asasmhki  k 
conseil,  nous  nacrons  pas  cro  dereir  attendre  ph»  long-temps,  liens  ne«s 
sommes  donc  réunis,  vénérables  ftkns,  et  vons  bien-eimés  fila,  en  ce  jour 
solennel ,  dans  cette  basilique  de  Latran,  afin  que,  assemblés  dans  le  Saiol* 
Esprit,  noos  choisissions  la  voie  de  la  vérité,  et,  rejetant  les  œuvres  de 
ténèbres ,  nous  revêtions  les  armes  de  la  lumière.  Nous  vous  exhortons  ainsi 
dans  le  Seigneur,  fixant  vos  regards  sur  celui  (jui  est  la  voie,  la  vérité  el  la 
vie,  à  proposer  librement  votre  avis,  cherchant  de  plaire  à  Dieu  plus  qu'aux 
hommes.  Car  nous  espérons  dans  ce  saint  concile,  le  Seigneur  y  coopérant, 
extirper  complètement  les  ronces  el  les  épines  du  champ  du  Seigneur  , 
ramener  les  mœurs  dépravées  à  un  étal  meilleur,  concilier  la  paix  entre  les 
princes  chrétiens,  et  combiner  des  expéditions  contre  les  ennemis  de  la  foi 
divisés  entre  eui,  afin  que,  par  cet  étendard  sacré  de^U  croix,  qui  a  si 
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hrarwieneM  inMgHré  cesaint  ooncîle«  iim|Niiiii«iiB'T«îaore  Im  ernUkcbes 
d»y»ttti<yia  CMKM  (1). 

La  prenièw  mtAom  eit  lî«i  h  Ivmél»  4islèpie  iMU  ^  pr^idim 
du  P8p«.  Il  s*7  iNNTta  qoinBB  etrdinauXy  «tao  4|«ati«-vingUsix  prql*!»» 
donl  deux  patriarches,  dix  archevêques,  soixante-bait  év^ues,  d^z  êVbh 
et  quatre  chefs  d'ordre,  savoir  :  Thomas,  général  des  frères  Prècbcnn;; 
Démétrius,  vicaire  des  frères  ftlineurh;  E^idiiis,  général  des  ermitea  de 
Saint-Augustin,  cl  Bernard,  vicaire  de  l'ordre  des  Carmes.  On  y  voyait  de 
plus  l'ambassadeur  du  roi  cl  de  la  reine  d'Espagne,  ainsi  que  les  ambassa- 
deurs des  re|H)bliqne8  de  Venise  et  de  Florence.  La  messe  du  Saint-Esprit 
fut  célébrée  par  le  c.irdinal-évèque  de  Purin,  et  le  sermon  prêché  par  Be;'.- 
nard,  archevêque  de  Spalalro  dans  l'état  de  V  enise. 

Après  avoir  insisté  sur  la  vérité  invincible  de  la  foi  chrétienne,  Tunilé 
de  l'Eglise  dans  son  chef,  le  crime  de  l'hérésie  et  du  schUioe,  l'orateur  ter- 
mine par  les  dangers  que  court  la  chrétienté  de  la  part  des  inhdèles,  et 
conjure,  de  la  manière  la  plus  pressante,  kaPèra»  du  cooctle  d'aviser  à 
une  expédilioo  générale  contre  les  Turcs. 

Je  ne  pQia,  aaaa  la  plus  vive  douteiir,  aaua  daa  iaogk»U  ei  des  larojies, 
ni  «appeler,  m\  considérer,  beaucoup  moins  exprimer  en  paroles,  l'ef- 
froyable, oruaulé  et  puissance  des  Turcs.  Vulre  Sainteté  le  saît^  voua  le 
savez  tous,  vénérables  Pères,  depuis  environ  cent  quatre-vingts  ans,  c'est- 
à-dÏM depiwa  le  presier  Ottoman. jusqu'à  Bajazet,  actuellement  leur  ODaième 
prinee,  ^  ont  çccupé  une  grande  partie  de  l'Asie,  et  la  meilleure;  ensuite 
ils  ont  s^tirpé,  défbvé,  mla  en.  pièces  nne  peilie  non  moindre  d«r£iirQpe, 
après  ^voiv  uaorpé  deuE  eaipiraa  el  douze  lejanvifl^;,  et|  œ  q^est  Ûen 
fermidable,  Ua  ent  étendo  leur  empife  jasqo^à  U  DalinaUe  el  la  Liburoie  : 
de  là^  ans  villes  de  votre  Sainteté  dans  la  llaicbe  d*Aofiàoe,  peut  fadle- 
BMnl  aborder  dam  l'eapaoe  d'une  sente  nuit  oetle  nation  si  ertiellit,  .et 
eancpie  wfriacable  dn  non  chrétien  ;  car  elle  croit  obéir  à  son  ioipur 
MahooMl  en  perséontani  les  cfarétiena,  en  les  déchirant  et  en  les  tuajot.  1^, 
pour  ne  paa  foire  te  tecensaaent  dea  cateaiil^.<|n*Us.nQi|»  epl;ipl|iféei  deQS 
les  temps  antérianra,  oonine  vena  étant  qmwê  é  tons,  considéra  (es 
aAietione  présentes  des  fidèles  dn  Christ,  contre  lesqnels  les,TQies  sévistient 
avec  une  croanlé  extrême  :  ils  arrachent  les  fils  aux  embrassemenis  de 
leurs  pères,  les  enfants  aux  mamelles  de  leurs  mères;  ils  violent  les  femmes 
sous  les  yeux  de  leurs  maris;  ils  enlèvent  les  vierges  aux  bras  de  leur.n 
mères,  puur  les  asservir  à  leur  passion  brutale  :  les  vieux  parents,  ils  les 
égorgent  sons  les  yeux  de  leurs  enfants,  comme  des  êtres  inutiles;  les  jeunes 
hommes,  ils  les  attellent  à  la  charrue  comme  des  bœufs  el  les  contraignent 
à  retourner  la  ierre  avec  le  soc*  Mais  qi)'eslrii  beSQia  de  4^'élen(ire  dayan- 
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taget  n  n'y  •  parmi  eus  aal  respect  pour  le  sexe,  nulle  pUié  poor  ren* 
fance,  nulle  cominisérAlion  pour  la  Tieillcsse.  Ces  choses,  isèMunl  Pontife 
el  tris-sages  Pères,  je  les  répète,  non  pour  les  avoir  entendues  ou  lues, 
mais  poor  les  avoir  vues  moi^oièaM  :  j*ai  vu  de  mes  propres  yeux ,  je  les  ai 
vus  r«.vafeant  jusqu*aux  faubourgs  de  mon  ioforlnnée  métropole  de  Spa- 
latro,  dévastant  tout  par  le  fer  et  le  feu,  tralnaot  dans  une  misérable  cap- 
tivité les  enfants  des  deux  sexes,  enfants  de  votre  Sainteté  et  les  miens.  Ils 
ont  vu  les  mêmes  eboses  dans  leurs  villes,  les  douze  suffra gants  de  votre 
Sainteté  et  les  miens.  Il  y  a  de  plosiel  un  témoin  bien  croyable  et  qui  sait 
le  tout  par  expérience,  le  primai  de  toute  la  Hongrie,  rarchevéque  de 
Slrigunie,  qui,  ayant  appris  ces  jours  derniers  leur  cruelle  invasion  sur  nos 
compatriotes  de  la  Dalaïalic,  de  Tlllyric,  de  la  Croatie,  de  la  Pannonie, 
ou  plutôt  contre  toute  la  chrélienlc,  a  versé  des  larmes  amères. 

Souvent,  très-Saint-Père,  el  Lien  souvent,  moi-même,  infortuné  que  je 
suis,  au  moment  que  j'assistais  aux  oilices  divins,  j'ai  été  contraint  de 
quitter  la  chape  el  les  ornements  pontificaux,  de  prendre  les  armes,  de 
courir  aux  portes  de  la  ville,  de  consoler  el  d'encourager  le  peuple  allligé 
de  Spalalro  que  m'a  confié  votre  bienveillance  apostolique,  et  de  m'avancer 
contre  ceux  qui  ont  soif  de  notre  sang.  Très-Sainl-Père  et  seigneur,  ayez 
donc  pitié  de  vos  enfants  et  de  vos  serviteurs,  venez  en  aide  à  ceux  qui  sont 
sous  l'oppression,  rachetez  d'une  misérable  servitude  ceux  que  Jésus-Christ, 
par  son  sang  précieux,  a  délivrés  de  la  mort  éternelle.  Ayex  pitié,  vous 
aussi,  vénérables  Pères,  et  ne  vous  croyez  pas  eu  sûreté  parce  que  vous 
demeurez  peut-être  loin  des  Turcs  :  nul  n'est  si  loin,  qu'on  ne  puisse  le 
trouver.  Si,  dans  le  péril,  vous  délaisses  votre  voisin  qui  est  plus  procbe 
de  l'incendie,  vous  seres  délaissés  vonsHBémes  par  vos  voisins  qui  demeureat 
au-delà  de  vous.  Noos  devons  être  tels  envers  les  autres»  que  nous  désirooi 
que  les  autres  le  soient  envers  nous.  Vous  Allemands,  n'espérei  pas  les 
secours  des  Français,  si  vous  n'en  portex  aux  Hongrois,  ni  vous  Français, 
ceux  des  Espagnols,  si  vous  n*en  portex  aux  Allemands.  Gomme  vous  anrcs 
mesuré  aux  autres,  on  vous  mesurera  è  voua-mémes.  Au  reste,  votM 
Sainteté,  non  plus  que  ces  vénérables  pères,  ne  doit  pas  s'imaginer  que  les 
Turcs  sont  invincibles  :  ils  peuvent  être  vaincus,  et  ils  l'ont  été  plusieurs 
fois)  la  multitude,  par  laquelle  ils  remportent  principalement  la  victoire» 
est  sans  armes,  ils  se  confient  en  la  vitesse  de  leurs  cbevaux.  Ajoutes  qn*ua 
^rand  nombre  de  leurs  sujets  sont  chrétiens,  qu'ils  embrassent  avec  ardeur 
la  religion  chrétienne,  et  qu'ils  attendent,  bouche  béante,  l'arrivée  de  votre 
Sainteté,  le  secours,  la  rédemption  el  la  délivrance  de  leur  misérable 
servitude. 

Après  le  sermon,  eurent  lieu  les  litanies  el  les  prières  accoutumées  :  le 
cardinal  d'Aragon  chanta  l'évangile  qui  commence  par  ces  paroles  :  Je  suis 
le  bon  pasteur.  Le  Pape  fit  une  petite  alioculion  dans  le  sens  de  la  cédule 
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rapportée  à  lu  (in  de  la  séance  d'ouverlare ,  poit  enfonna  le  Fent  Creator. 
Le  cardinal  de  Farnèse  lui  ensuite  la  bulle  d'indiction ,  dont  voici  Toccasiup 
et  la  substance. 

Comme  nous  avons  vu,  le  pape  Jules  II  se  proposait  avant  tout  de  rendre 
à  1  Eglise  romaine  son  indépendance  temporelle,  afin  quelle  pût  exercer 
Son  autorité  spiriluelle  avec  pins  de  liberté,  et  travailler  plus  efficacement 
à  la  réformalion  de  la  discipline  et  des  mœurs.  Parmi  les  feudataircs  rebelles 
de  l'Eglise  romaine  était  le  duc  de  Ferrare  :  le  roi  de  France,  Louis  XÏI , 
qui  retenait  lui-même  des  villes  que  réclamait  le  Pape,  prit  parti  pour  le 
vassal  rebelle;  le  Pape  les  excommunia  l'un  et  l'autre.  Pour  s'en  venger, 
Louis  XII  convoque  à  Tours  le  clergé  de  France,  sur  la  réponse  duquel  il 
passe  les  Alpes  et  porte  la  guerre  dans  le  Bolooau.  L'empereur  MaximiJien 
devait  en  même  temps  la  continuer  en  personne  eontre  les  Vénitiens ,  qui 
s'étaient  réconciliés  avec  le  Saint-Siège.  De  plus,  ptr  an  traité  fait  entre 
eoi,  les  deux  princes  étaient  convenus  qae  Vw  eoDVoqnerait  un  concile 
^Qr  faire  le  procès  an  Pape.  Jules  «icomnonia  lovs  eeox  qoi  déféreraient 
an  délibérations  dn  clergé  de  France  et  qai  se  trooTenient  dans  ses  assem- 
Mées,  ée  même  que  dans  celle  qa*on  avait  médité  de  tenir  en  forme  de 
concile.  Il  fbbnina  les  mêmes  ceosares  contre  le  doc  de  Ferrare  et  ses 
adhérents.  Ensnite,  comme  nous  avons  va,  il  fit  loi-mème  le  siège  de  la 
Mirandole,  la  prit  par  capitulation  et  entra  par  la  brèche. 

Cependant  cinq  cardinaux  mécontents,  sons  prétexte  d\in  pèlerinage  è 
Lorette,  s'étaient  retirés  d'auprès  du  chef  de  l'Eglise  sens  sa  permission.  De 
ces  cardinaux  déserteurs,  deux  étaient  Espagnols,  trois  étaient  Francis; 
ceux-ci  avaient  été  menacés  par  Louis  XII  de  perdre  tous  leurs  bénéfices  en 
France,  sfis  ne  quittaient  le  Pape.  Un  cardinal  français ,  Robert  de  Goibé, 
évèquede  Nantes,  aima  mieux  tout  perdre  que  d'imiter  la  défection  de  ses 
trois  compatriotes  (1).  Arrivés  à  Pavie,  les  fugitifs  se  repentirent  de  leur 
désertion ,  et  envoyèrent  demander  pardon  au  Pape,  qui  le  leur  accorda. 
Mais  bientùl  ils  se  repentirent  de  leur  repentir  (2). 

L'empereur  et  le  roi  de  France  se  servirent  du  ministère  de  ces  prélats 
félons  pour  faire  convoquer  le  conciliabule  projeté.  Les  cardinaux  traîtres 
publièrent  donc  on  manifeste  en  forme  d'indiction,  où  il  était  dit  :  Que, 
par  un  décret  du  concile  de  Constance,  il  avait  été  jugé  nécessaire,  pour 
le  bien  et  l'honneur  de  l'Eglise,  de  tenir  de  dix  ans  en  dix  ans  des  conciles 
généraux.  Que  cette  nécessité  était  alors  très-urgente,  par  rapport  à  la 
réformation  de  l'Eglise  dans  son  chef  et  dans  ses  membres.  Que  le  pape 
Jules,  qui  s'était  obligé  par  serment,  avant  et  après  son  exaltation,  d'en 
convoquer  un,  avait  négligé  de  le  faire.  Qu'ainsi  le  droit  en  était  dévolu  à 
ceux  du  sacré  collégo  qui  n'adhéraient  point  à  la  oégligeDce  dn  pontife, 

(I)  Kaynald ,  1510,  a.  1&-20.  —  (2)  Ibid,,  1511 ,  n.  ». 
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Ieqtt44  étail  d'aiUsm  coupable  de  crimes  énormes  et  scandaleux,  dans 
lesquels  il  était  incorrigible.  Le  lieu  do  conciliabnle  fut  indiqué  à  Pise^  et 
le  Pepe  loi^mème  j  fut  cité.  Ce  manifeste  on  libelle  portait  les  nonu  de  ntof 
cardinaus;  mais  c'était  une  imposture  t  il  n'y  a?ait  en  réalité  que  les  trois 
meneurs,  les  Espagnols  Canrajal  et  Borgia,  et  le  Français  Briçonnet  de 
Narbenne.  Plusieurs  des  autres  réclamèrent  publiquement  contre  leur 
sooaaription  supposée  (1). 

Informé  de  cet  attentat  ï  rautorité  apostolique,  Jules  II  publia  une  bullu 
dans  laquelle,  ayant  rappelé  la  défection  des  cardinaux  scbismatiques  »  li 
pardon  qu'ils  avaient  demandé  et  obtenu,  les  fiiusses  signatures  qu'ils 
avaient  apposées  à  leur  libelle,  il  détruit  ainsi  leurs  feux  prétextes  : 

Quel  est  le  complice  d'une  si  grande  erreur,  qui  puisse  nous  accuser  di 
négligence  touchant  la  convocation  d'un  concile,  lorsque,  pendant  les  ente 
ans  que  nous  avons  élé  cardinal,  nous  n'avons  rien  eu  plus  à  cœur  que  de 
voir  célébrer  le  concile  général  et  réformer  en  mieux  l'étal  de  l'Eglise 
romaine  ?  Car  qu'esl-ce  qui  nous  a  rendus  plus  odieux  au  pape  Alexandre  VI, 
d'heureuse  mémoire,  notre  prédécesseur,  si  ce  n'est  notre  zèle  pour  la 
célébration  d'un  concile  gênerai?  qu'est-ce  qui^nous  a  fait  traverser  tant 
de  fois  les  Alpes,  parcourir  les  Gaules  par  les  chaleurs,  les  neiges  et  les 
glaces,  si  ce  n'est  que  nous  nous  efforcions  à  faire  indiquer,  convoquer  et 
célébrer  le  concile  par  le  Pontife  romain  ?  Nous  rappelons  des  choses 
notoires,  manifestes  aux  princes  chrétiens ,  et  pleinement  connues  de  ceux- 
là  mêmes  qui  nous  calomnient,  nous  et  le  collège  de  nos  frères.  Notre  con- 
duite passée  répondant  ainsi  de  notre  conduite  présente  et  future,  il  n'y  a 
miUe  raison  pourquoi  les  cardinaux  qui  nous  ont  quittés  désespèrent  de 
nous  voir  faire  oe  que  si  long-temps,  si  ardemment,  et  non  sans  risque  de 
notre  vie ,  nous  avons  désiré  et  làcbé  qui.fùl  fait. 

Qu'ils  ouvrent  les  yeux  de  leur  cœur  et  retranchent  les  obstacles  de  la 
haine,  et  se  rappellent  de  quelle  voix;  de  quels  regards,  de  quel  Visage 
nous  avons  promis,  ou,  oomipe  ils  disent,  juré  et  fait  vosu ,  dans  notre  pro- 
motion an  pontificat,  de  célébrer  un  concile  général  ;  car  ils  étaient  présents 
è  notre  promesse.  Certainement,  ils  sentiront  d'une  manière  palpable  que 
ce-  n'est  pas  de  la  voix  seule  ni  avec  feinte,  mais  dans  la  simple  vérité  du 
cœur,  que  nous  avons  fait  ce  qu'ils  rappellent.  Que  s'ils  ne  veulent  paa 
faire  attention  è  ce  que  nous  avons  dit,  qu'ils  examinent  et  considèrent 
toute  l'application  que  nous  avons  déployée  dans  notre  pontificat  touchant 
ces  promessesi.  Tous  les  princes  chrétiens  qui  nous  ont  envoyé  des  ambassa- 
deurs  pour  nous  prêter  obédience ,  ne  les  avous^nous  pas  avertb  du  concile 
général  ï  tenir,  et  de  l'expédition  à  y  concerter  et  poursuivre  contre  les 
periides  Turcs?  Pendant  les  deux  premières  années  de  noire  pontificat , 

(l)  Raynald,  15U,  o.  7. 
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n'avons-nous  pas  mis  loul  en  œuvre  pour  pacifier  les  polenlals  chrétiens, 
afin  qu'on  célébrât  le  concile  avec  des  esprits  réconciliés?  Qu'avons-nous  dû 
etpa  faire  de  plus  pour  rétablir  la  paix  de  l'Eglise,  que  nous  ayons  omis? 
Il  lésait,  ce  cardinal  qui  se  donne  pour  l'auteur  de  l'édit  ou  de  l'indiclion, 
ei  qui  se  glorifie  d'être  le  pilote  du  gouvernail;  il  sait  les  ordres  qu'il  avait 
reçus  de  nom,  lorsque  nous  renvoj&mes  notre  légat  à  l'empereur  par  toute 
rAllemagne;  qu'il  le  communique  à  ceux  de  ses  frères  qui  paraissent  de 
même  sentiment  avec  lui,  qu'il  leur  montre  les  instructions  écrites  qui  lui 
onl  été  remises  s  il  sera  plus  manifeste  que  l'évidence,  et  ploi  clair  que  le 
joor^  qoe  le  désespoir  qu*on  affiche  de  voir  célébrer  un  concile  par  nous, 
n*est  pas  seulement  vain  et  fntile,  mais  faux ,  déraisonnable  et  impossibi». 
Ce  n*est  ni  notre  faute  ni  celle  des  cardinaux  de  la  sainte  ^ise  romaine,  si 
l'indiclioD,  la  convocation  et  la  célébration  da  concile  général  «nt  été 
diflfêrées*  Gela  fient  du  fnalbeor  des  temps  ,  qui ,  dès  le  ponliic«t 
d*Alexaiidre  Vf,  D*a  pas  discontinoé  en  Italie,  et  de  la  néoessilé  de  reeo«p- 
vrer  les  terres  de  l'Eglise  et  d*ea  rétablir  les  dnrits;  car  notre  résolution  a 
toujours  été  bien  prompte  et  bien  intense  pour  la  eâébration  d»  concile. 
Que  les  auteurs  de  cette  calomnie  déposent  donc  leur  esprit  de  défiance,  et , 
rentrés  en  eux-mêmes,  qu'ils  oesient  de  mordre  le  pasteur  el  le  pke  de 
leurs  âmes;  qu^ils  cessent  aussi  de  calomnitr  leurs  frè^,  les  cardinaux  de 
la  sainte  ^lise  romaine. 

Que  s'ils  ont  si  ardemment  à  cœur  de  se  poser  les  chefs  et  les  auteurs 
d'un  concile  général ,  qu'ils  apprennent  auparavant  ce  qu'il  faut  faire  ponr 
cela;  qu'ils  consultent  les  vies  des  saints  Pères  cl  des  Pontifes  romains; 
qu'ils  considèrent  l'ancienne  manière  d'indiquer,  de  convoquer  el  de  célé- 
brer les  conciles  œcuméniques;  qu'ils  recourent  à  la  tradition  et  aux  luis 
établies  à  ce  sujet.  Ils  verront  que  le  droit  en  appartient  aux  seuls  Pontifes 
romains,  el  que  ceux  qu'on  a  assemblés  d'une  autre  manière  ont  été  rejeter. 

Le  decrel  du  concile  de  Constance,  qu'ils  citent  contre  nous,  n'a  point 
été  en  usage  depuis  quatre-vingts  ans  qu'il  est  fait;  et  quand  même  il  aurait 
été  observé,  nous  avons  pu,  selon  le  témoignage  d'Eugène  IV  et  des  saints 
canons,  n'j  point  avoir  égard  ;  et  ce  qui  est  plus  fort,  tant  qu'il  existait  un 
empêchement  légitime ,  il  est  plus  certain  que  la  certitude  même  que  le 
décret  n'avait  pas  lieu. 

Quant  au  fOBU  et  au  serment  qu'ils  nous  objeelent,  nous  aurions  pu,  de 
droit,  les  transgresser  pour  les  causes  susdites;  mais,  de  fait,  nous  ne  les 
avons  point  transgressés,  puisque,  retenus  par  un  empêchement  légitime, 
nous  ne  pouvions  point  Tobserver.  Enfin;  comme  le  vmu  et  le  serment, 
quant  à  la  matière,  regardent  le  fbr  de  fat  conscience,  et  que  Féquité cano- 
nique admet  toujours  la  purgatîoo  du  retard,  qu'ils  cessent  donc  de  nous 
reprocher,  et  à  nos  frères,  une  négligence  qui  n'a  point  existé,  et  qui , 
fAt-elle  réelle,  pourrait  être  imputée  à  eux,  qui  sont deflwnrés  avec  notre 
prédécesseur  Alexandre  et  avec  nous. 
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Si,  comme  disent  les  prophètes,  ils  exercent  leurs  langues  à  mentir;  si , 
cunlre  le  précepte  divin,  ils  maudissent  le  prince  de  leur  peuple,  en  lui 
imputant  des  crimes  atroces,  notoires,  suivant  eux,  et  qui  scandalisent 
tonte  l'Eglise;  s'ils  ajoutent  que,  sur  la  négligence  des  autres  cardinaux  ,  le 
droit  de  convoquer  le  concile  leur  est  dévolu,  nous  ne  nous  en  étonnons 
pas,  puisque,  selon  le  témoignage  de  saint  Jérôme,  quand  les  scbismatiques 
se  doutent  que  leur  cause  va  être  condamnée,  ils  ont  recours  aux  outrages. 
Ouc  ces  cardinaux,  qui  ne  le  sont  que  de  nom,  et  qui,  en  elTel ,  semblables 
à  Datban,  Abiron,  Acace  et  Dioscore,  sont  des  enfants  de  ténèbres,  qu'ils 
disent  donc  s'il  n'appartient  pas  au  souverain  Pontife  d'assembler  le  concile 
général ,  lors  même  qu'il  est  question  de  sa  propre  cause?  Outre  les  anciens 
canons,  qo'ils  lisent  encore  les  actes  du  concile  de  Constance,  sur  lequel  ils 
i'appaient  principalement»  afin  que,  comme  tes  Juifs,  ils  trouvent  leor 
condamnation  dans  leurs  propres  livres.  Ils  verront  que  lean  XXII  con- 
foqua  lui-même  ce  concile»  quoiqu'on  7  dût  traiter  de  ses  propres  affaires. 

Après  d*aotrcs  remarques  sir  les  inoonvénienls  da  temps  at  do  lien  de 
ea  prétendu  condie  de  Pise,  après  les  peines  d^ioommnnlcatlon  et  dinterdit 
contre  les  personnes  et  les  llrâi  de  cette  assemblée  sehismatîqne,  le  pape 
Julm  déclare  que,  Toulsnt  réaliser  sa  bonne  intention ,  eslirper  les  restes 
des  anciennes  hérésies,  étouffer  le  nonvean  schisme  qui  menace  l'Elise, 
réformer  les  mœurs  dm  ecclésiastiques  et  des  séculiers,  qui,  de  droit  ou 
de  coutume,  sont  soumis  è  la  juridiction  dm  conciles;  prévenir  les  oml- 
heurs  des  guerres,  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  allier  la  paii  et 
la  justice ,  réunir  les  fidèles  entre  eui  et  les  porter  à  une  expédition  contre 
les  ennemis  de  la  religion ,  il  annonce,  convoque,  indique  et  ordonne,  par 
raotorilé  de  Dieu  tout-puissant ,  et  celle  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul , 
qu'il  exerce  en  terre,  de  l'avis  et  du  consentement  des  cardinaux,  un  concile 
œcuménique,  universel  et  général,  pour,  le  dix-neuf  avril  1512,  être 
commencé,  ensuite  célébré  et  terminé  à  Rome,  patrie  commune  des  chré- 
tiens, dans  l'éi^Iise  de  Latran,  où  Dieu  a  établi  le  Siège  de  saint  Pierre. 
Donné  à  Rome,  auprès  de  Saint^Pierre,  le  dix-huilième  de  juillet  1511. 

Après  cette  bulle  de  convocation,  le  cardinal  Farnèse  lut  les  deux  de 
prorogation,  et  une  autre  par  laquelle  le  Pape  ordonnait  qu'on  célébrât 
tous  les  jours  des  messes  dans  tontes  les  églises  de  Rome,  pour  attirer  les 
gràœs  du  Seigneur  sur  le  concile,  et  accordait  des  indulgences  li  ce  sujet. 
On  lut  aussi  le  canon  du  onzième  concile  de  Tolède,  qui  recommande  la 
modestie,  le  silence  ci  l'nnion  ;  et  l'on  déclara  que,  si  quelqu'un  n'était  pas 
placé  dans  son  rang , Ce  serait  sans  préjudice  de  ses  droits* 

Enfin  l'on  nomma  les  officiers  du  concile.  Premièrement,  Constantin 
Gonmiat ,  doc  de  Macédoine  et  prince  d'Acbaïe ,  qui  possédait  quelques 
terres  dans  le  liontfemt,  fot  choisi  pour  être  le  gardien  général  du  con- 
cile, conjoinlement  avec  h»  conservateurs  de  Rome  et  les  officieux  romaine. 
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Les  cfaefalien  de  Rhodes  o»  de  Seint-Jean  de  léraielen  coffflBi'le  gerde 
penoooelle  de  Pape.  Oo  nomma  »«sai  qvMre  Dotiûni  e^toU^iMBrfOiir 
atoir  soin  de  recoeniir  ee  ^ii'od  écrireit  et  ce  qu'on  ligneMit  ;  ils  tfMenl 
sons  enx  qnelio  leeréCairea.  Il  y  avait  en  entre  deox  aotm  teoiélaiim» 
qnaire  acrotateore  des  suffrage»»  trou  procoreon  et  cinq  naltaes  dm  eéré» 
Booies.  La  eédale  de  ces  nemîneiiona  eyant  éié4oo,  le  cardinal  Vannèse 
demanda  h  Ions  les  Pères  alla  en  agréaient  le  contenu  t  low  )*airéèf4Dl-« 
sans  exception.  Alors  les  officievs  présents  finenl  Serment  aux  piede^do  Pape , 
et  les  absents  entre  les  mains  du  cardinaVévéqoe  d'Ostie,  camérîer  de 
l  Eglise  romaine.  Ainsi  finit  la  première  session. 

La  seconde  se  tint  le  dix-seplième  de  mai;  le  Pape  y  présida  comme  à 
la  première.  Il  s'y  trouva  seize  cardinaux,  qualrc-vingl-scpl  tant  arche- 
vêques quevêques,  deux  abbés  et  quatre  chefs  d'ordre.  La  messe  fulcélé* 
bree  jiar  Thomas,  cardinal-prêtre  de  SairU-Marc-des-MonIs. 

Thomas  de  Vio  Cajétan  ,  général  des  Dominicains,  prêcha  sur  ces 
paroles  de  saint  Jean  dans  l'Apocalypse  :  J  ai  vu  la  cité  sainte,  la  nouvelle 
Jérusalem,  descendant  du  ciel  (1).  J'ai  vu  la  cité,  dil^il,  je  l'ai  vue  sainte, 
je  l'ai  vue  Jérusalem ,  je  l'ai  vue  nouvelle  et  descendant  du  ciel.  Quelle  est 
celte  cité  que  Jean  a  vue?  que,  sous  diverses  figures  et  allégories,  le  maître 
a  révélée  au  disciple,  le  Christ  à  l'apôtre,  l'Ësprit-Saint  à  l'évangéliste  et 
au  prophète  ?  Ce  n'est  autre  que  la  cité  de  la  république  ebrétienne,  en?i- 
ronnée  et  défendue,  non  par  un  rempart  terrestre,  par  des  murailles  ca* 
dnqoes,  mais  par  la  multitude  iooombrable  de  sea  eiteyena.  Elle  a  tout  ce 
qui  ooostitne  une  république  parfaite  ;  elle  propage  le  genre  humain  par 
le  sacrement  de  mariage;  elle  engendre  des  enfants  à  Dieu  par  le  baptême, 
les  nourrit  par  la  communion  du  eorps  de  Jésus^iabrist,  les  fortifie  par  la 
▼ertn  de  TEsprit-Saiot,  les  ret et  de  son  autorité  et  de  sa  poissanee  par  tes 
ordres  ecclésiastiques,  tes  guérit  de  leurs  cbntes  par  le  sacrement  de  péni» 
tenoe,  et  achève  de  les  puriBer  par  Tonetion  des  aaaladea.  Elle  a,  de  ph», 
des  apdtrcs,  des  évangéllstea,  des  prophètes^  des  pasteurs,  des  docteurs, 
des  martyrs»  les  divers  dons  de  rE^I-Satni|  la  pniasanoe  de  fermer  et 
de  rouvrir  le  eiel ,  en  sorte  qoe  ce  qu'elle  fie  ou  déUe  sur  la  terré  soit  lié  ou 
délié  dans  les  cieoz.  Elle  a  les  rérélaAions  et  la  protection  des  anges,  avec 
lesquels  ello  ne  fait  qn*«ne  mémo  société  i  en  sorte  que  ses  habitants  ne  sont 
plus  des  étrangers  on  des  passants,  mais  les  concitoyens  des  saints,  mais  la 
famille  de  Bien,  mais  les  membres  dn  Christ,  et  tellement  membres  d*un 
même  corps  mystique,  qu'ils  sont  membres  les  uns  à  l'égard  des  autres  et 
se  chérissent  par  une  communion  mutuelle.  Eoûn  dans  celte  cité,  où  tous 
sont  héritiers  de  Dieu ,  cohéritiers  de  Jésus-Christ ,  tout  se  rapporte  à  Dieu 
même,  comme  à  la  0o  propre  du  genre  cbrélien.  Par  là  même  elle  est 

« 

(I)  \poc.,  21. 
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nhitea  taiaie  ptr  la  vérité  qu'elle  contenre  sans  Ucbe,  teinte  par  la  ebarité 
qai  roeit  au  Cbriit  et  le  Christ  à  elle;  en  ierleqo*iI  denevre  avec  elle  tuas 
les  jouit  jusqu'à  la  fin  do  nonde. 

C'est  Jérosalem,  cilé  de  la  paix.  Comme  dit  saint  Augostin,  la  paix, 
c'est  la  tranquillité  de  l'ordre.  Toul  y  tend,  tout  y  aspire.  Mais  elle  vient  de 
Dieu  seul,  raais  elle  vient  de  Jésus-Chrisl  qui  l'a  donnée  h  son  Eglise,  non 
telle  que  le  monde  la  donne,  mais  une  paix  qui  est  ic  lien  de  1  amour,  la 
tranqnillilé  de  l'âme,  la  simplicité  de  cœur,  la  pariicipaiion  de  la  divinité. 
Paix  nouvelle,  nouvelle  Jérusalem,  homme  nouveau,  loi  nouvelle,  éta- 
blie dune  nouvelle  manière,  par  un  Dieu-horame ,  un  homme-Dieu, 
attaché  à  la  croix,  et  des  apôtres  ignorants,  qui  convertissent  le  monde 
entier.  Aussi  descend-elle  du  ciel.  Dieu  y  a  constitué  un  gouvernemcnl 
semblable  à  celui  de  la  république  célc»le,  non  le  gouvernement  de  tous  ou 
de  plusieurs,  mais  d'un  seul. 

Faisant  l'applicalion  de  ces  caractères  è  l'assemblée  schismalique  de  Pise, 
il  fait  voir  qu'au  lieu  d'clre  la  cilé  sainte,  la  nouvelle  Jérusalem*  c'est 
plulûl  la  tour  de  Babel,  ia  cité  de  U  eoufosion,  non  pas  descendue,  mais 
tombée  du  ciel  comae  les  anges  déserteurs;  enfin  il  exhorte  le  concile  et  le 
Pape  à  mettre  tout  en  cBum  pour  extirper  ce  niai  (1). 

Après  ce  discours,  uo  seevélaire  du  Pape  monta  dans  la  tribune  et  lut 
l'acte  d'alliance  faite  entre  sa  Sainteté  el  Henri  Vill,  roi  d'Angkterrt. 
Easotte  Thomas  Phédra,  biUiolliécaîra  du  Pape  et  un  des  secrélairea  du 
concile  y  lut  aussi  les  lettres  putentei  de  Ferdinand,  lei  d'Aragon,  par  ks<> 
quelles  il  établissait,  tant  en  son  nom  qu'en  oslni  de  Jeanne,  reine  de 
CastUle,  sa  fille,  pour  procureur  spécbl  toochaot  les  affaires  do  concile, 
Jértoe  de  Vie,  son  ambassadeur  ordinaire  auprès  du  Pape,  Cas  lettres 
patentes  sont  datées  de  Borges,  le  deui  décembre  de  l'année  précédente 
1511.  Toutes  ces  pièces  étant  lues  ,  rèvangile  chanté  par  le  cardinal 
d'Aragon,  ainsi  que  Thf mue  du  Saint-Esprit,  l'arcbevéque  deSpalatro, 
Bernard  Zane,  lut  à  haute  voix ,  par  ordre  du  Pape,  une  bulle  du  seize 
avril  1512,  par  laquelle  Jules  11,  avec  l'approbation  du  concile,  condamna 
tout  ce  qui  avait  été  fait  ou  pouvait  se  faire  par  rassemliloc  des  schisraa- 
liques,  soit  à  Pise,  à  Milan,  à  Verceil  ou  ailleurs,  et  confirma,  au  con- 
traire, de  nouveau,  toul  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'alors  pour  et  dans  le 
concile  général  de  Latran.  Les  oillciers  du  concile  demandèrent  à  tous  les 
Pères,  qui  étaient  au  nombre  de  cent  deux,  s'ils  agréaient  le  contenu  de 
la  bulle;  tous  répondirent  :  Placet.  La  troisième  sc.ss.ion  fut  renvoyée  au 
trois  novembre,  tant  à  cause  des  grandes  chaleurs  de  l'eié,  que  pour  donner 
plus  de  temps  à  ceux  qui  n'étaient  pas  encore  arrivés,  et  particulièrement  à 
l'ambassadeur  de  l'empereur  Maximiiieo,  levéque  de  GurcJc,  que  l'un  j 
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alicndail.  Après  qu'on  cul  cbanlé  le  Te  Dcum,  le  Pape  bénit  les  assistants 
par  le  si^^ne  de  la  croix,  comme  pour  les  congédier. 

Dans  l'intervalle  de  la  seconde  session  à  la  troisième,  le  roi  de  France, 
iujlt'ur  du  schisme  et  du  conciliabule  de  Pise,  n'éprouva  que  des  revers  : 
les  Français  furent  obligés  d'évacuer  Bologne,  Milmi,  Gênes  el  enfin  toute 
litdlie;  les  Suisses  vinrent  au  secours  du  Pape,  ncn  avec  six  mille  hommes, 
comme  ils  avaient  promis,  mais  avec  vingi-tjualre  mille,  conduits  par  It 
cardinal  Schinner,  évêque  de  Sion  en  Valais.  Les  villes  italiennes,  déli- 
vrées des  Français,  font  leur  soumission  h  Jules  11;  les  Medicis  rentrent 
à  Florence;  les  princes  de  l'Europe  envoient  l'un  après  l'autre  leurs  ambas- 
sadeurs Ml  concile  général  de  Lairan  ;  et,  de  ses  efforts  impies  pour  diviser 
l'Eglise  par  on  schisme,  Louis  XII  ne  reeneille  que  la  honleei  le  ridicule. 

La  troisième  session  du  cinquième  concile  général  de  Lalran  eut  lieu, 
nvn  le  trois  novembre,  comme  elle  avait  été  annoncée,  mais  le  trois  dé- 
cembre. La  cause  de  ce  relard  furent  des  maladies  contagieuses  qui  régnèrent 
pendant  Tété,  et  qni  emportèrent  ploaieur»  personnes  îlloslres,  entre  antres 
rarcberéque  d'Avignon  et  celui  deR^io,  tous  deux  d'un  mérite  distingué 
et  également  recommandabtes  par  leur  piété  et  leur  érudition.  A  celle  ses- 
sion, présidée  par  le  Pkpe,  se  trouvèrent  cinq  cardinaux-évéqnes,  nenf  car- 
dinaux-prêtres, trois  cardinaux-diacres,  deux  patriaicbes,  quatre>vingt- 
dome  tant  archevêques  qu'évêques,  deux  abbés,  quatre  généraux  d'ordre., 
les  ambassadeurs  de  rempereur  Maximilien  et  dn  roi  d*£spagne,  La  messe 
fol  célébrée  par  le  cardinal-évêque  de  Préneste. 

Alexis,  évêque  de  Melfi ,  prêcha  sur  Tunité  de  TEglîse,  non  pas  précisé- 
ment sur  l'unité  visible  de  son  gouvernement,  mais  sur  celle  unité  invisible, 
intime,  profonde,  vivante,  unité  d  esprit,  d'âme,  de  vie,  d'action,  dont  la 
Source  el  le  modèle  est  Dieu  même  :  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit  :  Unité 
trinc,  Trinité  une,  qui  crée  l'iiomme  dès  l'origine  par  une  opération  com- 
mune :  Faisons  l'homme  à  notre  image  el  à  notre  ressemblance  :  Unité 
trine,  Trinité  unitive,  qui  se  manifeste  de  nouveau  lorsque  le  Fils  incarné 
régénère  l'homme  dans  les  eaux  du  Jourdain.  Unité  divine  que  le  Christ 
demande  pour  ses  disciples  :  Faites,  ô  Père,  qu'ils  soient  un  comme  nows 
sommes  un.  Aussi,  nous  dit  saint  Luc,  le  cœur  de  la  multitude  était  on  et 
l'àme  était  une.  Unité  qui  se  manifestée!  agit  dans  tes  conciles.  Du  concile 
de  la  province,  les  affaires  plus  importantes  sont  déférées  au  chef  suprême, 
qui ,  entouré  des  plus  doctes  et  des  plus  experts  de  toute  l'Eglise,  et  embras- 
sant dans  sa  vue  comme  dans  sa  charité  tout  le  genre  humain ,  approuve, 
confirme,  modifie,  annule,  condamne,  avec  une  autorité  qui  réjouit  les 
bons,  terrifie  les  méchants,  surmonte  tous  les  obstacles.  Ainsi  Urbain  il,  à 
la  tête  d'un  concile,  transporta  presque  tout  rOccident  en  Asie,  récupéra, 
avec  une  gloire  immense,  les  églises  d'Antioche  et  de  lérnsalein,  avec 
d*anlres  illustres  cités  et  même  des  royaumes.  Les  pontifes  suivants  uot  opéré 
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(ks  prodiges  sembWet  poar  la  défimie  de  la  cbrétieirté  oontre  les  infidèle». 
Ils  ont  contraint  des  empereurs  égarés  et  rebelles  k  TeiMff  demander  pardon 
an  pied  du  trône  apostolique. 

Remontez  plus  baul  :  de  saiiil  Pierre  à  Miltiade  ,  vous  voyez  ireiile-lrois 
pontifes,  domplanl  i'empire  romain  el  le  resie  du  monde  par  leur  vertu  , 
leur  sang  el  leur  martyre  :  leurs  successeurs  aprivoisanl  les  nations  les  plus 
foroies,  les  (iullis,  les  Vandales,  les  Lombards,  et  en  faisant  des  enfants 
soumis  de  l'Eglise.  Après  ces  merveilles,  qu'on  vienne  nous  vanter  encore 
Zoroastre,  ou  Trismégiste,  ou  Pisislrale,  ou  Ljcurgue,  ou  Solon ,  ou 
Numa ,  ou  d'autres. 

Tel  est  le  fond  remarquable  du  discours  de  Tévèque  de  Metfi ,  mais  qu'ooe 
indisposition  corporelle  ne  lai  permit  pas  de  développer  avec  toute  la  vigueur 
et  la  clarté  désirables.  Il  en  concluait  que  le  pape  Jules  II  et  le  concile  œcu- 
ménique de  Latran  devaient  s'armer  de  cette  foi  vive  et  de  cet  indorapiable 
courage  pour  réprimer  le  mal  et  faire  le  bien  (1). 

On  cbanla  ensuite,  comme  à  Tordinaire,  les  litanies,  les  oraisons,  le 
Kent  CmUorf  révangile  :  jhm  le  bon  pattmÊr.  Après  quoi  un  secrétaire 
du  ooncile  monta  dans  la  tribune  et  lut  les  pleina-pouvoirs  donnes  par  Vta^ 
pereur  Haximilîen  à  Mathieu,  évéque  de  Gurck,  pour,  en  son  nom,  réfo- 
quer  toot  ce  qui  s'était  fait  en  France,  à  Tours ,  ensuite  è  Pise,  et  adhérer 
pleinement  ao  concile  de  Latran.  Après  cette  lecture,  l'évéque  de  Gurek 
lut  lni*ménie  Tacte  de  réfocation  et  d'adhésion  dans  toutes  les  formes ,  et 
alla  baiser  les  pieds  du  Pipe,  accompagné  d'Albert  de  Garpi ,  ambassadeur 
ordinaire  de  l'empereur.  L'éféque  de  Gurck  fut  élevé  è  la  dignité  decardinal. 

L'empereur  Masimilien  et  le  roi  Louis  XII  avaient  tenté  d'abord  d'en- 
traîner dans  le  schisme  du  conciliabule  de  Pise,  le  roi  de  Danemarck  et  de 
Norwège,  ainsi  que  celui  d'Kcosse.  Mais  le  premier  répondit  aux  deux 
tentateurs  qu'il  ne  ferait  quoi  (jue  ce  fût,  sans  consulter  auparavant  le  Pape, 
vrai  régulateur  des  conciles.  Le  roi  d'Ecosse  répondit  qu'il  ne  ferait  ni  plus 
ni  moins  que  le  roi  de  Danemarck,  son  oncle.  Ils  envoyèrent  donc  l'un  et 
l'autre  des  ambassadeurs  à  Jules  II,  pour  adbércr  publiquement,  avec  tous 
leurs  évêques,  à  tout  ce  qui  s'était  fait  el  se  ferait  au  concile  de  Latran.  Les 
ambassadeurs  de  Jean,  roi  de  Danemarck  et  de  Norwège,  au  nombre  de 
trois,  arrivèrent  à  Rome  dès  le  mois  d'août  de  celle  année  1512,  el  rem- 
plirent tidèlemerit  leur  mission.  Ils  annoncèrent  même  que,  par  les  bons 
uffîces  do  roi ,  leur  maître ,  le  prince  des  Moscovites  et  l'empereur  des 
Tarlares  se  disposaient  à  donner  leur  adhésion  au  concile  indiqué  par  le 
Pape,  et  à  demander  d'être  admis  dans  la  réformation  du  monde  et  de 
r£glîse.  Jules  II,  dans  sa  répense  aux  ambassadeurs,  donna  de  grande 
éloges  aux  rois  de  danemarck  et  d*£msse ,  au  prince  des  Moscovites  et 
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aux  autres  (1).  Certes,  voilà  des  faits  aussi  curieux  que  peu  connue. 

Ce  bel  exemfîle  fil  impression  sur  l'empereur  d'Allemagne.  Il  Uni  plo- 
sienrs  assemblées  d'evèqnes  et  de  seigneurs  :  Caropècbe ,  nonce  du  Pape  , 
s'y  trouvait,  ainsi  qu'nn  prétendu  nonce  du  prétendu  concile  de  Pise.  Dans 
ces  diètes,  on  révo(|na  tout  ce  qu'on  avait  fait  en  faveur  des  schismatiques . 
et  l'on  adliéra  publicjuemcnt  nu  concile  indiqué  par  le  Pape.  L'évtNjue  de 
Gurck  fut  envoyé  pour  faire  solennellement  celte  révocalion  el  celle  adbésior» 
au  nom  de  l'empereur  el  de  l'empire,  devant  le  pape  Jules  II  el  dans  le 
concile  de  Latran.  Il  fui  reçu  dans  les  étals  de  l'Eglise  avec  les  plus  grandi 
honneurs,  el  remplit  sa  mission  de  la  manière  que  nous  avons  vu  (2). 

Ensuite,  comme  il  y  avait  on  grand  nombre  de  députés,  de  princes  et  de 
prélats  absents ,  qui  demandaient  à  présenter  leurs  commissions  au  Pape 
dam  le  concile  même,  le  promoteur  fit  citer  par  trois  fois  tous  les  prélats 
qui  avaient  été  appelés  au  concile,  et  pria  le  Pape  de  procéder  contre  ceux 
qui  négligeaieni  de  s'y  rendre.  La  Papedit  qu'il  répondrait  dans  la  session 
suivante.  Alors  comparurent  es  grand  nomlmlea  dépotés  des  évéq«es-de 
Pologne,  de  Hongrie,  de  BaBemarek,  d'fiapegoe,  d'ilalie  et  de  Immcoiip 
d'autres  nations,  qui  jurèrent  sur  Tâme  de  «eux  qoi  les  eafo|»ieBt,  qu'ils 
étaient  on  légitinement  on  jostement  esipéchés.  Le  Pspe»  tyiat  eotend* 
leurs  raisons,  admit  leurs  excuses  (Sj, 

Tontes  les  nations  ebrétienues  se  tfouvaieut  ainsi  dMois  itprésentées  an 
dnquiàme  eoncile  eeeuaénique  de  Litrau ,  «ueepté  la  Frtucu,  éi  moins  en 
grande  partie.  A  oette  unammilé  des  rois  et  des  peuples  cbféûeus,  ptiésidéo 
par  le  Pape ,  le  roi  Louis XII ,  conduite  qui  ne  fait  guèn  hooneur  ni  4  son 
ialelligence  ni  i  son  caractère,  préIMt  opiniJtIrément  le  schisme  hoBteox 
et  ddieulede  quatre  cardinaux  déserteurs,  qui,  sifflés  à  Pise,  sifflés  à  Milan , 
sifflés  à  Verceil ,  sifflés  dans  toute  litalic,  venaient  à  JUyon,  avec  une  en- 
seigne tbé&trale  de  concile  œcuménique,  conlinuer  leur  farce  sacrilège.  La 
reine  de  France,  Anne  de  Bretagne,  était  loin  d'y  donner  son  approbation  : 
elle  avait  plus  de  sens  que  le  roi  et  son  conseil.  La  Bretagne,  son  ducbé 
béréditairc,  ne  prit  aucune  pari  au  scbisme.  Nous  avons  même  vu  le  car- 
dinal de  Nantes  perdre  tous  ses  biens  par  la  tyrannie  de  Louis  XII,  plutùl 
que  de  manquer  à  son  devoir  de  prinoe  de  l'Eglise.  Aussi  le  Pape  sut-il 
cendre  justice  aux  fidèles  Bretons. 

Dès  le  treize  août  de  celte  année  1512,  de  l'avis  du  sacré  collège,  le  pape 
Jules  II  condamna  de  nouveau  les  ci-devant  cardinaux  Bernardin  Carvajal, 
Guillaume  Briçonnet,  René  de  Pcie ,  Frédéric  de  Sévérin,  cassa,  réprouva, 
annula  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  ou  pourraient  faire  dans  leur  conciliabule 
de  Pise ,  de  Milan,  de  Lyon  on  d'ailleurs;  el  comme  c'était  le  roi  de  France , 
avec  plusieurs  prélats  frangais,  qui  soutenait  om  ssliismatiqnes  dans  leur 

(1)  RajnaM,  1912,  s.  œ«l.^(2)  lUI.,  ».  864)4.-.(B)  AU.» o. 


Digitized  by  Google 


SIS  BI9T01BB  VMIVBKfBLLB  [Livre  83. 

MBMdtleiMe  rcbelliaa,  le  Pape  jeta  l'iDlerdit  ccclés»sliqae  sur  tout  k 
rojaoïne,  bormis  la  Bretagne;  et  coBuoe  la  tille  de  Lyun,  devenue,  sans 
doute  OMigré  elle,  le  foyer  du  sdiinne,  attirait  une  multitude  d'étrangers 
par  ses  foires,  le  pape  Jules  11  la  soumit  nominativement  à  l'interdit,  et 
transféra  ses  foires  à  Genève,  avec  toutes  leurs  franchises  :  ce  qui,  étant 
reçQ  par  (eûtes  les  nations  cbréliennes,  devenait  pour  Lyun  un  chàliment 
bien  cuttsidérable.  Et  de  fait,  toutes  ces  dispusiùons  de  ia  bulle  du  treize 
août  ayant  été  lues  dans  la  troisième  session  du  concile  général  de  Lalran, 
}  furent  approuvées  à  l'unanimilé  par  tous  tes  Pères,  qui  étaient  au  nombre 
de  cent  vingt  (1). 

Vers  ce  temps ,  l'on  vit  arriver  à  Rome  le  prince  Henri ,  fils  <l'Al[)honse, 
roi  de  Congo  en  Afrique.  Le  père  avait  reçu  le  baptême  en  1491,  par  les 
soins  des  Portugais,  qui  découvrirent  ce  royaume  en  1484.  Douze  mission- 
naires y  furent  envoyés  en  1510 1  pour  augmenter  les  progrès  de  la  foi 
cbrélieime.  Le  prince  Henri,  ayant  achevé  son  éducation  en  Portugal,  vint 
donc  à  Rome ,  au  nom  de  son  père ,  rendre  ses  hommages  au  chef  de  TEglise 
isalholique.  Son  père  Tavait  chargé  d'une  lettre  où  il  racontait  au  Pape  sa 
conversion  et  celle  de  son  royaume.  Le  roi  Alphonse  de  Congo  fol  on 
chrétien  fervent  :  dans  une  occasion ,  n'ayant  avec  lui  quelrente-sii  hommes, 
il  défit,  en  invoquant  le  nom  de  Jésus-Christ,  une  armée  immeme  d'infi- 
dèles. Il  fit  pendant  cinquante  ans  le  bonheur  de  son  royaume,  dont  il  était 
le  modèle  el  Tapdlre  par  ses  vertus  (2). 

La  quatrième  session  eut  lieu  le  dix  du  même  mois  de  décembre  1512. 
Afee  le  Pape,  qui  présidait,  il  s'y  trouva  dnq  cardinanx-évéques,  dix 
eafdinaux-prétres,  dont  deux  Francis,  quatre  cardinaux-diacres,  quatre- 
vingt-dix-sept  archevêques  et  évéques ,  quatre  abbés ,  quatre  généraux 
d*ordres  :  parmi  les  ambassadeurs  étaient  ceux  de  la  Suisse.  La  messe  du 
Saint-Esprit  fut  chantée  par  Nicolas  de  Flisqoe,  cardinal-prfttre. 
.  Le  discours  fut  fait  par  Christophe  Marcel ,  noble  vénitien  et  notaire 
apostolique.  Il  parla  de  l'office  du  prince,  pour  bien  constituer  et  gouverner 
la  cité.  11  est  nécessaire  d'en  parler,  dit-il,  dans  les  temps  où  la  très^saînte 
république  chrétienne  paraît  extrêmement  troublée  par  la  confusion  diverse 
des  citoyens.  Ce  n'est  pas,  très-saint-Père,  pour  vous  apprendre  quelque 
chose  que  vous  n'ayez  pas  encore  fait,  mais  pour  que  chacun  apprenne  d« 
votre  exemple  ce  qu'il  doit  faire.  D'après  tous  les  philosophes ,  la  meilleure 
des  républiques  est  celle  qui  est  gouvernée  par  un  seul  prince,  habile  et 
vertueux  :  vertueux ,  pour  donner  l'exemple  à  tout  le  monde;  habile,  pour 
rfiiriger  tout  au  bien  public. 

Après  le  discours  et  les  prières  accoutumées,  on  lui  la  procuration  de 
fambassadeur  de  Venise.  Ensuite  le  pape  Jules  II  fit  lire  les  lettres  patentes 
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du  roi  Luuis  XI  pour  la  révocation  de  la  pragmatique  sanction,  et  décerna 
un  inoniloirc  contre  ceux  qui  prétendaient  la  soutenir ,  c'est-à-dire  les  pré- 
lats et  les  seigneurs  de  France  et  ses  parlements,  leur  donnant  terme  de 
deux  mois  pour  venir  défendre  leur  cause  et  empêcher  l'abrogation  de  la 
pragmatique.  On  lut  ensuite  les  lettres  que  le  pape  Jules  II  avait  données 
depuis  long-temps  pour  la  réforme  générale  des  officiers  de  la  cour  romaine 
et  de  leurs  exaction?.  Le  Pape  renouvela  et  confirma  ces  lettres  dans  le 
concile;  mais  il  voulut  qu'il  y  eût  une  commission  nommée  parmi  les  Pères 
pour  examiner  l'affaire  en  détail  et  en  faire  le  rapport,  ainsi  que  pour  la 
prigmalique  sanction  de  France.  Le  Pape  indiqua  la  cinquième  session 
pour  le  seize  février  de  l'aonêe  suivante  1513  (1). 

£lle  se  tint  en  effel  ce  jour-là;  mais  Jules  11,  étanl  tombé  malade,  ne 
put  y  assister  :  le  cardinal-évéqoe  d'Ostie  présida  en  sa  place.  Alphonse, 
patriarche  d'Ânliocbe,  célébra  la  messe  du  Saint-Esprit.  Les  Pères  étaient 
au  nombre  de  eent  dix.  L'arcbevcque  de  Siponto  dans  le  royaume  de  Naples 
fil  le  diseours,  où  il  releta  ratUîtèdo  eoncile  général,  la  prudence  et  la 
magnanimité  de  Jules  II  qni  arait  procnré  eelol  de  Latran,  et  ce  qa*il 
restait  à  faire  pour  atteindre  le  bat  qu'on  se  proposait.  Après  tes  prièrei  et 
les  cérémonies  d*osage,  on  lot  les  lettres  de  créance  qoe  présenta  l'amliss- 
sadcnr  de  la  répobliqae  de  Locqnes. 

Joies  II,  la  seconde  année  de  son  pontificat,  1505,  avait  donné  nnê 
bolle  par  laquelle  il  condamnait  de  nullité  Téleetion  d*on  Pape  dans  laquelle 
il  f  aurait  eu  simonie,  soit  en  pitomettanl,  donnant  on  raoevaotde  l'argent , 
des  terres,  des  emplois  ou  des  bénéfices ,  par  soinnème  ou  par  dTanlra,  en 
quelque  manière  que  ce  ftt  ;  soit  que  rélection  eût  été  faite  par  la  voie  des 
deux  tiers  des  cardinaux,  ou  de  tous  unanimement,  ou  par  voie  d'accession 
et  sans  scrutin.  Déclarant  en  outre  un  élu  de  la  sorte  privé  du  cardinalat 
et  de  toute  autre  dignité  ou  bénéfice  qu'il  aurait  possédé  auparavant,  et 
inhabile  à  en  posséder  aucun  dans  la  suite.  Qu'il  serait  tenu  pour  apostat  et 
hérétique.  Qu'il  n'acquerrait  aucun  droit  à  la  papauté,  ni  par  l'intronisation, 
ni  par  aucun  acte  de  sa  part  ni  de  celle  des  cardinaux,  non  plus  que  par  le 
laps  de  temps.  Qoe  ceux  qui  auraient  concouru  à  son  élection  seraient  aussi 
privés  de  toutes  leurs  dignités  et  bénéfices,  si,  dans  un  temps  donné,  ils  ne 
s'unissent  à  ceux  qui  n'auraient  point  eu  de  part  dans  la  simonie,  pour 
procéder  à  une  autre  élection,  et  convoquer  même  un  concile  général,  s'il 
était  expédient  de  le  faire.  Qu'un  ne  serait  pas  scbismatiqne  en  refusant 
d'obéir  à  un  pareil  simoniaqoe,  contre  lequel  il  faudrait  implorer  le  secours 
du  bras  séculier,  pour  l'empêcher  de  s'ingérer  dans  le  gouterneoMnt  de 
l'Eglise,  s'il  voulait  l'entreprendre. 

Cette  bolle  fameuse  Ait  lue  dans  la  ckiquièflMsaiBion  dv-coneilo  cBeonié- 

(l)  KaynaU ,  n.  100.  UUw,  1. 14 ,  oel.  t8-10S. 
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nique  de  Lalran,  avec  une  antre  qui  la  confirmait.  Voici  coomele  vîeaz 

pontiie  s'exprimait  dans  celle  dernière  : 

CunsiJéranl  de  quelle  gravité  el  de  quel  malliciir  seraient  les  élections 
adultérines  des  vicaires  du  Chrisl  en  terre  et  quel  détriment  elles  pourraient 
apporter  à  la  religion  chrétienne,  surtout  dans  ces  tem[>s  si  difficiles,  oà 
toute  la  religion  chrétienne  est  vexée  de  diverses  manières  ; 

Voul.inl,  autant  qu'd  nous  est  permis,  ohvier  aux  artifices  el  aux  em- 
bûches (]e  Satan  ,  ainsi  qu'à  la  présomption  et  à  Tambilion  humaine; 

Atin  que  les  lettres  susdites  soient  d'autant  mieux  observées,  qu'il  sera 
constaté  plus  clairement  qu'elles  ont  été  approuvées  et  reooavelées  après 
une  mûre  et  saine  délibération  du  saint  concile; 

Quoique,  poar  lear  force  et  validité,  elles  n'euasenl  pas  besoin  d'aotre 
approbation; 

liais,  par  surabondance  de  précaution  et  pour  6ier  aux  malinteatioBi;éi 
et  aui  prévaricateurs  tout  aojel  d'oser  de  fraude  el  de  malice,  et  pour 
affermir  ces  lettres  d'autant  mkui  qn'ellet  auroui  été  approuvées  per  uu 
plus  grand  nombre  do  Piret  anmi  distingués  : 

Nous ,  de  Tautorité  et  de  la  plénitude  do  la  puissance  apostoliquo,  ce 
saint  concile  de  Latran  j  donnant  son  approbation,  nous  approuvons  les 
lettres  susdites,  nous  les  renouvelons  dans  tous  leurs  points, décrets, 
peines,  défenses,  et  ordonnons  qu'elles  soient  iuviolaUement  et  irréftuga- 
bicment  observées  è  perpétuité* 

Ces  lettres  apostoliques  ayauit  été  lues,  il  fut  demandé  k  cbacun  des  Pères 
s'il  les  agréait.  Tous  les  agréèrent.  Il  n'y  en  eut  que  cinq  qui  firent  qoel« 
que  observation.  L*évèque  do  Tortooo  dit  qu'il  s'abstciisit  de  voler,  parce 
qu'il  n'était  pas  bien  au  eoorant  de  Taffaire.  Le  second  approuvait  ks  db- 
posiiions  delà  bulle,  mais  non  pas  la  forme.  Le  troisième  pensait  qu'on 
ferait  bien  de  «lodiBer  les  peines.  Les  deux  autres  firent  des  observations 
semblables  sur  des  points  secondaires. 

Depuis  long  temps  on  parlait  de  la  réformalion  de  l'Eglise  dans  son  chef 
et  dans  ses  membres  ;  les  brouillons  en  profitaient  pour  augmenter  le  mal 
au  lieu  de  le  guérir  :  ils  allaient  répétant  que,  tant  que  les  Papes  seraient 
les  maîtres,  jamais  ils  ne  consentiraient  à  celle  réforme  si  nécessaire;  et 
voilà  qu'un  vieux  Pape,  après  avoir  vaincu  tous  ses  ennemis,  surmonté  tous 
1^  obstacles,  niel  bardîmenl  la  main  à  l'œuvre,  commence  tout  d'abord 
par  le  cbef ,  et  par  ce  qu'il  y  a  dans  le  cbef  de  plus  capital  et  de  plus 
délicat,  son  élection.  Et  ce  que  comorauce  un  vieui  Pape,  un  plus  jeune  lo 
continuera ,  d'autres  racbeveront. 

On  lut  enfin  nue  lettre  du  Pape  malade^ où  il  rappelle  les  deux  afibires 
remises  à  des  commissions  spéciales  i  la  réforme  détaillée  de  la  coor 
romaine,  puis  la  discussion  et  .le  jngement  à  intervenir  sur  la  pngmatiqnu 
sanction  de  France.  Et  pour  que  cette  dernièru cause  se  tnHIt  âtec  toute  la 
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mainiile  convenable,  il  voulut  qu'on  cilàl  de  nouveau  les  f.iuteurs  de  la 
pragmatique  à  comparailre  devant  le  Pape  et  le  concile,  afin  d'y  produire 
les  raisons  pourquoi  la  pragmatique  ne  devait  ni  èlre  déclarée  nulle  ni  être 
abrogée.  Tuus  les  Pères ,  sans  exception  ,  approoTèreat  la  proposition 
du  Pape. 

Après  tout ,  on  lut  les  lettres  d'un  grand  nombre  d'évéques  absents,  qui 
exposaient  les  motifs  de  leur  absence  et  nommaient  des  procureurs  pour 
tenir  leur  place.  La  sixième  session  fut  indiquée  pour  le  onzième  d'avril  (1), 

Hais,  dès  le  quatre  février,  le  pape  Jules  II ,  qui  avait  soixanle-dooM 
ans,  fit  venir  auprès  de  son  Ut  de  malade  Paris  des  Grassi,  maître  des 
cérémonies,  et  lui  dit  avec  beaucoup  de  piété  que  la  dissolution  de  son  eorps 
était  proche,  que  déjà  sa  vie  était  entre  les  mains  de  IKeQ ,  qn^il  ne  pensait 
plus  &  la  santé,  mais  que  son  corps  mourrait  dans  peu  et  se  résoudrait  en 
poussière.  Sur  quoi  il  remerciait  Dieu  de  ce  qu'il  obtenait  une  si  bonne 
mort,  telle  que  tout  chrétien  peut  la  désirer,  et  non  une  mort  imprévue  et 
subite,  comme  il  savait  èlre  arrivé  à  beauooap  de  Papes,  qui  furent  enlevés 
si  promptement,  qu'ils  ne  purent  mettre  ordre  ni  i  leurs  affaires,  ni  k  leora 
fhnérailles,  ni  au  salut  de  leur  âme.  Dans  cet  état,  le  vieui  pontife  pria 
lui-même  le  mettre  des  cérémonies,  en  qui  il  avait  toute  oonfiance,  d'avoir 
soin  de  son  corps  qui  allait  mourir,  non  pas  jusqu'à  mettre  trop  de  pompe 
ï  son  enterrement,  il  ne  Tavait  pas  mérité ,  ayant  été  an  trop  grand  pécheur 
pendant  sa  vie,  mais  d'éviter  seutement  une  lésinerie  messéante.  C'est  le 
maître  des  cérémonies  lui-même  qui  nous  apprend  ces  détails  et  les  autres 
qui  suivent. 

Le  surlendemain,  le  Pape  se  trouva  mieux  et  répondit  à  (ouf  d'un  visage 
^M.  il  pria  tous  les  cardinaux  de  tenir  la  cinquième  session  au  jour  indiqué, 
sous  la  présidence  de  leur  doyen,  l'evéque  d'Ostie,  mais  de  n'y  discuter 
que  les  choses  proposées  dans  la  session  précédente.  La  maladie  ayant  em- 
piré, ses  anciennes  sollicitudes  reprirent  à  Jules  II  sur  la  bonne  élection 
de  ses  successeurs  :  c'est  pourquoi,  ne  pouvant  assister  en  personne  à  la 
session  cinquième,  il  y  fil  lire  et  confirmer  par  tout  le  concile  la  bulle  qu'il 
avait  publiée  sur  ce  sujet  dès  le  commencement  de  son  pontificat.  La  session 
eut  lieu  le  seize  février* 

Le  vingt  du  même  mois ,  le  pape  Jules  II  reçut  les  derniers  sacrements 
delà  main  du  cardinal-évêque  d'Ostie,  doyen  du  sacré  collège.  Lematlra 
des  cérémonies  suggéra  au  pontife  malade  de  demander  l'indulgence  plé- 
nière  au  cardinal,  qui  la  loi  accorderait  par  rautorité  apostolique;  ce  qu'il 

fit  aussitôt.  Ensuite  il  communia  trèsHiévotement  sons  les  deux  espèces.  

Le  cardinal  lui  demanda  s'il  voulait  donner  quelques  ordres,  parée  que  tous 
les  cardinanx  étaient  disposés  à  y  obéir;  il  ajouta  que  les  cardinaux  déti- 

(1)  Ubbe,  1. 14, col.  120etMqq. 
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raient  exlréuicmcnt  recevoir  sa  bcncdiclion,  iui  baiser  la  main  el  lui 
tlfujander  pardon. 

Quand  les  cardinaux  furent  arrives,  le  Pape  leur  dit  qu'il  était  à  l'exlré- 
milé  de  la  vie,  que  déjà  ii  voyait  la  raort  :  il  les  priait  d'inlerccder  pour  lui 
auprès  de  Dieu,  parce  qu'il  avait  été  un  grand  pécheur  et  qu'il  n'avait  pas 
gouverné  utilement  l'Eglise,  comme  il  aurait  dû;  qu'ils  fissent  pour  lui, 
après  sa  mort,  ce  qu'on  avait  accoutumé  de  faire  pour  les  autres  Papes, 
même  moins,  comme  étant  pécheur;  mais  qu'ils  célébrassent  rélection  da 
futur  pontife  avec  une  parfaite  intégrité,  soifani  b  bulle  qu'il  avait  publiée 
el  qui  venait  d'être  approuvée  dans  le  concile:  qse  cependant  l'élection  da 
pontife  appartenait,  non  pas  an  concile,  mais  an  collège  des  cardinaux  ; 
chose  décrétée  par  l'autorité  apostolique,  qu'il  voulait  qui  eût  toute  sa 
vigoeor.  Il  voolait  aussi  qoe  les  cardinans  absents  fassent  admis  à  Télec- 
tion,  c'est-lhdire  les  cardinavs  légitimes  et  véritables,  el  non  cens  qoi 
avaient  été  privés  de  lenr  dignité,  ni  les  sebismatiqnet.  Qoant  à  oeuz-d, 
il  dit  absolament  que,  comme  Julien  de  h  Rovè»  et  comme  bomme,  il 
leur  pardonnait  et  leur  remettait  toulcf  lei  injures;  en  effet,  il  ouvrit  la 
main,  les  bénit  et  leur  pardonna,  et  recommanda  de  leur  ISiIre  eonaattra 
celle  disposition  de  sa  pari;  mais  comme  laies  et  pontife,  nous  voulons 
absolument  qu'on  observe  la  justice  et  qu*on  ne  les  admette  d'aucune 
manière,  non-seulement  dans  le  conclave,  mais  pas  même  dans  la  ville; 
car,  à  noire  avis,  la  ville  de  Rome  serait  polluée  par  leur  admission,  encore 
que  le  droit  ne  le  dise  pas. 

Le  Pape  mourant  dit  toutes  ces  choses  en  lalin,  avec  gravité  et  pontifi- 
calement,  parlant  au  pluriel,  comme  en  consistoire.  Puis,  s'exprimant  en 
italien,  il  témoigna  le  désir  que  le  duc  d'Urbin,  son  neveu,  fût  vicaire 
perpétuel  de  Pésaro,  qu'il  avait  conquis  par  son  travail,  par  l'argent  du 
cardinal  de  Mantoue  et  par  raffrction  de  ses  peuples,  d'autant  plus  qu'il 
rendrait  an  cardinal  les  sommes  qui  lui  étaient  dues.  Les  cardinaux  s'y 
accordèrent  tous,  Van  après  l'autre.  Alors  il  leur  recommanda  sa  famille  et 
leur  donna  sa  bénédiction  ;  et  Pape  et  cardinaux  pleuraient.  Jules  II  mourut 
dans  la  nuit  du  vingt  au  vingt-un  février  1513.  Peu  avant  d'expirer,  il 
protesta  d'avoir  éprouvé  dans  son  pontificat  des  sollicitudes  si  poignantes, 
qu'elles  pouvaient  être  comparées  au  martyre.  Il  était  ligé  de  soîzante-donie 
ans,  et  avait  occupé  le  Sainl-Siége  neuf  ans  trois  mois  et  vingt  jours. 

Grand  prince  et  grand  pontife  :  prince,  il  sut  tirer  le  glaive  pour  réduire 
des  vassaui  rebelles,  délivrer  l'Italie  des  étrangers,  et  rendre  i  rEglius 
romaine  son  indépendance  temporelle;  puntife,  il  n'usa  de  tous  ces  avantages 
que  pour  oommencrr  sérieusement  la  réfbrmaiion  de  l'Eglise  dans  son  chef 
et  dans  ses  membres.  Il  est  cependant  un  grave  reproche  qoe  lui  font  les 
Français  et  les  Allemands  :  c*est  d*avoir  été  trop  guerrier.  Effectivement , 
ne  s*esl-il  pas  avisé  de  les  battre,  de  les  renvoyer  chez  eux ,  el  de  vouloir 
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que  la  Italiens  fosMnt  lot  malliis  en  Italie,  et  le  Pontife  romain  h  Rome  ? 
Quelle  idéel 


£!ociion  dn  Léon  X.  YI*"  et  Yll*  sessions  du  conci'e  de  Latran.  Les  Français  buttus  ea 
Italie  par  let  Suittei«  Belle  conduite  de  Léon  X  dana  tiCS  conjonctures.  Progrès  de 
Sélim      Soomiaaioo  de  deim  eaidinenx  icliituialiqaM. 

Les  obsèques  de  Jules  11  clanl  achevées  le  vendredi  quatrième  de  mars, 
la  messe  du  Sainl-Esprit  fut  célébrée  par  le  cardinal  de  Slrigonie,  et  le 
sermon  prononcé  par  l'évêque  de  Castellamare.  Ensuite  les  cardinaux,  au 
nombre  de  vingt-quatre,  entrèrent  processionnelïemenl  dans  le  conclave. 
Les  premiers  jours  lurent  employés  à  pourvoir  au  gouvernement  de  Home, 
el  à  examiner  un  mémoire  des  conclavistes  sur  leurs  privilèges.  Le  jeudi  dix 
mars,  à  la  demande  des  anciens  cardinaux ,  on  lut  la  bulle  de  Jules  II  contre 
rélecUon limoniaque  du  futur  ponlife;  tous,  la  main  sur  TEvangileet  sur 
la  croix,  promirent  de  s'y  conformer.  Le  lendemain  vendredi,  onze  mars, 
huitième  jour  du  conclave,  le  cardinal  Jean  deMédicia  fut  élu  à  l'unanimité, 
et  prit  le  nom  de  Léon  X. 

Né  à  Florence  le  onie  décembre  1475,  il  n*avait  encore  que  lrente>8e(ik 
ans.  Il  était  le  second  fils  de  Laurent  de  Médicis,  surnommé  le  Magnifique  ; 
il  eut  pour  maîtres  Blardla  Ficin,  Pic  de  la  Mirandole,  Ange  Politien  el 
les  antres  savants  de  cette  époque;  il  étudia  trois  ans  la  théologie  et  te  droit 
canon  i  rnniversité  de  Pise,  el  fut  reçu  docteur  en  droit.  Il  reçut  la  tonsure 
à  sept  ans;  à  qoatorieans,  U  fol  nommé  cardinal  par  Innocent  VIII,  mais 
à  condition  qtt*il  n*en  porterait  les  insignes  qu'après  trots  ans  d*étude8  en 
théologie.  Sons  le  pontificat  d'Alexandre  VI,  il  fit  un  voyage  littéraire  dans 
nne  grande  partie  de  rEorope;  revenu  à  Rome,  il  passait  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  dans  sa  bibliothèque.  Jules  11  le  nomma  légat  à  Bologne; 
nous  l'avons  vu  prisonnier  des  Français,  puis  sa  délivrance.  Sa  famille 
venait  de  rentrer  à  Florence,  il  était  le  premier  des  cardinaux-diacres,  lors- 
qu'il fut  élu  Pape  le  onze  mars  1513,  ordonné  piètre  le  quinze,  sacré 
évêque  le  dix-sept,  et  couronné  souverain  Pontife  le  dix-neuf.  Un  de  ses 
premiers  actes,  après  avoir  notifié  sa  promotion  h  tout  l'univers  chrétien, 
fut  de  citer  les  Français  à  comparaître  à  la  sixième  session  du  concile  de 
Latran,  qui  se  tiendrait  le  vingl-sept  avril,  afin  d'y  produire  leurs  raisons 
en  faveur  de  la  pragmatique  sanction  qui  devait  y  être  abrogée.  La  session 
avait  été  fixée  d'abord  au  onze  avril  ;  mais  ce  jour-là  même  le  nouveau  Pape 
fit  son  entrée  solennelle  dans  le  palais  de  Latran  :  c'était  le  jour  anniver- 
saire où,  une  année  auparavant,  il  avait  été  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Revenue  (1), 

^1)  lUynald  »  1513,     13,  et  leq. 
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La  sixième  icnioD  do  cinquième  concile  général  de  Latran ,  première 
sons  Léon  X,  ie  tint  effectivement  le  vingt-sept  avril.  Le  nouveau  Pape 
présidait.  On  y  comptait  vingt-deux  cardinaux  et  quatre-vingt-dix  prélat» 
mitrés,  avec  une  foute  de  princes,  de  nobles  et  d'ambassadeurs.  La  messe 
fut  célébrée  par  le  cardinal-évêque  de  Sabine.  Le  discours  fui  prononcé 
par  Simon,  évêque  de  Modrusse,  ▼ille  alors  considérable  delà  Croatie, 
province  ecclésiastique  de  Spalalro,  mais  depuis  entièrement  ruinée  par  les 
Turcs.  L'év<^que  Simon  prévoyait  ce  malheur,  aux  ravages  continuels  que 
ces  barbares  iaisaient  dans  son  pauvre  diocèse.  Il  en  fit  le  sujet  pi  inclpal  de 
son  discours,  pour  engager  les  chrétiens  d'Occident  à  se  réunir  contre  les 
infidèles.  La  cause  principale  des  progrès  efTrayanls  des  Turcs,  il  l'attribue 
au  grand  schisme  d'Occident,  dont  il  expose  ainsi  l'origine  : 

Grégoire  XI,  à  qui  nous  devons  beaucoup  pour  avoir  restitué  la  cour 
romaine  à  l'ilalie,  étant  mort  à  Home,  Urbain  VI  lui  succéda  légitime- 
ment. Ce  que  les  cardinaux  français  ayant  incriminé,  ils  élisent  Clément  Vil, 
auquel  y  après  sa  mort ,  ils  substituent  Benoit  Xill.  A  Urbain  succède 
Boniface  IX,  à  Bonifaoe  Innocent  VU,  à  innocent  Grégoire  XiL  ËnsuitCt 
Grégoire  et  Benoit  ayant  été  déposés  au  concile  de  Pise,  par  le  consente- 
ment commun  de  tous  les  cardinaux,  pour  n'avoir  pas  tenu  leurs  pro- 
messes, on  élit  Alexandre  V,  à  qui  l'on  donne  pour  successeur  Jean  XÛU. 
Ainsi,  pendant  près  de  quarante  ans,  l'Eglise,  affligée  de  bien  des  maux, 
eut  un  mélange  de  huit  pontifes,  légitimes  et  autres.  Le  voile  du  temple  de 
Dieu,  déchiré  en  UoHf  ne  pouvant  plus  protéger  l'Ëglise  catholique,  les 
scbismatiques  en  prirent  occasion  d'étendre  leurs  ravages  an  long  et  au 
large  ;  les  nôtres  mêmes  forent  entraînés  par  celte  peste  è  sévir  contre  noos 
et  contre  nos  entrailles,  non  sans  quelque  soupçon  que  les  pontifosde  celte 
époque,  qui  auraient  dû  éteindre  les  guerres  et  étouffer  les  discordes,  les 
excitaient ,  au  contraire,  et  les  nourrissaient.  Dès  lors  on  alla  comme  vers 
un  précipice.  Le  pontifical  de  Martin  V  apporte  quelque  remède  et  quelque 
repos.  Mais  bientôt  nouveau  péril  :  sous  Eugène  IV,  l'assemblée  de  Bâie 
renouvelle  le  schisme  ;  lorsque  Nicolas  V  y  met  fin,  on  apprend  la  prise  de 
Conslantinople  par  les  Turcs;  Pic  II  allait  secourir  leschrclicns  d  lUyrie  et 
de  Grèce,  lorsque  les  guerres  civiles  d  Italie  viennent  y  mettre  obstacle. 
En  attendant,  les  Turcs  continuent  leurs  conquêtes  et  leurs  ravages;  l'évêque 
Simon  en  fait  un  tableau  ctTi ayant;  son  diocèse  y  est  exposé  plus  qu'aucnn 
autre;  rien  que  depuis  deux  mois,  deux  forteresses  y  ont  été  emportées  et 
détruites,  plus  de  deux  mille  habitants  emmenés  en  esclavage.  Qui  ne  Ta 
su?  qui  n*en  a  gémi?  excepté  nous,  dans  cette  ville,  qui  connivons,  qui 
écoutons  à  peine,  qui  dissimulons?  Sans  les  efibris  des  Vénitiens,  des  Hon- 
grois, des  Polonais,  depuis  long-temps  vous  verriex  les  Turcs  en  Italie. 
Mais  rien  ne  nous  émeut.  Les  chrétiens  se  font  la  guerre,  au  lieu  de  la  faire 
à  leur  ennemi  commun.  C'est  peu  que  le  sang  italien  soit  versé  par  des 
mains  itatiennes,  on  appelle  des  mains  étrangères  pour  le  répsndre. 
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L'évôqiie  Simon  conclut  qu'il  faut  penser  sérieusement  à  une  expédition 
générale  contre  les  Turcs,  mais  surtout  porter  un  remède  efficace  aux 
maux  inlérieurs  de  la  chrétienté,  par  une  réformation  exemplaire  de  l'Eglise 
romaine;  car  c'esl  de  ses  cardinaux,  c'est  de  ses  pontifes  que  sonl  venues 
originairement  ces  funestes  divisions  qui  ont  afiaibii  l'Eglise  au  de- 
dans et  au  dehors.  Jules  11  a  commencé  ToBOvre  sainte,  c'est  à  Léon  X  à 
racberer  (1). 

Après  ce  disooon,  nn  cardinal-diacre  chanta  l'évangile  de  saint  Jean, 
qni  commence  par  ces  paroles  :  «  Sur  le  soir  du  même  jour,  qui  était  le 
premier  de  la  semaine,  et  les  portes  de  l'endroit ,  où  étaient  assemblés  les 
disciples,  étant  fermées  par  la  crainte  des  Jaifii,  Jésus  vint,  et  se  tint  debout 
an  miliea  d*eui ,  et  leur  dit  :  La  paii  soit  avec  toqs  (2)1  » 

Enfin  le  Pape,  après  qo*on  eut  chanté  Thymne  da  Saint-Esprit,  qo*ii 
entonna  loi-même,  parla  aossi  pendant  quelque  temps  poor  eihorler  les 
Pères  è  procurer  Tavantage  de  la  religion,  et  dit  que  son  dessein  était  de 
continuer  le  concile,  jusqu'à  ce  qu'il  j  eAt  ane  nnioo  solidement  établie 
entre  les  fidèles. 

Son  allocntion  étant  finie,  rambossadeor  de  Florence  présenta  ses  lettres 
pour  assister  an  concile  an  nom  de  sa  république  ;  elles  furent  lues  à  haute 
voix.  Le  procureur  du  concile  produisit  ane  seconde  fois  la  balle  ou  le 
monitoire  porté  par  Jules  II  contre  les  parlisans  de  la  pragmatique  sanc- 
tion ,  et  demanda  une  citation  contre  la  contumace  des  Français  en  celte 
cause;  mais  le  Pape  n'j  iil  point  de  réponse,  dans  la  vue  de  les  gagner  par 
la  douceur. 

Après  qu'on  eut  fait  sortir  tous  ceux  qui  n'nvaient  aucun  droit  d'assister 
au  concile,  l'archevcqne  de  Keggio  lui  la  bulle  de  Léon  X,  par  laquelle  il 
approuvait  le  concile  général  de  Latran  el  tout  ce  qu'on  y  avait  fait  jus- 
qu'alors, et  souhaitait  avec  ardeur  sa  continuation.  Cette  bulle  est  du 
vingt-sept  avril.  On  demanda  à  tous  les  pères  du  concile  s'ils  agréaient  ce 
qui  y  était  contenu.  Tous  ayant  répondu  :  Placet,  on  indiqua  la  septième 
session  au  vingt-trois  mai ,  qui  fut  toutefois  prorogée  jusqu'au  dix-sept  juin, 
par  une  boUe  du  vingt  mai ,  à  cause  des  ambassadeurs  de  Sigismond ,  roi 
de  Pologne,  qu'on  attendait  de  jour  en  jour. 

Dans  llutervalle,  on  nomnu  quelques  savants  prélats  pour  aviser  avec 
les  cardinaux ,  en  présence  du  Pape ,  aux  moyens  de  terminer  les  choses 
qu'on  devait  pmposer.  On  reçut  les  procurations  des  évêques  de  Brixen ,  de 
Goïmbre,  de  Viterbe  et  dé  Hisme  pour  assister  au  concile  en  leur  nom.  Le 
troisième  de  juin ,  les  prélats  forent  divisés  en  trois  sections,  dans  la  pre- 
mière desquelles  on  traiterait  de  ee  qui  concernait  la  paix  des  princes,  I  ex- 
tirpation ^u  icbtsme;  dans  la  seconde,  de  ce  qui  regardait  la  foi;  et  dans 

(I)  Labbe,  t.  14,  col.  145etscqri.  —(2)  Joan.,20,  19. 
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la  troisième,  de  ce  qui  appartenait  à  la  réformation  des  mœurs,  et  «uz 
moyens  d'abolir  la  pragmatique  sanction  (1). 

Cependant  le  repos  de  i  Italie  était  de  nouveau  menacé.  Louis  XII,  qui 
ne  pouvait  renoncer  au  duché  de  Milan,  venait  détacher  Venise  de  ralliante 
du  Saint-Siège:  un  traité  avait  été  conclu  à  Blois^  le  quinze  mars  1513. 
A  cette  nouvelle,  Léon  X  écrit  à  Louis  XII  une  lettre  qu'on  peut  regarder 
comme  un  modèle  de  douceur  évangélique.  Le  Père  de  la  chrétienté  engage 
son  cher  fils,  au  nom  de  Dieu,  à  renoncer  à  cette  funeste  expédition  qui  ne 
peut  que  causer  de  nouvelies  douleurs  à  l'Italie  :  Noosavons  vu  de  nos  jeui, 
lui  dit-il,  et  ce  loavenir  nous  déchire  le  cœur,  de»  villes  incendiées  oo 
ruinées,  des  égliset  fiolées  et  ensanglantées ,  4es  jeones  filles  déshonorées, 
de  saintes  femmes  immolées.  M'esl-il  pas  tempt  que  Tlialie  respire  ?  Si  ia 
goerre  doit  éclater  de  noaveao ,  qu'elle  épargne  ae  sioùm  ce  malbeoreux 
payai  Aa  ■oni  do  Diav  des  mâsérioQrdasy  dom  toos  en  prians,  songes  aa 
beau  nom  qae  tous  portei;  rappeki-voDs  votre  anoienne  tendiesae  poor  la 
Saîat'^iége.  Si  vea  dfoils  sont  fondés,  ayet  rcoonrt  aaz  néguiationa  et  non 
point  ans  armes.  Noos  sommes  prêts  à  tous  aider,  à  vous  servir  de  tonte 
notre  bienveiUanee,  de  ton!  notre  amoor;  noos  n'avons  qn*nn  seni  désir, 
e*est  que  la  paix  règne  dans  loote  la  obrétienté  (S). 

Cet  conseila  ne  furent  pas  entcndns.  Les  Françns  entrèrent  en  Italie 
avee  dea  tmopes  auiiliaires  4*AUemands.  Tontes  les  villes  de  Lombardie  se 
vendirent,  à  l'exception  de  Novarre  et  de  CAme.  Le  due  de  Milan,  Maxi- 
milien  Sforce,  se  vit  expulsé  de  sa  capitale  et  alla  s'enfermer  dans  Novarre, 
avec  quelques  Suisses  qu'il  avait  à  sa  solde, 

Léon  X,  voyant  ses  conseils  repoussés,  avait  pris  d'autres  mesures  pour 
préserver  et  sauver  l'Italie.  En  moins  de  quelques  semaines,  il  conclut  avec 
Henri  VIII  d'Angleterre ,  l'empereur  Maximilien  et  le  roi  d'Espagne  une 
ligue  qui  est  signée  à  Malines,  le  cinq  avril  1513.  Le  Pape  comptait  sur 
les  Suisses.  Le  cardinal  de  Sion  ,  Mathieu  Schinner,  alla  dans  les  mon- 
tagnes d'Uri ,  d'Unterwald  et  de  Zug,  recruter  de  nouveaux  soldats.  C'est 
quelque  chose  de  merveilleux  que  le  dévouement  au  Saint-Siège  de  ces 
canlena alpestres.  Un  pâtre ,  sur  la  cime  d'un  rocher,  fait  retentir  un  cor  : 
è  ce  son,  tonales  babUants  des  villages  se  rassemblent  autour  de  l'église 
paroissiale;  on  moine  annonce  en  chaire  la  croisade  nouvelle,  et,  qoelqnes 
jours  après,  souvent  le  lendemain,  ils  partent  pour  le  rendo-vons  assigné, 
précédés  d*une  banmàre  où  on  Ut  en  lettres  d*or  :  Dompteun  dis»  prmeer. 
Amaimn  d$  la  jmUoB,  Défimeurê  d$  la  sainte  Eglm  rmokm, 

Trtvulœ,  le  gèaâraliiM  Isonpes  fran^ima,  a'élait  vanté  de  prendre  les 
Snissea  comme  #n.  pacnd  da  pinmb  fendu  àm  one  cniUèrob  Cm  Soiesea 
étaient  enfermés  dans  Kftvam.  La  bciobe  fut  ouverte  ep  quelques  baorcs, 

(1)  Labbe,  1. 14,  eol.  138  etieqq.— (2jSidoleti ,  qitftf,  pM.,  a.  11. 
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Bien  loin  d  être  effrayés,  les  assiégés  fonl  dire  an  général  français  qu'il 
pouvait  garder  sa  poudre  pour  l'assaut,  et  qu'ils  étaient  prêts  à  élargir  la 
brèche.  Cependant  les  recrues  de  Schwitz,  d'Untcrwald  et  d'Uri ,  arrivaient 
par  le  Simplon  et  le  Sainl-Gothard.  Les  Français  lèvent  le  canap  et  vont 
l'asseoir  à  quelque  distance  de  Novarre.  Les  Suisses  se  déterminent  à  les 
attaquer.  Le  six  juin ,  ils  s'ébranlent  en  colonnes  serrées  sous  le  canon 
ennemi,  qui  leur  emportait  des  files  de  cinquante  hommes,  ils  abordent  les 
Français,  les  prennent  corps  à  corps,  et  se  servent  pour  les  tuer  de  hall^ 
bardes  et  de  dagues  :  c^est  un  duel  plutôt  qu'une  métée.  Après  cinq  heores 
d*Qiie  lutte  acharnée,  les  Suisses  se  jettent  à  genoux  poarentoofler  an  vieux 
cantique  montagnafd  en  l'honneur  de  Marie;  ils  étaient  Tainqiieiirs  :  boit 
mille  cadavres  français  jonchent  le  champ  de  bataille  t  de  neimaii,  ks 
Français  sorvitaots  sontespolsés  de  toute  l'Ilalie. 

La  Papauté  a  maÎDleDaiit  de  grauds  devoita  à  remplir,  dit  Audio  ;  voyous 
eemmeot^le  s'en  acquittera. 

Harie-Maiimilien  Sforee»  diassé  de  Milan  par  eeus  qui  Tai^ient  reçu 
sous  des  arcade-triomphe,  rentrait  dans  sa  capitale,  irrité  contra  ses  sojtlBï 
le  sang  allait  couler  peut^i^  Léon  écrit  au  prince  :  «  Rendet  grâces  i 
Dieu ,  qui  vient  de  vous  donner  la  ridoire,  et  mentn»-fous  digne  de  sa 
pretediou ,  en  ne  vous  laissant  pas  sneoomber  aui  enivrements  du  succès. 
19on,  eeui  qui  vous  ont  eflènsé  ne  voulaient  pas  votre  ruine.' Je  vous  en 
prie,  je  vous  en  conjure,  an  nom  de  Tamour  que  je  vous  porte,  vengez- 
vous  de  vos  ennemis,  non  pas  par  ledifttiment,  mais  par  la  clémence.... 
Encore  une  fois,  je  vous  en  prie,  usez  avec  modération  de  votre  victoire  (1).» 
»  Et  Maximilien  se  laisse  fléchir. 

Raimond  deCardonne,  vioe-roi  de  Naples,  avait  contribué  à  la  victoire 
des  Suisses;  Léon  lui  écrit  :  «Je  viens  d'apprendre  la  victoire  des  Suisses 
et  le  retour  de  Maximilien  à  Milan.  Combien  je  déplore  la  mort  de  tant  de 
braves  soldats,  de  tant  d'illustres  capitaines  qui  auraient  pu  rendre  de  si 
grands  services  à  la  cause  chrétienne!  Ce  que  nous  devons  désirer,  ce  n'est 
pas  la  guerre,  mais  la  paix;  ce  n'est  pas  le  sang,  mais  de  la  pitié....  V^ons 
avez,  je  le  sais  une  grande  influence  sur  Tesprit  de  Maximilien;  servez- 
vous-en  pour  lui  prouver  qu'il  n'est  rien  qui  sied  à  un  prince  comme  la 
douceur,  la  bonté,  la  clémence.  Qu'il  oublie  les  injures,  qu'il  pardonne, 
qu'il  s'étudie  è  gagner,  non  pas  la  fortune,,  mais  le  coanr  de  ses  sujets  » 
—  £t  le  vieui  général  entend  1*  van  du  pontife  et  intenède  eficacemeni 
pour  des  sujets  révoltés. 

Le  marquis  de  Monifcrrat  amit  livré  passagerauK  Français  qui  mar- 
chaient sur  Milan;  il  allait  être  pan»  aéaàiument,  quuid  Léon  intervient 
en  sa  faveur  :  «Le  prtnee était  trop  fiMble,  écrit  le  Pape  au  duo  de  Milan, 
peur  s'opposer  de  vive  force  au  pasmge  des  Français;  il  vous  aurait  ouvert  - 
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scsé<als,  si  vous  aviez  voulu  envahir  la  France.  Pitié  donc  pour  le  mar- 
quis! Si  vous  pratiquez  la  cléirtcnce,  Dieu  vous  récompensera  dès  celte 
fie  (1).  »  —  El  iMaxiroilien  écoute  encore  une  fois  la  voix  de  Léon  X. 

Henri  VIII,  h  l'instigation  du  Saint-Siège,  au  momeut  où  Louis  XII 
9i<^ait  avec  les  Vénitiens  ie  traité  de  Biois,  passait  à  Calais  avec  un  corps 
(le  troupes  considérables.  Le  comte  Sbrewsbury  assiégeait  Téruuanne;  le 
duc  de  Longueville,  accouru  pour  secourir  la  place,  avait  livré  bataille  aux 
Anglais,  et  avait  été  défait  à  Guinegale,  dans  cette  terrible  affaire,  coonae 
sous  le  nom  de  la  journée  des  Eperons.  Cepeodaol  Louis  XII  sentait  la 
nécessité  de  se  réconcilier  avec  le  Saint-Siège  ;  des  propositions  avaient  été 
faites  au  Pape.  Léon  X  écrit  à  Henri  VIH  :  «Oo  vient  de  m'apprendre  vos 
victoires  I  j'ai  fléobi  te  gtM^  lefé  les  mains  aa  ciel  et  remercié  Dieu.  Ce 
n*estp88  TOUS  qui  am  vainca,  «fiai  le  Seigneor  q«i  tow  a  diwné  Ja  vic- 
toire :  bamUicMFom»  ce  sera  voaa  OMMliar  dignt  ét  voli»  triacsplie.  Ifaîa- 
tenant,  qu'âne  aenle  pensée  vous  occupe  :  il  n*ett  pins  qu'on  cmmi  qne 
vooft  dévies  poarsoivre,  le  Tare»  dont  il  faut  doaapltr  l'orgueil.  Votre 
ambassadeur ,  rév^êqna  de  Worccsier ,  vooi  entrelîcttdra  pins  longucMM  â 
ce  sujet  (2).  »  —  El  Henri  VIII  rappelle  ses  armées,  quitta  Lille  la  dii- 
sept  oclolire,  el  arrive  le  vingt-quatre  à  son  palais  da  Rîcbawnd. 

Ce  sont  là,  dil  Audin ,  ce  sont  là  des  dmaas  qu'on  raconte  timpleiMiit  : 
les  louer  «  caserait  les  gâter  (3). 

La  septième  session  du  cinquième  concile  général  de  Latran  se  tint  an 
jour  indiqué,  dix-sept  juin  1513.  Le  pape  Léon  X  y  présida  :  il  s'y  trouva 
vind-ekiix  cardinaux,  avec  quatre-vingt-six  archevêques  et  évêques,  les 
ambassadeurs  tlfi  l'empereur  Maximilien  ,  des  rois  d'Espagne,  d'Angleterre, 
de  Pologne ,  des  ducs  de  Savoie,  de  Milan,  de  Ferrare,  de  Manloue,  des 
républiques  de  Venise  et  de  Florence.  Comme  il  y  avait  beaucoup  d'aQaires 
^  traiter,  au  lieu  d'une  messe  haute,  il  n'y  eut  qu'une  messe  basse,  dite  par 
l'arcbevèque  de  Durazzo. 

Le  discours  fut  prononcé  par  Baltasar  del  Rio,  ecclésiastique  de  Palencia , 
protonotaira  apostolique,  et  secrétaire  du  cardinal  Âlbornos.  Son  tente 
forant  ces  paroles  du  Sauveur  à  ses  apôtres  :  Si  vous  avies  de  la  foi  comme 
un  grain  de  lénevé,  vous  diriez  h  cette  montagne  :  Va-t-en  d'ici,  et  elle  s'en 
ira;  et  rien  ne  vous  sera  impossible  {k)*  Il  en  fait  l'application  à  la  grande 
afiaire  dont  en  parlait  toojonra,  et  pair  laquelle,  &ata  da  oonrage,  on  ne 
faisait  jamais  f  ien  ou  peo  da  chose  :  la  défense  de  la  cbrétienlé  centra  ks 
Turcs.  Il  met  en  contraste  l'sctivité  et  les  progrès  oontinueb  de  ces  barbares 
avec  l'apoUiie  des  chrétiens  qni  n'ont  d'esprit  et  de  cmor  qne  ponr  se  taire 
la  guerre  entre  en  et  ftdKlar  ainsi  la  besogna  à  leurs  ennemis  comorans. 

(1)  liembi,  1.  3.  ep.  3.  — (3)  /&.,  I.  5,  ep,  19.  — (3)  Hiit,  de  Léon  A',  l.  1,  c.  18.  — 
(4)  Mulh.,  17. 
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De  nos  jours,  combien  de  pays  Mahomet  II  ne  nous  a  t-il  pas  arrachés 
d'entre  les  mains,  pour  les  joindre  à  son  empire?  Car,  outre  le  Pont,  la 
Bilbynie,  la  Cappadoce  ,  la  Papblagonie,  la  Cilicie,  la  Pampbylic,  la 
Lycie,  la  Carie,  la  Lydie  cl  la  Phrygie,  il  a  incendie  des  royaumes,  dei 
provinces,  des  cités  illustres,  presque  tout  l'Hellespont.  Il  a  saccagé  Péra  et 
Mitylène,  colonies  des  Génois,  envahi  le  Péloponèse,  mallrailé  les  peupirs 
chrétiens  de  l'Achaïe,  de  l'Ârcananie,  de  TEpire,  delà  Macédoine,  ajouté 
à  ses  domaines  et  enlevé  aux  nôtres  les  provinces  de  Rascie  et  de  Servie, 
ainsi  que  tout  ce  qui,  depuis  Andrinople,  se  trouve  entre  la  Save  et  le 
Danube.  Par  suite  de  «la ,  la  plupart  des  Valaqiic»,  subjugués  par  la 
crainte,  ont  passé  de  son  côté.  Fondant  sur  la  Bosnie,  comme  one  horrible 
tMBpète,  il  en  a  fait  enchaîner,  éventrer,  dépecer  les  habitants,  y  compris  les 
§mm»9  les  enfants  et  les  vimUaids,  oomme  des  Bointni  de  boucherie. 
SiDope  et  Trébisoode,  aotiques  moMneats  de  nos  pires ,  il  les  a  soumis 
à  st  croelle  donîoetîon.  EÂfia  Byaoce  même,  FengiMte  cité  de  Goos^ 
ItDtin,  qai  se  reponit  sons  h  foi  d*ane  atlitBce,  U  Ti  surprise,  plUée, 
iMendiée,  réduit  sa  population  au  plus  dur  esdarage,  égorgé  sa  noblesse 
après  lui  avoir  ootroyé  un  simulaere  de  liberté*  Voilà  ce  qui  est  arrivé, 
non  au  temps  de  nos  ancêtres,  mais  de  nos  temps.  Et  si  Ton  ne  porte  un 
prompt  secours  aux  calamités  de  la  Hongrie  et  de  la  Pologne,  bienidl  vous 
verres  en  Italie  même  la  désolation  de  rOrienI;  car  le  successeur  aeloel  du 
crnel  Mahomet  II  est  plus  cniel  encore  (1). 

C'était  Sélim  I",  second  fils  de  fiajazet  II,  qui ,  Tan  1512,  monte  sur  le 
trône  par  l'abdication  forcée  de  son  père,  à  l'âge  de  qoaranle-six  ans. 
Ahmed ,  son  frère  aîné,  soutient  ses  droits  les  armes  à  la  main.  Il  est  pris 
dans  un  combat  et  étranglé  sur-le-champ.  Sélim  se  défait,  par  la  même 
voie,  de  son  frère  Korkud,  homme  paisible  et  ami  des  lettres.  L'an  1514, 
il  marche  contre  Ismaël,  sultan  de  Perse,  le  bat  de  la  plaine  de  Calderon 
et  lui  enlève  Tauris.  L'an  1516,  il  tourne  ses  armes  contre  Cansou ,  sultan 
d'Egypte,  qui  périt  dans  un  combat.  L'an  1517,  il  gagne,  près  du  Caire, 
une  nouvelle  bataille  sur  Toumonbai ,  successeur  de  Kansou.  Une  troisième 
bataille,  gagnée  aux  portes  du  Caire,  le  rend  maître  de  la  personne  de 
Toumonbai,  qu'il  fait  pendre,  et  du  royaume  d'Egypte.  L'an  1518,  il 
maiebe  contre  les  Perses  et  leur  enlève  plusieurs  places.  Sélim ,  enflé  de  ces 
succès,  se  proposait  de  porter  la  guerre  en  Europe  et  d'en  détruire  les  prin- 
cipales moroafolries,  lorsqu'il  mourut  le  vincM^x  septembre  1^20,  à 
l'âge  de  cinquanteH|ualre  ans  (8). 

On  voit  que  les  orateurs  du  cinquième  eoncilegénéral  de  Latnin  n'avaient 
pas  tort  dinaisler  sur  le  danger  imminent  que  courait  la  république  cbré> 
tienne  delà  part  des  Turcs.  Pour  ciciter  à  les  combattre,  Baltasar  dcl  Rio 

(1)  Labbe,  1. 14,  col.  ie7etaeqq.  — (2)^Hd«vA^liffdalet. 
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•jontc  fo*Us  n«  tont  pot  inriiMiblei.  Ens-mèm  i*AlMidaieiit,  d'après 
certaines  prophéties,  k  la  décadtnce  prooliatne  de  leur  empire.  Ladislas,  roi 
de  Hongrie,  avec  les  seuls  magnats  de  son  royaume,  en  a  défait  souvent 
une  multitude  innombrable.  Tout  récemment,  Sigismond,  roi  de  Pologne, 
a  remporté  une  victoire  uù  plus  de  quarante  mille  de  ces  infidèles  sont 
restés  sur  lecbamp  de  bataille.  Ferdinand  d'Espagne  leur  enlève  Grenade, 
avec  les  provinces  qu'ils  occupaient  depuis  biiil  cents  ans,  et  leur  fait  sentir 
sa  puissance  jusqu'en  Afrique,  où  il  leur  enlève  Oran,  Bougie  et  grand 
nombre  d'autres  villes.  Emmanuel  de  Portugal ,  après  les  avoir  expulsés  de 
tout  son  rnyaumc,  va  les  attaquer  et  les  vaincre  jusque  sur  les  rives  da 
Gange,  et  planter  la  croix  dans  des  régions  qui  ne  la  oonnaiasaieiit  poîal* 
Si  ces  princes  avaient  imité  notre  lâcheté,  déjà  TEarope  serait  pente: 
imitons  leur  foi  et  lear  courage ,  el  rien  ne  nous  sera  impossible  (1). 

Après  ce  discours,  les  prières  accoutumées  et  l'évangile,  qui  fat  chanlé 
par  le  cardinal  Faroèie,  le  aeerétaire  du  ooneiler  Thomai  Phèdre»  lolei 
chaire  les  lettres  par  ksqnellea-  Sigismonâ,  nà  de  Pele^ne,  Maxiiniliiii 
Sfiirce,  doc  de  Milan,  François»  aar^oîs  de  liaotooei  StannUs  et  JaM, 
duos  de  Mazovie  et  de  Rusiîey  aecrédilaient  leurs  ambaïaadears  aoprès  d« 
concile  général  de  Latran.  L'ambassadeur  des  deux  derniera  priiioM  élail 
Laurent  de  Mcdiieidri  »  préfet  de  la  cathédrale  de  Vikia. 

Le  même  secrétaire  lut  ensuite  quelque  chose  qui  dut  causer  une  grande 
joie  &  tous  les  Pères  du  concile.  C'étaient  les  lettres  des  deux  nMHrdInaazi 
Bernardin  de  Carvajal  et  Frédéric  de  Sakit-Sévérin,  qui  renonçaient  au 
schisme,  condamnaient  tous  les  actes  du  conciliabule  de  Pise,  approuvaient 
ceux  du  concile  général  de  Latran ,  promettaient  ubéibsance  au  pape  Léon, 
et  reconnaissaient  que  le  pape  Jules  et  le  concile  géaéral  les  avaient  juste- 
ment retranchés  du  nombre  des  cardinaux. 

Enfin  Pompée  de  Colonne,  cvèque  de  Hiéti,  lut  une  bulle  du  Pape,  qui 
citait  les  Français  à  comparaître  à  la  première  session  après  le  premier 
novembre  prochain,  pour  produire  leurs  défenses  en  faveur  de  la  pragma- 
tique sanction  :  il  fixait  également  l'époque  où  la  commission  pour  la  réfor- 
mation de  la  cour  romaine  devait  présenter  son  travail ,  et  proposait  le» 
mojeiis  à  prendre  pour  amener  la  paix  entre  les  princes  clirétiens»  La  bulk 
fut  approuvée  de  tous  les  Pères  :  un  seul,  l'évéque  de  Xrani»  trouva  que  le 
terme  donné  aux  Français  était  trop  long,  ainsi  que  œlmpoor  la  réfor- 
mation des  officiers  de  la  cour  Tonaine.  La  amaieu  aaiYautUi,  ^qui  éluk  la 
huitième,  fui  indiquée  au  vingt-deux  novembre» 

Peu  de  jours  «près»  las  e»-ei«din»ui(  C«rvi\)al  >et  Stia^fiéréiM^  ^nt 
conçu  une  espérance  certaine  dans  llndulgencé  du  Pnpe  et  du  eoDuilu, 
vinrent  secrètement  à  Rome  et  se  jetèrent  aux  pieds  dn       X»  qui  les 

(1)  Ubhe,  1. 14,  col.  Ittetsbqq. 
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Ht  loger  secrètement  dans  le  Vatican.  Précédemment  déjà  ,  on  a?ftîl  discuté 

leur  affaire;  les  ambassadeurs  de  l'empereur  et  du  roi  d'Espagne,  ainsi  que 
les  cardinaux  de  Sion  cl  d'Yortk,  s'opposèrent  à  leur  réintégration  et  re- 
montrèrent que  ce  serait  une  choie  indigne  de  la  majesté  apostolique,  d'un 
pernicieux  exemple  pour  lu  postérité,  et  même  une  injure  à  la  mémoire  de 
Jules  H,  de  pardonner  si  facilement  à  de  pareils  coupables.  Mais  Léon  prit 
le  parti  le  plus  doux,  aimant  mieux  abolir  le  nom  même  du  conciliabule  de 
Pise  par  la  clémence  que  par  la  sévérité,  et  ne  plus  exaspérer  l'cspril  du 
roi  de  France,  Louis  XII,  qui  avait  intercédé  pour  eux.  Toutefois,  il 
voulait  une  eipiation.  En  ce  jour,  di8ail*41,  la  miséricorde  embrassera  sa 
sœur  la  justice.  Cela  se  fil  ^as  un  consistoire  public»  le  lundi  vingt- 
septième  de  juin. 

Dépouillés  par  le  maître  des  cérémonies  des  marques  de  leurs  dignités , 
de  celle  banreUe  que  Saint-Sévérin  étalait  k  tous  les  regards  à  la  bataille  de 
Rareane,  devant  les  rangs  français^  de  cette  robe  ronge  que  GarTajal  par* 
lait  si  orgueîlleosenient,  lorsqu'à  Pîse  et  k  Lyon  il  insultait  aoi  cheveux 
Minês  de  Jules  II ,  les  denx  coupables,  introduits  dans  fat  salle  do  consistoirr , 
firent  IroSa  génuflexions  jusqu'à  terre  et  restàrent  à  genoux  jusqu'après 
rabsolution  du  Pape. 

Bernardin  de  Carvajal  dK  le  premier  :  Très-saint  Père,  nous  avons  vu 
féoemneot  la  face  de  voire  Sainteté  et  le  trône  de  votre  Majesté,  qne,  par 
Il  Motlitiidode  nos' iniquités,  nous  ne  méritions  pas  de  voir,  nî  ne  méritons. 
Cesl pourquoi  nous  n'osoUsméme  lever  les  yeux,  à  cause  que  noos  avons 
péché,  agi  injustement,  comuiis  l'iniquité.  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous, 
faites-nous  miséricorde,  nous  vous  en  supplions,  prosternés  à  vos  pieds  : 
n*ayez  pas  égard  à  la  multitude  de  nos  péchés,  qui  surpassent  en  nombre 
les  grains  de  sable  de  la  mer. 

L'Eglise  est  une  bonne  mère,  dit  le  Pape,  elle  pardonne  à  ceux  qui  re- 
tiennent à  elle;  mais  l'Eglise  ne  voudrait  pas,  par  une  charité  coupable, 
exciter  le  pécheur  à  faillir  de  nouveau.  Afin  donc  qne  vous  ne  puissiez  tirer 
gloire  de  vos  iniquités,  j'ai  résolu  de  vous  infliger  le  châtiment  qu'elles 
méritent.  Aussitôt  il  fit  le  dénombrement  de  tous  leurs  méfaits,  de  manière 
à  les  couvrir  de  confusion  ,  leur  disant  :  N'avez-voos  pas  fait  telle  et  telle 
chose,  et  encore  telle  et  telle  autre?  Eux,  n'ayant  mot  à  dire,  confessèrent 
tout.  —  Eh  bien  1  reprit  le  Pape,  que  pensÂ-vons  avoir  mérité  pour  tant 
de  crimes  atroces,  avxqnels  il  n'«  pas  4eno  que  votre  mère  la  sainte  Eglne 
romaine,  de  qui  vous  avec  reçu  tant  de  bienfidla,  ne  descendit  aux  lieux 
infimes  «t  on  TabUne  du  désbonnemrt  Proaonon  vous-mêmes  votre  sen- 
tcneol 

Gomme  il»  gardaient  le  silence,  avec  nn  air  de  pleurer,  le  Piape  leur 
présenta  une  cédule,  disant  :  Tenei,  lises  avec  attention;  si  vous  vouka 
observer  le  contenu  et  en  faire  serment ,  le  Siège  apostolique  osera  de  ffljsé^ 
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ricurde.  Carvajal  le  premier  pril  la  formule,  la  lui  à  demi  voix  et  dil  enfin 
qu'il  voulait  observer  tout.  Alors  le  Pape  lui  répondit  :  Lisez  tout  haut  la 
cédule,  de  manière  que  vous  soyez  entendu  de  tous  les  cardinaux.  Je  ne 
puis  parler  plus  haut,  dit  Carvajal,  parce  que  je  suis  enroué.  Le  Pape 
répliqua  d'un  ton  élevé  :  Vous  ne  pouvez  parler  plus  clairement,  parce  que 
vous  n'avez  pas  un  bon  estomac  :  prenez  garde,  vous  êtes  libres.  Si  vous 
ne  Twkz  pu  obierver  le  oooleoa  de  la  cédule ,  parce  qa'il  voas  panll  trop 
dur,  nous  vous  renverrons  tons  deux  à  FlorencOy  d'où  voos  êtes  venoi  nm 
notre  •aof-eonduli  ;  mais  si  vous  vookirobMrTcrctrmiiirfineèrement  an 
giron  de  votre  mère  l'Ëglise  romaine,  noas  vous  recetrons.  Alon  Frédéric 
dt  SmalFSèvérin  «yint  prit  la  formale,  U  lot  à  haoln  veii  »  de  niuiiin  à 
é(re  entendu  de  tons  les  otrdinan. 

nie  renfermeit  le  désavea  fomd  de  teot  leon  ides  sebisnatique;  ib 
en  demandaient  bambleuMnt  paidmi  et  adhéiaient  an  condle  géoénl  de 
Latian ,  eomme  k  Tnniqne  ooneile  véritable  et  légitime.  A  la  fin,  ils  diieal 
tons  deux  qu'ils  voulaient  observer  le  oontenn.  Le  Pape  leur  ordonna  de 
souscrire  cbacnn  de  sa  main;  ils  sooscriviient  et  en  firent  sermaoL  Sur 
quoi  le  Pape  leur  donna  l'absolotiott,  les  réintégra  dans  leur  dignité  de 
cardinal  et  dans  ceux  de  leurs  bénéfices  qui  n'avaient  pas  été  conférés  à 
d'autres. 

Alors  seulement  ils  se  levèrent.  Le  Pape  leur  remit  la  barrette  et  le  cha- 
peau rouges,  avec  les  autres  ornements  de  leur  dignité;  ils  lui  firent  serment 
comme  les  nouveaux  cardinaux.  U  les  admit  au  baisemenldes  pieds,  de  la 
main  et  de  la  bouche,  avec  beaucoup  d'affection,  disant  h  Carvajal  :  Main- 
tenant vous  êtes  mon  irère  et  mon  père,  puisque  vous  avez  fait  ma  volonté; 
vous  êtes  la  brebis  perdue,  qui  a  été  retrouvée;  réjouissons- nous  dans  le 
Seigneur.  Ensuite  il  les  envoya  tous  deux  recevoir  le  baiser  de  tous  les  car- 
dinaux, qui  se  levèrent  alors  pour  les  saluer,  et  non  auparavant.  Enfin  le 
Pape  leur  imposa  pour  pénitence  de  jeûner  on  jour  par  mois  toute  leur  vie, 
eUt  s'ils  ne  le  pouvaient,  de  visiter  en  place  deux  églises»- Vingt-un  cardi- 
naux étaient  présents;  trois  autres  ne  voulurent  pas  venir,  quoique  le  Pape 
les  en  eût  beaucoup  priés  :  c'étaient  le  cardinal  anglais  d'Yorck,  le  cardinal 
snsse  de  Sion,  et  le  cardinal  de  Sainl-Pierre^ttx-Liens;  assis  ce  dernier 
étaK  réellement  malade.  Teb  sont  les  délails  que  nous  donne  le  mettre  dts 
cérémonies  I  Paris  desGrasst,  alors  évéque  élu  de  Pésaro  (1). 

Le  poète  Ferreri,  qui  avait  servi  de  seerélaire  au  eoneiliabnle  de  Pise* 
pleura  pareilleBMnt  sa  ÛMile,  et  demanda  pardon  à  Léon  X  en  prose  et  en 
vers.  Le  Pape  lui  rendit  jusqu'au  nom  de  doeteur*  dont  il  s'était  servi  dans 
rintévftt  du  schisme,  et  qu'il  avait  placé  en  grosses  lettres  sur  le  titre  de 
quelques  éeiils  morta  en  naismnt  (2). 

0)  Raynald,  1513,  d.  44  et  seqq.  —  (2)  Ibid,^  n.  51. 
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Dès  le  lendemain  de  la  réintcgralion  dt^  deux  cardinaux  cl  de  l'exlinc- 
lion  complèle  du  schisme,  Loon  X  manda  celte  heureuse  nouvelle  à  l'em- 
pereur Maximilien  et  aux  autres  souTerains  catholiques,  par  des  lettres 
d'une  grâce  et  d'une  élégance  parfaites.  Ses  secrétaires  pour  les  lettres 
Uuines  étaient  Sadolet  et  Bembo,  qui,  l'on  et  Taolref  poor  U  itdleialioité, 
rappelaient  le  siècle  de  CicéfOll  et  d'Auguste. 

Un  autre  l»liDislf  oon  noim  élégmt  était  Bernard  Bibbieoa.  Léon  X 
ratait  akoisi  pour  son  compagnon  dans  le  dernier  conclave.  Suivant  la 
cootiiaie«  ]«  Pape  lut  fit  doa  lia  tous  las  mettbks  qai  garoiseaiaiit  la  aftaisoo 
qo'il  oecspail  sar  la  plaça  de  Nafonne^  pendaot  qu'il  claît  canNaali  La 
vingt<4rais  seplattbra  1&13,  il  oonfim  le  cardinalat  à  Jules  de  llédicîs, 
son  cousin  ;  ï  Latorent  Piicei ,  nommé  datatra  par  Jutes  II;  à  Innooant  Cibo , 
pelil-fils  dlnnecent  Vill,  et  h  Bernard  Bibblaim,  qui  atait  pris  les  tirdres 
et  était  alors  diacre.  Léon  X  écrivit  è  Ferdinand  d'Espagne  vne  lettre  où  il 
faute  la  prudence,  Tintégrité,  les  vertus  et  les  talents  de  son  condavisle  (1  ). 

OoilifeiM  MMÎM  du  otoeile  dt  Laiien.  Looit  Xll  «iToie  nae  wliMMda  an  Pap«, 
renonce  aa  conciliabule  de  Piie,  et  icoonnalt  le  ooncile  de  Latran.  Décret  du  Pape, 
approuvé  par  le  concile,  etcondaranant  oertainei  erreurs  philusophiquet.  Bulleede 
Léon  X  pour  la  pacification  dea  prtiuseï  et  pour  la  réforniation  des  officien  de  la 
eonr  romaine, 

La  huitième  session  du  concile  de  Latran  eut  lieu  le  dix-huil  décembre 
1513 f  sous  la  présidence  de  Léon  X.  11  s'y  trouva  cent  vingt-cinq  Pères, 
dont  vingt-trois  cardinaux,  quatre-vingt-treize  archevêques  et  évéques, 
cinq  abbés  et  cinq  généraux  d'ordres,  avec  les  ambassadeurs  de  Temperear 
Maximilien,  des  rois  de  France,  d'Espagne,  de  Pologne,  du  marquis  de 
Brandebourg  et  d'autres  princes.  Comme  il  y  avait  beaucoup  d'albiresà 
traiter,  l'affcbevèque  dit  seulement  une  messe  basse. 

Le  discours  fut  prononcé  par  Jea»>Baptiste  de  Garges,  cbevalier  ecclé« 
siasttque  de6ainiiJeen  de  Jértsialem,  autrement  de  Bbodes.  il  parla  sur  la 
milice  chrétienne  ;  l'esprit  de  cttle  milice  doit  animer  tous  les  semblés  de 
rBgHse,  les  rerètir  de  farmore  spitituelle,  pour  résister  aui  traits  de  Ten- 
nemi  tneisible,  qui  dierebe  sans  cesse  è  corrompre  et  à  ditiser  les  soldais 
du  Christ  ;  cette  milice  doit  veiller  en  même  temps  ï  la  défense  estérieure  de 
ts  chrétienté  contre  les  ennemis  visibles,  contre  les  Turcs,  dent  Fempire 
antl-cbrétien  ne  tend  pas  moins  k  la  perte  des  royaumes  que  des  églises, 
de  la  liberté  que  de  la  Ibi,  dea  oorps  qoe  des  âmes.  ïïa  oorpe  de  cette  miKee 
chrétienne,  c'est  IWdre  de  Salnt^ean ,  qui ,  dans  son  Ile  de  Rhodes,  est  le 
boulevard  de  la  république  chrétienne  contre  les  Turcs,  boulevard  menacé 
dans  ce  moment  par  les  armements  formidables  du  sultan  Sélim.  L'orateur 

(1)  Ajiud^mb. 
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recommande  son  ordre  au  Pape  et  an  concile,  el  les  presse  d'envoyer  à  son 
secours,  de  peur  que,  ce  boulevard  une  lois  euiporlé,  TEorope  entière  ne 
devienne  la  proie  des  infidèles  (1). 

De  nos  jours ,  dans  les  assemblées  législatives  d'un  pays  quelconque,  en- 
tendons-nous un  bomme,  une  idée  qui  a  Tair  de  s'élever  au-dessus  de 
rinlérét  matériel ,  au-dessus  même  de  l'inlérèt  purement  national»  et  aspirer 
ao  bien  common  de  rbumanitét  4  la  résurrection  politique  et  morale  d*une 
nation  long-temps  opprimée,  au  salutaire  affranchissement  des  esclaves  »  à 
la  civilisation  des  barbares ,  à  la  charité  et  à  U  ptil  universelle  du  genre 
bomaia?  Tout  ee  qu'il  7  a  de  généreiix  an  monda  y  applaudit ,  partotit  on 
aime  cet  homme,  partoot  on  aime  cette  idée,  parfont  on  anme  la  nation  qui 
enfiinte  de  ces  idées  et  de  ces  hommes.  Or ,  ce  qui  de  nos  jours  et  dans  nos 
assemblées  législatif  es  pareil  on  effort  de  génie  on  bien  une  philanthropie 
idéale  de  poète,  est  aîlleors  une  chose  Ynlgaire.  Depuis  le  premier  coodle 
meoménîqoe  de  Nicée  jusqu'au  cinquième  concile  cscuméniqne  de  Latran  y 
depuis  les  lettres  apostoliques  de  saint  Pierre  jusqu'à  celles  de  Léon  X,  de 
quoi  s'occupe  TEglise  catholique?  Maintenir  dans  sa  porsié  la  source  diflne 
et  vitanle  de  la  civilisation  Téritahle,  en  épandre  les  eaux  salutaires  sur 
toute  nation,  sans  distindbn  de  latin,  de  grec ,  de  juif,  de  mongol ,  de 
chin<ns,  de  blanc,  de  noir,  de  sauvage  ni  de  berbère;  unir  tous  ces  peuples 
dans  la  même  foi ,  la  même  espérance,  la  même  charité,  comme  les  membres 
d'une  même  famille  ;  sans  cesse  améliorer  cette  grande  famille  au  dedans , 
el  la  défendre  au  dehors.  Se  peut-il  rien  de  plus  beau,  de  plus  noble,  de 
plus  grand ,  de  mieux  fait  pour  réjouir  un  cœur  d'homme  et  de  chrétien  ? 
Or,  c'est  là  ce  qui  se  voit,  comme  un  fleuve  continu  de  vie,  dans  les  lettres 
des  Papes  et  dans  les  actes  des  conciles  présidés  par  eux ,  notamment  dans 
le  cinquième  concile  général  de  Latran.  Mais  voilà  ce  qu'on  ignore,  voilà 
ce  que  bien  des  savants  ne  soupçonnent  même  pas.  Qui  leur  eût  dit,  en 
effet,  que,  dans  le  cinquième  concile  œcuménique  de  Latran,  les  plus  beaux 
esprits  développaient,  dans  un  latin  de  Cicéron ,  les  idées  les  plus  généreuses 
pour  le  bien  de  l'humanité,  et  qu'ils  7  travaillèrent  d'une  manièie  efficace? 

A  la  huitième  session  de  ce  concile,  nons  remarquons  les  ambassadeurs 
de  France.  A  force  de  revers,  Louis  Xil  commençait  à  devenir  sage.  Luî> 
même  dit  expressément  à  Jérôme  Cavanilla,  ambassadeur  du  roi  d'Espagne, 
que  son  schisme  et  son  conciliabule  de  Pise  n'étaient  qu'une  comédie,  un 
jeu  in? enté  pour  effrayer  le  pape  Jnles  II  (S).  Plus  tansée  que  lui ,  U  reine, 
son  épouse,  Anne  de  Bretagne ,  le  supplie  plus  d'une  fois,  efec  lermes  el  à 
genoux,  de  ne  point  donner  lieu  à  ce  aoliiame  funeste,  autrament  il  attire- 
rait sur  lui  la  colère  du  ciel.  L'enfrut  dentelle  était  enceinte,  elle  n'espérait 

(I)  Labbe,  t.  14,  col.  197  et  seqq.  —  (2j  Pétri  angWit  epittolis  M ,  A77  ,  484. 
«-lUjnald,  I5l2,a.ll. 
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pas  le  meUre  heureusement  au  monde,  ou  du  moins  le  voir  vivre  :  ce  qui 
arriva.  Elle  enfanta  péniblement  un  fils  qui  devait  porter  la  couronne  de 
France,  mais  qui  mourut  aussitôt  après  son  baptême  (1).  Elle-même  ne  fit 
plus  que  dépérir,  et  mourut  le  neuf  janvier  1514.  Louis  XII  se  vit  encore 
frappé  dans  ses  armées  :  elles  furent  battues  à  Novarre  par  les  Suisses,  elles 
sont  bfttluesèGttinegate  par  les  AuglaiseilesAilemands  ;  il  perd  Térouanne 
et  Tournay  ;  son  allié,  le  roi  d'Ëcosse,  Jacques  IV,  est  battu  et  tué  par  les 
Anglais  dans  le  NorthumberlaiMl  :  tout  œla  dans  la  même  année  1513. 

Tant  de  désastres  dans  Taspace  de  quatre  on  cinq  mois,  le  mépris  où 
était  tonbé  le  oooeiUalMilo  da  Pise,  réfugié  à  Ljon,  les  ashortations  fré- 
qoantes  do  cardinal  Eobaii  de  Gaibé»  que  Léon  X  avait  envoyé  légat  en 
FrancA»  les  larmes  et  lesinquiémdes  de  la  reine  Anne,  qui  ne  voyait  qu'avec 
un  eslrème  cbagrin  les  démêlés  de  ton  époui  avec  le  chef  de  TEglise  :  tout 
cela  réuni  dans  l'esprit  du  roi  kii  fit  bâter  ses  négociations  auprès  de  Léon  X 
et  dn  concile  de  Lalran.  U  envoya  donc  k  Rome,  dès  le  mois  d'août  1513 « 
l'évéque  de  )farseille,  Qaude  de  SeysseK 

Le  prélat  avait  ordre  de  traiter  nu  accommodement  avec  le  Pape  ;  mais 
Louis Xil  ne  vovUit  pas  qull  demandât  des  absolutions,  qo'il  ofirit  des 
latisfoctions  pour  tout  «qui  s*était  passé;  il  ne  devait  être  question,  pour 
la  France,  que  d'abandonner  le  conciliabule  de  Pise,  et  d'adhérer  au  concile 
de  Latran;  encore  le  roi  prélendait-il  excuser  toutes  les  démarches  qu'il 
avait  faites,  et  en  attribuer  la  cause  aux  procédés  violents  du  pape  Jules II. 
Comme  toute  cette  négociation  était  délicate,  il  j  eut  deux  autres  ambas- 
sadeurs associes  à  l'évéque  de  Marseille,  savoir,  Louis  de  Furbin  ,  seigneur 
deSolliers,  et  le  cardinal  Frédéric  de  Sévérin,  rentré  alors  en  la  grâce  du 
Saint  Siège.  Léon  X,  de  son  côté,  nomma  quatre  cardinaux  pour  régler  les 
articles  du  traité,  et  enfin,  le  six  octobre  1513,  les  anàbassadeurs  du  roi 
signèrent  un  acte  qui  portait  en  substance  : 

((  Les  ennemis  du  roi  trèsH^rétien  l'ayant  desservi  auprès  du  feu  pape 
Jules IX,  de  bonne  mémoire,  ce  pontife  quitta  les  sentiments  d'un  père  et 
déclara  une  guerre  ouverteà  la  France.  Le  roi  fit  tous  ses  cffi>rtspoor  éteindie 
cette  funeste  division,  mais  il  ae  put  y  réussir;  et  sur  ces  entrefintes, 
quelques  cardinaux,  avec  ptusieura  antres  ecclésiastiques  très«avanta  et  très- 
illustres,  s'assemblèrent  è  Pise,  disant  qu'ils  avment  le  pouveird'y  câébnr  on 
concile  général.  L'empereur  autorisa  pour  lors  cette  asmmblée,  le  roi  permit 
aux  prélats  et  aux  doctenm  de  Téglise  gaUkane  d'y  prendre  part,  «t  il  a  reçu 
encore  depuis  dans  ses  étals  les  membies  de  ce  prétendu  eoneile  :  Imit  uéla  ; 
«ans  avoir  desseÎQ  d'offenser  la  sainte  Eglise  romeine  ou  de  fbmeiiter  un 
schisme,  mais  seulement  è  cause  des  querelles  que  lut  faisait  le  pape  Jules  IL 
»  Enfin,  le  Saint-Siège  étant  venu  à  vaquer,  et  le  tièsSaint-Père 

(l)Kaynald,  1512,  n.  96, 
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Léon  X  âyBffvl«técfa<rf9f  puor  tertinplir,  ie  roi  a  reconnu  qoe  le  prétendu 
concile  de  Pise  n'avait  point  été  convoqué  selon  les  règles;  que  sa  Sainlele 
réproovail  celte  assemblée,  et  qu'elle  voulait  qu'on  adhérât  au  concile  de 
Latran,  comme  au  seul  légitime  concile  œcuménique.  Le  même  prince  a 
aussi  éprouvé  que  le  nouveau  Pape  était  très-porlé  à  la  paix  et  qu'il  avait  à 
cœur  d'étouir«;r  toutes  les  semences  de  division  qui  étaient  nées  sous  le  ponti* 
ficat  précédent:  ainsi,  pour  marcher  sur  les  traces  des  rois  très-chrétiens, 
ses  ancêlres,  sa  majesté  a  nommé  trois  ambassadeurs,  Frédéric,  cardinal  de 
Saint  Sévérin;  Claude  de  Seyssel,  evêque  de  Marseille;  et  Louis  de  Forbio, 
seigneur  de  Solliers,  lesquels,  munis  de  pleins-poovoirs  et  de  procorations 
en  bonne  forme,  ont  renoncé,  de  la  part  du  roi ,  leur  maître,  ao  prétenda 
concile  de  Pise,  et  oBt  adbéiré  parement ,  librement  et  umplemeot  au  concile 
dê  Latran ,  promcftlant,  en  vert» des  némes  pouvoirs,  qoe désormais  le  roi 
De  donoera  auciine  assistance  ni  protection  i  ce  prétenda  concile  de  Pise; 
qn'il  obligera  Ions  ceux  qoi  le  oompoeent ,  de  qnelqae  qualité  oo  ocNiditioD 
qn'ib  poissent  être,  de  se  séparer- dans  Tespaee  d*on  omis;  qn'il  fera  aussi 
en  sorte  q«e  six  prélats  et  quatre  des  principaux  docteurs  de  cette  assemblée 
te  rendent  à  Rome  sfant  le  prenier  de  janfîer  procbain,  pour  se  faire 
absoudre,  pour  renoncer  an  prétendu  concile  de  Piae  et  reconnaître  celui  de 
Latran  comme  seul  mi  et  légitime;  que,  s'il»  ne  veulent  pas  se  soumettre, 
le  roi  fera  exécuter  contre  eux  les  sentences  et  censures  du  Siège  apostolique. 
De  pl  u  s ,  les  mêmes  ambasmdeuit  ont  promis ,  au  nom  du  roi ,  que  le  plus  têt 
qu'il  sera  possible,  quelques  préfets  et  d'autres  ecclésiastiques  démarque 
viendront  se  réunir  au  concile  de  Latran  avec  des  pouvoirs  légitimes  de  tout 
le  clergé  de  Fronce.  » 

Cet  acte  fut  signé  par  les  trois  plénipotentiaires  du  roi,  et  ce  prince  le 
ratifia  dans  le  même  mois  d'octobre;  mais  sur  le  dernier  article,  qui  regardait 
l'adliésion  de  l'église  gallicane  au  concile  de  Lalran,  comme  il  fallait  du  tem{H 
pour  les  (lelibéralions  de  tous  les  prélats  du  royaume,  le  roi  stipula  que  ses 
trois  ambassadeurs  à  Rome  demanderaient  un  délai,  tant  par  rapport  à  la 
présence  personnelle  des  députés  de  celte  église,  qu'à  l'égard  des  procédures 
contre  la  pragmatique  sanction.  Tous  ces  divers  actes  forent  lus  el  approuvés 
dans  la  huitième  session  du  concile  de  Latran. 

Cependant,  après  qu'ils  eorent  été  lus,  l'ambassadeur  du  duc  de  Milan 
supplia  le  Pape  de  ne  pas  permettre  qoe  le  roi  de  France  prtt  le  titre  de  doc 
de  Milan ,  comme  il  faisait  dans  ces  actes,  attendu  que  ce  prince  avait  usurpé 
ce  dncbé,  que  Maximilien  Sforce  n'avait  recouvré  que  par  leaeeounduSaint* 
Siège;  qu'ainsi  il  protestait  contre.  L'évêque  de  Marseille  répliqua  que  la 
difficulté  qu'on  venait  de  proposer  devait  être  discutée  et  examinée  dans  un 
autre  temps  et  dans  un  autre  lieu.  A  quoi  le  Pape  répondit  qu'il  fallait  laisser 
les  choses  dans  l'état  où  elles  étaient,  sans  préjodioe  des  parties  intéressée». 
La  discussion  n'étant  pas  allée  plus  loin,  on  lut  les  procurations  des  marquis 
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de  Brandebourg  et  du  marquis  de  Muolferral  à  leurs  aoibasMdeoff,  par 
lesquelles  ils  adliéraienl  au  coticiie. 

Le  promoteur  du  concile  général  lut  ensuite  une  plainle  contre  le  parle- 
meotde  Provence,  sur  œ  qu'il  empêchait  daoa  aon  district  l'exéculion  des 
mandats  apostoHques,  apparemment  ceux  qui  regardaient  la  provisioD  des 
bénéfices.  Le  promoteur  fit  des  instances  pour  qu'on  prueédât  contre  les 
magistrats  de  cette  cour  par  U  voie  des  oettsures*  Le  concile  ne  publia  encore 
1  cet  égard  qu'une  monition ,  portant  ordre  &  ce  parlement  de  se  sister  k 
Rome  dans  l'espice  de  trois  mois;  oe  qui  n'arriva  pourtant  point  au  temps 
marqué;  il  se  passa  même  prèsd'one  année  avanlqu'ort  répondit  à  la  citation. 
Le  rei  ne  vit  pas  non  plus  la  fin  du  procèi  concernant  la  pragmatique;  e( 
ce  fut  François  1"  qui  mit  la  dernière  main  à  cette  importante  affaire  (1). 
Quant  au  parlement  de  Provence,  il  fit  salisfoclion  an  Pape  en  1515,  et 
demanda  l'absolution  des  censures  par  l'ambassadeur  Forbin  [-2j. 

Après  la  lecture  des  actes  oonoernani:  le  parlement  de  Provence,  on  fit 
sortir  du  concile  tons  ceux  qui  n'avaient  pas  voix  définitive.  Alors  Jean, 
archevêque  de  Gnéseo  et  ambassadeur  do  roi  de  Pologne,  étant  monté  à  la 
tribune,  lut  à  baote  voix  un  décret  du  pape  Léon  X  contre  certaines  erreurs 
touchant  la  nature  de  l'âme  raisonnable,  savoir,  qu'elle  est  mortelle  et  qu'il 
n'y  en  a  qu'une  seule  dans  tous  les  hommes,  et  quelques-uns,  philosophant 
en  téméraires,  soutenaient  que  c'était  au  moins  vrai  suivant  la  philosophie. 

Voulant  donc  apporter  des  remèdes  opportuns  contre  celte  peste,  avec 
l'approbation  de  ce  saint  concile,  nous  condamnons  et  réprouvons  tous  ceux 
qui  soutiennent  que  l'âme  intelleclive  est  mortelle,  ou  qu'il  n'y  en  a  qu'une 
seule  dans  tous  les  hommes,  ainsi  que  ceux  qui  révoquent  ces  choses  en 
doute,  attendu  que  non-seulement  l'àmc  esl  vraiment  par.  elle-même  et 
essentiellement  la  forme  du  corps  humain,  comme  il  a  été  décidé  par  notre 
prédécesseur,  le  pape  Clément  Y,  dans  le  concile  de  Vienne,  mais  elle  est 
encore  immortelle  et  muliiplicable,  multipliée  et  à  multiplier,  suivant  la 
multitude  des  corps  dans  lesquels  elle  esl  infuse.  Cela  parait  manifestement 
par  l'Evangile ,  où  le  Seigneur  dit  :  Mais  ils  ne  peuvent  tuer  Tâme.  Et  ailleurs  ; 
Qui  hait  son  âme  dans  ce  monde,  la  garde  pour  la  vie  éternelle.  D'autant 
plus  qu'il  promet  des  récompenses  étemelles  et  d'éternels  supplices,  suivant 
lenrs  mérites,  à  ceux  qui  doivent  être  jugés.  Autrement,  l'incarnation  et  les 
autres  mystères  du  Cbrist  ne  nous  eussent  servi  de  rien ,  il  n'y  aurait  non 
plus  de  résurrection  è  attendre,  et  les  saints  et  les  justes,  suivant  l'apôtre, 
seraient  les  plus  misérables  de  tous  les  hommes. 

Et  comme  le  vrai  ne  contredit  nullement  le  vrai,  nous  définissons  que 
toute  assertion  contraire  à  une  vérité  de  la  foi  illuminée  est  absolument 

(l)Ubbe,t.  14,col.  177etaeqq.E«yoald,  lUlS^^Hitl.  dt  l'égliti  gaUie.,L  51. 
—  ^2)  HauMae.  Htmwtt  fandUml  Fmm$»e, 
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fausse,  et  nous  défendoot  en  toute  rigueur  de  dogmaliier  autrement;  et 
nous  déddoni  que  tous  ceux  qui  adhèrent  è  ces  assertions  erronées  doivent 
être  évités  et  punis  partout,  Gomme  des  détestables  et  d'abominables  béré* 
tiques  el  infidèles,  semant  d'exécrables  hérésies  et  ébranlant  la  foi  catho- 
lique. De  plus ,  nous  ordonnons  étroitement  k  tous  les  philosophes  qui 
enseignent  publiquement  dans  les  universités  d*étodes  générales  et  aiUeur», 
lorsqu'ils  exposent  à  leurs  auditeurs  les  principes  on  les  conclusions  de 
philosophes  qui  s'écartent  de  la  vraie  foi,  comme  la  mortalité  de  l'âme,  son 
unité,  l'éternité  du  monde  et  antres  points  semblables,  de  leur  rendre 
manifeste,  de  toutes  leurs  forces,  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  et  de 
résoudre  de  même  les  arguments  contraires  de  cette  espèce  de  pbiiosopiies, 
puisque  tous  sont  rcfutabies. 

Mais  quelquefois  il  ne  sulGt  pas  de  couper  les  racines  des  tbarduns ,  i>i 
on  ne  les  arrache  loul-à-fait,  pour  qu'ils  ne  repullulcnl ,  et  si  on  n'éloigne 
les  semences  cl  les  causes  originelles  qui  les  font  nailre;  d'autant  plus  que 
les  éludes  trop  prolongées  de  la  philosophie  humaine,  que  Dieu,  suivant 
Tapôtre  (1),  a  rendue  vaine  et  inscn>cc,  lorsque  ces  éludes  se  font  sans 
Tassaisonnement  de  la  sn gesse  divine  et  sans  la  lumière  de  la  vérité  révélée, 
conduisent  quelquefois  plus  à  Terreur  qu'à  l'éclaircissement  de  la  vérité. 
En  conséquence,  pourôler  toute  occasion  de  tomber  dans  Terreur,  nous 
ordonnons  que  loua  ceux  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés  ou  y  aspirent ,  séci»- 
liers  ou  réguliers,  qui  suivent  des  cours  publics  dans  une  université  ou 
ailleurs,  ne  s'appliquent  pas  plus  de  cinq  ans  à  l'élude  de  la  philosophie  on 
de  la  poésie,  après  la  grammaire  el  la  dialectique,  sans  y  joindre  quelque 
étude  de  la  théologie  ou  du  droit  pontifical  ;  mais  si,  aprèi  ces  cinq  ans,  ils 
veulent  continuer  les  mêmes  études,  ils  en  seront  libres,  pourvu  qu'ils 
s'appliquent,  soit  simultanément ,  soit  séparément,  ou  i  la  théologpe,  ou 
aux  saints  canons,  afin  que,  dans  ces  saintes  el  utiles  professions,  les 
prêtres  du  Seigneur  trouvent  de  quoi  purger  et  guérir  les  racines  infectées 
de  la  philosophie  et  de  la  poésie. 

Ce  décret  pontifical  ayant  été  lu,  tous  les  Pères  du  concile  l'approu- 
vèrent. 11  7  en  eut  sealement  deux  qui  n'agréèrent  pas  deux  disposHions 
accessoires  (2). 

Les  erreurs  condamnées  dans  ce  décret  peuvent  avoir  élé  occasionnées  par 
certains  ouvrages  de  Pierre  Pomponace,  né  à  Mantoue  en  14-62,  reçu 
docteur  en  médecine  et  en  philosophie  à  l'universilé  de  Padoue,  où  il 
enseigna  la  pliilosophie  avec  beaucoup  d'éclat. 

Dans  son  Traité  de  l'immortalité  de  l'âme  (3),  il  soutient  qu'Arislote  nt 
l'a  point  reconnue,  que  la  raison  toute  seule  pencherait  à  la  repousser, 
mais  que  la  révélation  ne  permet  point  que  ic  philosophe  hésite  à  l'admettre» 

(1)  I.  Cor.  1.  —  (2)  Ubbt,  1. 14,  col.  187.  —  (3)  Bologoe,  1516,  ia-8. 
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néfuté  par  de  nombreux  adversaires,  il  donna  deox  inpologics  pourjnslîfier 
en  même  lemps  sa  foi  et  sa  doctrine,  tronva  dans  le  célèbre  cardinal  Bcmbo 
un  défenseur  puissant  auprès  do  Léon  X,  soumit  son  livre  à  l'inquisition  et 
le  publia  de  nouveau  ,  avec  les  corrections  qu'elle  lui  avait  indiquées.  J.a 
subiilité  de  son  esprit  Tégara  aussi  dans  l'explication  des  sentiments  d'Aris- 
lole,  sur  l'action  indirecte  que  Dieu  s'est  réservée  sur  le  monde  terrestre. 
Pomponace  fil  une  roorl  très-édifiante.  D'après  ces  faits,  il  ne  mérite  nulle- 
ment le  nom  d'impie  ou  d  athée  qu'on  lui  donne  dans  quelques  livres  (1). 

Dans  la  même  session,  Tarchevéque  de  Sienne  lut  une  bulle  du  pape 
Léon  X,  sur  la  pais  à  procarer  entre  les  princes  chrétiens,  les  nonces  qu'il 
envoyait  de  toutes  parts  h  ce  sujet ,  et  les  Bohémiens  à  ramener  au  sein  de 
l'Eglise.  11  chargeait  spéctalement  de  cette  dernière  négociation  le  cardinal 
Thomas,  arche?éqae  de  Strigonie,  son  légal  en  Hongrie  et  en  Bohème. 
Ceui  des  Bohémiens  qui  tenaient  encore  à  quelques  erreurs  des  Hussiles 
étaient  engagés  à  Yenîrau  concile;  et,  afin  qu'ils  pussent  s*y  rendre  en  toute 
sûreté,  ou  leur  donnait  par  cette  bulle  un  sauf-oonduit  en  bonnes  formes. 
Tous  les  Pères  du  concile  j  donnèrent  leur  adhésion  (S). 

L'éfèque  de  Turin  lut  ensuite  une  autre  bulle  touchant  la  réformalion 
des  officiers  de  la  cour  romaine.  C'était  une  des  raisons  pourquoi  Jules  II 
aTait  indiqué  le  concile  cscuménique  de  Latran  ;  déjà  il  a?ait  publié  è  cet 
égard  une  bulle  de  réformatîon  générale,  qui  obligeait  chaque  officier, 
sous  les  peines  les  plus  graves ,  à  s*en  tenir  aui  anciens  statuts  de  son  office; 
il  avait  nommé  une  congrégation  de  cardinaux ,  dont  était  lean  de  Médicis , 
actuellement  Léon  X,  pour  appliquer  celte  réformation  des  abus.  La  mort 
ne  lui  permit  pas  d'en  voir  la  fin.  Maintenant,  le  travail  de  la  commission 
étant  terminé,  Léon  X  l'approuve  et  oblige  tous  les  officiers  de  s'y  conformer, 
sous  peine  d'excommunication  dont  ils  ne  peuvent  être  absous  que  par  le 
Pape;  de  plus,  avec  suspense  de  six  mois  pour  la  première  contravention  , 
et  de  privation  perpétuelle  de  leur  office  pour  la  seconde.  Tous  les  Pères 
du  concile  y  donnèrent  une  adhésion  complète,  hormis  deux  ou  trois. 
L'archevêque  de  Trani  n'agréait  pas  la  forme  de  la  bulle;  l'évèque  de 
Potentino  agréait  la  bulle  même,  mais  voulait  les  réformations  en  détail; 
l'archevêque  de  Spalatro  approuvait  fort  le  décret,  mais  non  les  réforma- 
tions ,  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  entendues  et  publiées;  les  évèques  de  Melfî 
et  de  Pésara  dirent  qu'ils  approuvaient  bien  ce  qui  Tenait  d'être  fait,  mais 
h  eondîtIoB  que  la  réformation  devint  générale  (3). 

On  ordonna  que  toutes  ces  bulles  seraient  affichées  au  champ  de  Flore, 
et  l'on  indiqua  la  neuvième  session  ao  neuvième  d'avril  1514.  Quelques 
raisons  la  firent  proroger  jusqu'au  douiième,  et  enfio  jusqu'au  cinquième 
de  mai,  auquel  ou  la  fiia  définitivement. 

(1)  Biogn^hiê  unk.,  I.  35.  Labbe,  t.  \A,  eol.  189. —(9)  Ikid., 

col.  191. 
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Bans  llafenalky  enlre  kt  d«u  Mcsiom,  mourureiit  playieiuf  cardinaux. 
Le  prineip*!  fat  le  oaidiml  de  NuihiB,  Robert  de  fiiUbé,  prélat  Irès-reapec^ 
table  ftr  tes  rertos««t  qw  avait  loajMirf  cbercbé  les  fotci  d'aceomiBod»- 
ment  eati»  Lwm  lUI  et  le  pape  lolei  IL  Comme  jamais  il  n'avait  voolo 
entrer  dans  le  «ebiMte  do  conoiliabale  de  Pise ,  il  eot  à  souiïrir  de  la  part  de 
Louis  Xll  nne  vraie  persécution.  Tous  les  biens  qu'il  possédait  dans  la  Bre- 
tagne, sa  patrie,  furent  saisis  et  mis  en  la  main  du  roi.  Il  se  trouva  réduit 
à  une  Téritable  indigence,  et  celle  épreuve  dura  presque  loul  le  reste  de  sa 
yie,  qu'il  termina  celte  même  année  1513,  au  retour  de  sa  légation  en 
/France. 

Neuvième  session  du  concile  âe  Latran.  Ambassadeurs  du  Portugal  et  d'autres  p«fi. 
Excuses  des  prélats  français  eo  retard.  Réconciliation  de  plusieurs  avec  le  Pape. 
Règicnients  pour  la  réforination  de  la  cour  runaaine.  Progrès  des  Portugais  dans 
rinde.  Lettre  de  t<éoo  X  à  David,  roi  des  Abyssins.  Mort  de  Louis  XII.  Avèoemeut 
de  François  I*'.  Pbittiqoe  étroite  de  l'an  et  de  raotte. 

La  nenviène  session  do  eondle  eut  lien  le  cinq  mai  1514.  Outre  le  pape 
Léon  X,  q«i  présidait,  on  y  compta  cent  qiiarante*trois  prélats,  dont 
i^gt-cinq  cardiaauc ,  cent  âtmt»  afcbatéqnet  et  évèqoea,  avec  les  ambas- 
sadeors  de  Vemperenr,  des  vois  da  France,  d'Angleterre,  de  Pologne,  de 
Portflgal,  dtt  marquis  de  Brandebourg,  des  répabliqacs  de  Venise  «t  de 
pinrence,  ainsi  qae  d'antrip  princes.  Parmi  les  prélats  français,  nous 
nous  remsrqnons  révéqce  d'Agen,  Léonard,  cardtnal«prèm  du  titre  de 
iSaiote^usfnoe;  Gl*ad«i  évéqoe  de  Marseille,  ambassadeur  dti  roi  4e 
France;  Orland,  arcbevéqua  d'Avignon;  Denis,  évéqoe  de  TonWn; 
François,  évéqoe  de  fiantes.  L'archevêque  de  Dorano  dit  «ne  messe  basse 
du  Saint-Esprit;  Antoine  PuGci,  derc  de  la  cbambre  apostolique,  prêcha 
Je  discours. 

Excellence  de  TEj^lise,  principaux  molifs  d'en  achever  la  réformalion , 
c'est  ce  que  développe  l'orateur.  Son  excellence  :  Le  Fils  de  Dieu,  résolu 
de  toute  éterniléà  se  faire  homme  pour  la  rédemption  du  genre  humain  , 
l'a  choisie  de  loule  éternité  pour  son  épouse,  il  se  l'est  unie  d'une  manière 
indissoluble,  il  l'a  rendue  féconde  d'une  postérité  innombrable.  L'Eglise  est 
unie  au  Christ, comme  en  sa  personne  l'humanité  est  unie  inséparabiemeat 
Il  la  divinité.  Cette  union  est  bien  plus  étroiie  que  ne  peut  Tètre  parmi  les 
hommes  l'union  conjugale  :  celle-ci  se  rompt  par  la  mort  de  Tépons  on  de 
réponse.  Jésns^brist,  après  sa  mort,  jouit  d^une  manière  encore  plus 
intime  de  son  époust  înunortetts,  qui  par  là  méma  ne  «onnalt  ni  viaiUcssa 
ni  stérilité. 

Combien  donc  et  le  Pape  et  le  concile  ne  doivent-ils  pas  travailler  à 
rendre  cette  Eglise  entièrement  digue  da  son  époux  divin?  Ils  la  doivent 
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d*aotafit  plus  9  qoe  l'csam  «M  heoraiiMntiil  CMMBeoeée.  Le  oooeile  «lea- 
méQiqae,  moft»  priiid|»8l,  â  été  «siembié  pat  lol«  11;* la  réfatmatîaii  dte 
la  eoor  romaine  cai  en  foie  d*eiéeRiion;  le  wbiigie  ntni  de  i*éteiadi«  par 
la  prodenee  de  Léon  X;  tout  leoorps  est  aasiDîa  à  ton  chef  auiqseu 

Mail  tout  eela,  je  le  deaMnde,  ^  qooi  a(fvira4«îlt  si  ka  m,  si  lei  prittoes 
cbréttena,  meiiabre»  lea  plus  noMaa  de  l'Eglise,  nacafaesb  paa  deaé  raica, 
de  se  déchirer,  de  s'égorger  mutoeHeninl  par  le  glaive  icmpoielt  Si  je 
parcoars  en  esprit  ronivers  entier,  notamment  rilalie,  T Allemagne,  la 
France,  l'Espagne,  l'Angleterre,  je  les  apen^is  pleines  d'or,  d'argent ,  de 
richesses,  de  peuples,  d'armes,  de  vigueur,  de  génie;  mais  en  même  temps, 
qu'est-ce  que  je  découvre  partout,  qui  ne  me  navre  de  douleur?  la  terreur 
d'hostilités  réciproques,  des  invasions,  des  incursions,  des  attaques  impré- 
vues,  des  combats ,  des  pillages,  des  incendies,  des  massacres ,  des  carnages 
innombrables  d'adorateurs  du  Christ  I  Oh!  cœurs  affamés  des  princes,  qui 
n'êtes  pas  encore  rassasies  des  entrailles  innocentes  des  populations  chré- 
tiennes! ohl  terre  altérée,  qui  n'êtes  pas  encore  gonflée  du  fleuve  fumant 
de  sang  chrétien  1  oh!  rage  aveugle  des  démons,  qui  n'êtes  point  encore 
assouvie  des  massacres  innombrables  de  fidèles!  jusqu'à  quand  ne  respirçrez- 
vous  que  la  ruine  des  hommes  ?  Depuis  vingt  ans,  cinq  cent  aûlle  jdirclieaa 
ont  été  égorgés  par  le  glaive;  et  voos  avei  encore  faim?  et  vous  avcs  encore 
soif?  et  vous  asptrea  encore  le  saog?  Voilà,  très*Saiotrf ère,  un  mal  hor- 
rible auquel  il  faut  porter  remède. 

Mais  il  est  un  mal  plus  liorrible  eneore  :  ignorants  et  afeuglaa»  oeiis 
venions  jooir  das  doooanrs  de  la  paii  temporelle,  et  nous  courons  aux 
effrojables  soppliesa  de  la  guerre  éCeroelIel  Neas  espérons  apaiser  la  foreur 
des  hommes,  et  nous  encourons  iranquillement  la  colère  do  Dieu  tout* 
puissant  qui  brandit  le  glaive  sur  noa  tètes  1  Vous  aonhallei,  pontife  suprême^ 
remener  la  paix  parmi  les  dirétiens.  Viseï  d'abord  k  étonffcr  les  guerres 
intérieures  de  nos  vices,  et  la  paix  extérieure  refleurira  bientôt.  Vojez  le 
tiède,  voyei  le  clolire,  vojea  le  sanctuaire,  partout  il  y  a  des  abus  énormes 
k  réformer;  il  fiiut  commencer  par  le  sanctuaire,  par  la  maison  de  Dieu, 
flHls  il  ne  faut  pas  s'arrêter  là  (1). 

Tel  est  Tensemble  des  idées  que  l'oratear  développe  dans  un  détail  et  un 
style  très-convenables.  On  y  voit  qu'on  pensait  sérieusement  à  la  réfgrua* 
tion  des  mœurs,  et  qu'on  ne  dissimulait  rien. 

Après  le  discours  et  les  prières  accoutumées,  les  ambassadeurs  du  mi  de 
Portugal,  au  nombre  de  trois,  vinrent  baiser  les  pieds  du  Pape,  cl  lui  pré- 
sentèrent la  procuration  de  leur  mailre  pour  assister  au  concile  en  son  nom. 
Thomas  Phèdre,  secrétaire  du  concile,  en  fit  lecture  à  haute  voix.  Celte  pro- 
curation était  datée  de  Lisbonne  dès  l'an  1512,  le  vingt-unième  d'vcLobre. 

(1)  Ubba ,  1. 14,  eol.  232  et  laqq. 
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Cilt  AiU,  le  pfWMtcvr  d*  mtUe,  BItrras de  Pfivaobi ,  re|N-éieiiUi  iqw 
tout  Uê  ddeis  «soovdés  ans  préleU  de  U  Mijon  fitH^iie  et  k  loiii  flem 
qui  le  tenwaX  de  le  pregiml«|iie  aeiiolioii  étaient  eifurét,  seai  que  per* 
toRfie  de  Icaf  part  m  AU  mie  en  de? eir  de  comparaître  penr  défoed? e  celte 
pragmaiiqiM  ;  qa*e*«H  i)  élail  temp»  de  déclafêr  la  coa^apiee  e|  de  perler 
le  décret  d*abelitieii.  Sur  qnpi  remltoiiadevr  de  Franeet  Qande  de  SefeMl, 
éfèqoe  de  Maraeine,  «entre  par  bb  acte  en  benne  Ibriae  que  lei  évéqoea 
de  Châlons^sur-Saôoe,  de  Lisieux,  d*An(i^Hléaie,  d*Aniienf  et  de  Laen, 
accompagnés  de  quatre  docteurs,  et  munis  de  plein  s- pouvoirs  an  dobi 
prélats  qui  avaient  formé  rassemblée  de  Pise,  s'étaient  rais  en  chemin  pour 
venir  à  Rome;  mais  qu'étant  arrivés  jusqu'au  passage  des  Alpes,  ils  n'avaient 
pu  obtenir  de  saufs-conduils  de  Maximilien  Sforce,  qui  se  disait  duc  de 
Milan,  et  d'Octavien  Frégose,  qui  prenait  la  qualité  de  doge  de  Gènes. 
Cette  démarche  était  Irès-vérilable,  et  elle  avait  été  faite  avec  toute  la  bonne 
foi  possible.  Comme  les  députés  ne  pouvaient  continuer  leur  voyage,  iU 
prirent  acte  de  ce  refus,  l'envoyèrent  à  Rome,  et  déclarèrent  en  même 
temps  au  Pape  qo'ila  renen^ieot  à  rassemblée  de  Pise,  c'est  leur  mot,  et 
qoMIs  ae  leometlaient  aip  concile  de  Lalrae,  conjurant  de  plaaae  Sainteté 
de  leur  accorder  l'absolution  de  tout  le  passé,  et  de  recevoir  comme  une  partie 
de  leur  pénitence  le  a^jeor  ioni  qu'ils  faisaient  dana  l'abbaje  d'Ootebea, 
près  du  Pas-de-Suze,  en  attendant  l'expédition  dea  pasae-ports. 

L'ambaasadenr  de  Maximilien  Sforce,  préient  an  concile  lorsque  réféqne 
de  Marseilte  prodniait  eaa  excnsea,  proteste  que  son  maître  n'erett  point 
voulu  empêcher  lea  érèquei  fren^ia  de  se  rendre  k  Eome,  et  qn*il  a*élail 
simplement  réservé  le  liberté  de  déltbérar  anr  eela.  Cependai|t,  eomme  en 
effet  les  passages  n'étaient  pes  libres,  le  Pape  leva  les  censuna  que  eea 
prélats  pouvaient  avoir  eneonraes,  atipolant toutefois  qu'ils  y  retomberaient, 
s^ila  ne  se  rendaient  pes  k  Rome  pour  la  preobaine  session.  Il  fit  publier  en 
même  temps  une  bulle,  eentenent  des  ordres  trêa»précis  pour  laisser  passer 
tous  ceux  qui  voudraient  prendre  part  au  concile  de  Lalran.  Ce  fut  Clende 
deSeyssel,  ambassadeur  du  roi  de  France,  qui  lut  ce  décret  en  présence 
de  tous  les  Pères  assemblés;  après  quoi  il  n'est  plus  mention  de  lui  dans  les 
actes  du  concile.  C'est  qu'il  retourna  en  France,  pour  y  prendre  possession 
de  son  évêché  de  Marseille  dont  il  n'avait  encore  que  le  litre  et  qu'il  ne 
garda  pas  long-temps,  ayant  été  fait  bientôt  après  archevêque  de  Turin 
en  Piémont. 

En  attendant  que  les  cinq  évêques  que  nous  avons  nommes  pussent 
arriver  à  Rome,  d'autres  prc-lals  de  l'église  gallicane  se  réconcilièrent  en 
particulier  avec  le  pape  Léon  X,  et  demandèrent  aussi  l'absolution  des 
censures.  Tels  furent  Jean  Ferrier,  archevêque  d'Arles,  et  François  de 
Roban,  archevêque  de  Lyon,  qui  était  aussi  cvêque  d'Angers.  On  a  les 
rétractations,  et  l'on  ne  peut  rien  ajouter  aux  termes  dont-  ils  se  servent  ' 
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fMr  eiprinier  leur  soomission  an  pape  Léon  X«  el  leur  repentir  #affoîr 
participé  au  schisme  et  au  conciliabule  de  Pise  (1).  €e  fut  aussi  vers  ce 
tetnps-là  que  le  cardinal  Briçonnet  fit  sa  paix,  el  que  le  Pape  le  rétablit 
dans  toutes  ses  dignités,  dont  il  ne  jouit  que  quelques  mois,  étant  mort 
à  Narbonne  sur  la  fin  de  celle  année  15H.  Enfin,  pour  consommer  toutes 
les  réconciliations  de  la  France  avec  Léon  X,  rambassadeur  du  roi,  Louis 
de  Forbin,  chargé  de  la  procuration  du  parlement  d'Aix,  notifia  au  P«pc 
Tobéissance  parfaite  de  cette  cour,  el  la  rétractation  pleine  et  entière  qu'elle 
faisait  de  tout  ce  qui  aurait  pu  contredire  les  décrets  du  Saint-Siège.  Le 
Pape  leva  aussi  toutes  les  peines  que  ces  magistrats  avaient  encourues;  et 
tout  cela  fut  accepté,  ratifié  et  enregistré  juridiquement  à  Ail  le  ving^râ 
lie  fe? rier ,  et  à  Rome  le  viogl-niitème  de  juin  1515  (2). 

À  la  fin  de  cette  neuvièaw  sesiiofi  du  concile  de  Latran ,  l'arcfaefèqae  d« 
Nazies  lut  un  ample  décret  toncbant  la  réformation  d»  la  eoar  rmalie, 
qui  contient  beaucoup  de  fèglemenla  de  discîpltM. 

1*  On  cboinra  dci  penonseï  dignei«  île  bnnnas  OMMit  al  d'âge  <oai|ié* 
tant,  pMr  remplir  lea  bénéfieei;  les  évêqaet  k  ringt-iapt  aM«  el  les Mtéê 
à  vînglHleBi.  Le  eardîoal  ebargé  de  frire  le  rapporl  de  l'éleeiit»,  postula- 
iloii  oa  provisbn,  atant  qoe  de  propaser  la  peraenne  él«e  dMM  le  eomit- 
toîre»  a*adreiicra  au  ploa  ancien  cardinal  de  chaque  ordre  pe«r  eiaminer 
le  tout,  entendre  les  opposants»  s'il  y  en  a ,  comnlter  des  témoins  dign»a 
de  foi ,  et  en  foire  son  rapporl  au  consistoire. 

SI*  Aneno  évèque  ou  abbé  ne  pourra  èire  privé  de  sa  dignité ,  de  quelque 
crime  qu'il  soit  aeeosé,  même  notoire ,  à  moins  que  les  parties  n'aient  écé 
enleiidttaa  auparavant ,  et  aucun  ne  pourra  être  transféré  malgré  toi  d*on 
bénéfice  à  un  autre,  si  ce  n'est  pour  des  raisons  justes  cl  nécessaires. 

3'  Les  commcndes  étant  très-préjudiciables  aux  monastères,  lanl  pour 
le  temporel  que  pour  le  spirituel,  après  la  mort  des  abbés  réguliers,  leurs 
abbayes  ne  pourront  être  données  en  commende,  si  ce  n'est  pour  la  conser- 
vation de  l'autorité  du  Saint-Siège;  et  celles  qui  sont  en  commende  cesse- 
ront d'y  être  après  la  mort  des  abbé»  commendalaires ,  ou  ne  seront  données 
en  commende  qu'à  des  cardinaux  ou  autres  personnes  qualifiées.  Les  com- 
mendalaires qui  ont  une  mense  séparée  de  celle  des  moines  fourniront  la 
quatrième  partie  de  leur  mense  pour  l'entretien  du  monastère;  et  si  leur 
mense  est  commune  avec  celle  des  religieui,  on  prendra  la  troisièase  partie 
de  tout  le  revenu  pour  Tcntretien  des  moines  et  du  monastère. 

4*  Les aaifes  el  les  dignités, dont  le  revemi  n'est  pas  de  deux  cents  ducats, 
ne  saroal  pas  données  en  commende  ani  cardineoi,  ai  ce  n'est  qu'elka 
fiqnaot  par  la  mort  de  lema  teiliers;  aaqnél  as  «Hes  potmont  lenr  dm» 

(l)ltaynaid,  1514,  n.  8  el9.  ^(2)  Haidouia.  Coneil,  t.  9,  p.  1794  éticqq.- 
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données  en  commefiâe,  à  eofidiiiMi  qn*ilt  les  remettront  dans  six  mois  entre 
les  mains  de  ceax  qu'ils  agréeront. 

"8*  Il  ne  se  fera  aocnn  démembrement  ni  aveone  tinioa  d'églises,  si  ee 
n*c9t  dans  les  cas  permis  par  le  droit  et  poor  dm  cause  taisonnaUe  ;  00  n'ac- 
cordera point  de  dispense  pour  poméder  plus  de  deux  bénéiees  inoompa- 
tiMes,  sinon  am  personnes  qualifiées  ou  poor  des  raisons  pressantes;  ceux 
qui  possèdent  plus  de  quatre  lién^ces,  cures,  vicairies  ou  dignités,  même 
en  commende,  on  sous  lilrc  d'union,  seront  tenus,  dans  deux  ans,  de  se 
réduire  au  nombre  de  quatre,  et  de  remettre  les  autres  qu  ils  possèdent  au- 
delà  entre  les  mains  des  ordinaires. 

6"  Les  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine  étant  les  premiers  en  hon- 
neur et  en  dignité  après  le  souverain  Pontife,  ils  doivent  surpasser  tous  les 
autres  par  l'éclat  d'une  vie  exemplaire,  s'appliquer  à  l'office  divin,  célébrer 
la  messe,  avoir  leurs  chapelles  dans  un  lieu  propre  et  convenable,  comme 
c'est  leur  coutume.  Leur  maison ,  leurs  meubles  et  leurs  tables  ne  se  ressen- 
tiront point  de  la  pompe  du  siècle;  ils  se  contenteront  de  ce  qui  convient  à 
la  modestie  sacerdotale.  Ils  recevront  favorablement  ceux  qui  tiennent  è  la 
cour  de  Rome.  Ils  traiteront  honorablement  les  ecclésiastiques  qui  sont 
auprès  d'eux ,  et  ils  ne  les  emploiront  jamais  à  des  fonctions  basses  et  peu 
bonnétes.  Sans  atteone  partialité,  ils  prendront  également  soin  des  affaires 
des  pauvres  comme  de  celles  des  princes.  Ils  visiteront  tous  les  ans  une  fois» 
par  eoK-mdrocB  ou  par  on  vicaire,  s'ils  sent  afaaents»  les  égUses  dont  ils  sont 
titulaires.  Ils  auront  soin  des  biens  du  der^  et  du  peuple,  y  laissant  un 
fends  pour  entretenir  un  prêtre,  on  y  faisnnt  quelque  autre  fondation.  Ils 
ne  dépenseront  pas  mal  à  propos  les  biens  des  églises»  mats  ils  en  feront  un 
bon  osagCb  Ils  auront  soin  que  les  églises  catbédrales  qu'ils  ont  en  commende 
soient  desservies  par  des  vicaires  ou  évèques  suflfra^aota,  qu'il  y  ait  un 
nombre  suffisant  de  religieux  dans  leurs  abbayes,  et  que  les  bàtiraciits  des 
églises  soient  bien  entretenus.  Ik  éviteront  égakmenl  dans  le  train  de  leur 
maison  le  luxa  et  la  prodigalité,  l'avance  et  la  lésinerie,  attendu  que  la 
demeure  d'an  cardinal  doit  être  un  port,  un  refuge,  un  hospice  ouvert  à 
tous  les  gens  de  bien,  à  tous  les  hommes  doctes,  à  tous  les  nobles  indigents, 
à  toute  personne  de  bonne  vie. 

Ils  montreront,  par  la  conduite  réglée  de  leur  domestique,  qu'ils  savent 
bien  gouverner  les  autres.  Les  ecclésiastiques  qui  sont  chez  eux  porteront 
l'habit  de  leur  état,  et  vivront  clericalement.  Ceux  de  leurs  familiers  qui 
contreviennent  à  cette  ordonnance  seront  excommuniés  après  trois  mois; 
suspens  des  revenus  de  leurs  bénéfices,  après  trois  autres;  et,  après  six 
autres  d'obstination ,  privés  de  leurs  bénéfices  mêmes.  Celle  règle  est  appli- 
cable aux  familiers  du  Pape.  Comme  c'est  surtout  aux  cardinaux  de  seconder 
tout  bien  à  faire,  ils  sauront  quels  pays  sont  infectés  par  des  hérésies,  des 
erreurs  ou  des  superlitions;  dans  lesquels  la  discipline  ecdésia&tique  m 


Digitized  by  Google 


An  1447-11(17  >  S  8.  ]  M  L'ÉAUIB  CAf  holiobs.  m 
fdàebe;  qiMli  rois  et  quai»  pcnpbi  font  aflBKéf  on  nenuéi  de  b  guerre  : 
ils  en  informeroBl  le  Pealife  romain,  el  lui  iBdk|oeroot  \m  remèdes  qui 
leur  parattmit  les  plus  eoafensbles*  Deiis«e  mèm  M,  les  légais  se  ten- 
dreot  M  Keu  de  leyr  légalioii«  et  ne  s'en  abseekront  qae  pour  de  botaes 
raisons  et  pœr  très^pea  de  temps*  Ilsns  les  eomisloifis,  cbaeia  dira  litM-e- 
ment  et  imponément,  selon  Dieo  et  sa  conscience,  tout  ce  qu'il  pense  ; 
mais  il  gardera  le  secret  sur  les  délibéralions,  sous  peine  de  parjure  et  de 
désobéissance,  el  même  d excommunication,  si  le  &ecrcl  a  été  spi^cialemcoi 
recommandé. 

A  IVgard  des  autres  officiers  de  la  cour  romaine,  il  est  ordonné  aux 
maîtres  el  aux  précepteurs  d'ensei^'ner  à  leurs  écoliers  ce  (pji  rej^arde  la 
religion  elles  bonnes  mœurs.  Les  blasphémateurs,  les  concubinaires  el  les 
simoniaques  y  sont  condamnés  à  diUcrenles  peines.  Un  clerc  ou  un  prèlre 
qui  blasphème  sera  privé  du  revenu  de  son  bénéfice  pendant  un  an,  si  c'est 
la  première  fois;  pour  la  seconde,  il  en  sera  privé  (out-à-fail;  une  troisième, 
il  sera  inhabile  à  en  posséder  jamais  aucun.  Un  laïque  blasphémateur  »  s*il 
est  noble,  est  condamné  à  vingt-cinq  ducats  d'amende;  on  redouble  la  somme 
s'il  retombe,  et  enfin  il  c&l  dégradé  de  sa  toblesse  s'il  continue.  S'il  est 
heSMie  do  peuple  et  roturier,  il  sera  mis  en  prison ,  el  aux  galères,  s'il 
se  corrigeais.  Les  juges  sont  iiNai  exhortés  k  en  £siM  bonne  jnstioe,  sinon 
on  les  sonniellra  à  la  mène  ^ine,  de  esèoie  que  cevx  qui  écoulent  les  blas- 
pfaémateori  et  qui  ne  les  dénonesnt  pas*  On  y  sonnet  à  la  rigueur  des 
cununs  les  eonci^iinaires,  eooléHastiqnes  et  laïques^  de  mène  que  les  sino- 
aiM|aes.  On  y  oblige  Ions  oeuK  qui  ont  des  bénéfiees  è  eberge  dînes  uu 
non,  six  mois  après  les  atoir  obtenus,  de  réciter  ToffiM  difiu,  sous  peine 
d'être  prirés  des  fruits,  4  proportion  do  temps  qu'ils  ne  l'euronl  pas  récité, 
et  même  du  bénéflee,  s'ils  ne  se  eorrigent  pss.  Le  déend  délend  aussi  aux 
rois ,  eus  princes,  et  géoénslement  h  lous  lut  icsgmrs  et  IsSIques ,  de 
séquestrer  ou  de  saisir,  sous  quelque  prélette  que  ee  aolt,  les  biens  eoclé- 
sisstîqoes,  sans  la  permission  do  Pape.  Il  renouvelle  les  lois  touchant 
l'exemptiofl  des  personnes  et  des  biens  ecclésiastiques  de  la  juridiction 
laïque,  el  la  défense  de  faire  des  impositions  sur  les  clercs.  Enfin  il  ordonne 
qu'il  sera  procédé  par  les  inquisitions  contre  les  Itéréliques,  les  Juifs,  le» 
relaps,  refusant  tout  pardon  à  ces  derniers  (1). 

Après  la  lecture  du  décret,  lous  les  Pères  y  donnèrent  leur  adhésion  , 
hormis  sept  qui  firent  des  observations  sur  certains  détails.  Le  Pape  ré- 
pondit qu'on  changerait  les  mois,  mais  que  le  fond  resterait  le  ménae. 

Le  même  archevêque  de  Naples  lut  ensuite  une  bulle  où  le  Pape  disait 
que,  pour  faciliter  aux  prélats  les  moyens  de  venir  au  concile,  il  indiquait 
k  dixième  session  eu  fremier  du  mois  de  décembre.  Elle  fut  ensaiie  difiérée 

(1)  Labba,  1. 14,  oot.  tn  et  leqq. 
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an  vingl-troisikM  de  intrs  1515  f  enfin ,  eomme  on  j  devait  traiter  de 
matières  très-importantes,  qui  demandaient  beaucoup  de  temps  pour  être 
préparées,  on  la  remit  encore  au  quatrième  de  mai,  et  les  lettres  en  furent 
affichées  aux  portes  des  églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Jean  de  Lalran  , 
le  vingt-deuxième  de  mars  1515. 

Le  roi  de  Porliif^al,  dont  nous  avons  vu  l'ambassade  solennelle  assister  à 
la  neuvième  session  du  concile,  était  Emmanuel,  surnommé  le  Grand,  et 
plus  justement  le  Fortuné,  qui  régna  de  l'an  ^95  5  1521.  Sous  son  règne, 
les  Portugais  continuèrent  leurs  découvertes  et  leurs  conquêtes,  en  Afrique 
par  le  Congo  el  la  fiuinée,  en  Amérique  par  le  Brésil,  en  Asie  par  les  Indes. 

Dans  celte  dernière  partie  du  monde,  ils  avaient  pour  gouverneur  un 
homme  d'un  génie  extraordinaire,  Alphonse  d'Albuqaerqne,  surnommé  le 
Grand  el  le  Mars  portugais.  Il  naquit  à  Lisbonne  l'an  1452,  d'une  famille 
qui  tirait  son  origine  des  rois  de  Portugal.  11  fut  nommé  vioe-roi  des  noo- 
▼eauz  établissements  porlugais  en  Asie,  et  y  arriva  pour  la  première  fois  le 
TÎngt^ix  septembre  1503,  avec  une  flotte  et  quelques  troupes  de  débar* 
qaement.  Son  premier  exploit  fut  la  conquête  de  Goa ,  place  lrès-tmportaD(« 
SQf  la  cdie  du  Malabar,  dont  il  fit  le  centre  de  la  puissance  et  do  commerce 
des  Ptortngals dans  l'Orient.  Bientôt  après,  il  sonmit  le  reste da Malabar, 
Cejlan,  les  lies  de  la  Sonde  et  la  prcsqn*lle  de  Malaca.  En  1507,  il  s'em- 
para d*Ormux,  à  rentrée  du  golfe  Persique.  Le  roi  de  Perse,  saierain  de 
cette  lie,  réclama  le  léger  tribut  que  ces  princes  avaient  coutoïkie  de  lui 
payer;  Albuquerqne,  feisant  apporter  devant  les  ambassadeurs  des  gre- 
nades, des  boulets ,  des  sabres  :  Voili,  leur  dit-il,  la  monnaie  des  tribols 
que  paie  le  roi  de  Portugal. 

Les  peuples  el  les  monarques  de  fOrient  cédaient  de  toutes  parts  I  Tas- 
cendant  de  ce  grand  homme.  Après  la  prise  de  Malaca,  les  rois  de  Siam  et 
de  Pcgu,  dont  la  domination  s'étendait  jusqu'aux  frontières  de  la  Chine,  lui 
firent  demander  l'alliance  et  la  protection  du  Portugal.  Toutes  les  actions , 
tous  les  projets  d'Albuquerque  caractérisent  un  génie  extraordinaire.  Il 
s'était  avancé  dans  la  mer  Rouge,  pour  y  détruire  le  port  de  Suèz,  où  Ton 
armait  une  escadre  qui  devait  disputer  aux  Portugais  l'empire  de  l'Asie; 
ne  pouvant  pénétrer  avec  ses  vaisseaux  au  fond  de  ce  golfe  orageux ,  il  voulut 
obliger  l'empereur  d'Lihiopie  à  détourner  le  cours  du  Nil,  en  lui  ouvrant 
un  passage  pour  se  jeter  dans  la  mer  Rouge  ;  l'Egypte  serait  devenue  un 
désert  inhabitable;  cl  le  port  de  Suèz,  ses  armements  et  son  commerce,  la 
rivalité  dangereuse  dunl  il  menaçait  le  Portugal,  tout  aurait  été  détruit. 
Mais  il  n*eui  pas  le  temps  d'exécuter  oe  vaste  projet  ;  peu  de  temps  après 
qu'il  en  eut  conçu  l'idée,  les  Turcs  s'emparèrent  de  r£gypte. 

Alors,  tranquille  au  centre  des  colonies  portugaises,  Albuquerqne 
réprima  la  licence  des  troupes,  établit  l'ordre  dans  les  comptoirs,  affermit 
la  discipline  militaire,  el  se  montra  tout  à  la  fois  actif ,  prévoyant ,  sage , 
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humain,  jdsic  et  désinléressé.  L'idée  de  ses  vertus  avait  fait  une  impression 
si  profonde  sur  les  Indiens,  que,  longtemps  après  sa  mort,  ils  allaient  à 
son  lonibtiui  pour  lui  demander  jiislice  des  vexalions  de  ses  sutcei-seurs. 
C'est  à  lui  que  les  Portugais  durent  la  création  de  celte  puissance  singulière, 
qui,  même  après  sa  ruine,  a  laissé  dans  l'Inde  des  souvenirs  inclVnrables. 
Maigre  les  services  importants  qu'il  avait  rendus  à  la  cour  de  Pui  tugal, 
Aibuqucrqtie  ne  put  échapper  à  Tenviedes  courtisans,  ni  aux  soupçons  du 
roi  Emmanuel,  qui  Ht  partir  Lopcs  Soarèz,  ennemi  personnel  d'Albu- 
querque,  pour  le  remplacer  dans  la  vice-royauté  des  Indes.  Ce  grand 
homme  était  alors  malade  à  Goa ,  et  j  mourut  peu  de  jours  après,  en  i515« 
Emmanuel  honora  sa  mémoire  par  de  longs  el  iuuliies  regreU  (!)• 

Albuquerqoe  étail  caliioliqBe  auiii  pieui  que  grand  homme.  11  rapportait  - 
fiilèiement  à  Dieu  ses  prodigieuses  victoires.  En  1510,  pendanl  qo'il  oons* 
troisait  les  fortifications  de  Goa,  on  déeoof  rit  dans  les  ruines  d'une  maison 
un  crucifix  d'airain,  preuve  que,  dans  un  temps  antérieur,  la  religioa 
chrétienne  y  était  connue.  On  trouva  nène,  gravé  sur  une  plaque  dn 
métal,  UD  acte  par  lequel,  en  1391,  le  roi  Mantrasar,  fendataire  dn  roi  de 
Bisuage,  frisait  une  fondation  pour  l'entretien  de  plusieurs  prêtres  (3)» 
L*an  1513,  étant  sur  ner,  son  naviro  donna  contro  un  éoueil,  s*cnti^ou- 
vrit,  et  commençait  à  sombrer.  Âlbnquerque,  voyant  un  petit  enlani  qui 
d^  noyait,  le  prit  sur  ses  épaules,  disant  que,  par  la  bonté  de  notro 
Seigneur,  l'innocence  de  cet  enfant  les  sauverait  des  Ilots:  ce  qui  arriva  (3). 
L'année  suivante  1S13,  étant  sur  la  mer  Konge  et  cherchant  le  port 
d'Ethiopie,  ils  aperçurent  dans  les  airs,  lui  el  toute  son  armée,  une  croix 
lumineuse  de  pourpre  qui  leur  montrait  ce  qu'ils  cbcrchaieol.  Tous  les 
Portugais,  prosternés  à  genoux  et  pleurant  de  joie,  la  saluèrent  par  des 
prières  et  des  acclamations,  au  son  des  trompettes  et  au  bruit  du  canon. 
Albuquerque  envoya  une  relation  authentique  de  ce  prodige  au  roi  de 
Portugal  (V).  11  mourut  à  l'àgc  de  soiiante-trois  ans,  en  pleine  connais- 
sance, après  avoir  reçu  tous  les  sacrements  de  1  Ë($li&e,  et  en  se  faisant  lira 
la  passion  de  notre  Seigneur. 

Ce  qui  occupait  les  pensées  de  ce  grand  homme,  c'était  la  destruction  de 
l'empire  antichrétien  de  Mahomet  :  poor  cela,  détourner  le  Nil  dans  la  mer 
Aonge,  pour  ruiner  la  puissance  mosulnane  en  Egypte;  puis  raser  le  temple 
superstitieux  de  la  Mecque.  S'il  y  avait  eu  sur  les  trônes  d'Allemagne,  de 
France  et  d'Angleterre,  des  hommes  de  cette  trempe,  la  chose  était  laite,  et 
la  civilisation  cli rétienne  dominait  de  l'Angleterre  à  la  Chine. 

L'arrivée  des  Portugais  dans  l'Inde  et  dana  la  mer  Rouge  sauva  du  moins 
l'empire  chrétien  d'Afayisinic  ou  d'Ethiopie  de  devenir  la  proie  dn  mahmié- 

(I)  Biographie  univ. ,  t.  l.  —  ^2}  Rajnald,  1510,  a.  36.  ^  (3)  ibid,,  1812,  n.  108, 
^  (4)  i»Mi.,  1519,11. 119. 
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finie  li  7ieiit4c9J«ilt9M^s  et  une  atlitnca  eiitrai'EIblofifo  et  le  Puftiigftl. 
fifmpmaf  BtfHl«  soHiicUé  par  le  moftirque  portugaie  ée  nnoiweler 
V'HiAa^dei'Btbiopie  «ml^EgliBè^nNDiîiie,  canf»  Telontien  iaiir<«f  vues. 
Le  dii  octobre  1514,  le  pàper  Léan  X  toi  éorMt  k  Ittire  suivante  : 
«  A  'Btfvid,  roi  dei  AbyesiMit  André^CbiMlo,  cilefen  d»  Florence,  partant 
pour  aller  ftnat  voir,  je  hii  ai  nandé  de  tous  salaer  afTectueusement  de  notre 
part,  et  de  vous  assurer  que,  tant  à  cause  de  votre  vénération  pour  nous, 
que  de  voire  zèle  et  dévouement  merveilleux  pour  la  republique  chrétienne, 
je  rons  aime  grandement,  et  vous  estime  de  même.  J  ai  voulu  vous  en  ins- 
truire par  ces  lettres,  et  vous  exhorter  en  même  temps  à  propager,  autant 
qu'il  vous  sera  possible,  dans  ces  régions  si  éloignées  de  l'Eglise  romaine,  le 
nom  et  la  gloire  de  Dieu  et  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ;  si  vous  y  appli- 
quez votre  esprit  et  vos  soins,  vous  pourrez  toujours  beaucoup.  Le  Seigneur 
lui-même,  que  vous  aurez  servi  et  à  qui  vous  vous  serez  montré  reconnais- 
sant de  ses  immenses  bienfitits,  foiu  fevoriaera ,  vous  aidafa,  fous  arvaacera 
d»pltt»enplns(l).  » 

.  Jli  même  année  i&ikf  Teaperenr  David  et  sa  femme  Hélène  enToyèrcnt 
«u  roi  de  Portugal  une  ambassade  solennelle,  qui  lui  fit  présent  dune  croix 
précieuse,  furmée  du  bois  de  la  vraie  croix.  Le  cbef  de  raoabamde  était  on 
▲rmuûeo  Mii»6  lietbies  î  le  but  était  de  ae  ceacerter  a?ce  laa  pnecei 
cbrétâeniiKMir«tta<|iier  les  Turesà  h  ffM-de-leds  les  céléa  et  téooféitr  It 
Saiat-Sépolcra^i 

La  pape  LèM  X  tnctaillaU  îoeesMoAiiient  i  eeafiédérer  entre  coz  ka 
princes  d*£urope  contre  les  Tvrcs,  d'aotaat  ^kis  qoe  Fllalw  s»  fojait 
menacée  par  les  armements  formidables  do  sultan  Sélin.  Le  Pape  s'efforça 
id*abocd  de  gagner  les  Yéilltiens  ef  Tempereitr  d'Allemagne,  comme  les 
ploff  Intéressés  à  cette  confédération  :  ce  fbt  en  ?aln.  Tootefois  il  ne  perdit 
pas  courage  et  troova  moyen  de  former  une  ligue,  dans  laquelle  entrèrent 
le  duc  de  Milan  et  les  Génois;  il  se  flattait  même  de  pouvoir  y  engager 
encore  les  autres  princes  chrétiens,  et  surtout  les  rois  de  France,  d'Angle- 
terre et  de  Portugal.  Les  principaux  articles  de  celte  confédération  furent  : 
1"  Que,  pour  couvrir  les  étals  des  princes  chrétiens  et  pour  empêcher  les 
infidèles  de  s'en  saisir,  les  alliés  fourniraient  un  certain  nombre  de  cava- 
lerie, dont  l'on  conviendrait  à  proportion  de  leurs  forces,  et  contribueraient 
d'une  somme  réglée  pour  lever  de  l'infanterie  et  pour  payer  les  troupes. 
2"  Que,  si  quelqu'un  déclarait  la  guerre  à  l'un  des  alliés,  tous  les  autres 
regarderaient  l'agresseur  comme  l'ennemi  commun,  et  prendraient  la  dé- 
fense de  celui  q^u'on  allaquerait,  3°  Qu'enfin  les  princes  confédérés  pren- 
draient à  leur  solde  a»  meipiseise  rniHe  Suisses  (3)^  Pjwir.entrer  dans  oelte 

(8)  Variaiui,l.aO,Q.  109. 
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tHiaoce  défcMir«  de  l*EafO|i»,  il  ne  ftlUil  eux  f*weta  ^  Jlneliact  delrar 
propM  mairvaliûiL  Teotalbie  lew  embilion,  leur  jabone^  hon  hmm 
MliiiUtft  fierat  «foffer  celle  aUkaet.  Heof euseoMnl  k  guerre  de  Pnee 
enlnlae  les  Turc»  d'oe  astre  cdid ,  et  taufe  ritsfie. 

Quant  an  toi  de  France,  Lonb  Xllv  «on  idée  fiie  éieH  de  cen^lrir  le 
Milaneis  ,  pour  le  perdre  eamile  ïceqni  hndlait  arrivé  d^àdcax  fins»  Le 
neuf  janvier  151^,  il  perd  la  reine  ia  f«mme,  Anne  de  Bretagne,  qui  ne 
lui  laisse  que  deux  filles.  Gomme  il  désirait  passionnément  un  fils,  il  épouse, 
au  oiuis  d'octobre  de  la  mètiie  année ,  Marie  d'Angleterre,  sœur  de 
Henri  VU!  ;  mais  les  réjouissances  des  noces  n'elaicnl  pas  encore  terminées, 
lorsqu'il  tomba  malade  d'épuisement  et  mooriil  le  premier  janvier  1515,  à 
l'âge  de  cinquante-quatre  ans.  Il  a  pour  successeur  son  gendre,  le  comte 
d'Angoulême  et  duc  de  Valois,  connu  sous  le  nom  de  François  1",  arrière- 
pelil-tils  de  Louis,  duc  d'Orléans,  et  de  Valeniine  Visconti ,  desquels 
Louis  XII  était  petit-fils.  François  I*'  aura  la  même  idée  fixe  de  conquérir 
le  Milanais,  jusqu'à  ce  que,  fait  prisonnier  à  Pavie,  il  aille  dans  la  prison 
de  Madrid  apprendrai  renoncer,  non-seulement  à  les  prétentions  sur  Milan 
et  sur  Naples,  mais  encore  au  duché  de  Bourgogne  et  à  d'autres  terres  de 
France.  C'est  où  aboutira  finalement  l'ambition  provinciale  des  monarques 
français  qoi,  au  lieu  de  consacrèr  gloriensement  Thumeor  belliqueuse  de 
Jenr  nation  à  déCeodre  Tancien  monde  centre  les  îniîdèleB  on  liien  à  en  con- 
quérir on  nouveau  sur  les  sauvages,  Tuseront  mesquinement  à  ae  fttre 
tettre  par  le  Pape,  par  lea  Suisses,  par  les  Eapagnoïs;  pour  une  province 
îteUenne  oè  ita  ne  conserveront  pas  on  pouce  de  terra* 

Diiième  session  du  concile  de  Lalran.  DéoMt  mt  les  monts-doi^iélé ,  fondés  par  les 
Franoifcaios  B«ruab«  et  le  bienheureai  Bernardin  de  Feltre,  et  critiqués  p«r  le 
Dominicain  Cajétan.  Décret  sur  les  exemptions  ccclcsiastiquca.  Décret  aur  l'ioipro- 
tion  des  livres.  Décret  concernant  les  affaires  de  France. 

La  dixième  session  du  cinquième  concile  général  de  L^tran  se  lint  au 
jour  indiqué,  quatrième  de  mai  1515.  Avec  le  Pape,  il  y  cul  vingt-lrois 
cardinaux  el  un  grand  nombre  d'archevêques,  évèques,  abbés  et  docteurs. 
L'archevêque  deGnésen,  ambassadeur  du  roi  de  Pologne,  célébra  la  messe. 
L'archevêque  de  Palras  en  Achaïe,  excellent  latiniste,  fil  un  discours  sur 
l'importance  d'une  expédition  contre  les  Turcs  et  la  négligence  impardon- 
nable des  princes  chrétiens  i  cet  égard.  Son  invocation  à  la  sainte  Vierge 
est  en  vers.  Après  les  prières  el  le  chant  de  l'évangile,  les  ambassadeurs  du 
duc  de  Savoie  présentèrent  leurs  lettres  de  créance  pour  assister  au  concile 
en  la  place  de  leur  maître,  et  baisèrent  les  pieds  du  Papè.  ' 

Ensuite  on  fit  sortir  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  voix  délibérative ,  et 
Bertrand,  évèque  d*Adrîa,  lut  un  décret  pontifical  touehtut  lea  montv^e- 
piété. 

TOMB  XXll.  32 
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.  Malgré  les  règleoients  el  les  censoresde  TEglise,  l'Italie  était  eo  preie  à 
la  rapacité  dea  Jaifs,  qui  prêtaient  à  d'éniNriMi  îslérèts ,  et ,  en  plein  midi , 
faisaient  le  métier  que  certains  hommes  d  armes,,  en  AUemugne,  prati- 
ijuuicnt  à  l'cnlrée  d'une  forêl,  lorsque  la  nuil  était  venue. 

Un  pauvre  moine  iVanciscain .  nommé  Bai  iiabé,  résolut  de  venir  au 
secours  de  ses  frères.  11  monie  en  chaire,  à  Perouse,  vers  le  milieu  du 
(juinzième  siècle,  ol  j)rop()se  de  faire  dans  la  \ilie  une  quèle  générale,  doi.l 
le  produit  serait  employé  à  fonder  une  baïKjue  qui  viendrait  en  aide  aux 
indigents.  A  peine  esl-il  desceridu  de  clwiire,  la  ville  répond  à  son  appel, 
apporte  des  bijoux,  des  pierres  précieuses,  de  l'or,  de  l'argent  en  abondance 
pour  former  les  premiers  fonds  de  celte  charitable  institution,  dont  une 
robe  de  bure  avait  eu  l'heureuse  idée. 

Alors  l'ouvrier  ne  fut  plus  obligé  de  s'adresaer  aux  Juif»  dans  un  moment 
de  détresse;  quand  il  n'avait  pas  de  quoi  se  nourrir  ou  nourrir  sa  famille, 
il  venait  avec  ee  qu'il  avait  de  plus  précieux  dans  son  ménage,  son  gobelet 
d'argont,  son  anneau  des  fiançailles,  ses  vêtements  du  dimanche,  el  il 
m^aît  on  échange  une  somme  d*argont  qu'il  était  obligé  de  rendre  dans 
un  coort  délai,  mais  sans  aucun  intérêt  qu'une  somme  miaimo,  quelques 
liards  au  plus,  pour  les  frais  do  l'administration.  On  donna  à  celle,  maison 
le  nom  de  monipde-piété,  c'eBt-i-dire  de  masio,  parce  que  les  Ibnds  de  la 
banque  ne  consistaient  pas  toiyoors  en  argent,  mais  souvent  en  grains,  ta 
épices,  en  denrées  de  diverses  sortes. 

Bientôt  d'aotses  villes  dltalie  suivirent  l'exemple  de  Pérooae;  Savone, 
une  des  premières ,  eut  son  mont-de-piété;  le  Saint-Siège  encourageait dauB 
ses  bulles  l'institution  du  frère  Barnabé.  Il  fallait  organiser  ces  établissements 
de  charité  :  on  n'a  que  des  notions  imparfaites  sur  les  éléments  constitutif!» 
des  premières  banques  de  providence  en  Italie.  A  Alantoue,  le  monl-de-piéié 
était  administré  par  douze  directeurs,  quatre  religieux,  deux  nobles,  deux 
jurisconsultes  ou  médecins,  deux  marchands  et  deux  bourgeois.  Ainsi  l'élé- 
ment populaire  prédominait  dans  une  fondation  créée  en  faveur  du  prolé- 
taire. Comme  l'idée  en  appartenait  au  cloître,  les  moines,  presque  partout, 
étaient  nommés  directeurs  à  vie  del'établisMment,  tandisque  les  laïques  n'en 
faisaient  partie  que  pendant  deux  ans. 

La  chaire  chrétienne  ne  cessait  d'exciter  le  zèle  des  populations  en  faveur 
des  monts.  Les  Franciscains  opéraient  do  véritables  miracles  :  on  eût  dit  le 
temps  des  croisades  revenu;  les  dames  se  dépouillaient  de  leur  parure  pour 
fonder  de  nouvelles  banques;  l'or  des  Juifs  dormait  intact  dans  leurs  colfres* 
forts.  La  charité,  aussi  ingénieuse  qu'ardente,  s'était  oonslituée  banqutèro 
des  ouvriers!  elle  prêtait  aux  malbeoceux  travoilleurs,  et  presque  toujours 
sans  intérêt.  Les  Juifs  «  maudits  par  toutes  les  classes  do  la  société,  quittaient 
riialie  et  allaient  porter  ailleurs  leur  industrie  ruineuse.  Dons  eetto  ligna 
contre  les  usuriers,  un  Franciscain  du  nom  de  Bernardin  Tbomilaoo,  né  k 
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Felire  en  1V^Î9,  se  (.li^tinp^a  Mirlodl  par  ses  succès.  Le  peuple  le  suivait  en 
fiiule,  cl  écoulait  dans  le  ravissenienl  ses  imprôralions  contre  des  hommes 
qu'il  appelait  des  vendeurs  de  larmes.  Partout  où  le  moine  mettait  le  pied, 
un  monl-de-piéle  t-'or^anisail.  Il  en  fonda  à  Parme,  à  Montefiore,  à  Assise, 
è  Rimini,  à  AJonta^nana ,  à  (Jhietri,  à  Narni,  à  Lucqucs.  S'il  trouvait , 
comme  ï  Campe  San  Pietro,  on  Juif  qui  refu&àt  de  faire  Tauffldne  aux  ehré- 
liens  y  il  le  chasaait  de  la  ville. 

Il  est  vrai  que  ces  «niriers  éfaient  sans  pitié  pour  les  chrétiens  malheo- 
rtox.  A  Parme,  ils  tenaient  vingt-deux  bureaux  où  ils  prêtaient  à  vinj^ 
pour  cent  :  le  succès  de  la  parole  do  moine  s'explique  donc  facilement.  En 
fMsssht  4  Ptdoiie,  Bernardin  do  Feltre  renversa  tooles  ces  maisons  de  prêt , 
entretenues  à  Taide  des  larmes  du  peuple,  et  la  villo  bientôt  vit  s*éiever ,  grâce 
4  la  pitié  do  ^elques  hommes  riches,  une  banque  où  le  pauvre  put  venir 
ompronler ,  sur  nantissement,  à  deux  pour  cent* 

L*iMiro  eut  «a  moment  do  répU  h  la  mort  du  bienheureux  Bernardin ,  fan 
Îk9k0  lamaia  religieux  ne  fol  aussi  amèrement  pleuré;  le  peuple  le  regar- 
dait comme  un  envoyé  céleste. Trois  mille  enfiinls,  vêtus  de  robes  blanches, 
symbole  do  eello  vie  si  père  qoo  le  frère  avait  menée  sur  ta  terre,  assistaient 
k  ^e8  (Vinérailles ,  portant  chacun  un  gnnfalon  où  étaient  brodés  le  nom  de 
Jésus  et  l'image  d'un  raont-de-piété.  C'est  au  nom  de  Jésus,  que  le  frère  invo- 
quait au  commencement  et  à  la  tin  de  ses  sermons  (il  en  prêclia  trois  mille 
SIX  cenls),  qii'iUiutses  grands  triomphes  oratoires.  El  pourtant  Dieu  ne  lui 
avait  accordé  aucun  de  ces  dons  extérieurs  qui  séduisent  la  multitude?  il 
était  si  petit,  qu'il  dépassait  à  peine  de  la  lêle  la  chaire  à  prêcher;  mais  la 
grandeur  de  sa  charité  suppléait  à  la  petitesse  de  sa  taille. 

iSul  jusqu'alors  n'avait  su  faire  parler  avec  tant  d'éloquence  la  misère 
populaire,  porter  à  Dieu,  avec  des  accents  plus  déchirants,  les  larmes  du 
pauvre,  faire  géoMr  plus  sympathiquement  la  voix  de  la  veuve  et  de  l'or- 
phelin. Et  pois  ce  grand  prédicaieor  osl  on  homme  d'une  sainteté  éminente  t 
il  couche  sur  la  paille  ou  sur  la  pierre ,  il  jtûne  plusieurs  Ibis  la  semaine,  ne 
boit  qnedereaUfel  reste  quelquefois  pondant  plus  d'une  heure  plongé  dans 
les  extases  delà  prière.  Et  pois,  la  pesie  exerce»l-elle  ses  ravages  qodqne 
partt  Bernardin  y  court  servir  les  malades,  jusqu'à  tomber  malodb  lui-même. 
Et  puis,  déebirée  on  ftclions  rivales,  une  ville  est-dio  prèado  voir  ses  habi- 
tants en  voniraox  mains  lésons  avec  les  antresT  Bernardin artlYe,  et,  par  la 
pnNantodomour  dosa  parole,  rétalilit  la  paix  et  la  concoidcEt  tel  était  le 
désir  qti*(m  avait  partoot  de  Kentendre,  que  les  priiices  et  h»  cités  s'adres- 
saient au  Pape,  pour  qo*il  loi  ordonnât  do  venir  cbet  eux.  Et  dans  sa  vie, 
qui  mériterait  d'être  publiée  è  part  et  mieux  connue,  on  trouve  plusieurs 
lettres  des  papes  Innocent  VIII  et  d'Alexandre  Vf  à  leur  cher  fils,  frère 
Bernardin  de  Feltre,  où  ils  lui  mandent  d'aller  prêcher  le  carême  dafis  telle 
ville,  d'aller  apaiser  la  discorde  dans  telle  autre,  d'aller  réformer  tels  abus 
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fiMt  one  fniisiiiBe.  El  frère  Bernardîn  alMi  où  on  l'envoyait ,  et  SI  fiiîsait 
ce  qu'on  lui  dUait  défaire.  Et  souvent  Dieu  lionora  son  ministère  par  d'écla' 
taots  miracles;  les  miracles conlinuèrcnt après  sa  mort.  En  altendani  sa  cano- 
nisation, le  pape  innocent  X  autorisa  son  culte,  et  Benoit  XH  accorda  un 
<((Gce  el  une  messe  propres.  Le  bienheureux  Bernardin  de  Fellre  avait  une 
dévotion  particulière  à  l  immaculce  conception  de  la  sainte  Vierge  (1). 

Cependant  les  monls-de-piété  furent  critiqués  par  un  autre  religieux,  le 
Dominicain  Thomas  (^ijclan,  le  même  que  nous  avons  vu  prononcer  le 
discours  dans  la  seconde  session  du  concile  de  Latran  sous  Jules  II.  Le 
Dominicain  ne  cbercliail  pas,  comme  on  le  pense  bien,  à  venir  en  aide  aui 
usuriers;  c'est  l'usure,  au  contraire,  qu'il  poursoivail  dans  l'institution  des 
nwDts-de-piété.  Rigide  argomenlateur ,  il  désapprouvait  le  prêt  à  intérêt, 
qodqcie  forme  qu'il  revélit,  el  aoeosait  formeUement  les  fondateurs  de  ce» 
banques  de  désobéissance  aux  comnandements  de  Dieu  d  de  i'Egliae.  Au 
fond,  les  deni  moines  plaidaient  la  même  cause,  cellé  4m  pauvre  :  l'un  en 
attaquant  oomme  nsnraire,  Tautre  en  défondant  comme  charitable  la  banque 
populaire.  La  querelle  dura  long-temps.  Les  ordres  s'en  mêlèrent  :  celui  de 
SailiN)oariniqne  se  signala  par  sa  polémique  toute  théologique;  celui  de 
SaliUrFrancois,  par  une  notion  plus  profonde  des  besoins  de  la  sociélê. 

Dans  cet  antagonisme  des  couvents,  observe  Audin,  Tattitnde  de  la. 
Papauté  resta  ce  qu'elle  devait  être  :  la  Papauté  se  tut  et  éeonla.  Cependant 
Sste  iV,  en  ikSk,  à  Savone,  et,  vingt-deux  ans  plus  tard,  Jules  II, 
s'étaient  formellement  prononcés  en  faveur  des  mont-de-piété.  Dans  sa 
saiiçesse  infinie,  la  Papauté,  si  le  dogme  eût  été  mis  en  c.juse ,  aurait  imposé 
j-ilencc  à  qui  l'aurait  attaqué;  mais  elle  ne  voyait  dans  cette  institution 
qu'une  œuvre  humaine  dont  il  était  permis  à  un  simple  religieux  de  con- 
tester l'efficacité,  même  quand  Rome  l'avait  prise  sous  sa  protection.  C'est» 
nous  le  pensons,  un  bel  exemple  de  tolérance  politique  q\te  Jules  II  nous 
donne  en  laissant  attaquer,  brutalement  quelquefois ,  les  monts  qu'un  moine 
dominicain  appelle  ironiquement  des  monts  d'impiété,  et  que  Sixte  IV, 
Innocent  Vlil,  Alexandre  VI  ont  approuvés  el  protégés.  Celui  qui  se  dis- 
tingua dans  oetle  polémique  est  justement  l'un  des  orateurs  de  Jules  U, 
Gajétan,  qui,  au  sortir  de  la  chapelle  pontificale  où  il  a  prouvé  si  éloqnem' 
ment  rimmortatiléde  l'àme ,  va  bientôt ,  en  véritable  arislolélicieft,-aecabler 
de  ses  arguments,  pris  dans  la  Bible,  une  institution  que  le  Pape  a  voulu 
lui-même  fonder  à  Bologne,  afin ,  dit  la  bulle,  que  la  cbarité  des  fidèles  qui 
formaient  ces  pieux  établissements  pAt  procurer  aux  pauvres  des  secours 
abondants,  et  prévenir  les  manx  qui  provenaient  des  usures  dont  lasiuili 
fatiguaknt  les  Bolonais  01)* 

(1  )  Voir  «a  vie.  Ai  la  SS. .  28  septcmhr,  —  (2)  Bulle  donnée  à  Bologne ,  en  1906.  — 
Attdin.  £ri«l.  de  Léon  X,  t.  2 ,  c.  2. 
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Ia  Pftpaiilé  sisolttt  da  termiiier  dn  4Upiittf  qoi  troubluMil  bi  oom- 
dtOfltt;  ieg  i|««itkiii  sur  le  prêt,  en  diTiauit  let  religieux,  jetaient  dans 
IfsooiiveDlt  des  germes  d'inquiélude  qui  menaçaient  le  repos  de  ces  saintes 
retraites.  Léon  X  voulait  la  paix;  le  concile  de  Lalran  s'occupa  dune,  à  ia 
demande  du  Pape,  des  raonls-de-piclé.  Les  [»èrcs  auxquels  la  question  avait 
élé  déférée  élaienl  connus  par  leur  savoir  et  leur  charité.  L'examen  lut 
lent,  patient  et  profond  ;  les  livres  nombreux  des  adversaires  et  des  apolo- 
gistes de  ces  maisons  de  prêt  furent  étudiés  et  comparés,  et  quand  il  o<: 
resta  plus  aucune  objection  sérieuse  à  résoudre,  l'autorité  parla. 

Léon  X,  après  une  brève  exposition  de  la  dispute,  reconnaît  qu'un  vif 
amour  de  la  justice,  un  aèle  éclairé  pour  la  vérité,  une  charité  ardente 
enfers  le  prochain  ont  animé  ceux  qui  soutenaient  ou  comballaieni  lea 
monts-de- piété,  mais  déclara  est  lamps,  dans  l'intérêt  de  la  religion» 
de  mettre  fin  à  des  débats  qui  cumpromellent  U  paii  du  monde  cbratiaik 
Ripfiflant  donc  l'approbation  qa'aal  donnée  aux  monts-dc-piété  ses  prédé- 
€f8MQfs,  Pata  11,  Sùua  IV ,  IniMOMit  VUl,  Alaundie  Vi  al  inks  II»  il 
déekfe et  définit,  »vee  Pappiobation  do  eeseile,  ^'U  n'y  a  rian  d*iUicile 
ni  d'ttsoraire  dans  des  élablIsseiDants  inalitiiéa  et  aiipreafét-  pat  raotonié 
do  Siège  apoaloliqne ,  oii  Ton  perçait  deremprutenr  unesomaM  loodiqve 
poor  ooufrir  ka  dapemes  indispensables  à  lenr  gestion;  que»  bien  an  aen- 
traire,  c'est  nneebose  loaaUe,  méritoiie  et  digne  dos  iodalganees  de  lUSgXisa, 
quoiqu'il  fèi  beancoup  plus  parfait  et  pins  saint  d'établir  des  liens  eii  Ton 
prêtât  tout  à-fait  gratuitement ,  à  quoi  il  invite  las  fidèles  par  Toficn  d'indul- 
gences pins  canaidérables.  Enfin  il  est  défendu,  sous  peine  d'esowniiUHiî- 
cation,  de  rien  arancer  dorénavant  contre  ce  décret. 

Bertrand,  évèque  d'Adria,  en  ayant  fait  lecture  à  la  tribune, on  demanda, 
suivant  la  coutume,  à  tous  les  Pères  du  concile  s'ils  approuvaient  ce  qui 
était  contenu  dans  la  cédule.  Un  seul  refusa  son  approbation,  parce  qu'il 
savait  par  expérience,  disait-il,  que  lesdils  monts  étaient  plus  nuisibles 
qu'utiles.  C  elait  Jérémie,  archevêque  de  ïraai.  Sa  protestation  fut  enre- 
gistrée dans  les  actes  (1). 

Dans  un  second  décret,  qui  fut  lu  par  révèquc  de  Trévisc,  et  qui  con- 
cerne les  exemptions  ecclésiastiques  et  raffermissement  de  l'autorité  épisco- 
palc,  le  Pape  ordonne  que  les  chapitres  exanipts  ne  pourront  se  prévaloir  da 
leur  exemption  pour  vivre  d'une  manière  peu  régulière  et  éviter  la  correc- 
tion  das  supérieurs.  Ceux  à  qui  le  Saint-Siégs  en  a  commis  le  soin  puniront 
leseospablest  a*iU  négligaat4a  la  faire, ils  seront  advertis  de  leurs  devojn 
par  ka  ovdinaireat  elai,  apréa  avoir  étéafertis  i  ils  refusent  de  pnnir  eaux 
qui  sont  en  fente,  les  ordinaires  pourront,  dans  ce  cas,  iqstruire  le  procès 
et  renvoyer  au  Saînt-Siége*  On  permet  ans  évèques  diocésains  de  visîler 

(l)  Ubbe,  t.  14 ,  col.  240  etieqq. 
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QM  êm  Vnaét  las  tBontslifoi  de  iUes  ioimhmb  imnédtatMMBt  «ii  StàaU 
Siège,  avivaiit  le  cotelHiilioD  pobliée  ea  eondie  de  ViemM.  On  dédefe  qae 
les  -eBemplMMit  q«t  teront  donnéet  k  ratenir  sens  juste  caose  et  sens  j 
eppebr  les  persoDnes  inléreasées,  seront  nulles;  cependant  on  accorde  le 
droit  d'eiemplion  aux  protonotaires  et  aux  commensaux  des  cnnlinaux.  On 
ordonne  que  les  causes  qui  concernent  les  bénéfices,  pourvu  qu'ils  ne  soient 
point  réservés  et  que  leur  revenu  n'excède  pas  vingl-qualre  ducats,  seront 
jugées  en  première  instance  par-devant  les  ordinaires,  et  qu'on  ne  pourra 
appeler  de  leur  jugement  avant  qu'il  y  ait  une  sentence  définitive,  si  ce 
n'est  que  l'interlotuloire  contienne  un  grief  qui  ne  puisse  pas  être  réparé 
par  la  sentence  définitive.  Que  si  l'un  des  plaideurs  redoute  le  crédit  de  son 
adversaire,  ou  s'il  a  quelque  autre  raison  particulière  dont  il  pourrait  faire 
unesemi-preuTe  autre  que  le  serment,  les  cewes  eeroot  portées  en  première 
inHence  à  la  cour  de  Rome.  On  fait  défense  aux  princes  et  aux  seigneurs 
de  molester  les  ecclésiastiques,  de  s'emparer  des  biens  des  églises,  d'obliger 
les  bénéfîden  de  les  leur  vendre  on  donner  à  .beil  emphytéotique.  Enfin  il 
eii|uint  eu  métiopolitaim  de  tenir  des  ooodlet  provinoitos,  eonlbtoMfflMnt 
ani  disporilions  des  seints  canons  (1). 

Tons  les  Pères  donnèrent  leor  approbation  an  décret,  eieeplé  Faicbe- 
vèqne  de  Trani ,  qui  n'agréa  point  Tordre  iiitinié  au  éréques  do  former  la 
piooédnre  contre  Ibb  exempts,  et  de  Tenfoyer  è  la  coor  de  Rome. 

Un  tfoisièiiie  déeret  fut  In  per  François,  éréqve  de  Itetes,  qui  eonoenie 
rnnpMarion  des  livres.  D  est  conçu  en  ces  termes  : 

«  Panni  les  seUicitodcs  qui  nous  pressent ,  une  des  pliu  vives  et  dei  pl«s 
ooDitentes  est  de  pouvoir  ramener  dsos  le  voie  de  la  vérité  ceux  qui  en 
sont  éloignés ,  et  de  les  gagner  à  Dien  «  avec  le  secours  de  sa  grâce.  C'est 
là,  sans  contredit,  l'objet  de  nos  plus  sincères  désirs,  de  nos  affections  les 
plus  tendres,  de  notre  vigilance  la  plus  empressée. 

«Sans  doute,  l'art  de  l'imprimerie,  dont  l'invention  s'est  toujours  per- 
fectionnée de  nos  jours,  grâce  à  la  faveur  divine,  est  très-propre,  par  le 
grand  nombre  de  livres  qu'il  met  sans  beaucoup  de  frais  h  la  disposition 
de  tout  le  monde,  à  exercer  les  esprits  dans  les  lettres  et  les  sciences,  et  à 
former  des  érudits  dans  toutes  sortes  de  laitj^ues,  surtout  des  érudits  catho- 
liques, dont  nous  aimons  à  voir  la  sainte  Eglise  romaine  abonder  parce 
qu'ils  sont  capables  de  convertir  les  infidèles,  de  les  instruire  et  de  les 
réunir  par  la  doctrine  chrétienne  à  l'assemblée  dès-fidèles^  Cependant  nous 
aviDis  appris j  par  les  pteintes  de  bien  des  peisosiMt,  qoe  plusieurs  maltrai 
deeel  art,  en  diverses  paelies  du  monde,  ne  asaîgnenl  pas  d'imprimer  et 
de^vendm  pBfatiqtteKeiil,  iradnits  cnlaAin,  do  greot'de  Fbêbrau,  de  l'arabe, 
do  chaldéen ,  ou  noovellemcot  composés  en  latin  et  en  langoc  vulgaire,  des 

(l)Labbe,t.l4,col.m 
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contraires  à  la  religion  obrétiennc,  des  attaques  conUe  la  répatttloii-'dtifl 
personnes  même  les  plus  élevées  en  dignité ,  et  que  la  lecture  de  tels 
livres,  loin  deJifier,  enfantait  les  plus  grands  égaremenls  dans  la  foi  rt 
les  mœurs,  faisait  nallre  une  louie  de  scaudales,  et  menaçait  le  monde  de 
plus  grands  encore. 

•  C'est  pourquoi,  afin  qn'un  art  si  heureusement  in  vent*''  pour  la  gloire 
de  Dieu,  l'accroissomenl  de  la  foi  et  la  propagation  des  sciences  utiles  ne 
soit  pas  perverti  eu  un  usage  contraire,  et  ne  devienne  pas  un  obstacle  au 
salut  pour  les  ûdèies  du  Christ,  nous  avons  jugé  qu'il  fallait  tourner  notre 
aoUiciiude  do  oôlé  de  l'impressioa  des  livres,  pour  qu'à  l'avenir  les  épines 
ne  «roififiit  pas  avec  le  bon  graÎD,  el  que  le  poiioli  ne  vienDe  pM  à  se 
mêler  80  remède.  Voulant  donc  pourToir  h  temps  au  nal  pottf  qfle  r«tt 
de  l'imprimerie  prospère  avec  d'autant  plm  de  bonheur  qu'on  apporltra 
dans  la  suite  plus  de  vigtUnce,  et  qo*on  prendra  plus  de  précaution ,  aveo 
rappnibatiea  de  ce  saint  concile  «  nous  slatooni  et  ovdoBAom  que,  dans  la 
anite  el  dans  loua  les  temps  fntors,  personne  n'ose  imprimer. on  firine  tm** 
primer  on  livre  ou  aotie  écrit  qodconqoe  dans  notre  ville,  dan  quélifoo 
4»té  on  diocèse  que  ce  soit,  qn'il  n*ail  kk  eiaminé  avec  sein,  approuvé  et 
signé,  à  Rome,  par  notre  vicaire  et  le  maître  do  sacré  palais,  el  dans- les 
diocèses  par  révèque  ou  toot  antre  dâégué  par  loi  et  ayant  h  scienoe'eon»- 
pétenta  des  matikes  traitées  dans  Tonvrage,  et  par  rinqoisileiir-  do  Ken; 
^  signature  que  reiaminateur  apposera  de  sa  main  propre,  gralnîtementeC 
sans  délai ,  sous  peine  d'excommnnieation.  Les  contrevenants  sont'èoln- 
damnés  à  la  perte  des  livres,  à  une  amende  de  cent  ducats,  à  une  suspension 
pendant  un  an  du  droit  d'imprimer,  à  l'excommunication,  el  enfin  à  des 
peines  plus  graves,  en  cas  d'opiniâtreté  (1).  » 

Le  décret  du  concile  de  Lalran,  dit  Audin  à  ce  sujet,  est  une  grande 
mesure  d'ordre,  sociale  el  religieuse.  Depuis  vingt  ans,  le  duché  de  Milan 
a  passé  sous  la  domination  de  maîtres  divers;  les  grands  vassaux  du  Saint- 
Siège,  abattus  un  moment,  se  sont  bientôt  relevés;  Venise  a  trahi  chacun 
de  ses  alliés  ;  la  Suisse  est  divisée  en  deux  camps,  la  plaine  et  la  montagne; 
la  plaine  obéit  à  la  Fnnce^  et  la  montagne  à  l'Eglise;  Gênes  a  relevé 
etabatlo  cinq  è  six  drapeaux;  Naples  a  suivi  ou  délaissé  Home;  Tempire 
n'est  jamais  testé  fidèle  au  m6me:parti  :  laisses  la  prestie  libre,  el  ebaoùn 
de  ces  peuples  s'en  ssfvira  pour  récriminer  oonlm  le  passé,  excuser  sa 
polilique,  nMaquerscs  metlre9,'Stt  vainqueurs  on  ses  alliés,  el  eoutinuer 
dans  les  livres  mie  htlte  ^*aiscnqEait. finie  faute  de  eembaltants;  Aioit 
la  faim  àm  oontioeut  îtalieD  ct  da  mmide'Clvéiteo  sera  de  otercmi  .oonH 
prmnise*  . 

{1)Labbe,  t.  U,col.257. 
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En  Italie ,  où  toat  senlimeDt  devient  une  paisîon ,  si  la  preste  reste  lifatre, 
U  faut  s'attendre  &  voir  se  renouveler  ces  combata  à  la  manière  des  bécoa 
de  Pontanu  (saijrique  ordurier  dn  temps) ,  où  la  parule  humaine  m  traîne 
dans  la  fange.  Fille  delà  laroîère  incréée,  la  Papauté  ne  pouvait  consentir 
à  cette  dégradation  de  rinlclligcnce.  Au  moment  même  où  elle  était  obligée, 
dans  l'iniérèt  de  la  famille  cbrctienne,  de  prendre  des  mcsorcs  de  répression 
contre  la  licence  de  la  presse,  elle  publiait,  sous  la  direction  de  Béroalde, 
l'œuvre  d'un  des  plus  grands  historiens  de  l'anliquitc  ,  'J\icilc  ,  dont  la 
plume  avait  courageusement  flelri  les  scandales  de  la  vie  impériale;  puis 
elle  rassemblait  les  chefs-d'œuvre  des  littératures  grecque  et  romaine  dans 
le  palais  du  Vatican,  dont  elle  ouvrait  les  portes  à  tous  les  hommes  de 
talent  ;  enfin  ,  elle  érigeait ,  car  c'est  une  véritable  création  ,  ce  collège  de  la 
Sapience,  que  toutes  les  universités  allaient  prendre  pour  modèle,  et  où 
elle  a|)pelait  ce  que  l'IuUe  possédait  de  plus  éminent  dans  les  lettres  et  dans 
les  sciences  (1). 

Enfin  il  j  eut  no  quatrième  décret  qui  fut  lu  par  Pierre ,  évèque  do 
Castellamare,  et  qai  ooneernait  le  dernier  terme  donné  aux  Français  ponr 
produire  les  raisons  qu'ils  peuvent  avoir  de  s'opposer  à  l'abolition  de  la 
pragmatique  aanctton.  On  décerne  contre  eus  uno  citation  péremptoireet 
finale  avant  le  premier  octobre,  ponr  tons  les  évéqnea,  abbés  et  eeclcaia»- 
tiques  do  France  que  celte  aflatre  regarde;  après  lequel  temps  expiré,  il 
aera  procédé  à  un  jugement  définitif,  et  lea  parties  intéressées  condamnées 
par  oontumaoe,  qui  sera  prononcée  daos  la  aesaion  suivantew  Ce  décret  ayant 
été  lu  9>W  seigneur  de  Forbin,  un  desambassadenrs  de  France,  fitnmentrer 
an  Pape  que  les  prélats  du  royaume  ne  pouvaient  pas  se  rendre  à  Berne  à 
eattse  des  troubles  de  la  Lombardie,  les  ennemis  de  la  France  ne  craignant 
pas  les  censures  contenues  dan»  la  bolle  Ineœnâ  Damini;  qu'ainsi  il  priait 
sa  Sainteté  de  les  excuser  et  de  les  dispenser  de  venir  au  concile,  ou  bien 
de  faire  en  sorte  qu'ils  pussent  y  arriver  sans  aucun  risque  de  leurs  per- 
sonnes. A  quoi  le  Pape  répondit  qu'ils  pouvaient  venir  par  Gènes;  qu'il 
avait  donné  ordre  que  les  Génois  leur  accordassent  un  passe-port;  d'oii  il 
conclut  que  sa  constitution  demeurerait  dans  toute  sa  force  et  serait  exécutée. 

Un  des  procureurs  du  concile  demanda  qu'on  prononçât  la  contumace 
oontre  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  rendus  au  concile,  après  y  avoir  été  invités; 
mais  le  Pape  leur  accorda  un  délai  jusqu'à  la  prochaine  session ,  el  l'on 
reçut  les  encusea  d'un  grand  nombre  de  prélats  qui  n'avaient  pu  s'y  rendre. 
Lw  pcocnceurs  du  concile  demandèrent ,  de  plus ,  qu'on  enregistrât  dans  \fê 
actes  celui  qui  afoit  été  passé  par«deveni  les  notaives  d'Aix  eu  Provence , 
ULla  soumission  du  perlement  de  cette  pawiluce,  que  immm  evons  déjà  rap- 
portée. La  dixième  session  finit  par  lè ,  et  la  suivante  ne  fut  tenue  qn*an 
dix-neuf  décembre  1516 

(I)  Audin.  Hiêt.  dê  lém  X,  t.  2,  c.  3. — (2}  Ltbbe,  t.  14,  ool.  256  et  seqq. 
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Les  Papes,  notamment  ""^icolns  V  et  l.eon  X  ,  fnvnrisf*iit  [;énéreu».Ptnent  rl  les  livret,  et 
les  bibliolliè<^ue»  et  les  savants.  UnivnrsUës  italiennes.  Collège  romain. 

Lorsqne  l'Eglise  et  le  Pape  prennent  sous  leur  surveillance  la  propa- 
gation des  livres  par  l'imprimerie,  c'est  une  surveillance  de  père  et  de  mère, 
poar  prévenir  les  excès  qui  déshonorent,  qui  corrompent,  qoi  tuent.  Car 
jtoMls  lei  sciences,  les  lettres  et  les  arts  n'ont  en  d'amis  plus  vrais  et  plus 
aMMtaiits  qoe  les  Papes  et  l'Eglise  romaine.  Ailleurs,  cela  dépend  d'un  ' 
prince  qui  meurt,  d'une  mode  qui  passe;  Au^^uste  est  suivi  de  Tibère,  le 
siècle  d'or  du  siècle  de  fer.  Mais  dans  l'Eglise  romaine,  souveraineté essen- 
tieUement  spiritaelle ,  et  par  là  même  essentiellemeni  scientifique  et  litté- 
raire, celte  rechute  de»  lettres  dans  la  barbarie  est  impossible. 

El  de  fiil,  à  travers  les  siècles  et  les  réfolutions,  toujours  nous  avons  va 
Rome  le  centre  de  TEurope  littéraire.  A  plus  d'une  époque,  le  Pape  est  le 
eommlasioDnaife  général  de  librairie  pour  tout  le  monde  catholique.  On 
éoriC  des  Gaules  à  saint  Grégoire  le  Grand  :  Très-Seint-Pire,  envoyet-nuM 
les  éirits  de  saint  Irénée,  dont  nous  avons  le  plus  grand  besoin  (1)  ;  ci 
d'Alexandrie  :  Expédies-nous  le  martyrologe  d*Eosèbe  (2).  Saint  Amand , 
évcque  de  Tongres,  demande  des  livres  ï  Martin  I"';  l'évéque  de  Sarragusse 
a  besoin  des  livres  des  Morales  de  saint  Grégoire  (3);  Pépin  s'adresse  au 
souverain  Pontife  pour  solliciter  quelques  manuscrits  grecs  dont  il  veut 
faire  don  h  l'abbaye  de  Saint-Denys  [k);  Loup,  abbé  de  Perrière  écrit  èi 
Benoit  III,  pour  lui  demander  les  commentaires  desaiiil  Jrrômesur  Jérémic; 
l'orateur  de  Cicéron ,  les  commentaires  de  Donal  sur  Téreiice  (5),  en  pro- 
mettant, si  sa  Sainteté  obtempérait  à  sa  demande,  de  restituer  fidèlement 
les  ouvrages.  Les  Papes  prêtaient  ;  mais  il  arriva  qjje  les  églises  cuhlicrenl 
de  renvoyer  exactement  les  manuscrits.  Ces  Papes  alors  ne  laissèrent  plus 
sortir  un  seul  livre  de  Rome. 

On  pourrait  regarder  Nicolas  V  comme  le  créateur  de  la  bibliothèque 
vaticane.  Vespasiano  y  comptait,  de  son  tempSt  plus  de  cinq  mille  manus- 
crits grecs  on  latins.  Le  Pape  avait  nommé  oonservateur  de  cette  biblio- 
thèque Jean  Torlelli,  célèbre  grammairien.  On  sait  qu'il  entretenait  un 
grand  nombre  de  savants  dont  l'unique  occupation  était  de  parcourir  la 
France,  fAHcmagne,  la  Grande-Bretagne,  la  Grèce,  afin  d'y  ciiercber  dea 
mraosorits.  €«liite  III,  Pfe  II  et  Paul  II  ajoutèrent  de  nouveaux  trésors  h 
ceux  que  Nîcolaa  V  avait  si  heureusement  découverts.  Sixte  IV  eut  le  pre- 
mier l'idée  d'ouvrir  la  Vaticane  au  public  romain.  Il  avait  choisi  pour  ton 
bibUothécaire  Jean  André  des  Rusii,  évéque  d'Aléria  en  Corse.  Parmi  lea 

il)  Greg.  M. ,  1.  9 ,  epi$l.  50.  —  (2)  Pnd.  —  (.i)  Baron.,  nn  649.  —  (4)Cenni,  Corffc 
tarol^t  V.  1,  p.  148.  — (5)  Huratoii.  Antiq.,  (.  3,  p.  835. 
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fittooesMors,  on  trouve  Piétina,  Personat  Julien  de  Volterre,  Ingbiramî, 
Béroalde»  tous  Immics  de  acieiiee  et  de  IcAtm.  Le  dernier  fut  nommé  par 
Léon  X. 

A  celte  époque,  il  y  avait  des  bibliopiiiles  qui  passaient  leur  vie  à  conrir 
le  monde  pour  y  découvrir  des  manuscriis  :  Pi»lilien  les  nommait  des 
chasseurs  de  livres.  Nul  connue  Fansle  Sabéc  ne  flairait  d'aussi  loin  on 
ouvrage  incdil.  Léon  X  ,  (|ui  connaissait  i'iiumanisle ,  l'avait  employé 
d'abord  à  fouiller  les  abbayes,  les  monastères,  les  presbytères,  les  biblio- 
thèques des  princes  et  des  particuliers.  Le  savant  se  mettait  en  route,  par- 
courait à  pied,  le  plus  souvent,  l'Italie,  la  France,  l'Allemagne,  la  Grèce, 
Mipportant,  comme  il  le  raconte  poétiquement,  la  faim,  la  soif,  la  pluie,  le 
soleil,  la  pouasière,  ponr  délivrer  de  Tesclavage  un  écrivain  antique,  qui, 
en  recouvrant  aa  liberté,  reprend  l'usage  de  la  parole,  et  vient  raniercier, 
eo  beaui  vers,  son  libérateur  (1). 

Le  nanuscrii  de  Tacite,  que  possédait  l'abbaye  de  Gorbie  eo  Allemagne, 
fut  acquis  par  Léon  X,  au  prix  de  cinq  oeots  dueals.  C'est  que  ce  maiNi»* 
orît  était  Ûeu  précieui;  loua  œux  que  Ton  ooofluiasatt  étaient  incoatpleli. 
A  celui  dont  k  était  servi  à  Milan,  en  François  PuteolaDO,  pour 

inpriBicrles  AtmedÊê,  il  manquait  les  eiiiq  piemicrs  liTres  de  Tbisiorien  : 
on  venait  de  ka  retrouier  dans  anmnuaslère  de  WcstphaUe,  et  les  moines, 
qui  savaient  le  trésor  qu'ils  possédaient  «  n'avaient  voulu  s'en  dessaisir  qui 
prix  d'or,  mène  en  faveur  du  Pape,*  l'or  avait  été  donné.  Ajoutei  qoe  le 
Taeite  de  Milan  était  foniif ,  mal  imprimé  et  sor  mauvais  papier. 

Léon  X  voulut  que  le  Tacite  romain  parût  dans  toute  la  pm^é  du  texte 
antique,  comme  si  Tbislorien  eût  revu  lui-même  les  épreuves  de  son  ou- 
vrage. Il  contia  la  direction  de  l'entreprise  à  Béroalde,  son  bibliothécaire, 
et  rimpreîi>sion  à  un  Allemand  établi  récemment  à  Rome,  Etienne  Guilleret, 
du  diocèse  de  Toul  en  Lorraine.  Afin  que  l'un  et  l'autre  pussent  èire  récom- 
pensés de  leur  travail,  cl  eussent  l'honneur  et  les  boncfices  de  celte  réim- 
pression il  menaça  d'une  amende  de  deux  cents  ducats  d'or  quiconque  cwi- 
Ireferail  l'édition  publiée  à  Kume. 

La  bulle  de  Léon  X,  placée  par  l'éditeur  en  tête  de  l'ouvrage,  renferme 
une  magnifique  glonficatiuri  des  lettres  humaines  :  le  plus  beau  présent,  dit 
le  Pape,  après  la  connaissance  de  la  vraie  religion ,  que  Dieu,  dans  sa 
bonté,  ait  fait  aux  bommes;  leur  gloire  dans  l'infortune,  leur  ooosolation 
dans  l'adversité. 

Kl  le  livre  finit  encore  beaucoup  mietx  qu'il  n'a  commencé,  par  cea 
ligues  imprimées  au^ebsous  des  armes  du  Pape  :  «  Au  nom  de  Léon  X, 
bonne  récom|Miise  k  quiconque  apporlara  ï  su  Saîntelé  de  vieux  livifi 
encore  inédits.  »  ^  L'aouonee  fit  son  effiH  :  les  volumes  arrivaient  de  loua 
côtés,  et  la  récompense  était  fidèlement  donnée. 

(1)  Audio.  Léom  X,  U  2,  e.  4. 
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Celait  un  prêltt  «  Ange  Araimbold ,  qui  •? tppotté  «a  Pape  te  manus- 
crit de  Curbie.  Dhhs  celle  chasse  aux  livres,  des  empereurs,  des  rois,  des 
électeurs,  des  doges  étaient  les  pourvoyeurs  de  Léon  X.  Les  commissaires 
ordinaires  partaient  do  Komc  munis  (Je  lettres  de  recommandation  pour  les 
princes  dont  ils  devaient  parcourir  les  états.  Jean  Heyimers  fut  chargé  de 
visiter  l'Alieinagne,  le  Danemarck,  l'île  de  Gotliland.  Le  bruit  courait  à 
Kome  qu'à  Ma^debourg,  dans  la  bibliulliè(pie  des  chanoines,  se  Iruuvait 
une  partie  des  Décades  de  Tile-Live.  Heytmers  avait  ordre  den  a(  lieter  à 
tout  prix  le  manuscrit.  11  devait  cire  aidé  dans  celte  négociation  par  l'élec- 
teur de  AJayence.  Le  manuscrit  était  ailleurs;  Hejtmers  avait  également - 
une  lettre  pour  (^hristiern  ,  roi  de  Danemarck. 

Au  Pape,  il  ne  fallait  pas  sevIeBieDi  des  livres  et  des  manescrîts,  mais 
des  hommes,  et  il  n*épargiiaU  «vcone  dépenee  pour  s'en  procurer.  Il  éorît 
à  Nicolas  Leoniceno  :  <  Vous  savez  si  je  vous  estime,  si  je  vous  ai  toujours 
•inéySi  j*8i  toujours  fait  grand  ces  de  votre  savoir.  Benbo»  monsecrélaîre, 
qui  vous  chérit  lendreiiient,etqu,  à  Ferrare,  adolescent,  eut  le  bonheur 
conme  il  t'en  vante,  de  Ireotiper  ses  lèvres  aux  eaux  de  eette  philosophie 
dont  vous  posséilez  la  source,  à  force  de  me  perler  de  vous,  me  fait  penser 
à  TOUS  offrir  de  nouveaux  témoiguagei  de  mon  attachement  à  votre  per* 
sonne.  U  laot  que  vous  me  permettiei  de  faire  quelque  chose  pour  vos  beaux 
taleuls  acquis  per  tant  d'études.  Parle*  ;  si  mon  amitié  peut  vous  ^re  utile, 
je  vous  l'offre  de  nouveau;  demandex,  el  vousobtiendrex  de  moi  tout  ce  que 
vous  voodrex  (1).  »  Nonobstaat  une  lettre  si  gracieuse,  le  savant  leiteense* 
vell  dans  son  obscurité. 

Or,  sait-on  ce  qu'il  refusait  ?  Une  belle  el  une  riche  abbaye;  car  Léon 
était  prodigue  envers  rhumaniste  qu'il  aimait;  nne  villa  aux  environs  de 
Rome;  tous  les  trésors  bibliographiques  de  la  A'aiicane;  et  un  logement  sur 
l'Esquiiin ,  aiiri  que,  tout  en  étudiant,  1  humaniste  eût  sous  les  yeux  de 
beaux  édifices,  de  beaux  jardins  el  de  belles  forêts.  C'est  sur  ces  hauteurs 
que  Jean  Lascaris ,  appelé  par  Léon  X,  enseignait  à  de  jeunes  Grecs  la 
langue  hellénique.  Ces  jeunes  gens  avaient  été  conduits  de  la  Morée  à  Home, 
par  Marc  Musorus,  qui  n'entendait  pas  seulement  admirablement  la  langue, 
mais  parlait  le  latin  aussi  bien  que  Théodore  Gaza  el  Lascaris. 

Léon  X  lui  écrivait  eu  lôid  :  «  Comme  j'ai  le  vif  désir  de  faire  revivre 
la  langue «l  U  littérature  grecques,  de  nos  jours  presque  éteintes,  el  d*en« 
counger  de  tous  mes  efforts  les  belles-lettres  ;  que  je  connais  du  reste  votre 
savoir  et  voira  goAt,  je  vous  prie  de  nous  amener  de  la  Grèoe  dix  à  douxe 
jeonea  gens,  doués  d'heureuses  diaposHkms,  qui  enseigneront  è  nos  Latins 
les  règles  et  la  prononciation  de  la  langue  belUmque ,  et  femeront  comme 
na  séminaire  ouvert  ata  bonnes  études.  Lascaris,  dont  j'aime  les  vertus  et 

(Ij  Bciubo,  1. 10. 
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tai  sdcÀcé)  vdtts  éfertn  à  tesojci  plus  ampIsiiîeauJetoinpte,  «n  eritc  occa- 
sion ,  sot  folfe  déVoâ«tiieti^&  ma  personne  (tjw  » 

MusurdI'vint  à  Rome,  apporlatit  avec  lui  un  exemplaire  d'un  Plaloii 
qu'Aide  Manoce  venait  de  publier,  el  dont  il  avait  corrigé  les  épreuves; 
un  poème  grec  qu'il  avait  composé  en  l'honneur  du  Pape,  el  une  épîlre  en 
prose  de  l'imprimeur  à  sa  Sainteté,  mise  en  tête  des  œuvres  du  philosophe. 
Le  Platon  fut  placé  dans  la  bibliothèque  de  la  Vaticane;  Musurus,  bientôt 
récompense  par  l'évèché  de  Malvoisie,  et  Aide  Manuce  honoré  d'une  bulle 
magnifique,  où  le  Pape  rappelait  les  services  que  le  typographe  avait  rendus 
aux  lettres.  Il  lui  accordait  le  privilège  de  vendre  et  de  publier  les  livres 
f^tcs  el  latins  qoil  airait  imprimés,  6u  qu*il  imprimerail  plus  tard,  avec 
iièi'Cairactères  itàK^lies  dont  il  était  Finf^nteor,  et  qui  reproduisent,  dit  le 
IH/(lél  fàuit  réhé^ee^  l'éeriture  enrsive.  ]9t  afin  que  la  cupidité  ne  vint 
pas  élever  une  concurrence  nuisible,  ruineuse  peut-être  pour  Timprimeur» 
ltf8a1iRt-^è#è  menaçait  de  l'excommonieatioft  quiconqn»  Tiolerait  la  défense 
M'S&iM^ilS|^.  SialeibeAt,  Léon X  kupoiait  une  «Misation  è  Manuce» 
C^^^ivénénr  lefrKmè  à  liaa  prii  ;  il  fc'en  rapportait  do  reste  à  la  prokiié 
bien  connue  do  typographe  (3). 

'  i'IlepiiU'ifti  lièole»  la  PapéotéoniH  Ibnné  le  projel  4e  restituer  à  Rome 
•ei  déllégei  lUtéraires.  SiÉgéne  IV  fit  jeter,  au.  milieu  de  Ur  viHe,  près  M 
l*£gHàe  «de'  flbiiftnlaeques-rApétre,  les  fondements  d'un  gymnase,  où  dm 
ttOHi^iriiMtm  devaieM  «niieîgner  nràtiriltoment  fes  sclenom  homainea» 

filimiaf  y  mt  aile  les  gloire»  dt^konsiéde.  C'était  aux  lettres  quil  devait 
la  tiare  :  il  les  honora  magnifiquement.  A  Laurent  Valla ,  qui  loi  avait 
offert  sa  tradoclion  de  Thucydide,  il  donna  cinq  cents  écus  d'or;  à  Gia- 
nozzo  Manelti,  pour  des  œuvres  de  théologie,  une  pension  de  six  cents  écus 
d'or;  à  Guarin,  pour  la  traduction  de  Strabon ,  quinze  cents  écus  d'or  ;  à 
François  Filelfe,  qui  voulait  mettre  en  vers  latins  l'Iliade  et  l'Odyssée 
d'Homère,  il  avait  promis  une  belle  maison  à  Rome,  une  ferme  à  la  cam- 
pagne, et  dix  mille  écus  d'or  qu'il  avait  déposés  chez  un  banquier  et  que 
le  poète  devait  toucher  dès  que  sa  version  serait  terminée.  C'est  à  l'instiga- 
tion de  ce  pontife  que  Diodore  de  Sicile ,  Xénophon,  Polybe,  Thucydide , 
Hérodote,  Strai>on,  Aristote,  Pt^lémée,  Platon,  Tbéophraste  et  un  grand 
ilMdNré  do 'Fères  furent  traduits  en  latin.  Lea  lettres,  aous  le  règne  de  ce 
|flitim^-4ûMiitentée  la  gloive<érdea  riehesses  :  aussi  Rome  était-oUereaafilio 
tf*1iUm8ni«tmivilvQrM  quatre  parties  du  mande.  Quand  on  ouvre  un  livre 
écriri  mnië^ÉlMqQéVèii  mt  aùr^'ylréttver  le^iiom  do  I^ikelas  V  ;  mai»  nui  no 
luii'^lâi^iMriiri  |lhi^  firillÉÉit  homiËia|e>qVe>l9(ivot«slttnt-fcM«Camol^ ,  qiri 
10W^l96kbM%  Itft^f  l^éléndMlAé  fk'SCiOMcèatf  nNwionl  bàielioptraistolt  posr 
j»iiiiiremlèM«tett  t^rM^>ftb'l^mrM0,  dmmiiiKm  téAèbros  qui  moim- 
^^aièiKlfidMiMei  «Iftiam»  Itfiir^imumt <l«f  lumière  de<Mts  ét  dm  lettres  (3). 

(l)Bembo,  W>(.  «pMl.g.  — (2)  Audîn,  Léon  X,  t.2,c.4.  — (3).Atd.,e.  5. 
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Sdus  le  règne  de  Pie  H,  des  professeurs  illustres  occupèrent  les  diverses 
chaires  du  gymnase  romain.  Sixle  IV ,  qui  n'avail  que  cent  écus  à  donner 
au  traducteur  d'Aristote,  Théodore  Gaza,  ne  put  dépenser  qu'une  modique 
somme  à  l'enlretien  de  celle  belle  éojle.  Plus  heureux,  Alexandre  VI,  cet 
habile  administrateur  qui,  pendant  son  pontificat,  eut  pour  principe  de 
pajer  exactement  la  pension  des  docteurs,  la  solde  du  soUU^^ie  saUircidf^ 
ouvriers,  agrandit  et  dota  splendidement  le  gymnase. 

Jules  H, au  milieu  de  ses  sollicitudes  guerrières,  n'oublia  pas  l'œuvre  de 
«es  prédécesseurs,  el  bien  loin  de  détourner,  comme  le.  dil  fto«poç,.lA» 
revenus  affectés. par  Alexandre  Yl  k  l'enUeUta  4t  luniversilé,  il  doon? 
l'wrdrey.daos  sa  iiulle  de  1512,  que  certains  reveiM»  du  CspHole  fussçiU 
rigooreaseiDCiit  employés  aux  teoins  du  gymnase,  et  assigna  cinquante 
dnoats  d'or  pour  la  célélymlioii-anniiBUe  da  la  iâtt  «Doivfirsaiif  ipX»  fùn^Mf 
tion  de  BAaia«  Ja  21  arriL 

l^éOD  X  Toalm  4|oa  l'iKiiveivUé  rooiaioa  égalât  en  aplea^ns  ijellas  j^na 
ritaliecita^  avacla  |4as  d\>rgaaU  :  Pajria^  Milan,  Balagiie  «  ct^iM.Rotiae 
répit  m  In  anonda  antiai  par  les  lettres,  eooMne  elln  lésnalK.par 
les  arts. 

Le  g)  mnaaeronain  était  ions  le  patronage  de  trois  caidînann,  4e  l*«|dre 
évéques,  de  Furdre  des  prêtres  et  de  Pordre  des  diaens.  U  y  avait  des 
reetenrs  et  des  Téfi>rmatettrs  qui,  après  avoir  consulté  le  Pape,  étaient 
chargés  du  choix  des  professeurs.  Les  réformateurs  visitaient  les  classes 
deux  fois  par  semaine;  le  recteur,  une  ou  deux  fois  par  mois,  el  toujours 
à  des  heures  et  à  des  jours  inconnus. 

Le  recteur  administrait  les  deniers  et  payait  les  professeurs  el  les  appari- 
teurs. Ceux-ci  étaient  des  employés  charges  de  la  police  matérielle  des 
classes:  ils  alîîchaient,  à  la  porte  du  gymnase,  le  nom  des  professeurs, 
l'heure  el  le  jour  des  leçons.  On  ne  pouvait  lire,  expliquer  au  collège  aucun 
ouvrage  dont  le  liue  ntùi  été  pf eaJaMement dâicli4  p#r  i'aj^^ritenr.fini^^ 
murs  de  l'école.  .    .  {  . 

Dès  le  treiaîèffle fyMM^^i'tnseignement  était,  libr^  et.  gntpil  en  Italie;  il 
'  étaiiméme  peranIsnoY  élères  de  faire  des  cours,  et  on  leur  .4Ml(ntit|éàieat 
effet,  une  salle  et  une  chaire.  Afin  d'attirer  les  étrangers,  ono9néln^ 
étudiants  des  franchises  et  des  «prjniiégMi  IKa^idi  jIftijpiNasaieni  dnltnte 
e8pèied«tdreitde.(»téi  ilflai)*étai^.MMiîé|i%Ji  >aimiiiis  t»M  et«n|ionfEnjw^ 
étmMÎsen  fntm.  A:Padniie»ln  vlMe^«i^ohlH0épdeipié(ervder«ig0iit>«v 
écolieraqai  n^iatent  pas  dn  qnniréUidinr.  jU.fmfesniQff-  enl^n»  H^  la 
TÎUe  {lonvnit  denmr  d«s.k«ens  particylHv<«h'  mth  ifii  so;  6Mt  payer,  il 
était  ear4e-<binip  rajé.dtt/fA|ia4ft  roiri«^|i.ié.  A JNapIes,  ao;  treiaième 
siéele,  rnoipmité  avait  des  privilégni  exorbitanta  :  ,1a  niaitr«  el  les^  éoeliers 
ne  pouvaient  èt^e  jugés  que  par  on  tribnoal Spécial ,  formé  d'nn  président 
et  de  trois  assesseurs.  Les  Papes  se  distinguent  à  cette  époque  par  la  pro- 

TOMR  XXII.  .    33        •  ' 


j 

Digitized  by  Google 


385  nmm  raiYunixi  (  Livirfl9« 

leclioa  cpi*ib  accoident  k  l'étude  des  lettres.  A»  otmoile  général  qai  se  tint  h 
Lyon,  en  12(5,  Innocent  IV  feut  que  dans  chaqoe  ootbédnle ,  dans  chaque 
église  possédant  des  menus  suffisants,  l'évéque  et  le  chapitre  nunmiLni  un 
maître  pour  enseigner  gratuitement  la  grammaire  aux  enfants  pauvres,  ti 
qu'au  maître  suit  concédé  une  prébende  dont  il  jouira  tout  le  temps  qu'il 
exercera  les  fonctions  de  pédagogue.  Rcnazzi  a  publié  un  document  qui 
prouve  qu'en  1319  les  élèves  en  droit  canon  de  riiniversité  de  Rome  firent 
casser  une  élection  et  nommer  le  professeur  qu'ils  avaient  choisi. 

Léon  X  voulut  qu'on  enseignât,  au  collège  romain  ,  la  théologie,  le  droit 
canon,  le  droit  civil,  la  médecine,  la  philosophie,  la  botanique,  la  philo- 
sophie morale,  la  rhétorique,  la  grammaire,  la  langue  grecque.  Sur  un 
tableau  de  l'université  de  Rome,  en  1514,  ë  côlé  du  nom  de  chaque  pro- 
fesseur» est  indiquée  la  somma  qu'il  reçoit  annuellement.  Maitre  Loca  de 
Bufgot  cent  vingt  florins  pour  enseigner  les  mathématiques;  Varino,  pro- 
fesseur de  grec,  trois  cents  florins;  maître  Augaslin  de  Sessa ,  professeur 
de  philosophie,  trois  cents  florins.  Ce  sont  les  médedns  qni  sont  les  orieus 
rétrilNiés,  Mettre  An^elo  de  Skmm  a  cinq  cent  trente,  et  mattva  Scipton 
LAncellotti ,  cinq  cents  florins.  Nous  nvons,  grâce  ^  ce  cnrieui  document , 
qu'un  proiosiaur  de  grammaire,  espèce  d'instituteur  primaire,  gagnait 
cinquanle  florina  par  an ,  et  il  y  eu  avait  tieiie,  autant  que  Rome  avait  de 
quaftien. 

Cest  le  iroîa  novembre  que  les  cours  et  les  écoles  a*ouvraient.  Il  j  avait 
des  leçons  le  matin  et  le  soir,  même  les  jours  de  féte.  Pande4fe  Yolfgang, 
qui  professait  le  droit  à  Padoue,  avait  fait  un  grand  bruit  en  posant,  dans 
une  de  ses  leçons,  celle  question  :  Est-il  permis  de  lire,  d'écrire,  d'étudier 
les  jours  de  fête?  et  il  l'avait  aiTirmalivement  résolue.  La  question  était  restée 
indécise  ;  Léon,  comme  on  voit,  la  trancha  pour  toujours. 

Chaque  science  avait  plusieurs  maîlres  ou  lecteurs;  la  rhétorique  était 
enseignée,  le  malin,  par  six  professeurs;  le  soir,  par  cinq  ;  les  jours  de 
fcte,  le  matin  ,  par  trois;  le  soir,  par  quatre.  Il  n'y  avait  pas  moins  de  onze 
professeurs  de  droit  canon,  de  vingt  professeurs  de  droit  civil,  de  quinze 
professeurs  de  médecine,  de  cinq  professeurs  de  philosophie  morale.  Dans 
sa  bulle  do  dix-neuf  décembre  1513,  Léon  X  recommande  aux  élèves  de 
s'adonner  désoruiais  aui  éludes  sérieuses  et  de  renoncer  à  celte  philosophie 
nMuaongère  nommée  le  Platonisme,  et  à  cette  folle  poésie,  qui  n'étaient 
propres  qu*à  gâter  TAme.  On  voit  quelle  était  la  sollfcitude  de  ce  pontife 
pour  les  saniles  lettres. 

Tous  les  professeurs  choiiis  par  Léon  X  étaient  non-epulemeilt  des  savants 
distingués,  mais  des  hommes  de  vie  exemplaire*  Le  Pspe,  en  les  appelant 
à  lui,  leur  distit  qu'il  en  faisait  des  précepteur»  de  vertus  et  de  bonnes 
moBurs,  plus  encore  que  de  bdlea-lettres,  et  qu'il  leur  remettait  la  charge 
d'enseigner  et  de  défendre  la  vérité,  c'est-è-dire  la  religion  du  Christ,  les 
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libertés  de  l'Eglise,  Tautorité  du  Saint-Sicge  ;  grande  cl  noble  mission,  à 
laquelle  nul  d'enlre  eux  ne  iàiilH  (1). 

Ikilhieu  Schinncr.  éTêtpio  de  Sion  en  Valais,  et  cardinnl.  Bafaille  de  Marîjjnan  entm 
François  i'^  et  les  Suisses.  F.nttx>vue  de  François  I"^  et  de  Léon  X  A  Bologne.  Léon  X 
calomnié  pour  sa  conduite  euire  François  1"  ci,  l&a  Suisses. 

Le  roi  François  I"  se  disposAit  à  faire  son  leur  d'Italie,  comme  ses  pré- 
décesseurs; sans  cela  il  n'eût  pas  cru  êlrc  vraiment  roi  de  France;  mais  les 
Soisats  lui  barraient  le  cbemin  des  Alfws,  les  Suisses  condiits  p«f  un 
bomme  dont  vaici  l'hisloirc. 

Un  jour,  for  la  place  publtqun  de  Sion  en  Valais,  an  jeune  écéUer 
dienlnil  <|n6k|ne  vieil  air  des  montagnes,  pour  obtenir  de  ses  audileun  dn 
quoi  continner  aes  «Indw.  Un  vieillard,  ravi  de  la  figure  de  rcnfiml, 
Teppette,.  rinletroge  el  dil  nni  asuelants^s  Getni-ct  sera  noUre  étiéqae  et 
notre  prince  I 

Le  jeune  ooelicr  était  Mathieu  Scbinner,  né  dans  le  petit  village  de 
Mnblibacb,  de  pauvres  gena  qui  cuUivaiettt  la  terre,  il  apprit  dune  à  lice 
è  Sion.  De  Sion,  il  passe  k  Znricb,  et  de  Znricb  à  CAme»  oè,  soas  Théoo 
dore  Lttcino,  il  étudie  les  lettres.  L*enfiint  ne  mendiait  plus;'  il  avait  «  à 
tarct  de  travail  et  de  succès,  eonquis  le  droit  de  s'asseoir  sur  les  fasnos  de 
l'école;  à  dix-sept  ans,  il  savait  le  grec,  l'italien  et  Talleinand»  On  assure 
qu'il  avait  peu  de  goûl  pour  les  poètes  profanes  de  Tantiquité  :  il  préférait 
Buëce  à  Virgile.  Après  l'Evangile,  c'est  le  livre  De  la  Consolat'wii  qu'il 
feoillelail  le  plus  souvent.  11  disait,  dans  un  vague  pressentiment  d'avenir, 
qu'il  aurait  un  jour  plus  besoin  de  philosophie  que  de  poésie.  C'clail,  du 
reste,  une  de  ces  âmes  contemplatives,  comme  on  en  trouve  dans  les  pays 
des  montagnes,  qui  se  plaisent  sur  les  hauts  lieux,  auprès  d'un  torrent  ou 
d'une  avalanche,  partout  où  la  nature  physique  étale  quelque  horreur. 
Schinner,  à  peine  entré  dans  les  ordres,  était  appelé  à  desservir  une  petite 
cure  dans  un  village,  où  sa  piété,  dit  la  chronique,  jeta  toutes  sortes  de 
bonnes  odeurs.  L'évéque  de  Sion  voulut  se  ratlacber,  et  le  lit  chanoine  de 
la  cathédrale.  A  Sion,  la  chronique  encore  nous  le  représente  prêchant  le 
matin  et  le  soir  la  (>arolc  de  Dieu,  ajiaisant  les  discordes,  priant,  et  vivant 
dans  U  chasteté  ;  si  bien  que,  févéque  étant  mort ,  il  fut  choisi  par  le  peuple 
pour  son  pasteur  et  son  prince:  Joies  II  confirma  réiection. 

Comme  cshrétien  et  comme  Soisse,  Mathieu  Schinnar  voulait  la  double 
indépendance  de  son  paf s  et  de  TEglise  romaine.  Or,  Tnne  et  fattre 
étaient  menaeées  par  la  domination  des  Français  en  Italie.  - 

Les  historiens  disant  que  Jaosais ,  depuis  saint  Bernard ,  parole lacerdolale 
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n'avtit  entraînante  comme  celle  de  l'évêque  de  Sion.  A  sa  voix,  Uri, 
Unterwald,  Zofç,  Schwilz  s  ébranlent  pour  porler  secours  à  l'Eglise 
menacée,  guidés  par  ï^diinner,  qui  n'a  pas  plus  peur  du  canon  que  des 
balles.  On  le  trouve  aux  avant-posles,  au  cenlre,  à  l'arrière-gardc,  partout 
où  il  y  a  une  lance  à  allronler,  l'ànie  d'un  soldai  mourant  h  recommander 
à  Dieu,  un  fuyard  à  ramener,  un  rocher  à  rouler  sur  l'ennemi.  Ses  soldais 
l'aiment  et  l'admirent  ;  il  sait  les  fasciner  de  la  voix,  de  la  parole  et  du 
regard.  Il  couche  sur  la  neige  comme  le  dernier  goujat;  il  escalade  les  pics 
de  glace  comme  on  chasseor  de  chamoia» el  vit  aa  camp  comme  on  ascète, 
jeûnant  plusieurs  fois  la  semaine,  ne  mangeant  jamais  de  viande,  ne 
bovant  que  de  l'ean,  disant  son  bréviaire  le  matin  et  le  soir)  et  restant  en 
prières  des  heures  entières,  la  veille  d'une  bataille. 

L'an  1513,  Iules  II  le  nomma  cardinal  de  Sainte-PMenlienne  et  légat 
en  Lombardie;  et  qodqoes  jours  après ,  avec  ses  montagnards  de  Soisie,  il 
battait  les  Français  à  Novarre,  les  renvoyait  chei  eoi,  pnis  rentrait  dans 
son  diocèse  pour  chanter  un  Tb  Dmm  en  actions  do  giïces,  prêt  è  repa* 
nllra,  si  ses  ennemis  repassaient  les  Alpes;  mais  il  avait  eu  soin  de  les 
garnir  de  lances  et  de  canons,  se  reposant  du  reste,  poor  dormir  tranqville, 
sor  oes  pics  de  neige  et  de  glaces ,  seul  chemin  par  où ,  cette  fins ,  les  Français 
pouvaient  pénétrer  en  Italie. 

Us  y  pénètrent,  grâce  à  lenr  courage  Intelligent,  grâce  a  on  montagnard 
«foi  leur  indiqne  nn  passage  moins  impraticable,  grâce  à  l'Espagnol  Pierre 
de  Navarre,  que  nous  avons  vu  avec  Ximenès  en  Afrique  :  ils  comblent  les 
ravins,  ils  escnladent  les  rochers,  ou  les  font  sauler  avec  de  la  poudre;  en 
moins  de  huit  jours,  ils  sont  en  Italie.  Au  premier  bruit  de  leur  marche. 
Milan  se  soulève  et  chasse  son  duc,  Waximilien  Sforce;  l'empereur  d'Alle- 
magne n'envoie  pas  les  secours  qu'il  avait  annoncés,  ni  Ferdinand  d'Es- 
pagne l'argent  qu'il  avait  promis  aux  Suisses.  Les  Français  n'étaient  plus 
qu'à  quelques  journées  de  Milan ,  quand  les  contingents  suisses  de  Berne, 
de  Fribourg  et  de  Solcure,  au  nombre  d'environ  douze  mille,  prennent 
peor  et  gagnent  le  chemin  d'Arona  pour  retourner  dans  leurs  montagnes. 
Mais  dans  ce  moment  est  accouru  le  cardinal  de  Sion;  il  se  présente  aux 
fuyards,  les  harangue  et  en  ramène  un  bon  nombre,  tambour  battant, 
jusqu^à  Milan ,  où  ses  paysans  de  Schwili,  d'Uri ,  de  Zog,  d'Unterwald 
saluent  son  arrivée  de  leurs  aoclamations.  Aussitôt  il  les  rassemble  sor  la 
plaWi  et  leur  adresse  nn  disoaurt.  C'était  le  treiie  septembre  1515,  au  soir. 
Quelques  hem«s  du  Jour  restaient  encore.  Les  Sdisses,  au  signal  de 
BiaUiieu  Minncr  qui  les  précède  en  habits  pontificaui,  s'ébranlent  et 
marchent  sur  fies  lieux  oà  campagnait  Tarmée  française.  Céiaitè  Ifarignan. 

Le  lendemain  fut  la  bataille.  On  se  battit  toute  la  Journée  Un  moment, 
les  Français  étaient  défaits  comme  è  Novarre,  sans  le  courage  intelligent 
de  leur  roi.  Le  carnage  fut  affreux,  la  nuit  seule  y  mit  fin.  Les  Suisses 
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couclicreiii  sur  le  champ  de  balaillCf  François  I"  sur  un  afTûl  de  canon. 
La  bataille  recommence  le  lendemain,  la  victoire  esl  encore  incertaine. 
Enfin  Trivulce,  fi;énoral  français,  fait  rompre  la  digue  d'un  ruisseau,  dont 
les  ilôts  inondent  le  terriun  occupe  par  les  Suisses,  qui  ont  ainsi  deux 
ennemis  à  coniballre,  les  Français  dont  le  feu  redouble  d'activité,  et  lesol 
Irempé,  glissant,  qui  se  dérobait  t^ous leurs  pieds.  Il  fidlul  céder.  Les  divers 
corps  se  réunissent,  se  rallient  et  se  retirent,  mais  l'cirme  au  bras,  la  mine 
fière,  les  rangs  serrés,  dans  un  silence  lugubre»  ewporlanl  avec  eux  leurs 
caissons,  leurs  canons,  leurs  bagages,  leurs  blessés,  leurs  ptiaonoiers  4t 
douieboUfS  bannières,  trophées  de  la  journée.  Une  seule  enseigne  leur 
■aa^pnily  niMt  qu'ils  avaient  perdue  et  qui  n'twit  point  été  enlevée.  Le 
roi  DU  feul  pas  qu'on  les  iequiètedans  leor  retraite,  llsavaicnl  pecé«4e 
«oq  à  qiioM  aiiUe  Immms,  car  les  fécka  vaneal entre  oss  deai  eitréves, 
et  les  Frea^s  la  flear  de  leur  nebletscw  Tri? aloa,  qui  s'était  troové  à  dix- 
sepl  halaiMei  laofées»  disait  que  oe  n*étaieDt  qae  des  jeaa  d*eafriits  aupi^ 
de  cdle  de  IfarigMo ,  vrai  cenbat  de  géants. 

A  llilaii,  les  Suisses  titrent  oenseil  et  parlèrent  de  paix.  Sebionert  «al 
antre  Annibal,  ainsa  mieux  s'exiler  que  de  traiter  avee  les  Français.  Il  quitta 
dooe  Milan  et  as  rendit  k  laspmck.  François  IT  disait  de  lui  à  rbistnr ien 
Paul  iuve  :  Rude  bomoie  que  ce  Scfainner,  doni  la  parole  indomplable  n'a 
fait  plui  de  nal  que  toutes  les  lanees  de  ses  uMMiiagnards  (  i  ). 

Sur  le  champ  de  bataille  de  Marignan,  le  roi  donna  ordre  de  célébrer 
trois  messes  solennelles,  où  les  vainqueurs  assistèrent  sous  les  armes  :  l'une 
en  signe  de  juic,  pour  remercier  Dieu  de  la  protection  qu'il  accordait  à  la 
France;  l'autre  en  signe  de  douleur,  pour  l'àme  de  tant  de  braves  tombés  si 
glorieusement;  la  troisième  en  signe  d'espérance,  pour  le  rétablissement  de 
la  paix.  Une  pelite  chapelle,  où  l'on  aurait  recueilli  les  restes  des  chefs  de 
l'armée  française,  devait  porter  aux  siècles  à  venir  le  témoignage  de  la  piété 
du  prince  envers  celui  qui  donne  ei  ôte  les  OMirouoes ,  el  de  6a  reconnais- 
sance pour  les  soldats  morts  à  ses  côtés  (2). 

L'issue  de  la  bataille  de  Marignan  cen&rariait  les  vues  de  Léon  X.  Il  dési- 
rait naturellement ,  comme  ses  prédécesseurs ,  qne  les  Italiens  fussent  maîtres 
en  Italie,  et  le  Pape  à  Rome»  Un  roi  de  France,  maître  en  Lombardie,  avec 
des  prétentions  sur  Naples ,  menaçait  bi  l^rté  et  l'indépendance  de  rfiglife, 
surtout  si,  come  Louis  Xli,  il  était  disposé  à  sontenir  ses  prétentions  par 
lescbisme  d'un  coneUiabule.  Ôans  la  nécessité,  «^acno  fiitt  comme  il  peut, 
et  non  pasoomMo  il  feuL  Ce  f«t  la  régie  de  Léop  X.  JMs  aient  d^entrer  en 
Italie,  François  1"  Ini  a? ait  «ntayé  en  ambaMade  le  premier  Helléniste  de 
Fffsnee,  Guillaonie  Bndéw  Léon  raocuMUii  avee  une  bienveillaaco  extrême; 
nsaia  déoeounent  il  ne  pnufnit  entrer  dons  une  ligue  contre  la  liberté  de 

(  I)  Audio.  jL^X»  t.  2,  o.  6.  —  (2,  Roiood.  Fie  de  Léon  X»  t,  3. 
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i'italieA'de  TEglise.  Après  la  bitailtede  Marignao,  les  négociations  se 
raMMièrcnt.  Le  Pape  y  envoya  Louis  Canosse,  de  Vérone,  Lomme  adroit, 
délié,  causeur  aimable  et  bon  huaiunisie.  11  fallut  céder  Parme  et  Plaisance, 
pour  être  annexés  au  Milanais;  mais,  d'autre  part,  l'autorité  des  Médicis  à 
Florence  fut  garantie,  cl  Bologne  rendue  définitivement  au  Sainl-Siege. 

Les  relations  entre  le  roi  el  le  Pape  devinrent  bientôt  afTectueoses;  ils 
eurent  le  désir  de  se  voir  pour  mieux  s'entendre;  le  lieu  de  l'entrevue  fut 
Bologne.  Léon  X  prit  son  chemin  par  Florence,  el,  quand  il  fut  arrivé  dans 
cette  ville,  il  nomma  deux  cardinaux,  Nicolas  de  Fiesqoeel  Jules  de  Médicis, 
pour  aller  au-devant  da  roi  jusque  sur  les  frontières  de  l'état  ecclésiastique. 
Quatre  antres  prélaU  eurent  ordre  d'aller  le  recevoir  aux  environs  de 
Farine,  el  Léon  X  se  rendit  lui-même  à  Bologne  le  huit  décembre  1515^ 
accompagné  d'un  grand  nombre  ëe  cardiiiain.  Le  relation  observa  que  kf 
hebilams  de  eeNe  ville  eurent  l'Imprudence  d'envoyer  pour  le  Pape  un  daii 
magnifique,  et  un  uuCre  très-médioere  pour  le  Seint-âacranent,  qn^n  pur- 
devant  lui;  mais  que  le  Saint-Père  fit  servir  son  dais  pour  le  Saint- 
SÉérementt  M  nf'en  voulut  point  pour  lui-même  :  œ  qui  édifia  beaucoup  la 
nraltUodo  aecourae  pour  voir  oetle  entrée. 

Le  roi  s'avança  jusqu'à  Ifodène,  à  la  létede  six  mille  lansquenets  lAde 
douie  œnts  hommes  4'«rmes;  mais  il  ne  prit  que  sa  garde  ordinaire  et  les 
officiers  de  sa  maison  pour  entrer  dans  Bologne»  Vingt  onrdinauz,  le  doyen 
à  la  tête»  l^ltendalent  hors  de  la  ville ,  tous  en  chapes  eonleur  d«  Ira*  Le  roi 
parut  bientôt  en  habit  de  guerre,  marebant  entre  les  deux  eardinaux  qui 
étaient  allés  le  recevoir  sur  la  frontière.  Le  cardinal  d'Ostie  le  complimenta 
en  latin  au  nom  du  Pupe  el  du  sacre  collège;  ce  petit  discours  était  un  éloge 
du  monarque,  de  ses  favorables  inclinations  pour  le  Saint-Siège,  de  ses 
succès  militaires;  et  l'orateur  ne  manqua  pas  de  lui  oifrir  tous  les  bonsofliccs 
qui  pouvaient  dépendre  de  sa  Sainteté. 

François  T',  répondant  en  français,  dit  avec  celte  éloquente  brièveté  qui 
sied  si  bien  à  un  souverain,  qu'il  était  le  fils,  l'ami  et  le  serviteur  du  Saint- 
Père  cl  du  Siège  apostolique;  qu'il  sonhailait  toute  sorte  de  biens  à  messieurs 
les  cardinaux ,  et  qu*il  les  honorait  comme  ses  pères  el  ses  frères.  Ensuite  il 
les  embrassa  tous,  l'un  après  l'autre,  et  à  mesure  qu'ils  se  présentaient,  le 
maître  des  cérémonies,  Piaris  des  Grassi ,  évoque  de  Pésaro ,  les  nommait  au 
roi.  C'est  de  œ  prélat  que  nous  tenons  tout  ce  récit  «  qu'on  doit  par  consé- 
quent rejgarier  eomme  très-sèrdnns  leotesses  eirconstances. 

Le  Toi  enlvà  dans  Boiegne  Ui  mardi  onitàme  de  déeambre;  tous  les  car* 
dinanx  préeédalent  en  de»  filcst  le  monfenfue  les  aiiiv«it«  lyant  è  sa  droite 
le  cardinal  d'Ostie»  et  i  sa  gauche  le  cardinal  de  Saini-Sévérin«  Les  sei- 
gneuA  français  et  unu  pa«ti«de.la  gardu  ANrÉniani  Inmarehe.  On  entendait 
le  bruit  des  trompettes,  joint  k  celui  de  toutes  les  cloches  de  la  ville;  on 
peuple  infini  bordait  les  rues,  tout  cela  sans  désordre  et  sans  confusion.  Le 
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qui,  dans  cet  endroit  de  sa  relation,  paraila'appUttdir  lui-méiBe«t'«acriiier. 
un  peu  la  uiodeslic  à  rumourdc  la  vérilé. 

François  1"  alla  loger  avec  le  Pape,  et  quand  on  l  eut  conduit  h  l  appar- 
temenl  qui  lui  était  destiné,  les  cardinaux  le  quittèrent,  hors  qtiatre  qui 
raccompagnèrent  toujours,  et  qui  mangèrent  même  avec  lui.  Celaient  le» 
deux  derniers  de  l'ordre  des  prêtres ,  et  les  deux  derniers  de  l'ordre  des 
diacres.  Après  son  dîner,  on  vint  le  prier  d'aller  au  consistoire;  il  se  mit 
aussitôt  en  marche,  prenant  le  maître  des  cérémonies  par  la  main,  et  i)e 
voulant  point  lo  quitter,  afin  d'être  instruit,  k  point  nommé,  de  ce  qu'il 
faudrait  faire.  Quand  on  fut  en  présence  du  Pape,  assis  sur  son  trône,  1« 
roi  et  son  guide  ficenl  lei  trois  génuflexions,  à  quelque  diaiance  l'une  d«t 
Taulre,  et  le  prince  baisa  ensuite  les  pieds  du  Pape,  la  mam  et  U  boneilfb 
disant  d'un  ton  naïf  et  d'un  air  de  gaité  que  tout  le  monde  reMin|H^  J 
Très-Saint-Pcre,  je  suis  charmé  devoir  ainsi,  face  à  face,  le  lenferaU 
PoDlife,  viiMîre  de  Jéaus-Cbriftl»  ie  auu  1»  fil»  el  le  serviteur  de  îo&bi  Saia*- 
teté;  elle  ne  toU  prêt  à  eiécnter  leu  fta  ordre».  -  Le  P4i|ie»  diei0ii>  îùiPf- 
TOfaol  UB  si  grand  prinee  preatemé  à  set  pieds,  sTéeria  i  C'est  à  DioPt 
et  non  i  moi,  que  eeeî  s'adresse.  U  ajouta  quelques  antres  eompliaieols 
teumês  avec  délicatesse  et  ptooonoés  aveogiÂeei  ear  Léon  Xatait,  ylm 
que  persenue,  le  talent  de  bien  peaser  et  celui  de  s*»pfHner  aobleneot* 
Tout  conoourait  à  releter  les  cbafflMa  de  sa  conversalion.  Il  n*avBit-  que 
quarante  ans  ;  sa  figure  était  noble  et  graoieuae  ;  sua  esprit  était  iré^eabÎTé, 
et  il  s*étndialt  k  dire  aux  personnes  qui  reppvocbaient  des  eboses  dont  «lies 
pouvaient  se  trouver  flattées.  L*enlrevue  d'un  tel  pontife  avec  un  roi  de 
vingt-deux  ans,  du  caractère  le  plus  aimable ,  couvert  de  gloire  et  entouré 
(ruiiu  cour  extrêmement  polie,  faisait  un  spectacle  digne  do  U  curiubilc  des 
hommes  de  goût  et  de  l'altenliun  de>>  historiens. 

Le  maître  des  cérémonies,  Paris  des  Grassi,  nous  peint  encore,  dans  la 
même  audience,  le  chancelier  Du  Pral,  vêtu  d'une  rohe  d'étoffe  d'or,  et 
prêtant  l'obédience  filiale  au  nom  du  roi,  dans  un  plus  grand  détail  que  ce 
prince  n'avait  fait.  Quand  il  en  fut  venu  aux  termes  de  respect,  de  révé- 
rence et  de  soumission,  le  roi,  qui  s'était  couvert  en  se  retirant  un  peu  à 
côté  du  trône,  voulut  ôter  son  chapeau;  mais,  le  Pape  fefrayant  empêché, 
il  se  contenta,  pour  entrer  dans  les  sentiments  deia  liaraugtte'djU  ebaofifiier, 
de  faire  une  inclination  de  tôte.  Après  quoi  tous  tes  seigneurs  français 
Tinrent  baiser  les  pieds  de  sa  fteinleté»  eli  te  eonsisteire  fut:  terminé  pai.eelibe 
cérémonie  (i).  .  .  -  '  • 

l«e  diMaurs  laliadu  ebaMoUec  est<an  nabîftMeeB  l'benueur  dn^int- 
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Siège,  don!  Toraicv  proclsaie  les  litres  à  l'aniutir  nom  moins  qu'à  la  recon- 
naissance du  royaume  de  France.  C'est  en  même  temps  une  proCessiun  de 
foi  du  roi  Ucs-cbrélien  envers  l'autorité  du  chef  de  )'£giise.  Il  est  beau  d'en- 
tendre le  vainqueur  de  Marignan  s  écrier,  par  l'organe  de  son  orateur  oiiiciei  : 
Très-Saiul-Père^  l'armée  du  roi  trcs-cbrélien  est  à  vous;  disposez-en  à  votre 
gré  :  les  forces  de  la  France  sont  à  vuus  ;  ses  étendards  sonl  les  vôtres. 
Léon,  voici  devant  vous  vulre  fils  soumis,  votre  par  la  religion,  vôtre  par 
le  droit,  vôtre  par  l'exemple  de  ses  ancêtres,  vôtre  par  la  coutume,  vôtre 
par  la  fui,  vôtre  par  la  volonté.  Ce  fils  dévoué  est  prêt  à  défendre  en  tuille 
occasion  vos  droits  sacrés,  et  par  la  parole  et  par  i'épée  (1). 

Gomme  le  Pape  ne  voulait  pat  retenir  lung-temps  k  coi  4  Bologne^  il  te 
bâta  de  céléiirer  solennellement  en  sa  présence.  C'était  ■Beoétémonie  pria* 
cipale  où  les  rou  aveienl  oontome  de  rendre  plus  d'bunnenrs  aux  scaveraint 
Pontifes.  On  préparadone  pour  le  dooze  déeembre  l'église  de  Sainle«Pélnwie. 
Le  Pape  s  y  rendit  en  grand  eorlége;  il  était  précédé  da  roi  «a  paiteiifin, 
«I  oa  prince  marohait  au  mUseH  de  tom  ses  afiefters.  Qaand  le  Pape  aNa  a 
M»lré«e  pour  j  prandre  le»  ornamenla  panUfieans,  le  loi  fil  la  foncUon  de 
candalaife^  el  Léon  voulant  Tan  empèctwr,  Franfois  1^  lépoodit  qti*il  sa 
troatail  lieaocéda  rendra  Ica  moÎMlvea  serf  ieet  au  Vicaire  de  Jems-Ckrist. 
Quand  le  Pape  alla  comaieneer  la  nessat  la  roi  sa  mit  à  fenoax  près  daloi , 
d  réponditanx  prièraaqiii  se  disent  an  bas  daraatel.  Oa  lui  avait  préparé 
un  fiiatettil,  nais  il  ne  s!ea  sertit  paiat*  il  aa  lenaii  deboal  quand  le  eélê» 
bmt  et  les  offieiaals  étaient  en  eelte  postaro«  eieeplé  depuis  Télévatioa 
jusqu'à  ce  que  le  Pape  eût  comniiiaié;  car  alors  il  deoenra  prosterné, 
priant  Dieu  trèâ-dévutement  el  tenant  les  mains  jointes  devant  son  visage. 
Quand  le  Pape  allait  à  son  trône,  le  roi  se  plaçait  après  le  cardinal  d'Ostie, 
qui  faisait  la  fonction  d'as.siblunt  ;  et  il  reçut  aussi  Teiicens  cl  la  paix  immé- 
diatement api  ès  ce  cardinal,  avant  tous  les  autres  cardinaux-évèques. 

La  communion  du  célébrant,  du  diacre  cl  du  sous-diacre  élanl  faite,  le 
Pape  demanda  au  roi  s'il  voulait  communier;  il  répondit  qu'il  ne  s'elait  pas 
préparé  pour  cela,  mais  qu'il  j  avait  plusieurs  personnes  de  sa  cour  qui  le 
feraient  volontiers.  Sur  quoi  le  Pape  se  mit  à  distribuer  la  communion,  el 
il  7  eut  environ  quarante  personnes  qui  la  reçurent;  mais  comme  il  ne  se 
truoTs  que  trente  hosties,  il  fallut  en  roropradîs  poat  satisfime  la  dévotion 
desassietanls.Ciependanl,  i^foatela  relation,  ce  n'élail  que  la  moindre  partie 
de  ceux  qui  aofaieat  voulu  communier  de  la  aMsn  du  Pape.  Le  roi  lui-métne 
lut  obligé  4'écarter  la  fiauln  et  de  ae  laisser  approeber  qae  les  pins  eansi- 
dtfables  de  les  cQDftisaas.  Un  dWn  cas  ne  paatankr  pénétrer  jnsqa*an 
saaclnaire,  on  Tenlcadit  a'éctier  lont  à  ooap  en  françua  :  Xria*Saiat/-Père9 
poiaqne  je  ae  sab  pas  assct  benreni  pour  communier  de  voira  nnin,  an 

(1)  Jtudin,  t.  2,  p.  15B.  Roiooë,  t.  3,  p.  466. 
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moins  je  veux  me  confesser  à  vous;  el  parce  (ju'il  n'est  pas  possible  de  vous 
dire  mon  poché  à  l'oreille,  jo  vous  déclure  tout  haut  que  j'ai  combattu  en 
ennemi,  et  autant  qu'il  m'a  éie  possible,  contre  le  feu  pape  Jules  II,  et  que 
je  ne  me  suis  point  mis  en  peine  des  censures  fulminées  à  cette  occasion.  Cet 
iivca  public  attira  l'attention  de  toute  l'assemblée.  Le  roi  dit  (ju'il  é'ait  dans 
le  néine  péché  t  la  plupart  des  barons  s'avouèrent  également  coupables,  et 
demandèrent  pirdon.  Le  Pape  leva  la  main,  lesbénh  et  leur  donna  l'abao* 
kitioii»Sor  quoi  François  1"  ajouta  i  Saint-Père,  ne  soyei  point  surpris  qoc 
ces  gens-ci  «ient  été  eoMmis  da  pape  Jules  ;  ear  c'était  bien  aasii  le  plvi 
grand  de  nos  adversaires,  et  nous  n'avons  jamais  connu  d'homme  plm 
tarrible  dans  les  combats*  C'était  en  tériié  on  Irès-babile  capitaine ,  et  il 
Mfiit  élé  mieBi  è  la  tête  d'une  •rméa>que  sur  le  trône  de  Snint*Pierre< 

Tent  cela  fut  Icrainé  par  les  dernières  cérémonies  de  ht  messe.  Le  Piape 
prit  les  ablutions  el  le  roi  loi  donna  ensuite  à  laver.  Les  trois  premières  fois 
que  lo  Saint'Père  s'était  lavé  les  mains  durant  cette  messe  ponlifieale,  le 
mène  service  lui  avait  été  rendu  par  les  ducs  d'Alençon,  d'Orléana  et  de 
Bourbon,  chacon  d'eu  dans  l'ordre  que  nous  les  nommons id  ;  et,  pendant 
l'office,  ils  furent  assis  sur  le  banc  des  cardinaui*dtaores,  après  le  dernier 
de  ces  prélats.  Le  lendemain,  le  roi  touchail  un  grand  nombre  do  naïades, 
après  avoir  communié  dans  l'église  des  Dominicains  (1). 

Le  jour  suivant,  il  y  eut  encore  on  grand  consistoire,  où  le  Pape  donna 
le  chapeau  de  cardinal  à  l'évèque  de  Coulancc,  Adrien  de  Buissy,  de  l'illustre 
maison  de  Gouffîer.  On  lui  fit  faire  serment  d'obéissance  au  Pape,  parce 
qu'on  s'était  aperçu,  depuis  quelque  temps,  que  les  cardinaux  promus  par 
la  faveur  des  monarques  s'attachaient  plus  dans  la  suite  à  ces  princes  qu'an 
souverain  Pontife.  Or,  le  cardinal  de  Boissy  était  un  prélat  qui  devait  tout 
è  François  I*'  à  cause  de  son  frère  Arlus  de  lioissy,  jîrand-maître  de  France, 
qui  avait  été  gouverneur  du  rui  el  qui  disposait  absolument  des  grâces  de 
son  ancien  élève. 

Léon  X  et  François  I^',  pendant  trois  jours,  s'occupèrent  d'affaires 
sérieuses  :  de  la  question  de  Naples,  de  la  question  des  feudaiaires  du  Saint- 
Siège,  de  la  qoeslioB  de  la  pragoMtiqoe  sanction.  Les  deux  premières  forent 
i>|,oomées» 

Gomme  noua  avons  vu,  la  pragmatique  sanction  de  Bourges  était  un 
contrat  entre  deux  lait  par  un  seul  contre  l'antre.  On  oonçoîl  que  faufrr 
le  trouvât  mauvais.  A  Bologne,  on  eut  l'idéede  loi  safaBÉiiuer  un  ooooordat , 
e'eBt4«dire  on  acoord  entre  deux  et  fUt  par  les  deux.  Le  roi  Mima  poor 
plénipotentiaire  dans  cette  négociatton  le  cbancelîer  Bu  Prat,  et  le  Pape 
deux  cardinaux.  Noos  en  verrons  le  résultat  confirmé  au  concile  général 
deLatran. 

(I)  RuYiialtl,  1315,  n.  29-34. 
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François  1"  prit  congé  de  Léon  X  le  cfvinie  dleeinlire,  emportant  »t«c 

lui  plusieurs  grâces  spirituelles  et  temporelles  que  loi  aocordaîl  le  Pape  :  la 
suppression  des  évêchés  de  Bourg  et  de  Chambéry,  nouveaux  sicgos  cle\és 
nu  (iélrimcril  des  églises  do  Lyon  et  de  Grenoble;  l'aolorisntion  de  lever  une 
décime  sur  tous  les  bions  d»;  l'église  de  France;  rah<dilion  des  censures  que 
les  prélats  français  avaient  encourues  sous  Joies  II  ;  le  priviloge  de  nommer 
sa  vie  durant  aux  évèehés  et  aux  abbayes  de  la  Hrelagne,  de  la  Provence  et 
du  Milanais.  Le  Pape,  en  outre,  fit  présent  au  prince  d'une  croix  enrichie 
de  pierres  précieuses,  estimée  quinze  mille  ducats,  et  contenant  un  fragment 
du  bois  de  la  vraie  croix. 

François  I"  repassa  par  Milan,  et  fit  un  traité  avec  les  Suisses;  mais  cinq 
des  treize  cantons  refusèrent  de  le  ratifier,  parce  qu'il  les  obligeait  à  restituer 
\vs  places  du  ducbé  de  Milan,  qu'ila  occupaient  depuis  Tan  1512.  Les  autres 
huit  cantons  l'acceptèrent  aux  condition» foivantci  :  i*  Qa'on  leur  donocotit 
les  six  cent  mille  écus  promis,  payables  en  trois  mois,  outre  lean  pcoiioBii 
4|oi  seraicnl  continuées.  2"  Que  lei  Sniiaei  somraicnl  lo  Fraiwe  OAYtfS  et 
cnntfotoDS,  excepté  lo  Pape,  renpereor  et  reopiro;  qo*ili  rendraient  les 
foUéci  do  Mihnait,  mais  qu'ils  ne  seraicnl  point  obli§és  d*8(^r  ponr  oc 
snjet  contre  leurs  compatriotes  (i).  Le  roi,  étant  arrifé  &  Lyon,  alla  de  son 
pied  en  pèlerinage  k  Cbambcrj*,  pour  remercier  Dieu  de  Tstoir  préaenré 
des  dangers  de  cette  guerre 

Au  printemps  1516,  rempereor  Maximilien  fit  une  expédition  en  Italie 
pour  surprendre  Milan.  Il  avait  avec  lui  le  fameux  Seliûuier«  éfè^  de 
Ston,  et  qoinie  mille  Suisses  recrutés  dans  les  cantons  qui  n'avaient  pas 
vooiu  foire  leur  paix  avec  la  France.  Il  j  avait  des  Suisses  des  deux  cAtés. 
L'entreprise  ne  réussit  pas ,  fante  à  l'empereur  de  marcher  droit  sur  Milan , 
au  lieu  de  rallcntir  ses  pas  et  donner  aux  Français  le  temps  de  se  remettre 
de  leur  première  épouvante. 

On  a  pK'lendu  que  le  pape  Léon  X  avait  sourdement  excité  Maximilien 
à  descendre  en  Italie.  L'histoire  doit  la  vérilé  à  tout  le  monde,  même  à  un 
Pape.  Or,  Léon  X  remplit  toutes  les  conditions  du  traité  qu'il  avait  conclu 
quelques  mois  auparavant  avec  François  l"'.  En  cas  d'attaque  du  Milanais  , 
il  avait  oticrt  à  son  allié  cinq  cents  hommes  d'armes  et  un  corps  de  trois 
mille  Suisses.  Ke<juis  d'exceulcr  le  traité,  Léon  répondit  qu'il  n'était  pas  en 
état  de  fournir  le  contingent  stipulé  ;  mais ,  en  compensation ,  il  prouiit 
Tassiaiance  d'un  corps  do  troupes  floreolines,  qui  se  mit  en  marche  pour 
Bologne,  où  il  arriva  qnan4  Tempereor  était  en  pleine  déroute  (3). 

11  fil  plus  encore,  comme  on  le  voit  par  sa  correspondance.  Le  vingt-huit 
décembre  1515  »  il  notifie  aux  Suisses  qu'il  vient  de  condufo  un  traité 

(t)  Raynald ,  1516 ,  n.  76 etaeqq.  —(2)  OU»,  1515,  n.  2t. — (SJSisroondi.  BéptM. 
itai  ,  1. 14,  p.  412. 
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d'olliance  avec  François  1*%  et  que,  d'après  un  des  articlcî;,  il  esl  oblige  à 
delcndre  le  roi  el  ses  domaines  contre  tous  ceux  qui  enlrepreiuiraienl  de  lui 
faire  la  guerre.  Je  vous  en  informe,  afin  que  vous  sachiez  (ju'avcc  la  tna- 
jestéde  la  république  chrétienne  esl  unie  la  puissance  du  roi  de  France;  el 
aussi,  comme  j'en  sais  qui  pensent  envahir  ses  étals  par  les  armes,  afin  que 
vous  connaissiez  qu'en  cela  ils  agiront  non-seulemcnl  contre  le  roi,  mais 
eiiGOcec(Hitre  moi,  et  que  je  l'envisagerai  loul  comme  s'ils  avaient  pris  les 
sraci contre  moi  wol  (1). Le  quatorze  février  1516,  il  répoti  iail  aux  huit 
ctBlMii  :  J'ai  nçs  tmimcaïUéiDe  plaiair  les  leUrei  |Mr  le^iuelles  vous  ne 
mandei  que ,  poussés  par  mes  cxbortalions,  vous  am  coatraolé  MiiUé  ei 
alliaiiGe  avee  le  rot  de  France.  11  lei  exborle  avec  tendresse  k  maître  UHii  en 
cBuvre  poor  amener  les  autres  cantons  an  même  traité.  Quant  an  cardinal 
de  Sion ,  »joote-l*il,  nous  hii  ccrivioos  de  Idie  sorte  qne,  nous  fespérons , 
looclié  de  nos  oonatUs  el  de  nos  prières,  il  nVntravera  plos  vos  ^Ibrt»  peur 
la  oonoorde  (3). 

La  lettre  an  cardinal ,  écrite  le  même  jour,  cil  con^e  en  ces  termes  : 
Les  députés  des  but  canlMS  eonlédérés  avec  nous,  réunis  à  Berg,  nous 
ont  infitrmés  par  Icors  lettres  que ,  pour  que  noua  pussions  plus  (aeilament 
établir  la  concorde  universelie  parmi  les  cbrétîcns  el  préparer  respédition 
nécessaire  contre  les  Turcs ,  ils  ont  déposé  leur  inimitié  avec  le  roi  de  France , 
et  qu'ils  ne  doutaient  pas  que  les  autres  confédérés  n'y  eussent  consenti 
aussitôt,  si  vous  n'y  aviez  mis  obstacle  el  ne  les  en  aviez  ûelourr.és.  De  quoi 
ils  se  sont  grièvement  plaints  auprès  de  nous  ;  car  ils  prcvoienl  que,  si  vous 
réussissez  dans  vos  efforts,  il  y  aura  de  nouvelles  guerres  dans  la  république 
chrétienne  et  de  grandes  dissensions  parmi  eux-mêmes.  Tout  cela  nous  a 
causé  un  incroyable  chagrin,  h  nous  qui,  depuis  si  lung-lemps  el  avec  tant 
d'ardeur ,  désirons  et  attendons  la  concorde  de  celte  nation  si  brave  et 
l'unanime  conspiration  des  princes  chrétiens  pour  celle  expédition  glorieuse. 
C'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir  vous  écrire  aussitôt  ces  lettres,  pour  vous 
avertir  et  vous  exborler  à  renoncer  à  cette  entreprise,  h  cbcrcher  plutôt  à 
rétablir  le  repos  et  la  tranquillité  qu'à  semer  la  guerre  cl  li  discorde;  à 
considérar  s'il  vous  sied  beaucoup  d'être  avec  nous  dans  un  tel  dissentiment , 
TOUS  qnijonlanet  avec  nous  le  soin  de  la  république  romaine,  et  pois  de 
diviaer  oontre  elle-même  la  nation  si  brave  des  Suisses,  dont  voua  êtes  né 
et  qui  désire  tant  la  concorde.  Quand  vous  séries  une  personne  privée  ou 
néme  un  étranger,  tons  devriei  encore  unir  votre  volonlé  et  vos  efibrts  k 
ceux  de  U  république  romaine  et  de  son  pontile,  et  vouloir  qu'une  nation 
si  bvavoet  si  illustre  soit  d*aeeerd  avec  elle-même,  phHôt  que  de  te  décbircr 
par  des  guerres  intestines;  car  il  n'y  a  rien  de  si  éloigné  d'un  bomme  ver- 
tueux et  prudent,  que  de  vouloir  ruiner  par  les  dissensions  ce  qui  demande 

(l)  Bembi,  1.  II,  ejut.  18.  —  (2J  IbiJ. ,  eiist.  28. 
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h  prospérer  par  la  paîx.  Mais  cumme  vous  êtes  QD  de  nos  frères  les  cardi- 
rianx,  et  né  de  parents  suisses,  voyez  ce  qoe  vous  ferez  penser  de  vous  aux 
hommes,  en  vous  mettant  en  opposition  avec  nous,  cl  en  poussant  votre 
patrie  de  la  paix  à  la  guerre.  Quoique  celle  considération  doive  encore  vous 
loucher  beaucoup,  qu'en  cela  vous  servez  fort  mal  les  inléréis  de  la  répu- 
blique chrétienne,  qui,  pour  les  succès  qu'elle  espère,  compte  principalement 
sur  la  concorde  des  Suisses  et  sur  leur  union  avec  la  république  romaine. 

En6n  le  Pape  rappelle  la  tendre  affection  qu'il  a  toujours  eue  pour  le 
cardinal,  et  le  prie  de  ne  pas  le  contrarier  dans  ses  efforts  pour  la  pacifica- 
tion universelle,  d'autant  plus  que  cest  la  paix  que  le  Sauveur  nous  a 
reGOmmandée  en  quittant  la  terre  (1).  Voilà  ce  qoe  le  pape  Léon  X  écri- 
vait aux  Suisses  et  au  cardinal  de  Sion. 

Cependant  on  lit  dans  le  protestant  Roscoë  :  A  cette  époque,  Léon  X 
envoyait  Ennio,  évèqoe  de  Véruli ,  en  qnalilé  de  légat  près  des  cantons 
helvétiques,  pour  les  engager  à  fournir  des  troupes  aux  ennemis  de  Fran- 
çois r%  qui  ne  Tignorait  pas  (2). 

Or,  sait-on  ee  qoe  Léon  X  éerhrait  à  Ennio  le  dernier  février  1516 1 
«  Gomme  je  vous  Taî  dit  dans  mes  premières  lettres  après  mon  traité  de 
bonne  amitié  avec  le  roi  de  France,  prenet  garde,  dans  vos  relations  avec 
les  Suisses,  d'olfenser  en  rien  Tespril  du  roi.  Quoique  je  me  persuade, 
connaissant  votre  prudence ,  que  vous  avei  été  fidèle  à  mes  reeommanda- 
tions ,  toutefois  les  ministres  de  ce  prince  ne  sont  pas  entièrement  revenus 
sur  votre  compte.  Il  est  donc  bien  important  pour  vous  de  ne  prendre 
aucune  part  à  ces  diètes  qu'on  annonce  en  Suisse;  tenez-vous  à  l'écart  et 
montrez  ainsi  que  vous  n'avez  pas  même  la  pensée  de  rien  faire  qui 
puisse  déplaire  au  roi  de  France  (3).  » 

Et  voilà  comme  Léon  X  et  son  internonce  engageaient  les  Suisses  à 
fournir  des  troupes  contre  le  monarque  français.  El  cependant  on  continuera 
d'écrire  dans  les  bisloires  de  France  :  Léon  X  fausse  son  serment  et  trahit 
François  I".  Ëi  voilà  comme,  depuis  trois  siècles,  l'histoire  ne  semble 
qu'une  grande  conspiration  contre  la  vérité. 

François  de  la  Hovàre,  ducd'Urbin,  avait  manqué  è  eei  devoirs  de  feu- 
dàtairè  tnkth  le  Pape,  son  souverain.  Déjà  précédemment  il  avait  assassiné 
^pleine mêle  cardinal  dePavie.  François  de  la  Rovère,  déclaré  rebelle, 
est  privé  du  duché  d'Urbin,  qoe  Léon  X  confère  à  Laorent  de  Médicis. 
tiM  ttbovelte  révolution  a  lieu.  François  de  là  Rovère;  sdoieoa  deqtteiqaes 
insurgés,  rébtft  dMas  lé  dodiié  d^UrbM;'  AMéé'l»  ieijoors  des  vois  d'Angie- 

fert^,  dë  l^'rànof  et  d*Etfpa^è,  Léon'XTeA-'pri^e  dCnooWtii  et  sMs  ielew. 

• 

(i)  BmU,  1.  It ,  9iffl.  29.     (2)  1Imc<i«,  t.  3,  p.  93.     (3)  Mâ,,  cpiK.  34. 
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Oiisième  «esaion  du  concile  de  Latran.  R«glM  pour  Iw  pfédîcftiçur&.  Concordat  cuUe 
Fiwifdb  I*'  «t  léOÊk  X ,  a[>prouvé  |j«r  le  cqpcile,  Aioi  daut  le«  élec^oM.  ituHec, 
appronvéei  pw  It  comnle,  oondamuat  et  abolioant  la  pragmalique  tanction  de 
BoDi|^,  et  toucbant  les  privil^je*  retigieux. 

Le  quinze  décembre  1516,  on  tint  une  congrégalion  ^'onrrulc  dans  le 
palais  du  Pape,  pour  y  cxaiiiiru;r  les  décrets  qu'oo  devait  proposer  dans  la 
session  suivante  du  contile  de  Latran.  Un  des  sccrclaircs  du  concile ,  de 
l'ordre  du  sacré  collège,  lut  un  acte  qui  contenait  le  concordai  entre  le  Pape 
et  le  roi  de  France  :  un  seul  evcquc,  celui  de  Torlone,  y  trouva  à  redire, 
en  ce  qu'il  accordait  aux  séculiers  une  juridiction  contre  les  ecclésiastiques. 
Un  autre  secrétaire  lui  iacle  qui  abolissait  la  pragmatique  sanction,  et  qui 
fut  approuvé  de  tous.  Oo  approuva  de  mèmt  m  acte  qui  déterminait  le^ 
devoirs  des  prédicateurs,  spécialement  par  rapport  aux  évèques.  Un  autre, 
eoDcernant les  privilèges  des  religieux  ,  dut  être  remis  au  lendemain,  pour 
en  coocerler  mitnt  le  dispositil^  ParmiJes  Pères,  il  j  afait  l^v^que.de 
Saint-Domingae  en  Amiriqne. 

Ij  OBXÎème  session  du  oooeîle  général  de  Latran  se  Uni  le  dix-neuf 
décembre  1516.  Le  pape.  Léon  X  7  présida.  Comme  il  y  avait  beaucoup 
d'affaires  &  traiter,  on  ne  dit  qu'une  messe  basse,  sans  discours.  Après Jes 
antres  prières  et  cérémonies  accoutumées^  les  députés  de  Pierre,  palriarclie 
des  Maronites  du  Mont-Liban,  fiirent  admis  pour  rendr^  obédience  au  Pape 
au  nom  du  patriarcbe,  du  clergé  et  de  la  nation  des  Maronites,  Leur  lettre 
fut  lue  è  haute  voix,  en  arabe  par  l'on  d'eux,  en  latin  par  André,  secré- 
taire du  concile.  Elle  portait  une  profession  de  foi  dans  laquelle  les  Maro- 
nites reconnaissent  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils  comme 
d'un  seul  principe  et  d'une  unique  spiration;  qu'il  y  a  un  pur^^aloire;  qu'il 
faut  se  confesser  de  ses  péchés  au  moins  une  fois  l'an  à  son  propre  pasteur, 
et  recevoir  i'cudjarislie  au  tenips  de  Pâques.  Le  patriarche  remercie  le 
Saint-Père  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  lui  envoyer  Jean-François  de  Potenza, 
frère  Mineur,  pour  lui  enseifçner  certains  points  de  la  foi  catholique  et  l'ins- 
truire des  cérémonies  que  les  Maronites  manquaient  d'observer.  11  témoigne 
que  ce  religieux  s'est  dignemi^nl  acquitté  de  sofi  devoir,  qu'il  le  lui  rcuvoip 
tveo  qpielques-uns  des  siens,  pour  prêter  obéissance  et  fîdéliié  en  son  noip 
et  ao  nom  de  tout  le  clergé  et  0es  peuples  maronites,  et  qu'il  l'informer^ 
de  Tclat  dans  leqqel.iis gémissent  sous  la.  tyrannie  des  infîdèles.  Cette  lettre 
éiMidalée  du  quatorxièinedft.févne^' 151^1,  ^  pannasière  dp.Çamibio 
an  Mont-Liban  (1). 

Ensuite  Jean,  évèqoe  de  Reial,  ambassadeur  du  marquis  de  Brande- 

..  »     ■    •  -  \ 

(1)  Labbe,  t.  14.  col.  286. 
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bonrg,  lat  la  décrélate  de  Léon  X,  établissant  les  thffts  qne  les  prédicateurs 
doivenl  observer  en  prêchant  la  parole  de  Dieo.  Placé  sor  tout  le  troupeau 
du  Seigneur  parle  Seij^ncur  Iiii-mcme,  le  Pontife  romain  doit  veiller  comme 
«ne  sentinelle,  surtout  à  ce  que  la  parole  de  Dieu  soit  annoncée  liilèkiiteri? , 
suivant  le  modèle  que  le  Seigneur  lui-même  nous  en  dutine,  ainsi  qne  les 
apôtres  et  les  saints  doclciirs.  Quelques  prédicalenrs  cependant,  au  lieu 
d'édifier  les  peuples  dans  la  foi  et  les  bonnes  œu\res,  leur  annonçaient  des 
choses  vaines,  des  interprétations  erronées  de  TEcriiure,  des  miracles  feints, 
des  histoires  apocryphes,  de  prétendues  révélai  ions,  de  prétendues  pro- 
phéties, jusqu'à  s'en  autoriser  pour  décrier  les  prélats,  déclamer  contre 
leur  personne  el  leur  conduite,  ce  qui  causait  des  troubles  et  des  scandales. 
En  conséquence,  avec  Tapprobation  du  saint  concile,  nous  statuons  et  or- 
donnons qu'à  l'avenir,  aucun  clerc  séculier  ou  régulier  ne  soit  admis  aux 
fonctions  de  prédicateur,  quelque  privilège  qu*il  prétende  avoir,  qu'il  n'ait 
été  auparavant  examiné  sur  ses  mœurs,  son  âge,  sa  doctrine,  sa  prudence 
et  sa  probité;  qu*on  ne  prouve  qu'il  mène  une  Tie  eiemptaire  et  qu*il  n*ail 
Vapprobation  de  ses  supérieurs  en  bonne  et  due  fi»rme  et  par  écrit.  Ainsi 
approuvés,  ils  prêcheront  l'évangile  et  la  sainte  Ecrhure,  d'après  Tinter- 
prétation  des  docteurs  que  l'Eglise  oo  un  long  usage  ont  autorisés  ou  auto* 
Viseront;  ils  ne  présumeront  point  de  Bter  Tépoque  des  calamités  futarrs, 
comme  de  la  venue  de  Tantechrist  on  do  jugement  dernier,  la  %érité  même 
nous  disant  que  ce  n'est  point  à  nous  d'en  savoir  les  temps  et  les  moments. 
Ils  n'allégueront  point  de  révélations  ou  d'inspirations  particulières,  mais 
s  appliqueront  à  inspirer  l'horreur  du  vice,  l'amour  de  lajerlo,  la  cfaartté 
envers  tout  le  monde,  sans  déclamer  contre  les  personnes,  surtout  contre 
les  supérieurs. 

Cependant,  comme  l'apôtre  nous  recommande  de  ne  pas  éteindre  l'Esprit, 
de  ne  pas  mépriser  la  prctphétie  (1),  on  observera  désormais  la  règle  sui- 
vante. Les  révélations  et  inspirations  particulières,  avant  d'être  rendues 
publiques  ou  prêcliées  au  peuple,  sont  réservées  à  l'examen  du  Siège  apos- 
tolique. Si,  par  extraordinaire,  la  chose  ne  souffrait  point  de  délai,  elles 
seront  déférées  à  l'ordinaire  du  lieu,  qui,  après  les  avoir  esaminées  avec 
trois  on  quatre  hommes  doctes  et  graves,  pourra,  de  leur  avis,  en  permettre 
la  publication  :  ce  que  nous  mettons  sur  leurs  consciences.  Les  contreve* 
nants,  outre  les  autres  peines,  encourront  l'excommunication,  dont  ils  ne 
pourront  èlre  absous  que  par  le  Pontife  romain.  Celte  déerétale  ayant  été 
lue  dans  le  concile,  fut  approuvée  unanimement  par  tous  les  Pères  (2}. 

Cela  fait,  l'évêque  dlserni  monta  sur  fambon  et  lut  te  concordat  de 
Lévn  X  avec  François  I*'.  Dans  une  cédale  préliminaire,  le  P^pe  rappelle 
qne  ce  concordat  étant  approuvé  par  te  Pontife  romain  et  les  cardinaux  de 

(1)  I.  TlicM.  5.  —  K%  Ubbe,  1. 14,  col.  288  et  scqq. 
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hk  stiole  Egliie  romûiie,  •▼ait  par  là  seul  une  fermeté  pleine  et  «ntière. 
Si  Ton  y  ajoute  l'approbation  do  concile  général ,  c'est  pour  lui  donner  plus 
de  Snca  cac«re  et  pour  que  les  rois  et  leurs  snjt-Ls  j  ussent  jouir  afec  plus 
de  sécurité  des  prifilcges  qui  y  sont  contenus.  L«  but  de  cet  acte  est  de 
resserrer  runilé  caltiolique,  en  sorte  que  l'Eglise  entière  ne  se  serre  que 
des  canons  publiés  par  le  Pontife  romain  et  les  conciles  généraux.  Quant 
au  concordai  hii-mêmc,  voici  le  préambule. 

La  primitive  Eglise  fondée  sur  la  pierre  angtilaire  par  noire  Sauveur 
lésuS'ChrisI ,  élevée  par  les  préiiicalioiis  des  ajxjirrs,  consacrée  el  ai)gmcnt('»c 
par  le  sang  des  martyrs,  dès  qu'avec  l'.iidc  du  Seigneur  elle  contmen^a  de 
mouvoir  ses  bras  par  l'univers,  cunsitieraul  avec  prévoyance  quel  fardeau 
elle  avait  sur  les  épaules,  combien  de  brebis  elle  avait  à  paître  el  à  garder, 
à  coulnende  pays  même  les  plus  lointains  il  fallait  porter  ses  regards,  par 
un  certain  conseil  divin^  elle  institua  des  paroisses,  distingua  des  diocèses, 
créa  des  évéques  et  proposa  des  métropolitains,  afin  que,  comme  des 
membres  obéissant  à  leur  cheC,  dérivant  tout  è  sa  volonté  salutairement 
dans  le  Seigneur,  cmmbc  des  ruisseaux  d*Qne  source  intarissable,  savoir, 
TEglisc  rooiaine,  ils  se  laissassent  pas  on  coin  du  cbamp  de  Dieu  sans 
l'amaer.  De  li,  comme  les  autres  Pontifes  ronaiiis,  nos  prédéeesseors,  ont 
mis  CB  kor  temps  tous  leurs  soins  pour  que  cette  Eglise  fiftl  bien  unie  et 
coiBefréc  dans  cette  sainle  «nion  sans  ride  et  sans  (acbe,  pour  en  extirper 
les  ronces  et  les  fices,  et  lui  faire  produire  les  verlus,  moyennant  la  gr&oe 
divine,  de  même,  en  notre  temps,  d  durant  ce  saint  concile,  nous  devons 
faire  et  procurer  ce  qui  paraîtra  otile  à  l'union  et  à  la  conservation  de  la 
même  Eglise.  C'est  pourquoi  nous  cherchons  à  dier  et  à  extirper  radicale- 
ment lootcs  les  épines  ^ui  6*oppos«nt  à  celle  union  et  ne  laissent  pas  pulluler 
la  moisson  do  Seigneur,  et  i  les  remplacer,  au  contraire,  par  des  vertus. 

Une  de  ces  épines  est  la  pragmatique  sanction  de  France,  pour  Tcxlirpa- 
lion  de  laquelle  les  papes  Vie  H,  Sixte  IV,  Intjocent  VIII,  Alexandre  V'I 
el  Jules  li  n  out  pas  cessé  de  négocier  avec  les  rois  Irè^-chréliens.  Pour 
vaincre  les  («ppositions ,  Jules  II  a  S9i>i  de  ceSIe  aflairo  le  présent  concile  de 
Lalran,  légitimement  convoqiie  par  lui,  el  repré?('ri(;inl  l'Egli-sc  universelle. 
Ëofjn,  à  la  prièfe  de  LéuQ  X,  François  1"  vient  de  détruire  ce  mur  de 
division. 

La  bulle  délaille  ensuite  toutes  les  dispositions  du  concordat.  Les  élections 
sont  abolies  dans  les  éiglises  cathédrales  et  métropolitaines.  En  cas  de 
Yacaoce,  le  roi  nommera  au  Pape  on  docteur  ou  un  licencié  en  théologie 
00  e«  droit^igéde  vingt-sept  ans,  el  ayant,  d'ailleurs,  toutes  les  qualités 
requises;  celte  noroinatioo  se  fera  dans  les  six  mois  depuis  la  vacance  du 
siège.  Si  le  si^  n*cst  pas  tel  qu'on  vient  de  dire,  le  roi  aura  encore  trois 
aïois  pour  en  nommer  on  autre;  et  si  la  seconde  nomination  n'est  pas  mieoi 
laiie  que  la  première  «  le  Pape  sera  eo  droit  de  pourvoir  à  celte  I^lise;  il 


Digitized  by  Google 


400  HisToiu  vmvjnfiLLt  [LimSS. 

appirUendra  ausii  à  lui  leul  de  donner  des  suooesseort  aux  prélats  qni 
Tiendraient  h  monrir  en  cour  de  Rome.  En  fafeur  des  princes  du  sang,  de» 
grands  singnenrs  el  des  religieos  mendiants  qui  seraient  d*nn  grand  mê* 
rite,  et  qui  ne  pourraient  par  leur  état  aspirer  aux  distinctions  acadé-* 
miqoes,  on  déclare  que  le  défaot  de  degrés  n*empêcliera  pas  la  validité  de 
la  nomination  et  des  provisions. 

Pour  les  abbajes  et  les  prieurés  conventuels,  le  roi  en  usera  comme  h 
régard  des  évécbés,  excepté  qu'il  sera  oblige  de  nommer  des  religieux  du 
même  ordre; mais  il  suffira  que  ces  religieux  aient  vingt-trds  ans,  et  il  n'est 
point  dit  qu'ils  doivent  être  gradués  dans  les  universités.  On  ajoute  que  les 
chapitres  et  les  monastères  qui  auraient  des  privilèges  particuliers  délire 
leurs  évèqiies,  leurs  abbés  ou  prieurs,  ne  sont  point  compris  dans  ces  règle- 
ments; mais  on  les  oblige  de  produire  ce$  privilèges  dans  des  bulltt  OU 
lettres  émanées  du  Saint-Siège. 

Les  réserves  el  les  expectatives  n'auront  plus  lieu  dans  le  royaume,  et  le 
Pape  les  déclare  nulles,  au  cas  que  quelqu'un  en  obtint  dans  la  suite  par 
importunité.  Il  se  réserve  toutefois  le  droit  de  créer  des  chanoines,  dans  les 
chapitres  où  Ton  ne  peut  posséder  ni  dignité  ni  office,  sans  avoir  auparavant 
le  titre  de  chanoine;  mais  ce  sera  seulement  à  l'effet  de  posséder  cette 
dignité  ou  cet  office,  et  non  pour  être  mis  en  possession  de  la  première 
prébende  qui  viendrait  à  vaquer.  Il  oblige,  de  plus,  le  collateur  ordinaire  à 
conférer  dans  chaque  église  cathédrale  une  prébende  à  un  docteur,  ou 
licencié,  ou  bachelier  en  théologie  qui  ait  fait  des  études  pendant  dix  -  ans 
dans  une  université,  La  fonction  de  ce  chanoine,  appelé  Théologal,  sera  de 
faire  des  leçons  an  moins  une  fois  la  semaine;  et  afin  qu*il  ait  plus  de  temps 
pour  étudier,  il  pourra  s'absenter  du  chcBur,  sans  rien  perdre  des  émolu- 
ments attachés  à  la  résidence  personnelle. 

Outre  la  prébende  théologale ,  les  coUateurs  ordinaires  elles  patrons  ecclé- 
siastiques seront  tenus  de  conférer  la  troisième  psrtie  des  bénéfices,  quels 
qu'ils  soient,  à  ceux  qui  auront  pris  des  grades  dans  les  universités;  ce  qui 
se  fera  selon  une  distribution  de  quatre  mois  dans  chaque  année,  savoir,  le 
premier,  le  quatrième ,  le  septième  et  le  dixième;  en  sorte  que  le  quatrième 
et  le  dixième  soient  pour  les  gradués  spécialement  nommés  par  les  univer- 
sités, el  les  deux  antres  pour  les  gradues  simples. 

Le  concordai  détermine  ainsi  les  temps  des  éludes.  Dix  ans  pour  les  doc- 
teurs et  licenciés  en  théologie;  sept  ans  pour  les  docteurs  et  licenciés  en 
droit  et  en  médecine;  cinq  ans  pour  les  maîtres  el  licenciés  aux  arts;  six 
ans  pour  les  simples  bacheliers  en  théologie,  et  cinq  ans  pour  les  simples 
iMcbelicrs  en  droit.  On  pourra  même  exempter  de  deux  nnnécs  ceux  qui 
seront  nobles  de  père  et  de  mère,  à  condition  que  ce  titre  de  noblesse  sera 
prouvé  par  quatre  témoins  entendus  juridiquement ,  dans  le  lieu  même  où 
les  sujets  en  question  auront  pris  naissance. 
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*  Les  gradoés  feronl  tminaer  leurs  lellKs  chaque  aimée  dans  le  carême,  et 
Vîb  y  manqoenl,  ib  ne  pourront  forcer  les  eollateors  on  les  patrons  eeolé- 
siastîqoes  à  les  nommer  celte  année-là;  par  la  même  raison,  le  eollateur  on 
le  patron  ayant  poorvn  qoelqne  antre  non  gradué  d*nn  bénéfice  qoi  serait 
Tenu  à  vaquer  dans  les  mois  affiedés  ani  gradués,  la  proTision  ne  serait 
pat  nulle. 

Dans  les  deux  mois  affectés  aux  gradnés  nommés,  le  eoNateur  préférera 

celai  des  gradués  qni  est  plus  ancien  ou  plus  titré  dans  la  même  facnité, 
on  qui  a  pris  des  degrés  dans  une  facullé  supérieure.  Ainsi  le  docteur  l'ein- 
porlera  sur  le  simple  licericié,  et  le  licencié  sur  le  bachelier.  De  nnème  la 
théologie  sera  préférée  au  droit ,  et  le  droit  à  la  médecine;  et  pour  honorer 
particulièrement  les  études  théologiques ,  les  bacheliers  de  cette  faculté 
auront  la  préférence  sur  les  licenciés  des  facultés  inférieures. 

Les  gradués  nommés  exprimeront  dans  leurs  lettres  de  nomination  l«s 
bénéfices  qu'ils  poss'èdent  déjà  et  leur  valeur.  Ces  gradués  nommes  et  les 
gradués  simples  seront  censés  remplis,  c'est-à-dire  qu'ils  na  pourront  plus 
requérir  de  bénéfices  en  vertu  de  leurs  grades,  lorsqu'ils  en  posséderont 
déjà  un  de  la  valeur  de  deux  cents  florins  dur.  Enfin ,  dans  toute  cette 
matière  des  grades,  on  observera  exactement  la  règle  qui  assigne  les  béné- 
fices réguliers  aux  religieux,  et  les  bénéfices  séculiers  à  ceux  qui  ne  sont  pas 
mornes.  Ainsi  un  gradué  séculier  ne  pourra  requérir  un  bénéfice  ou  office 
monastique,  et  un  rdigtenx  ne  pourra  prétendre  à  nn  bénéfice  ou  office 
séculier. 

Ce  sert  encore  une  ntlention  des  coHafenrs  de  ne  conférer  les  cures  des 
villes  qu'à  des  gradués  ou  à  ceux  qui  auront  étudié  trois  ans  en  théologie 
ou  en  droit,  ou  bien  è  des  maîtres  è»-arts.  On  avertit  les  vniversîtés  de  ne 
donner  des  lettres  de  gradués  nommés  qu'à  ceux  qui  auront  rempli  le  temps 
d'étude.  On  défend  aux  gradués  de  traduire  les  collaleurs  en  justice ,  pour 
extorquer  d'eux  les  bénéfices  qui  seraient  venus  à  vaqoer  dans  les  mois  des 
gradués.  On  veut  que  les  collatenrs  donnent  ces  bénéfices  aux  gradués,  mais 
que  le  tout  se  fasse  sans  procès  et  sans  querelle. 

L'article  des  mandats  apostoliques  devait  paraître  très-considérable  , 
lorsqu'il  était  en  vigueur;  mais  avec  le  temps  il  fut  abroge.  Le  Pape  s'y 
réservait  le  droit  de  pourvoir  d'un  bénéfice  sur  un  eollateur  qui  en  an  ru  dix 
à  sa  collalion  ,  et  de  deux  sur  un  eollateur  qui  en  aura  cinquante,  pourvu 
toutefois  que  ces  deux  mandats  ne  soient  pas  pour  deux  prébendes  de  la 
même  église.  Ceux  qui  auront  été  pourvus  de  celle  manière  l'emporteront 
sur  les  gradués. 

Le  Pape  ordonne  ensuite  que  les  causes  eGclcsiastiqucs ,  excepté  celles 
qu'on  nomme  majeures,  seront  terminées  par  les  juges  du  lieu  ;  qu'on 
'il'appellera  point  au  juge  supérieur ,  sans  avoir  passé  par  le  subalterne;  que 
les  causes  des  exempts  seront  jugées  par  des  commissaiffcs  pris  du  Ue« 
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même  et  nommés  par  le  Saiiil-Siége;  qu  on  ne  différera  point  au-delà  de 
deux  ans  le  jugement  d'une  cause  ecclésiastique;  qu'après  la  seconde  sen- 
tence interlocutoire  et  la  troibième  définitive,  le  jugement  sera  exécuté, 
Donobslaril  l'appel;  qu'après  trois  années  de  possession  pacilujuc,  on  ne 
pourra  plus  inquiéter  un  bénéficier,  n'eùt-il  même  qu'un  titre  coloré;  que 
les  clercs  concubinaires  seront  punis,  d'abord  par  la  soustraction  des  fruits 
de  leurs  bénéfices,  el  ensuite  par  la  privation  de  leurs  bénéfices  mêmes  et 
par  l'inhabileté  aux  saints  ordres  ;  que  les  sopérieurs  qni  négligeront  d'en 
faire  justice  pourront  être  privés  pour  un  temps  de  la  collation  des  béné- 
fices; que  les  personnes  suspectes  seront  éloignées  de  la  maison  et  de  b 
eompagnie  des  ecdésiastiqoes,  en  imploranl  même  contre  elles  le  seooarf 
du  bras  séculier;  qne  les  enfuits  nés  de  ces  commerce»  illiciles  ne  seront 
pas  laissés  dans  la  maison  de  leurs  pères. 

Le  Pape  dit  après  cela  :  a  Pour  éviter  le  scandale  et  pourvoir  è  la  tran« 
qnilUté  des  consciences  timorées,  on  ne  sera  point  tenu ,  dans  la  anke, 
d*éviter  les  eicommnniési  à  moins  que  la  sentence  n'ait  été  publiée  jori» 
diquement  et  dénoncée,  on  bien  qu*il  ne  soit  notoire  qu'ils  sont  tombés 
dans  rexcommnnication ,  de  sorte  que  la  cbose  no  puisse  être  dissimulée, 
cachée  ou  excusée  en  quelque  manière  qne  ce  soit.  »  Ce  décret  est  le  même 
qu'on  lit  dans  le  concile  de  Bêle  et  dans  la  pragmatique  sanction.  Il  est  tiré 
originairement  du  concile  de  Constance,  mais  non  absolument  le  même  qoe 
l'article  contenu  dans  ce  concile;  car  dans  cet  article  on  ne  désigne  que  les 
sacriUyi's  el  les  pcrcusseurs  des  ch  rcs  ^  comme  gens  à  éviter  quand  leur 
crime  est  d'une  notoriété  enlicie  et  évidente;  au  lieu  que  le  concile  de  Bàle, 
la  pragmatique  sanction  et  le  concordat  veulent  qu'on  évite  tous  les  excom« 
muniés  notoires  de  celle  notoriété  qu'on  vient  de  dire. 

Dans  les  trois  derniers  articles  du  concordat ,  on  défend  de  prononcer  la 
sentence  d'interdit  pour  des  causes  léf^ères,  ou  pour  le  crime  de  quelques 
particuliers.  On  supprime  la  Clémentine,  Littcrisy  par  laquelle  quelques-uns 
prétendaient  que  tout  ce  qui  était  énoncé,  même  en  forme  de  narration, 
dans  une  bulle  du  Pape,  était  dès-lors  prouvé,  et  ne  pouvait  être  contesté 
par  la  voie  des  témoins  ou  des  autres  monuments  publics.  On  déclare  enfin 
que  le  concordat  a  force  de  loi,  de  contrat  et  d'engagement  entre  le 
royaume  de  France  et  le  Saint-Siège,  à  condition  néanmoins  qoe  le  roi  le 
fera  recevoir  dans  ses  états  six  mois  après  la  confirmation  qui  en  sera  faite 
par  le  concile  de  Lalran  (1). 

Le  concordat  ajant  donc  été  lu,  tons  les  Pères  du  concile  7  donnèrent 
leur  adhésion  pure  et  simple,  excepté  deux  ou  trms  qui  firent  quelques 
remarques  sur  deux  on  trois  points  accessoires.  Plusieurs  des  articles  de  ce 
concordat  étaient  déjè  renfermés  dans  la  pragmatique  sanction,  mais  sans  j 

(1)  Labljc ,  t.  14,  col.  291-309. 
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troir,  comme  à  présent,  la  sanction  nécessaire  de  l'antoritô  apostolique. 
La  diversité  essentielle  consiste  dans  la  matière  des  élecUons.  Le  Pape  dil 
dana  lepréambale  do  concordat,  que  cette  manière  de  pourvoir  au  goover- 
aevant  deségliies  était  anjetle  aux  brigoes,  aoi  violences,  aoi  conventions 
simannqvei,  et  qoe  toat  cela  était  notoire  à  Rome,  parce  qu'on  y  avait 
souvent  occasion  d'accorder  des  absolutions  et  des  dispenses  à  ceux  qui 
étaient  entrés  dans  les  prélatores  par  des  voies  illicites  (1). 

Brantdme,  auteur  do  temps,  signale  les  mêmes  désordres,  mais  avec 
bcaucoop  moins  de  réserve.  Ce  que  Tbistorien  de  Françob  I**  résume  en  ces 
termes  :  «  Outre  Kinoonvénient  des  brigues  de  la  part  des  prétendants  et  de 
b  discorde  parmi  les  élisants ,  il  y  avait  un  autre  inconvénient  plus  universel 
dans  le  motif  même  qui  déterminait  chaque  élection.  Les  chanoines,  tes 
religieux,  plongés  dans  la  débauche  et  dans  l'ignorance,  choisissaient  le 
plus  ignorant  et  le  plus  débauché  d'entre  eux,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  la 
réforme;  souvent  ils  le  faisaieut  jurer  d'entretenir  le  dorôgleincnl ,  commt 
on  jurait  aiitrofois  de  faire  observer  la  règle.  On  ne  pouvait  point  reprocher 
aux  évê<iiips  la  non-résiilence;  ils  vivaient  dans  leurs  diocèses,  ils  aimaient 
à  y  vivre  au  sein  des  richesses,  de  la  puissance  et  des  plaisirs,  loin  des 
censeurs  (\u'\h  eussent  trouvés  à  la  cour;  ce  n'élaienl  pour  la  plupart  que 
de  grands  seigneurs  slupides  cl  voluptueux,  qui  n';ivaicnt  d'autre  mérite 
que  de  troubler  peu  l'état;  la  volupté  corrompt,  mais  elle  ne  trouble  point, 
elle  a  trop  peu  de  vigueur.  Les  abbés  et  autres  gros  bénéficicrs  marchaient 
sur  les  traces  des  évéqaes,  à  proportion  de  leurs  revenus  et  de  leur  puis^ 
sance  (2).  «  Voilà  ce  que  dit  cet  historien. 

Certains  faits  généraux  qu'on  remarque  an  clergé  de  France,  des  couh 
mencemenis  du  quatorxième  siècle  aux  commencements  du  seizième,  con- 
firment  les  révélations  qu'on  vient  d'entendre.  Pendant  celte  période  de 
deux  siècles,  le  clergé  français  occasionne  le  grand  schisme  d'Occident  ;  le 
clergé  français  transforme  le  concile  de  Bàle  en  conciliabule,  et  recom- 
mence le  schisme  I  peine  éteint;  le  clergé  français  ajoute  on  troisième 
schisme,  celui  du  conciliabule  de  Pise.  Et  pendant  ces  deux  siècles,  ni 
parmi  les  évèques,  ni  parmi  les  prêtres,  ni  parmi  les  moines  français,  on 
ne  rencontre  pas  un  seul  personnage  d'une  vertu,  d'une  sainteté  et  d'une 
doctrine  entièrement  approuvées  par  l'Eglise.  Cette  expérience  de  deux 
siècles  accuse  dans  le  clergé  français  une  diminution  de  l'esprit  de  Dieu. 
La  pragmatique  sanction  elle-même  en  est  une  preuve;  car  c'était  au  l'ond 
une  insurreclion  de  quehiues  membres  contre  le  chef  de  tout  le  corps. 

Celle  pragmali(iue  se  trouvait  abrogée  par  le  concordat.  Léon  X  crut 
devoir  la  détruire  par  une  bulle  expresse;  cette  bulle  est  ainsi  conçue  : 

(1  )  !  abl  1. 14,  col.  29f .  -  (2)  Gaillard.  Hïff.  de  Franç.  I'^,  t.  6  ,  p.  37.  Paru , 
1769,  iA-12. 
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Léon,  évêqne,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  pour  la  perpétuelle 
mémoire,  avec  l'approbation  du  saint  concile. 

Le  pasleur  éternel,  qui  jamais  n'abandonnera  son  troupeau  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles,  a  tellement  aimé  l'obéissance,  suivant  le  témoi- 
gnage de  l'apôtre,  que,  pour  expier  la  désobéissance  de  noire  premier  père, 
il  s'est  humilié,  en  se  rendant  obéissant  jusqu'à  la  mort.  El  près  de  qniller 
le  nonde  pour  retourner  au  Père,  il  a  institué  pour  ses  lieutenants  Pierre 
et  MS  successeurs,  auxquels,  d'après  le  livre  des  Rois  (pQ  plutôt  le  Dealé- 
roDone)  (1),  il  est  tellement  nécessaire  d'obéir,  que  qui  ne  leur  obéit  pot 
doit  mourir  de  mort.  Et ,  comme  on  dit  ailleurs,  celui-là  DO  peut  être  dant 
l'Eglise»  qui  «bendonne  l«  chaire  du  Pontife  ronain  ;  car,  selon  teint  Aik 
gnstin  et  saint  Grégoire^  Tobéissaiioe  seule  est  la  «ère  et  la  gardienne  de 
tontes  les  irerins,  seule  elle  possède  le  mérite  do  la  fiait  sans  elle,  on  est 
convaincu  d*étre  infidèle,  parùtHMi  fidile  an  debors* 

C'est  pourquoi,  suivant  b  dodrine  én  même  Pierre,  ce  que  les  ponlifBft 
romains,  nos  prédécesseurs,  avec  maturité  et  pour  des  caoaes  légitimes, 
ont  entrepris,  principalement  dans  les  saints  coneiles,  pour  le  maintien  de 
cette  obéissance,  ainsi  que  pour  la  défense  de  Taolorité  et  de  la  liberlé 
ecclésiastique  et  du  S«int>Siége,  nous  devons  employer  tous  nos  soins  à  le 
parfaire  et  à  te  mener  h  bonne  Bn,  et  à  délivrer  les  èmes  simples,  desquelles 
aussi  nous  rendrons  compte  h  Dieu,  des  pièges  qui  leur  sont  tendus  par  ie 
prince  des  ténèbres.  Or,  noire  prédécesseur,  d'heureuse  mémoire,  le  pape 
Jules  II,  avant  assemblé  pour  des  causes  très-légitimes  le  saint  concile  de 
Lntran  ,  du  consentement  de  ses  frères,  les  cardinaux,  au  nombre  desquels 
nous  étions,  et,  considérant  avec  ce  concile  que  la  corruption  berrichonne 
du  royaume  de  France,  qu'ils  appellent  pragmatique  sanction,  était  encore 
en  vigueur,  au  grand  péril  et  scandale  des  âmes,  au  détriment  et  au  mépris 
de  la  dignité  du  Siège  apostolique,  il  choisit,  avec  l'approbation  du  même 
concile,  un  certain  nombre  de  cardinaux  et  de  prélats  pour  l'examiner.  Et 
quoiqu'elle  parût  notoirement  nulle  par  beaucoup  d'endroits,  qu'elle  entre- 
tint un  schisme  manifeste  dans  l'Eglise,  et  qu'on  pût,  sans  aucune  citation 
préalable,  la  déclarer  nulle  et  invalide  de  soi;  néanmoins,  pour  plus  grande 
précaution ,  notre  prédécesseur  voulut  citer  auparavant  les  prélats  iinnçais, 
les  dispitres  des  églises  et  des  monastères,  les  parlements  et  antres  laïques 
qui  en  prenaient  la  défense  ou  en  faisaient  usage  :  les  mooitoires  forent 
affichés  le  plus  près  qu*il  fut  possible  de  leur  contrée ,  aux  portes  des  églises 
de  Milan,  d'Astie  et  de  Pavie;  mais  cette  afliiire  n'ayant  pu  être  terminée 
du  vivant  de  notre  prédécesseur,  qui  mourut  sur  les  entrefaites,  nous  avons 
cru  devoir  la  reprendre  et  citer  par  diierentes  monitions  les  parties  inlé* 
ressées,  et  prolonger  le  terme  en  différentes  sessions,  aussi  loin  qu'il  nous 


(I)  Deut.,  17,  12. 
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i  été  possible,  sans  qa*aacan  ait  eomparn  poiir  alléguer  les  raisons  qui  leur 
sont  favorables. 

C'est  pourquoi,  considérant  que  eetle  pragmatique  sanction  on  plntdt 
eeilè  oorroplion  sortie  de  Bourges  a  été  dressée  dans  un  temps  de  sehisme 
par  des  gens  sans  pouvoir;  qn'elle  n*est  nullement  oonforme  au  surplus  de 
la  république  cbrétienne  et  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu  ;  que  déjà  elle  a  été 
révoquée,  cassée  et  abolie  par  te  roi  très-chrétien  Louis  XI;  qn'elle  fiole 
et  diminue  raatorité,  la  liberté  et  la  dignité  dn  Siège  apostolique  et  du 
Pontife  romain,  etc.,  nous  jugeons  ne  pouvoir  en  différer  davantage  Tan- 
nulation  totale,  sans  et  poser  noire  salut  éternel  et  celui  des  pères  de  ce 
concile.  Et  comme  notre  prédécesseur  Léon  1*',  de  qui  nous  suivons  les 
traces,  aolant  que  nous  pouvons,  fit  révoqoer  dans  le  concile  de  Calcédoine 
ce  qui  avait  été  fait  témérairement  à  Ephèse  contre  la  justice  el  la  foi  callio- 
liqiie,  de  même  nous  ne  croyons  pouvoir  nous  abstenir  de  révoquer  une 
sanction  aussi  coupable,  sans  blesser  notre  conscience  el  notre  honneur, 
ainsi  que  celui  de  l'Eglise. 

El  nous  ne  devons  pas  noiis  arrêter  à  ce  que  ladite  snnclion  a  clé  dressée 
dans  le  concile  de  Bàle  et  acceptée  dans  l'assemblée  de  Bourges;  car  c'est 
après  la  translation  du  concile  de  Bàle  par  Eugène  IV,  que  ces  choses  ont 
été  faites  par  le  conciliabule  ou  plutôt  le  conventicule  de  Bàle,  qui  ne 
méritait  plus  le  nom  de  concile,  et  ainsi  elles  n'ont  pu  avoir  aucune  force. 

D'ailleurs ,  que  le  Pontife  romain,  comme  ayant  autorité  sur  loustics 
conciles,  ait  plein  droit  et  puissance  de  les  indiquer,  transférer  et  dissoudre, 
cela  se  constate  manifestement ,  non-seulement  par  le  témoignage  de  TEcri- 
tore  sainte,  les  paroles  des  saints  Pères  et  des  autres  Pontifes  romains,  nos 
prédécesseurs,  ainsi  que  les  décrets  des  saints  canons,  mais  encore  par  la- 
oonfiMsion  manifeste  des  conciles  mêmes. 

A  cet  endroit  de  son  bistoire,  le  continuateur  janséniste  de  Fleurj  foit 
cette  observation  bénévole  :  «  Le  Pape  eOt  été  bien  embarrassé  de  produire 
ces  autorités  :  aussi  n'était-ce  pas  ce  qo*ii  chercbail;  il  ne  voulait  qu'éblouir 
et  l'emporter  (1).  »  Mais  le  continoaleur  de  Fleury  a  pu  lire  dans  Fleurj 
même  plusieurs  de  ces  autorités.  Ainsi,  livre  donc,  numéro  dis,  à  l'occa- 
sion d*nn  concile  particulier  tenu  à  Antioche  l'an  341,  Socrate,  bistorien 
grec,  ancien  auteur  contemporain ,  le  taie  d'irrégularité  en  ce  que  personne 
n'intervint  à  ce  concile  au  nom  du  pape  Jules;  il  en  donne  pour  raison 
qtiil  y  avait  un  canon  q^ii  défendait  aux  églises  de  tien  ordonner  sans  le 
consentement  de  Vévêque  de  Rome  (2).  L'historien  grec  Sozomène,  saint 
Théodore  Studite  et  d'autres  Cirées  (iiseiil  la  même  chose.  Ce  n'est  pas  tout. 
Quand  le  continuateur  nous  dit  avec  tant  d'assurance  :  «  Le  Pape  cùl  été 
bien  embarrassé  de  produire  ces  autoriics,  u  c'est  une  escobarderie  janséniste 

(l)  CohUh,  Fleory,  1.        n.  125.  —  ,2,  Fleury,  I.  12,  n.  10. 
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dont  un  bon nèle  homme  ne  se  douterait  {çnère.  Car  ces  autorités  qu'il  défie 
le  Pape  de  produire,  le  Pape  les  produit  dans  un  long  alinéa,  mais  que  le 
continuateur  janséniste  a  la  prudence  de  supprimer,  pour  mettre  en  place 
un  perfide  meiisonsje.  Voici  en  quels  termes  le  Pape  produit  ces  autorités  : 

«Il  nous  a  semblé  bon  d'en  rapporter  quelques-unes ,  cl  de  passer  sous 
silence  les  aiilres,  comme  étant  connues  de  tout  le  monde.  Le  concile 
d'Alexandrie,  sous  saint  Alhanase,  d'après  ce  que  nous  lisons,  écrivit  au 
pape  Félix  :  Que  le  concile  de  Nicée  avait  slatoé  qa'on  ne  devait  point 
célébrer  de  concile  sani  l^aaturité  du  Pontife  roniMD.  Noos  n'ignorons  pas 
non  plus  que  le  mèine  saint  Léon  transféra  le  seoond  concile  d'Epbàse  à 
Calcédoine;  que  le  pape  Martin  V  donna  à  ceai  qui  présidaient  en  ton 
nom  aa  eoncile  de  Sienne  le  pooroir  de  le  transférer,  sans  mentionner 
aocuoement  le  consentennil  do  concile;  que  le  premier  concile  d'Epbèie 
■  témoigné  le  plus  grand  respect  à  notre  prédéccssear,  le  pape  Gélestin, 
celui  de  Calcédoine  à  Léon,  le  sixième  i  Agathon ,  le  septième  à  Adrien, 
le  huitième  à  Nicolas  et  è  Adrien  II,  et  qu'ils  ont  respectueusement  et 
liomUement  obéi  aux  institutions  de  ces  mêmes  Pontifes,  publiées  dans 
leurs  assemblées.  C'est  pourquoi  le  pape  Damase  et  les  autres  évèques 
assemblés  è  Rome,  écrivant  aux  évèques  illyriens  louchant  le  concile  de 
Rimini,  attesient  que  le  nombre  des  évèques  qui  s'étaient  trouvés  à  Rimini 
ne  pouvait  faire  aucun  préjudice,  parla  raison  que  le  Pontife  romain, 
dont  il  faut  avant  tout  considérer  le  décret,  n*y  a  point  donné  de  consente- 
ment :  on  voit  que  saint  Léon,  écrivant  aux  évèques  de  Sicile,  était  du 
même  sentiment.  Ensuite  les  Pères  de  ces  anciens  conciles,  pour  la  corro- 
boralion  de  leurs  actes,  avaient  coutume  d'en  demander  humblement  la 
souscription  et  l'approbation  au  Pontife  romain,  comme  on  le  voit  par  les 
actes  de  ceux  de  Nicée,  d'Ephèse,  de  Calcédoine,  du  sixième  à  Constanti- 
nople,  du  septième  à  Isicée,  et  du  concile  romain  sous  Symraaque,  ainsi 
que  dans  le  livre  d'Aimar  sur  les  conciles.  Enfin,  tout  dernièrement,  les 
Pères  de  Constance  ont  fait  la  même  chose.  Si  ceux  qui  composaient  l'assem- 
blée de  Bàle  el  celle  de  Bourges  avaient  voulu  suivre  cette  louable  coutume, 
nous  serions  certainement  quittes  de  cet  embarras  (1).  » 

On  voit  maintenuUMle  Pape  était  embarrasse  de  produire  des  autorités, 
et  des  autorités  décisives  et  qui  lAMobeui  d'aplomb  sur  les  assemblées  témé- 
raires de  Bâlc  et  de  Bourges. 

ttésiraot  donc  finir  cette  aOaire,  conclut  le  Pape,  de  notre  science  cer- 
taine et  par  k  plénitude  de  notre  paissance  et  autorité  apostolique,  aveG 
l'approbâlion  du  saint  flencile,  nonft  déclarons  que  la  pragmatique  sanction , 
m  pkilèl  cortuptîea,.  n*a  eu  ni  n*a  aucune  force.  £n  outre,  pour  plus 
grande  sûreté  at  précaution,  nous  la  révoquons,  la  cassons,  rabrogeons, 
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TannuloDS,  la  coii Jamnons ,  avec  toul  ce  qui  ses!  Htil  en  sa  faveur.  Kl 
cumme  il  tst  nécessaire  an  salut  que  tout  fidèle  soil  soumb  ao  Ponlïfe 
romain ,  soivanl  d  doctrine  de  l'Ecritm  et  des  sainls  Pères ,  et  la  constitu- 
tion du  pape  Bimifaee  Ylll ,  qui  oomoience  par  ces  mots  :  Vnom  ttmetam , 
nous  ren«QTflons  ectCe  conatitotlon  a?eo  Tapprobation  du  présent  coneile, 
sans  pTfjndice  toutefois  è  celle  de  dément  Y,  q«i  commence  par  :  itfmnl; 
défendant ,  en  Terto  de  la  sainte  obéissanee  et  sous  les  peines  et  censures 
marquées  pins  bas,  I  tous  les  fidèles ,  laïques  et  clercs,  etc^  d*user  è  l'avenir 
de  cette  pragmatique,  ni  même  de  la  conserver,  sous  peine  dVsoommuni- 
cation  majeure  et  de  privation  de  Ions  bénéfices  et  fiefs  ecdésiasiiques  (1). 

Cette  bulle  ayant  été  lue,  tons  les  Pères  du  concile  j  donnèrent  leur 
npprobation,  h  l'cxcrplion  d*on  seul,  l'évéquedeTurlone,  qui  n'agrcait  pas 
la  rév()(  alion  de  ce  qui  s'clail  fait  à  Bâie  cl  à  Bourj^cs. 

On  lui  ensuite  une  antre  bulle  loucliaril  les  privilèges  des  religieux,  l^c 
Pape  y  ordonne  que  les  ordinaires  auront  droit  de  visiter  les  églises  parois- 
siales qui  appartiennent  à  des  réguliers,  et  de  célébrer  la  messe  dans  les 
églises  des  monastères.  Les  réguliers  seront  obligés  de  venir  aux  processions 
solennelles  quand  ils  y  seront  mandes,  pourvu  que  leurs  maisons  ne  soient 
pas  éloignées  de  plus  d'un  mille  des  faubourgs  de  la  ville.  Les  supérieurs  des 
religieux  sont  tenus  de  présenter  aux  évéques  ou  à  leurs  grands-vicaires  les 
frères  qu'ils  veulent  employer  à  entendre  les  confessions  et  h  la  prédication; 
les  ordinaires  ont  droit  de  les  eiaminer  sur  leur  doctrine  et  sur  la  pratique 
des  sacrements;  ceux  qui  se  seront  confessés  à  ces  religieux  approuvés  do 
Vordinaire,  ou  refusés  sans  raison,  seront  censée  avoir  satisfait  an  canon 
Vtrnuqm  sexûs^  quant  k  la  confession  senlement;  ces  religienx  pourront 
entendre  les  confessions  des  étrangers,  mais  ils  ne  pourront  absoudre  les 
lalqnes  on  les  clercs  séculiers  des  sentences  a(  Aomcne,  ni  administrer  les 
sacrements  de  reucbaristie  et  de  rextrème-onclion  anz  malades,  è  moins 
qu'on  ne  les  leur  ait  refosés  sans  Juste  cause ,  et  que  ce  refus  soit  prouvé  par 
témoins  ou  par  une  réquisition  faite  devant  un  notaire;  ils  poiurronl  lesadmi- 
nistrer  è  leurs  domestiques,  pourvu  qu'ils  soient  actuellement  à  leur  service. 

Le  Pape  entre  ensuite  dans  un  plus  grand  détail  de  ce  qui  regarde  les 
mêmes  religieux.  Il  veut,  par  exemple,  que  les  traités  qu'ils  auront  faits 
pour  un  temps,  avec  les  prélats  et  les  curés,  subsistent,  s'ils  n'ont  été  révo- 
qués par  le  chapitre  général  ou  provincial;  qu'ils  ne  puissent  entrer  avec  la 
croix  dans  les  églises  des  curés,  pour  y  prendre  le  corps  de  ceux  qui  ont 
choisi  chez  eux  leur  sépulture,  si  ce  n'est  du  consentement  du  curé,  ou  s'ils 
ne  sont  en  possession  actuelle  de  ce  droit.  11  ordonne  que  ceux  qui  doivent 
être  promus  aux  ordres  seront  examinés  par  les  évè(|ne8  ou  leurs  grands- 
vicaires;  qu'ils  ne  pourront  faire  consacrer  leurs  égii^s  quepar  i'évèque  dio- 

(1|  Labbe,  t.  14  «  col,  312  et  seq<|. 
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ccsain,  à  moins  ^n*\\  ne  Tail  refusé,  enajani  été  prié  et  requis  par  trois  fois; 
qu*ils  De  pourront  sonner  lenrs  cloches  le  Samedi-Saint  qu  après  que  celles 
des  églises  cathédrales  auront  commencé  à  sonner  ;  qu'ils  refuseront  l'abso* 
iution  k  ceux  qui  ne  veulent  pas  payer  les  dîmes,  et  qu'ils  ne  pourront 
absoudre  les  excommuniés  qui  veulent  entrer  dans  leur  ordre,  quand  il  s'agira 
de  Tintérét  d*un  tiers;  que  les  frères  ou  sœurs  du  tiers-ordre  pourront  choisir 
leur  sépulture  dans  les  églises  des  religieux  mendiants,  mais  qu'ils  ne  pour- 
ront y  recevoir  l'eucharislie  à  Pâques,  ni  recevoir  d'eux  rexlrême-onclion 
et  les  autres  sacrements,  à  l'exception  de  celui  delà  pénitence.  La  bulle 
finit  par  recommander  aux  religieux  une  respectueuse  déférence  pour  les 
évêques,  et  aux  évèques  une  paternelle  bienveillance  pour  les  religieux. 

La  lecture  en  ayant  élc  fuite,  les  Pères  du  concile  y  donnèrent  leur 
approbation  pure  et  simple,  à  Texceplion  de  huit  ou  neuf  qui  y  mirent 
quelques  réserves  ou  observations  de  détail.  On  entendit  ensuite  les  procu- 
rations de  plusieurs  prélats  absents,  entre  autres,  les  évcques  de  Grasse,  de 
Lubcck,  d'Utrecht,  de  la  Conception  dans  l'île  de  la  Petite-Espagne,  de 
Havelberg,  et  les  archevêques  de  Magdebourg,  deMayence  et  deCompostelle. 
£olio,  la  session  suivante  et  dernière,  indiquée  d'abord  au  deux  mars  1517 , 
fut  prorogée  au  seixe  du  même  mois. 

Douiîènie  et  dernière  session  du  concile  de  Latran.  Suites  du  concordat  en  Fiance, 
Conspiration  de  quelques  cardinaux  pour  ein|ioiKiniier  le  Pape,  qui  en  oomuio 
d'autres  plus  dignes. 

Dès  le  Ireixe  mars  1517,  se  tint  une  congrégation  où  assistèrent  les  cardia 
naux,  archevêques,  évéques  et  antres.  Et  parce  que  dans  une  congrégation 
particulière  il  j  avait  eu  quelque  différend  entre  l'évêque  de  Syracuse , 

ambassadeur  du  roi  d'Espagne,  et  le  patriarcbc  d'Aquilée,  au  sujet  de  la 
préséance,  il  fut  résolu  que  ces  deux  prélats  n'auraient  point  de  places  mar" 
quécs,  et  se  mctiraienl  où  bon  leur  semblerait  en  entrant  dans  la  chapelle. 
Ensuite  on  parla  des  matières  qui  devaient  être  agitées  dans  la  dernière  ses- 
sion. Sur  la  proposition  qu'on  lit  de  confirmer  et  même  d'étendre  la  bulle 
Pauline  cunlre  ceux  qui  s'emparaient  des  biens  de  l'Eglise,  les  cardinaux 
lurent  d'avis  de  laisser  ladite  bulle  dans  l'état  où  elle  était,  et  de  n'en  point 
parler.  Sur  l'imposition  des  décimes  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs,  un 
évéque  opina  que  la  bulle  dirait  expressément  qu'on  n'exigerait  point  les 
décimes  que  la  guerre  ne  fût  auparavant  déclarée  ;  mais  cet  avis  ne  fut  point 
goûté. 

Le  seizième  de  mars,  on  tint  la  douzièmeet  dernière  session.  Avec  le  pape 
Léon  X,  il  s*j  trouva  cent  dix  prélats,  parmi  lesquels  nous  remarquons  les 
archevêques  de  Durano,  d*Antibari,  de  Spalatro,  de  Monembasie  en 
Illyrie;  Tarchevêque  deColociet  Févêque  de  Budeen  Hongrie;  l'évêque  de 
Kéval,ambt88adeDr  du  margrave  de  Brandebourg;  Tarcbevêque  de  Vienne, 
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les  évéques  de  Digne  cl  de  Grasse  en  Fnnee;  Teféque  de  Lansanne  en 
Suisse,  les  évêques  de  Salamanqne  et  de  Sarragosse  en  Espagne.  La  messe 
fut  chantée  solennellement  par  le  cardinal  de  Sainte>Croix ,  qui  avait  été  un 

des  principaux  auteurs  du  conciliabule  de  Pise.  L'évcquc  d'Iserni  prccha  sur 
l'origine,  l'autorité  et  la  dignité  des  conciles,  et  parla  aussi  du  zèle  qui  devait 
animer  les  princes  pour  délivrer  la  Grèce  de  l'opprcssiori  des  Turcs.  Le  car- 
dinal-diacre de  Sainte-Marie  chanta  l'évangile;  et  après  les  prières  accou- 
tumées, un  secrétaire  du  concile  monta  dans  la  tribune,  et  lut  à  haute  voix 
une  lettre  de  l'empereur  Maximilien,  datée  de  Malines  en  Hrabant,  le  der- 
nier jour  de  février.  Ce  prince  y  témoignait  sa  douleur  de  voir  l'Eglise 
affligée  par  les  Turcs  et  les  progrès  de  leurs  armes,  et  promettait  d'entrer 
dans  les  vues  du  Pape  et  des  Pères  du  concile  pour  leur  faire  la  guerre.  11  y 
parlait  aussi  delà  victoire  de  Sélim  sur  les  Perses,  et  conjurait  le  Pape 
d'employer  ses  soins  pour  ne  pas  laisser  triompher  davantage  cet  ennemi  de 
la  religion  chrétienne. 

On  propoia  ensuite  la  bulle  qui  renouvelait  les  défenses  de  piller  les 
maisons  des  cardinaux  quand  ils  sont  élus  Papes  ;  et  sur  qoelqoes  endroits 
qoi  ne  furent  pas  approuvés  de  tous,  on  la  rectifia  et  on  en  fit  lecture. 
Cette  bulle  renouvelle  les  constitutions  d'Honorios  111  et  de  BoniCice  Vlll 
pour  un  semblable  sujet. 

Enfin  en  publia  une  dernière  bulle  où  le  Pape  rappelle  Tbislorique  du 
cinquième  concile  général  de  Latrau.  Les  albires  pour  lesquelles  il  avait 
été  assemblé  se  trouvaient  heureusement  terminées..  La  paii  était  iélablie 
entre  les  princes  chrétiens,  la  réformatîon  des  mcsurs  et  de  la  cour  romaine 
était  réglée,  le  schisme  et  le  conciliabule  de  Pise  étaient  abolis,  aussi  bien 
que  la  pragmatique  sanction  de  France.  Pour  consommer  le  tout,  Léon  X, 
avec  l'approbation  du  concile  général,  confirme  par  la  présente  bulle  tout 
ce  qui  avait  été  fait  et  arrêté  dans  les  onze  sessions  précédentes,  et  déclare 
que  rien  n'empêchait  plus  do  terminer  le  présent  concile  général.  La  même 
bulle  ordonnait  aussi  une  imposition  des  décimes ,  et  exhortait  tous  les  béné- 
ficiers  à  permettre  qu'on  les  levât  sur  leurs  bénéfices,  afin  qu'on  les  em- 
ployât à  la  guerre  contre  le  Turc.  Plusieurs  Pères  dirent  qu'il  y  avait  encore 
plusieurs  choses  à  régler,  et  qu'il  ne  fallait  pas  finir  sitôt  le  concile;  mais 
la  pluralité  des  voix  l'emporta.  Le  cardinal  de  Saint-Eustache  dit  à  voix 
haute  et  intelligible  :  Messieurs^  aile:  en  paix!  Les  chantres  de  la  chapelle 
du  Pape  répondirent  sur  le  même  ton  :  BetuUmt  grâcet  à  Dieu!  On  chanta* 
aussitôt  le  TeDeum.  Après  quoi  le  Pape  monta  sur  sa  mule  et  retourna  au' 
palais  apostolicpie,  accompagné  des  cardinaux,  patriarches,  archevêques, 
évéques,  ambassadeurs  et  autres  grands  seigneurs.  Ainsi  finit  le  cinquièAie 
concile  oecuménique  de  Latran,  qui  avait  doré  près  de  cinq  ans  (1). 

(l)Labbe,  1. 14.  Raynald,  1517, 
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Le  concordat  de  1516,  entre  Léon  X  et  François  I",  confirmé  dans  It 
concile  général  de  Latran,  a  servi  de  règle  dans  ks  églises  de  France  |os- 
qu'au  concordat  de  1^,  entre  Pie  VU  et  Napoléon  fiooa parle,  premier 
consul  de  la  république  française ,  depuis  empereur. 

Le  concordat  de  1516  éprouva  d'abord  bien  des  difficultés  en  France, 
mais  qui  s'aplanirent  assez  promplcmeiiL  Klles  venaient  du  parlement  de 
Paris  et  de  l'université  de  celle  ville,  el  avaienl  pour  principe,  peut-être 
beaucoup  moins  les  changements  a[)pùrtés  par  le  concordai  à  la  discipline, 
que  l'esprit  de  schisme  el  d'insubordination  qui  avait  présidé  aux  actes  de 
Bàle  et  de  Bourges.  Pour  être  loi  du  royaume,  le  concordat  devait  être 
enregistré  au  parlement.  Le  roi  vint  présider  celte  assemblée  en  personne. 
Le  chancelier  Du  Pral  en  fil  l'ouverture,  el  dit  que  le  roi  ordonnait  à  b 
cour  d'enregistrer  ce  corps  de  discipline.  Le  parlement  demanda  du  temps  à 
délibérer.  11  fil  des  remontrances,  envoya  des  mémoires  et  des  députations  : 
le  roi,  de  son  côté,  envoyait  ordre  d'enregistrer,  le  chancelier  réfutait  les 
mémoires  du  parlement  par  un  écrit  remarqoable  dont  on  trouve  la  subs- 
tance dans  l'histoire  de  l'église  gallicane. 

Après  quelques  réflexions  sur  les  maux  qu'avait  causés  la  division  entre 
le  pape  Jules  11  et  le  roi  Louis  XII,  le  chancelier  entre  ainsi  en  ftnatière  : 

Cest  au  concile  de  Pise  qu'il  font  rapporter  Torigioe  de  ces  grands 
démêlés.  Si  ce  concile  avait  été  convoqué  et  célébré  an  nom  du  Saint-Esprit, 
sa  fin  n*eût  pas  été  si  malbenrense;  les  préiats  qol  le  composaient  n'eussent 
pas  été  obligés  d*j  renoncer  dans  la  suite,  et  la  France  entière  n'aurait  pas 
essuyé  tant  de  traverses  en  Italie,  en  Boorgogne  et  en  Flandre.  Cependant 
)e  feu  roi  j  remédia  en  partie,  s*étant  déterminé  à  reconnaître  le  concile 
de  Latran ,  et  la  valeur  du  roi  actuellement  régnant  a  réparé  avantageuse- 
ment les  brèches  qu'avait  souffertes  la  domination  francise  ;  mais  il  restait 
un  point  tout-à-fait  impossible  à  obtenir  du  Pape  :  c'était  la  suppression 
des  procédures  contre  la  pragmatique.  On  poussait  toujours  cet  article  dans 
le  concile;  on  allait  porter  le  dernier  coup  à  ce  corps  de  discipline,  lorsque 
le  roi  prit  la  résolution  de  faire  un  traité  qui,  en  conservant  la  plupart  des 
décrets  de  la  pragmatique  sanction  ,  ne  causal  toutefois  point  d'ombrages 
à  la  cour  romaine,  parce  qu'au  lieu  du  concile  de  Bàle,  d'où  la  pragmatique 
élail  Urée,  ce  serait  désormais  le  Pape  et  le  concile  deLalran  qui  auloribC- 
•  raient  la  discipline  des  églises  de  France. 

Or,  cet  expédient  était  tout  ce  (}u'il  y  avait  de  plus  sensé  dans  les  circons- 
tances et  déplus  favorable  aux  ail'aircs  du  royaume;  car,  qu'aurait  fait  le 
roi ,  si  la  pragmatique  avait  été  condamoée  haulement  el  absolument  par  le 
concile  de  Latran  ?  11  n'y  avait  sur  cela  que  deui  partis  à  prendre,  ou  celui 
de  l'obéissance,  ce  qui  aurait  ramené  tous  les  inconvénients  auxquels  on 
avait  voulu  remédier  par  la  pragmatique,  ou  celui  de  la  contradiciiou ,  dé* 
darant  qu'on  voulait  maintenir  ce  décret  et  ne  point  leconnattre  la  condam» 
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Tution  qui  on  aurait  été  faite;  mais  c'élail  une  source  éternelle  île  contes- 
tations. Le  l*ape  eût  fulminé  des  censures  de  toute  espèce  :  la  plupart  des 
Français  auraient  cru  devoir  y  déférer;  quelques-uns  y  auraient  résislc  :  de 
là  les  divisions,  les  scandales,  un  schisme  peut-èlrc  aussi  funeste  que  les 
précédents,  El  convenait-il  au  roi  très-chrétien  delrc  traité  comme  un 
neoibre  séparé  dcTEglise?  La  paix,  la  concorde  ne  sont-elles  pas  le  bou- 
levard  d'un  étoi?  Le  roi  Louis  XI,  qui  était  assurémeol  Uès-sage  et  très- 
redoafté,  ne rtncnça-t-il  pas  de  loi-même  à  la  pragmatique  sanction,  afin 
de  vivre  en  tenne  intelligence  avec  le  Pape?  Et  si  Ton  se  fût  avisé  pour 
Ion  de  fake  on  concordat  semblable  i  eelai  de  Lépn  X  et  de  François  l*', 
fi*<aurail-ao  pas  abandonné  pour  toujours  l'usage  de  cette  pragmatique,  qui 
Befiit  «établie  que  pafoe  qu'on  n'avait  supprimé  aucun  des  abus  dont  on 
s'était  plaint  dans  le  clergé  de  Fnace  ? 

Mais  qu'un  ciamine  4mfia  toutes  les  «utorités  sur  lesquelles  soot  fondés 
les  deux  corps  de  discipline  dont  il  est  ici  question.  Le  Pape,  le  concile  de 
Latrao  et  le  roi  eoncourenl  à  établir  le  eoncordat,  su  lieu  que  la  pragma- 
tique n'est  composée  que  de  quelques  décrets  du  concile  de  B&le  et  de  l'as- 
semblée de  Bourges,  décrets  dont  la  validité  est  disputée  parmi  les  théolo- 
giens et  les  jurisconsultes.  Qadques-uns,  il  est  vrai,  les  tiennent  pour  légi- 
times; mais  nous  ne  pouvons  disconvenir  que  le  Sainl-Siége ,  le  collé^'e  des 
cardinaux  ,  les  autres  nations  et  le  plus  grand  nombre  des  docteurs  ne  soient 
contraires  h  celle  opinion,  et  cela  suftil  pour  donner  des  scrupules  aux  âmes 
timorées  ;  car,  pour  ne  parler  ici  que  dJ>€oncile  de  Bàle,  si  nous  considérons 
queWe  en  fut  la  tin,  nous  ne  pourrons  nous  persuader  que  le  Saint-Esprit 
présidât  à  celte  assemblée.  Tout  le  monde  sait  qu'on  y  fit  un  Pape,  qui, 
tout  illustre  qu'il  était  par  sa  naissance  et  par  ses  rapports  avec  les  maisons 
souveraines,  n'eut  pourtant  jamais  dans  son  obédience  que  les  terres  de 
domination  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  la  Savoie  mèuK\  qui 
l'avail  reconnu  d'abord,  ne  tient  plus  les  décrets  du  concile  de  Bàle.  D'ail- 
leurs, la  plupart  des  cardinaux  et  des  princes  qui  avaient  adhéré  à  ce 
concile  l'abandoRnèrenl  enfin,  et  ses  décisions  n'ont  point  été  reçues  par 
toute  la  chrétienté,  mais  seulement  par  la  France.  Or,  pour  le  dire  encore 
une  fois,  si  ce  concile  eût  été  dirigé  par  le  Saint-Esprit,  les  choses  ne  se 
seraient  pas  aiasi  allées  en  fumée. 

Le  mémoire  du  ehancelier  diseuteeusuite  lei  abus  énormes  qui  s'étaient 
fessés  depuis  long4emps  dans  les  élections.  Il  fait  voir  que  le  concordat  est 
le  remède  le  plus  efficMe  contre  des  eioès  si  scandaleux;  qu'on  pourra 
espérer  désurmais  des  pasteurs  revêtus  de  toutes  les  qualités  convenables; 
qu'il  se  consumera  moins  d'argent  pour  Timpétration  des  bulles,  qu'il  ne 
a^en  dépensait  d-devant  pour  la  multitude  des  procès  que  les  élections  capi- 
tulaires  faisaient  naître,  soit  è  Rome,  soit  en  France;  qu'il  fallait,  outre 
cela,  tenir  compte  au  Saint-Siège  de  l'honneur  qu'il  faisait  à  nos  rois  de  leur 
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confier  la  noniinalion  tles  premières  places  du  clergé  de  France  :  ce  qui 
relevait  beaucoup  l'éclat  de  la  couronne  et  méritait  bien  que  le  parlement 
se  fit  le  défenseur  d'un  si  beau  droit. 

Le  mémoire  fait  voir,  après  cela,  combien  le  concordat  est  préférable  à  la 
pragmatique  sanction,  en  ce  qui  regarde  le  bon  ordre  des  églises,  la  ma- 
nière de  pourvoir  les  gradués,  la  tranquillité  des  consciences,  le  concert  de 
la  cour  deFnoce  avec  l'Eglise  romaioe,  l'honneur  du  roi ,  rexlirpstion  des 
pratiques  simoniaques.  Il  monife  qui  sent  ceux  dont  les  plaintes  se  feront 
entendre  à  loocaiioa  de  ce  neaveei  traité.  I>cs  chanoines,  dit-il,  et  des 
religieux  regretteront  le  trafic  qu'ils  avaient  coutume  de  faire  de  leors  voix, 
qaand  il  était  qaestioa  d*élire  lears  évéqoes  on  leurs  abbés.  D'autres,  sans 
examen  et  sans  raison,  se  récrieront  contre  le  concordat,  préciséasent  à  cause 
da  cbangement  de  nom  et  parce  qa*on  ne  parlera  plos  de  pragmaliqne 
sanction  dans  i'égUse  de  France  :  semblables  à  certains  babitants  de  Rouen 
et  de  Normandie  qoi  se  plaignirent  fort  lorsqu'on  donna  le  non  de  parle- 
ment i  leur  oonr  de  justice,  qu'on  avait  appelée  jusqu'alors  Etkiqmtrfm^ 
quoiqu'il  n'j  eût  que  la  dénomination  qni  §éi  changée,  ils  disaient  néan- 
moins que  tout  était  renversé  et  que  les  lois  n'auraient  plus  d'appui  parmi 
eux,  parce  qu'il  n'j  avait  plus  d'JBdUgitîer.  Or,  pour  mépriser  les  plainte» 
de  ces  mécontents,  il  ne  faut  qu'écouter  la  voix  de  la  raison  et  considérer  les 
vues  pleines  de  sagesse  qui  ont  déterminé  le  roi  et  son  conseil  ;  car  le  con- 
cordat n'a  point  été  une  affaire  précipitée  ;  on  a  pris,  avant  que  de  la  con- 
clure, l'avis  des  personnes  les  plus  habiles,  soit  du  clergé,  soil  de  la  magis- 
ir  Uui  e,  cl  ceux  tjui  onl  conseillé  au  roi  de  terminer  de  cette  manière  Ions 
les  diflerends  qui  étaient  ciiîre  le  Saint-Siège  et  la  France,  ne  peuvent 
être  soupçonnés  d'avoir  agi  par  intérêt  ou  par  ambition. 

Vient  ensuite  une  réfutation  suivie  et  méthodique  des  objections  propo- 
sées par  le  parlement  contre  le  concordat  et  contre  la  révocation  de  la  prag- 
matique. Le  chanoelier  j^oule  des  observations  sur  ce  que  le  parlement 
refusait  d'enregistrer  une  loi  qui  ne  pouvait  qu'être  utile  au  royaume,  qui 
du  moins  ne  lui  était  pas  pernicieuse,  comme  l'avait  été  autrefois  l'exéréda- 
tion  cruelle  et  scandaleuse  du  dauphin,  fils  unique  de  Charles  VI.  Ët  ton* 
telbis,  condnt  le  chancelier,  renregUttement  de  cet  acte  si  injuste  n'éprouva 
aucune  opposition  de  la  psrt  du  parlement.  Ce  mot ,  qui  contient  une  récri- 
mination san^nte,  est  suivi,  dans  le  mémoire,  d'un  long  morceau,  pour 
justifier  la  révoeilton  de  la  pragmatique.  Le  diancelier  fait  Toir  ^e  toutes 
les  dispositions  de  ce  décret,  les  plus  avantageuses  h  l'église  f^llieane,  sont 
conservées  dans  le  concordat  ;  que  le  concile  de  Latran,  auteur  de  l'abolillott 
de  la  pragmatique ,  avait  une  supériorité  marquée  sur  le  concile  de  Pise, 
assemblé  contre  la  volonté  du  Pape  et  réprouvé  depuis  par  les  prélats  fran-. 
çais,  par  les  rois  Louis  XII  et  Françiûs  V  (1). 

{\)HUt.  d« réglisêganie.,  I.  51. 
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Enfin  le  concordai  fut  enregistré  an  parlement  de  Paris  le  viogl-deux 
mars  1518,  cl  reçat  peu  à  peu  une  pleine  ei  eolière  exécution. 

Quant  à  la  réformation  de  la  cotir  romaine,  réglée  par  le  concile  de 
Latran,  un  fait  arrivé  Tan  1517  montre  combien  celle  réformation  était 
néeeiMife.  Un  cardinal  Pelracdy  ë'iotelligence  avec  François  de  la  Rovère, 
ei-dertot  duc  d'Urbin,  contpira  contre  la  vie  du  Pape  :  il  eot  pour  com- 
plioea  le  cardinal  Bandinelli  et  le  caidînal  Rlat io.  Le  Bape  devait  être 
empeisonné  par  an  chirurgien  ^  aidé  du  eecrélairede  Petracd.  Le  complot 
fat  déooovert ,  les  coupables  arréléi •  IVois  cardinani ,  nonnés  par  le  Pape , 
Im  interrogent  :  Petracd,  mit  è  la  question,  avooe  son  crime  et  découvre 
tons  ses  complices.  Les  cardinaux  Cometo  et  Soderini  ayant  en  connaissance 
du  complot,  ne  Tavaient  pas  révélé.  Us  confessèrent  Icor  fiate  en  plein 
eonsbloire,  demandèrent  pardon  et  forent  reçus  en  grâce  t  toute  leur  puni- 
tion fot  une  amende.  Les  cardinaux  Petrucci ,  Bandinelli  et  Riario  forent 
dégradés,  Petrucci  étranglé,  son  secrétaire  et  le  chirurgien  écartelés.  Quant 
à  Bandinelli  et  Riario,  ils  reçurent  leur  grâce  quelque  temps  après  et  furent 
rétablis  dans  leur  dignité  de  cardinal  (1). 

Pour  combler  le  vide  du  sacré  collège  et  aussi  pmir  en  éliminer  le  mau- 
vais esprit  qui  avait  amené  ce  vide,  le  pape  Léon  X  créa  dans  une  seule 
création  Irenlc-un  cardinaux.  Ils  étaient  généralement  hommes  de  mérite 
et  de  vertu.  Les  principaux  furent  Adrien  d'Ulrechl,  né  en  cette  ville  l'an 
14o9.  Son  père,  nommé  Florent  Bojers,  était  ou  tisserand,  ou  brasseur  de 
bière,  on,  selon  d autres,  menuisier.  Adrien  fit  ses  études  à  Louvain,  dans 
le  collège  des  Porliens,  où  Ton  nourrissait  de  pauvres  écoliers  gratuitement. 
Quelques  succès  brillants  qu'il  eut  dans  k  philosophie  et  dans  la  théologie 
engagèrent  Marguerite  d*Angleterre«  sœur  d'Edouard  IV  et  veuve  de 
Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  à  ûiire  les  dépenses  nécessaires 
pour  sa  réception  an  grade  de  docteur.  Devenu  saccessivement  chanoine 
de  Saim*Pierre,  professeur  de  ibéologie,  dojen  de  régUse  de  Louvain ,  et 
enfin  vica-cbancelier  de  l'oniTersité,  il  paya  dans  la  suite  sa  dette  de  recon- 
naissance envers  cette  université»  en  fondant  à  Louvain  un  collège  qui 
porta  son  non  et  fat  destiné  è  rentretieo  gratuit  des  pauvres  qui  voudraient 
s'appliquer  âi  Vétude.  BienlAt  Fempereur  Maxlmilieu  le  choisit  pour  pré- 
cepteur de  son  petit-fils,  Gfairles-Quint,  et  ensuite  l*envofa  comme  ambas- 
sadeur auprès  de  Ferdinand  le  Catholique,  qui  le  nomma  évéqne  de  Tor* 
toseen  Espagne.  Après  la  mort  de  Ferdinand,  Adrien  partagea  la  régence 
de  ce  royaume  avec  le  cardinal  Xi  menés.  Nous  verrons  le  cardinal  Adrien 
devenir  pape  sous  le  nom  d'Adrien  VI. 

Parmi  les  autres  cardinaux  de  cette  promotion,  on  distingue  encore 
Thomas  de  Vio,  général  des  Dominicains,  plus  connu  sou&  ie  nom  de 

(1)  Raynald ,  1917,  n.  92  et  leqq. 
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Cajétan ,  de  U  ville  de  Gèële,  où.il  était  né;  nous  l'avons to  pnmoneer  le 
disG(Mirs  i  la  seconde  setsîoii  do  concile  général  de  Latran  :  nous  le  retron- 
?erans  en  Allemagne  comme  légat  apoeloliqiic;  ËgidMii  de  Vilerbe,  général 
det  ermites  de  Saint-Augostin,  que  nonsafons  vu  prononcer  le  dimiffa 
dans  la  première  session;  Cbristeplie  NimmIî,  (général -dealrèfca  Hfînews; 
]>ominMpie  lecobaliiis,  de  Rome,  a«ltar  d'nn  Trmii  du  CêmUts^  qa» 
J*OB  joint  ordînaifement  à  la  coHeetioB  des  actes  4e  «es  asseasblées  i  Laoïeiie 
Campège,  de  Bologne,  qoe  neoa  verroM  légat  apostolique  en  AnglelBneu 
Le  cardinal  Ximenès,  qw,  eoBsme  ooas  afona-T»|  eo  fthllpliislean- 
antres ,  nonrot  cette  même  année  iS17. 

Sadolet  et  Rembe.  Jean  Trithème.  àlbert  Kranlz.  Denys  le  Chartreux.  Autres  chartreux 
distingués  par  leur  doctriue.  Aoteun  contemporains  parmi  les  Carmes.  La  bieaheu- 
noM  Jeanne  Soopello,  eavnélile. 

£n  1517,  le  pape  Léon  X  nomma  le  célèbre  Raphaël  intendant  des 
travaux  de  réglise  de  Saint-Pierre.  Ce  Pape  avait  alors  pour  secrétaires 
intimes  deux  écrivains  distingués,  Sadolet  et  Bembe. 

Jacques  Sadolet  naquit  à  Modène  en  1477.  Son  père,  savant  juriscon- 
sulte, et  successivement  professeur  de  droit  aux  académies  de  Pise  et  de 
Ferrare,  prit  soin  de  sa  première  éducation.  Dooé  d'une  grande  vivacité 
d'esprit  et  d'une  mémoire  fort  heureuse,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  les 
langues gncque  et  latine,  la  poésie,  l'éloquence  et  la  philosophie.  Il  suifit 
les  leçons  que  Nicolas  Léonicène,  l'un  des  collègues  de  son  père,  faisait  aor 
Aristote,  et  se  lia  dès  lors  d'une  amitié  durable  avec  le  Bembe.  Le  pèn  dr 
Sadolet  aurait  désiré  loi  Toir  embrasser  la  profession  d'anoeat;  nais  il  hri 
permit  enfin  d'aller  k  Rome  s»  perfectionner  par  la  fréquentation  des 
artistes  et  des  savants,  H  y  trouva  moins  on  proteeteor  qo*nn  aoii  dani  le- 
cardinal  Otiricr  de  Garaflè,  qui  le  prit  pour  aecrétalrei  et  lui  fit  obtenir  on  ' 
canonicat  du  chapitre  Saint-Laurent  tn  JhmuuOf  qoe  Sadolet  résigna  dans 
la  soite.  Cependant  il  se  livrait  «ree  ardeur  à  la  oohore  des  lettres.  Les 
leçons  de  Seipion  Carteraoïaco  le  iarniHariièraot  avte  les  beautés  de  la 
langue  grecque;  cl  il  se  monHait  assidu*  am  assemblées  defecadémie 
romaine,  qui  réunissaient  les  hommes  les  plus  éminents  parleur  naissance 
et  leur  érudition.  Après  la  mort  du  cardinal  Caraffe,  Sadolet  accepta  les 
offres  de  Frédéric  Frégose,  évèque  de  Gubio;  mais  Léon  X,  appréciateur 
de  SCS  talents,  parvenu  au  trône  pontifical,  le  choisit  avec  le  Bembe  pour 
ses  secrétaires.  Cet  emploi  brillant  ne  dclourna  point  Sadolet  de  l'étude,  et 
il  continua  d'assister  aux  réunions  littéraires,  dont  il  était  l'un  des  orne- 
ments. Les  savants  se  ressentirent  de  son  crédit,  et  plusieurs  lui  durent  de» 
pensions  et  des  bénéfices  ;  mais  il  ne  sollicita  jamais  aucune  faveur  pour 
lui-même.  Il  fit  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Loreite,  en  1517,  pour 
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saliifeir*  n  défoUMi.  Pcadant  ton  tbMiiee,  le  Pape  le  oonaa  évèqne  de 
Carpemne,  et  il  liHiil  user  de  ? iolance  pour  l«  feife  toaepler  eette  difpité. 
A  rélode  àt  la  ttbUoaopUe-  dan»  Aritlole,  de  la  tUologia  dafia  ka  Pèra, 
paitkttlièrefliciil  de  aaiet  Tiienas,  Salodel  JoigttU  réiade  de  rEcrilore 
niale»  el  iMwa  afom  de  lut  tiii  eamBwntaIn  aar  répttre  aoi  Reaiaint. 

Piaffa  Baaibo  ee  la  Benba  naquit  à  Vaniia  an  1470.  Il  n*a«ait  que  bart 
ana,  lofsqaa  fOR  père,  neamé  ankaMadeiir  à  FloraDoe,  l'y  candonUafcc 
lan  ^  nâÊaf  h  Venlia ,  aprèt daim  am ,  il  aclia?a ,  aous  Aleiandre  Unieio , 
l'étode  de  la  Itngae  latine,  qu'il  atait  eoiDonencée  h  Florence.  Lorsqu'il  fut 
parvenu  à  l'écrire  avec  élégance,  le  désir  d'apprendre  le  grec  le  conduisit , 
en  H92,  à  Messine,  où  résidait  alors  le  célèbre  Constantin  Lascaris.  Pen- 
dant deux  ans,  il  suivit  avec  ardeur  les  leçons  de  cet  habile  maître,  et  revint 
ensuite  dans  sa  patrie,  où,  se  voyant  sans  cesse  assiégé  de  questions  sur  le 
mont  Etna,  il  écrivit  son  traité  sur  celle  montagne,  qu'il  publia  bientôt 
après.  Il  alla  faire  à  Padoue  son  cours  de  philosophie,  et  voulul  ensuite  , 
(M)ur  obéir  à  son  père,  entrer  dans  la  carrière  des  emplois  publics;  mais  il 
5'en  dégoûta  bientôt ,  et  se  consacra  totalement  à  la  culture  des  lettres.  Il 
prit  alors  l'habit  ecclésiastique,  mais  sans  entrer  dans  les  ordres,  qu'il  ne 
reçut  que  sur  la  fin  de  sa  vie.  A  Ferrare,  où  il  acheva  ses  études  philoso- 
phiqnes,  il  se  lia  intimemant  avec  Hercole  Strozzi,  Tibaldeo,  et  surtout 
Sadakl ,  qui  resta  toujours  un  de  ses  plna  chars  amis.  Il  acqnit  anssi  la 
fafanr  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Ferrare,  fie  déjà  nées  avons  appris  k 
caonattre.  De  Farrare,  Baaikeiertnl  à  Vanlaa.  Une  aaranle  académie  a'éiail 
Uumét  dans  la  oaaiion  é*Alde  Hbmae }  il  en  da? int  vn  daa  prindpaos. 
menbraa,  al  la  fit,  pendant  qndqne  tenupa»  nn  plaisir  de  oorriger  las  ballea 
édillena  qni  lerlaienl  de  aalle  imprimarie  célèbre. 

Il  avait  Miifi»  Tan  IMS ,  à  Roose»  Jnlien  de  Hédida,  frère dn  cardinal 
Jean,  qni  Int  bientôt  aprèa  Léan  X,  loraqnVm  envoya  de  la  Dacie,  an 
P^  Mca  n»  nn  ancien  lit aa  éarit  en  notaa  on  en  abvéviatians,  que  per- 
sonne ne  ponvall  aipliquer.  Banbo  parfinl  è  la  déehiffiner  et  à  Tantendre; 
le  Pape  en  fut  si  satisfait,  qu'il  \m  donna,  dil-on,  la  riche  commanderie 
de  Bologne,  de  l'ordre  de  Saint-lm  de  Jérusalem.  Jules  mourut  peu  de 
temps  après.  Léon  X,  son  successeur,  avant  de  sortir  du  conclave,  nomma 
Bembo  son  secrétaire,  avec  trois  mille  écus  d'appoinlements,  el  lui  donna 
son  ami  Sadolet  pour  confrère.  Outre  les  fonctions  de  cet  emploi ,  il  lui 
coniia  encore  quelques  missions  particulières  et  de  confiance  intime.  Les 
mœurs  de  Bembo  ne  furent  pas  toujours  aussi  exemplaires  que  celles  de  son 
ami  Sadolet.  Ces  deui  litléraleurs  sont  surtout  renommés  par  la  pureté  el 
l'élégance  avec  lesquelles  ils  écrivant  le  latin  :  leur  purisme  va  même  un 
panjttsqn'ilaanpantition  (1). 
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En  1516,  mourut  le  seul  écrivain  célèbre  que  oous  lr(ia?ons  daos  Tordre 
de  Saint-Benoit  depuis  des  siècles. 

Jean  7  rithème  ou  Trilheim  naquit  le  premier  février  1462,  dans  lelec<* 
torat  de  Trêves ,  à  Trittenbeim ,  et  c'est  de  ce  nom  qu'on  a  formé  le  sien. 
Son  père,  Jean  Heidenberg,  était  vigneron  suivant  les  uns,  chevalier  stii* 
▼ant  les  autres.  On  dit  aussi  qu'Elisabeth  de  Longwi,  mère  de  Trilhème, 
était  d'une  noble  famille.  Ayant  |Mrdtt  son  ^khix  doaie  à  qainie  noit  apr&s 
la  naissance  de  lear  fik,  elle  resta  sept  ans  veare,  el  prit  eiwiile  un  sacond 
■an  y  émi  die  eat  plasieurs  enfouis;  ib  noannoit  tow  fort  jeunes, 
etceplémiseol,  nommé  Jacques.  L'édocslion  de  Jean  TritbèmemHélé 
fort  négligée.  A  peine  il  qiiinie  ans  aTtit-il  commencé  d'apprendre  à  lire; 
meis  il  se  senlaitda  goftt  ponr  Tétode;  et  ee  penchant  de?iiit-si  rif,  qn*tl 
fésolnt  de  s'y  liTter,  malgré  li  défense  de  son  beau-père.  Les  menaces  et  les 
manvais  traitementa  ne  l'elfrajérent  plus;  et  a*ll  ne  pouvait  étodier  à  son 
aisa  en  plein  jour,  il  allait  passer  une  partie  de  la  noitcheann  voisin,  qui 
lui  enseignait,  tant  bien  que  mal»  à  lire,  à  écrire,  à  déeliner  et  conjuguer 
des  mots  latins.  Il  vil  bientôt  que  cette  instruction  ne  le  conduirait  pas  fort 
loin,  et  prit  le  parti  de  quitter  la  maison  paternelle,  impatient  de  fré- 
quenter les  meilleures  écoles.  Ses  talents  se  développèrent  à  Trêves,  pois  en 
quehjues  autres  villes,  particulièrement  à  Heidelberg.  Lorsqu  il  crut  avoir 
acquis  un  assez  grand  fond  de  connaissances,  l'idée  loi  vint  de  retourner  à 
Trittenbeim.  11  se  mil  en  route  au  commencement  de  l'année  1482  :  le 
vingt-cinq  janvier,  il  arrivait  à  Spanbeim.  Les  neiges  qui  tombèrent  durant 
toute  celte  journée  le  forcèrent  de  s'arrêter  au  monastère  de  ce  lieu,  non 
sans  un  secret  pressentiment  qu'il  y  fixerait  sa  demeure.  En  effet,  après  y 
avoir  séjourné  une  semaine,  il  déclara  qu'il  renonçait  au  monde,  quitta 
l'habit  séculier  le  deux  février ,  fête  de  la  Purification ,  fut  admis  au  nombre 
des  novices  le  vingt-un  mars,  et  fil  profession  le  vingt-un  novembre.  Il 
était  encore  le  dernier  des  profès,  quand  ses  oeofrères  l'élurent  pour  abbé 
le  neuf  juillet  1484. 

L*abbaye  dont  Trilhème  prentU  pomession  étaii  daos  un  étal  si  déplo- 
nUe,  qu'efifeafé  des  oMifations  qu'il  venait  de  eonlsacter,  il  craignit  de 
n'avoir  point  anei  d'expérience  el  d'autorité  ponr  les  Man  remplir.  On  avait 
négligé  même  le  soin  du  temporel.  Les  b&timents  tombaient  en  rmne;  les 
biens  étaient  aliénés,  ou  engagés,  on  nml  régis.  D'énormes  dettes,  qu'il 
feliait  payer,  rendaient  cette  administration  de  plus  en  plus  difficile.  Ce- 
pendant le  jeune  abbé  vint  à  bout  de  remédier  à  tant  de  désordrm  r  il  fit 
dm  réparations  et  des  oonstradions ,  opéra  des  remboursements,  rétablit 
l'équilibre  entre  les  recettes  et  les  dépenses.  Son  séte  s'exerçait  avec  plus 
d'ardeur  encore  sur  le  régime  intérieur  et  moral  de  sa  communauté.  Il  exigea 
des  mœurs  plus  régulières ,  cl,  persuadé  qu'aucune  réforme  ne  serait  etiicace 
au  sein  de  l'ignorance  et  de  loisivelé,  il  s'efforça  de  ranimer  les  études 
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SMiées  et  profanes.  Dans  ses  sermons  à  ses  noioes,  il  leur  reoMnmande 
sorloolde  lire  et  d'écrire  ;  selon  lui ,  le  meilleur  travail  manuel  aa<|Ml  ib 
puitieBl  se  livrer ,  cet  de  traoBcrire  des  limi.  Il  Toadieil  les  voir  presque 
loQS  occupés  de  eet  eierdoe  honorable  o«  des  services  eeceuoires  q«*ll  en* 
Intne»  cornue  de  préperer  le  percheoim,  fencre  «t  les  plames,  de  régler 
les  pcges,  de  corriger  les  fouies ,  d'enloaiHier  les  titres  et  les  ospUales,  et 
de  relier  les  tones*  Ao  moyen  de  ces  copies  et  des  scqmsîtiunsqa'tl  fkissit^ 
soit  d'indciis  loaooscrits,  soit  des  livres  qui  slmprinaient  depuis  1450,  il 
panriol  à  (bmer  one  riche  oollcotion.  Il  B*avait  trouvé  dans  ee  oonvent  q«e 
qnarante-biiit  voIodms,  mène  que  quatorze,  à  ce  qu'il  dit  quelque  part  ; 
il  y  en  avait  seite  cent  qnarante-six  en  1503 ,  et  bientdt  après ,  deux  mille , 
en  tout  genre  et  en  toutes  langues,  spécialement  en  latin,  en  grec  et  en 
hébreu.  On  venait  voir  par  curiosité  cette  biblioliièque  nouvelle.  On  était 
d'ailleurs  assez  altiré  à  S[)anlieirn  par  le  désir  de  connaître  le  savanl  abbé 
dont  la  réputation  s'était  rapidement  étendue.  Des  seif^neurs,  des  prêtais» 
des  liommcs  de  lettres  accouraient  d'Italie,  de  France  cl  de  toutes  les  parties 
de  l'Allemagne,  pour  jouir  de  ses  entretiens.  Les  princes  qui  ne  pouvaient 
le  visiter  eux-mêmes  envoyaient,  nous  dil-il,  des  nonces  et  des  orateurs, 
pour  traiter  d'aiîaires  littéraires. 

En  1505,  Philippe,  conUe  palatin  dn  Rhin,  le  pria  de  venir  à  Heidel- 
berg,  où  il  voulait  conférer  avec  lui  sur  une  affaire  monastique.  Trithème 
s*y  rendit,  y  tomba  malade  et  y  reçut  la  nouvelle  d'une  révolte  qui  venait 
d'éclater  contre  lui  dans  son  ooovent  de  Spanheim.  Pour  être  mieux  informé 
des  détails  et  des  suites  de  cette  révolution  daostrale,  il  se  retira  d'abord  à 
Gotogoe,  pnis  i  Spire;  mais  il  apprit  qae  ses  moines  persévéraient  à  s'al^ 
franchir  de  son  autorité,  qu'ils  ne  voulaient  plus  d*an  abbé  qui  prétendait 
les  obliger  è  s'instmire  et  à  se  comporter  raisonnablement.  De  son  cété ,  il 
résolot  de  ne  jamais  reloarner  auprès  d'eui ,  qooiqn'il  se  sentit  rappelé  dans 
lear  monastère  par  la  bibliotbèqae  qo'il  y  laissait  et  par  le  souvenir  de  Uni 
le  bien  qu'il  y  avait  fait  durant  vingt-denx  années.  On  lai  conféra  IWbaye 
de  Saint-Jacques  ï  Wnrtiboorg  ;  il  en  prit  possession  le  qiiinae  octobre  1506, 
j  pasn  les  dix  derniètes  années  de  sa  vie,  n'acceptant  aocmie  des  places 
éminentes  qu'on  s'empressait  de  lui  offrir  ailleurs,  et  y  mourut  le  vingt-six 
décembre  1516. 

Les  ouvrages  de  Tritlième  sont  très-nombreux  :  toi-même  nous  fait  con- 
naître les  titres  de  plus  de  soixante.  Les  principaux  sont  :  Livre  des  écrivains 

ccclésiasli(iii('S,  conlinuatiun  de  celui  de  sainl  Jérôme;  Catalogue  des  hommes 
illustres  de  la  Germanie ,  de  Tordre  de  Sainl-Benuil ,  de  l'ordre  des  Carmes; 
la  Polygrapble  et  la  Sténographie,  ou  art  d'écrire  de  diverses  manières, 
en  noies,  en  cbiflres,  de  façon  h  être  impénétrable  à  quiconque  n'a  pas  la 
clé.  A  ce  propos,  un  docteur  de  Paris  l'attusa  de  nécromancie;  m;iib  Tri- 
lijcmc  protesta  contre.  Viciincnl  ensuite  beaucoup  d'opuscules  de  pieté,  des 
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Vies  des  saints,  lesobroniqaes  des  monastères  de  Spanbeim,  de  WurtilMurg 
et  de  Hirsau.  Cette  derniàre  est  le  pins  renommé  de  tons  ses  ouvrages , 
parce  qn*on  j  Ironve  un  grand  nombre  de  détails  Importants  qni  appar- 
tiennent à  l'histoire  de  TAIlemagne  et  de  la  France. 

t7n  estimable  contemporain  de  Trithème  fat  Albert  Kranlz ,  mort  en 
1517,  doyen  du  chapitre  de  Hambourg,  et  auteur  de  plusieurs  chroniques, 
ainsi  que  de  quelques  ouvrages  de  piété.  Né  à  Hambourg  vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle,  il  parcourut  une  partie  de  l'Europe,  fi  oqucnlanl  les  leçons 
des  plus  illustres  professeurs,  recherchant  la  société  des  savants,  visitant  les 
bibliothèques;  il  parvinl  ainsi  à  se  procurer  des  connaissances  aussi  étendues 
que  variées.  L'an  1  V90,  il  fut  reçu  docteur  en  ihéologie  et  en  droit  canon. 
Il  enseigna  quelque  temps  ces  deux  sciences  à  Rostock;  rappelé  dans  sa 
ville  natale,  il  y  fut  professeur  de  théologie  dans  le  collège  de  la  cathédrale, 
et  doyen  du  chapitre.  Il  prêchait  assidûment,  et  s'efforçait  (famener  le 
clergé  à  une  vie  plus  exemplaire.  Il  fut  employé  dans  plusieurs  ambassades. 
Il  y  montra  tant  de  prudence,  de  sagesse  et  d'intégrité,  que  Jean,  roi  de 
Danemarck,  et  Frédéric,  duc  de  Hulslein,  le  choisirent  en  1500  pour 
terminer  leur  différend  au  sujet  de  la  province  de  Dîtmarsen.  Alt>erl  Kraolz 
mourut  le  sept  décembre  1517,  et  fut  inhumé  près  de  la  porte  orientale 
de  sa  cathédrale. 

On  a  de  Inî  an  opnscnle  trés-pieox  sur  le  sacrifice  de  la  messe,  et  on 
ordo  de  la  messe  sdon  le  rite  de  l'église  de  Hambourg.  Ses  ouvrages  pins 
considérables  sont  :  Chronique  des  royaumes  septentrionaoi;  le  Danemarck; 
la  Snéde  et  la  Norwège;  la  Sase,  on  de  Torigioe  et  des  anciennes  eipéditions 
delà  nation  saxonne;  Histoire  des  Vandales;  Métropole,  on  histoire  ecclé- 
siastique de  la  Saxe.  Les  éditeurs  lalhériens  de  ces  chroniques  affectent 
d'indiquer  à  la  marge  les  passages  où  il  est  question  des  désordres  do  clergé  ; 
ils  se  sont  même  permis  d*en  interpoler  plosieort.  Voilé  pourquoi  les 
ouvrages  d'Albert  Krantz  ont  été  mis  à  Yindex,  avec  la  e\àuse  jusqu'à  ce 
quils  soient  épurés  (1). 

Dans  cette  même  période  de  temps,  l'ordre  de  Saint-Bruno  produisit 
plusieurs  personnages  distingués  par  leur  doctrine  et  leur  vertu.  Le  principal 
est  Denys,  surnommé  le  Chartreux,  auquel  on  donne  généralement  le  titre 
de  saint.  Il  naquit  à  Rickcl,  dans  le  diocèse  de  Liège,  près  de  Sainl-Trond. 
Comme  il  avait  de  merveilleuses  dispositions  pour  l'étude,  ses  parents  l'en- 
voyèrent à  l'université  de  (Pologne,  où  il  prit  les  degrés  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  et  s'appliqua  dcs-Iors  à  la  culture  des  sciences  divines  et  humaines. 
11  entra,  l'an  1423,  chez  les  Chartreux  de  Ruremonde,  où  il  parvint  à  une 
haute  perfection.  Ses  vertus  chéries  étaient  l'humilité,  l'abnégation,  la  piété 
et  la  charité.  11  était  presque  toujoors  absorbé  dans  la  contemplation.  Tonte 
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sa  vie  n'élaii  qu'une  prière  entremêlée  de  travail.  Il  fit  des  miracles,  eut  fré- 
quemment des  extat.es,  des  révélations  sur  l'état  de  TEglise  et  du  monde. 
Le  cardinal  de  Cusa,  Icgal  apusloli(jue  en  Allemagne,  l'appela  près  de  lui 
pour  profiler  de  ses  lumières  dans  la  direction  des  affaires  ecclésiastiques. 
Deiiys  obéit,  qooique  à  regret,  et  parvint  à  réformer  plusieurs  monastères 
d'hommes  et  de  femmes.  Il  fut  le  médiateur  entre  Arnoul,  duc  de  (lucldre, 
et  son  fils  Adolphe,  qui  avait  pris  les  armes  contre  son  père.  Il  mourut  de 
la  mort  des  justes  dans  le  monastère  de  Ruremonde,  le  douze  mars  14-71 , 
à  l'âge  de  soixante-neuf  ans.  Les  martyrologes  français,  allemands  et  ceux 
de  la  Belgique  le  nomment  en  ce  jour.  Sa  féte  se  célébrait  autrefois  avec 
beaacoop  de  solenoité  à  la  grande  chartreuse,  près  de  Grenoble,  où  l'on 
conservait  plusieors  de  ses  reliques.  Il  faut  cependant  faire  observer  que 
r£glise  ne  l'a  pas  encore  inscrit  dans  le  caUlogne  des  saiots  (1). 

Les  ouvrages  de  Denys  le  Charlreiiz  sont  en  si  grand  nombre,  que  le 
jésuite  Labbe  avait  promis  d'en  faire  une  édition  en  doute  ?olames  in»folio^ 
Voici  l'article  de  Triihème  snr  le  pienx  et  ia?ant  Ghartrenx,  dana  son 
Catalogne  des  écri? aina  ecclésiastiques. 

Denjs  Ridcel,  autrement  de  JLeenwb ,  Teutoniqnede  nation,  de  l'ordre 
des  Chartreux,  de  la  maison  de  Betblébem  à  Ruremmde,  homme  très- 
affectionné  aui  divines  Ecritures,  et  8*y  rendant  habile  par  nue  oontînnelle 
application,  n'ignorant  pas  la  philosophie  séculière,  d*on  génie  pénéirant, 
d'un  style  convenable  à  qui  enseigne,  singulièrement  dévot  dans  sa  vie  et 
ses  mesura,  tellement  qu'il  a  été  jugé  digne  de  révélations  divines,  a  tant 
écrit,  que  nul  d'entre  les  Latins,  Augustin  excepté,  ne  peut  lui  être  comparé 
pour  le  nombre  des  opuscules.  Il  s'adonnait  à  la  contemplation  et  à  la  prière 
avec  tant  de  ferveur,  que  vous  n'auriez  jamais  pensé  qu'il  pût  rien  écrire. 
En  même  temps,  il  était  si  applique  à  écrire  et  à  lire,  que  vous  n'auriez 
jamais  cru  qu'il  pût  vaquer  à  la  prière  et  à  la  contemplation.  11  dormait 
très-peu,  était  d'une  abstinence  admirable  dans  le  boire  et  le  manger,  faisant 
SCS  délices,  comme  saint  Jérôme,  de  méditer  jour  et  nuit  la  loi  du  Seigneur, 
écrivant  ou  lisant  toujours  quelque  chose  d'utile,  en  sorte  que  la  prière 
interrompait  souvent  la  lecture,  et  que  la  lecture  suivait  la  prière.  Lui-même 
a  donné  la  liste  de  ses  écrits.  Trithème  la  rapporte;  elle  renferme  deux  cent 
six  traités;  encore  n'est-elle  pas  complète. 

Ce  sont  des  commentaires  sur  le  matire  des  sentences;  des  commentaires 
sur  toute  la  Bible;  des  abrégés  de  philosophie  et  de  théologie;  des  commen- 
taires snr  tes  ouvrages  de  saint  Denys  Taréopagite  et  de  saint  Jean  Climaqne} 
beanoovp  do  sermons,  de  méditations,  traités  de  piété  et  autres  s  eomme, 
de  la  garde  du  cœur,  de  la  paix  intérieure,  de  la  vie  eeniemptative,  de  la 
prière,  do  l'autorité  du  P»pe  et  do  conelle,  de  le  réformation  de  l'Eglise  et 

())  Afd'SS, ,  etOodeseaid,  12  man^ 
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det  lUNicitèftSy  contM  U  ûùumib.Mi  k  pliiralili  des  bénéfictt,  conUe  iti 
supeistilioM)  ooiitv»<i»  iB»|skicin  di  les.  Yamluis,  eonUo  rslcoran  si  h 
seol»  nislionâtMey  dst<]«fiHii  ils  imities-élals,  entre  autres  des  miltuircs , 
deS'kitMS-è'desiMriiiMsel  à  d'aotres  personnes  (1). 

'iie^'ttlim  GhMtfSML  que  Tsillièaui  Aous  moolre  se  distinguant  par  leur 
do^rittC',  ikisfin  du  quatorzième  siècle  à  la  fin  du  quinzième,  sont  les 
suivants  :  Henri  de  Kalkar,  prieur  de  Sainte-Barbe  à  Culogne,  florissait 
en  1390;  Henri  de  Cosveld,  prieur  de  Sainte-Marie  en  Hollande,  Ircs- 
versé  dans  les  saintes  Ecritures,  d'une  vie  exemplaire,  et  prédicateur 
fameux,  a  lais&é  plusieurs  sermons  et  opuscules,  et  mourut  en  1410;  Jean 
de  ïeneraraonde  ou  Termonde,  prieur  en  Savoie;  Herman  de  Slutdorp, 
vicaire  de  la  maison  de  Sainte-Anne,  près  de  Bruges,  mort  en  14-28; 
Henri  de  Hesse  le  jeune,  prieur  de  Sainte-Marie;  Boniface  Ferrier,  prieur 
de  la  graiide  cbartreose,  frère  du  célèbre  saint  Vinoeat  Ferrier  ;  Gérard 
Stredan ,  prieur  de  Tous- les-Â poires,  près  de  Liège»  mort  en  1443;  Bar- 
théleml,  prieur  de  Bethléhem  à  Ruremonde,  mort  en  1446;  Jean  Rode, 
gradué  à  l'université  de  Heidelberg,  cbaDoine  de  Mets,  doyen  de  Saisi- 
Siméeii  de  Trètes,  officiai  de  rarcbevéqoe,  quitta  tout  poor  embrasser 
rorire  desCbeetreoXv d'eù ,  après  quelques  années,  par  raaterilé  dn  Pape, 
raseheiréqo»!»  lira  penr  rétablir  ahbé  dn  monastère  bénédictin  de  Sainte 
Mslliiasv  et  'loi  eenficr  la  véllmation  de  plosients  antres.  11  mourut  en 
1480 1  i  TAmêf  eà  il  était  né»  Jaeqncs  bûerbnck,  Ticaire  de  la  maisun 
Sftfnl>>Saneeur ,  psàs  d'fifeford;  Jean  Ibgen,  anlrement  dlr  /lufayms, 
prienrd*Risenaeb  eldeSteUn,  morten  14aO,  estaatenrde  pinède  trois 
cents  lf«ités;  Jaeqrne  de  Grujtrode,  prieur  des  Sstnts-Apétres,  près  de 
Liège,  mon  en  1472;  Henri  de  Pire,  docteur  en  droit  etfil  et  en  dtnit 
canon ,  profès  de  la  maison  SaintSi-Barbe  è  Cologne ,  mort  en  1470;  Henri , 
surnommé  le  Prodent,  prieur  dn  Val,  près  de  Bruges,  mort  en  1483; 
Henri  Arnoldi  de  Saie,  prieur  de  la  chartreuse  de  Bà!e,  mort  en  1487; 
Jean  de  Lnpierre,  Allemand  de  nation,  docteur  en  théologie  à  l'universilé 
de  Paris,  un  des  fondateurs  de  l'université  de  Tubing,  chanoine  de  Bâle, 
et  entin  mort  Chartreux  dans  cette  ville  l'an  1493;  Jean  de  Venise,  du 
couvent  de  cette  ville;  Werner  Rulevinck  de  Laër,  natif  de  Weslpbalie, 
prieur  de  Sainto-Barbe  à  Cologne,  vivait  encore  en  1493. 

Voilà  pour  le  moins  dix-huit  écrivains  parmi  les  Chartreux  pendant  le 
gniniième  siècle.  Triihème  indique  un  grand  nombre  de  leurs  ouvrages, 
maisendéttlarsot  que  beaucoup  d'autres  loi  ont  échappé«  d'un  iedeur 
s'étoniMM  de  voir  tant  de  savants  et  d'auteurs  dans  un  oedre  qui  ne  se 
propose  pas  directement  la  science.  Sonélonnement  ne  asm  pas  moindre, 
quand  ilafipmndra  duiméme/rsitlièmeicembieB  de  Cairmeeee  sent  diahiii*' 
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Ccst  Jeen  Fust,  de  Grctttieecb,  prieur  de»  Cennei  à  Stmbee^  el 
prédifiitear  eteeUenl;  GwBaaeieGliffiirl»  Anglais,  qui  s'ilbnlfe  per  ton 

enseignemenl  à  Canlorbérj;  François  Bierlîiii ,  Catalan,  qei  s*illo8lra  dam 
le  couvent  de  Barcelone;  Etienne  de  Pelringon,  Anglais ,  se  fît  remarquer 
à  l'universilé  d Oxi'ord;  Thomas  Lombc,  Anglais,  docteur  et  professeur  de 
la  même  universilé;  Philippe  Riboli,  Catalan,  provincial  de  Catalogne; 
Nicolas  Ritzonis  ,  Toulousain  ,  provincial  dans  le  royaume  de  Sicile  ; 
Richard  deMaydescon,  Anglais,  se  distingua  dans  l'universilé  d'Oxford; 
Jean  Scbodehoven,  Allemand,  prieur  de  Matines;  Michel  Angrian,  de 
Bologne,  général  de  tout  l'ordre;  Philippe  Ferrier,  de  Toulouse,  prédica- 
teur en  Sicile,  puis  évéque  en  Espagne;  Walter  Disâe ,  Anglais,  légat  du 
pape  Booifaoe  IX  dans  les  royaamet  d'Angleterre,  d'Espagne,  de  Portugal 
et  plusieurs  autres;  Jean,  surnommé  le  Gros,  deXoelouse,  dix-neuvième 
général  de  Tordre;  Jean  Gluel,  d'Aix-la-Chapelle,  prieur  de  Cologne;  Henri 
d'Anderoech  «  philosophe  et  prédicateur  distingué  ;  Biaise  Auderner  , 
Français,  très-versé  dans  la  e^nie  Ecriture  el  dans  la  scholastique  ;  Richard 
Levinham,  Anglais,  se  fit  renarqaer  à  l*aniTertilé  d'Qsford;  Jean  de 
Campsen,  eotro  Anglais;  François  de  Asoen ,  Calaleo,  M  diitingee  teUe- 
ment  à  Poniversiié  de  Péris,  qn*on  le  swboimml  le  deoteer  anblîme; 
Miebel  Herbrandt  de  Deren,  prieur  de  Crenenedi,  ptédieatcBr  uoiYenel* 
leoient  edmiré;  Thomas  de  Valden,  Angleie,  ptevinciil  en  Angleterie, 
confesseur  et  secréteîre  du  roi  Henri ,  mouroA  à  fiouen  Teanée  1490 1  leen 
Nublet, Français,  médecin  de  profession,  pns  Carme  de  la  naiton  de  Feris; 
Jeen  Genver,  professeur  d'Ecrilure-Sainte!  dans  le  couvent  de  Meyenoe; 
Jean  Beetz,  Allemand  de  nation,  théologien  excellent  el  philosophe  subtil, 
mort  en  l^-TG;  Jean  Juretb,  de  Normandie,  vingi-cinquième  général  de 
l'ordre  dont  il  fut  à  la  fois  le  réformateur  et  le  modèle;  Jean,  né  en  porlugal, 
prêcha  dans  ce  pays  et  en  Angleterre  a\ec  beaucoup  de  succès  contre  diflé- 
renles  erreurs  ;  Ba})li>ie,  de  Ferrare ,  dont  il  a  composé  une  chronique, 
écrivait  élégamment  en  grec  et  en  latin ,  en  prose  et  en  vers;  Laurent  Burel, 
de  Dijon;  Hubert  Léonard,  natif  d'Allemagne,  professeur  de  théologie  à 
Paris,  inquisiteur  dans  le  pays  de  Liège,  puis  èvcque;  Jean  d'Aronde, 
également  natif  d'Allemagne  el  évèque  ;  Baptiste  Mantouan ,  célèbre  par  tout 
le  monde  comme  théologien  et  comme  philosophe,  comme  poète  et  comme 
orateur;  Arnold  Bostios,  du  monastère  de  Gand ,  di»liegué  sous  les  mêmes 
rapports  que  le  précédeoti  Jean  de  Dusseldorf ,  prieur  de  Strasbourg  :  les 
sept  derniers  vivaient  enoora*  quand  Trilbème  rédigeait  son  catalogue  en 
1493.  Ainsi,  dans  Tespace  d'un  siècle,  voilà  une  tranleine  d'écrieeine 
parmi  les  Gatmes.  Trilbème,  à  son  ordifleiroy  indtqne  plusieura  de  leun 
ouvrages. 

LeCarmel  produisit  en  même  temps  nueaelnle. 
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Jeanne  Scopello  naquit  en  li|.28,  à  Reggio,  dans  le  duché  de  Manloue. 
Ses  parents,  qui  y  tenaient  un  rang  distingué ,  jouissaient  d'une  grande 
réputation  de  vertu,  et  firent  élever  leur  fille  dans  toutes  les  pratiques  de 
la  vie  chrétienne.  Jeanne  fut  dès  son  enfance  comblée  d'abondantes  béné- 
dictions; de  bonne  heure  elle  résolut  de  n'avoir  jamais  d'autre  époux  que 
le  Sauveur,  et,  malgré  les  instances,  les  menaces  même  de  ses  parents, 
qui  voulaient  la  contraindre  à  former  un  établissement  dans  le  monde, 
elle  ne  voulut  jamais  consentir  à  partager  son  cœur  entre  Dieu  et  la  créa- 
ture. Cependant  elle  consentit  à  ne  point  quitter  la  maison  paternelle,  mais 
eUfi  6*7  revêtit  de  Tbabit  de  Carmélite»  et  y  vécut  de  la  manière  la  pim 
pauvre  et  la  plus  austère,  jusqu'au  momeol  où  die  deviot  entièrenent 
libre  de  suivre  son  attrait  pour  la  vie  religieuse ,  par  la  mort  de  son  père 
et  de  sa  mère.  Elle  renonça,  par  «noor  de  la  pauvreté,  à  la  suceeision 
coytiidérBbla  quUb  kn  avaient  lainét;  et  cnmae  elle  voulait  néanmoins 
fonder  un  iMuasIère,  elle  s'ap(di<pM  à  recneiUîr  dans  cette  vue  les  aumônes 
et  lea  libéruUlés  des  personnes  pienies.  Après  quatre  ans  de  prières  et  d'ef- 
forts, die  réuttit  è  établir  un  couvent  qui  fot  appelé  Sainte-Harîe-dn- 
Peuple,  et  dlose  plaça,  avec  toutes  ses  compagnes,  sons  la  direction  des 
Pèraa  da  la  eongrégatien  de  Mantooe.  Jeanne  fut  ausstiAl  nommée  supé- 
rieuro  de  la  mtisoo  qu'elle  avait  fondéci  et  s'appliqua  surtout  a  guider  ses 
sœurs  dans  les  voies  de  la  perfection,  par  l'exemple  de  toutes  les  vertus 
qu'elle  leur  montrait  dans  sa  personne. 

Saintement  ennemie  de  son  corps,  elle  l'afiligeait  par  des  jeûnes,  des 
veilles  et  des  mortifications  de  tous  genres.  Depuis  le  jour  de  l'Exaltation 
de  la  Sainte-Croix  jusqu'à  la  fête  de  Pâques,  sa  nourriture  n'était  que  du 
pain  et  de  l'eau.  On  comprend  aisément  qu'une  âme  aussi  pénitente  devait 
avoir  un  attrait  particulier  pour  l'oraison;  elle  s'y  livrait  avec  ardeur,  et 
Von  peut  dire  que  sa  vie  était  une  méditation  continuelle.  Chaque  jour  elle 
donnait  au  moins  cinq  heures  à  la  prière,  et  elle  s'appliquait  avec  tant  de 
ferveur  à  ce  saint  exercice,  qu'elle  ublenail  de  Dieu  toutes  les  grâces  qu'elle 
lui  deqiandaiu.  Une  mère  affligée  vint  un  jour  lui  ficommander  son  fils, 
nommé  A^gustiUi  qui  était  engagé  dans  les-erreurs  des  manichéens.  Jeanne 
faii.Tenb  au  monastèro  ce  pauvre  aveugla,  «t  lui  représente  avec  force  son 
égarement.  Quelque  prcisanls  que  fussent  les  moti£i  de  conversion  qu'elle 
lui  présentait,  le  malheureux  n'en  fut  pas  éiwanlé,  et  resta  soutd  au  bn" 
'  gvge  do  la  obarilé ( mais  si  les  paroles  do  la  sainte  fille  furent  infructneutaa, 
ses  prières  finirent  par  ebleair  un  succès  complel.  Elle  fait  au  Seigneur 
une  douce  violeoee,  et  le  jeune  boBune,  subitement  louché,  aljure  ses 
errcnrat  les  contoe  humblement,  et  donne  toutes  les  marques  d'un  véri- 
table JMpenlif.  La  bienheureuse  obtint  aussi  la  guérison  de  Julie  Sessi, 
femme  distinguée  de  la  ville  de  Reggio ,  qui  était  attaquée  d'une  maladie 
très-grave,  et  avait  réclamé  son  erédîl  auprès  de  Dieu. 
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Jaloux  d'une  si  grande  sainteté,  le  démon  fil  mille  efforts  pour  effrayer 
et  troubler  Jeanne,  afin  de  la  détourner  ensuite  plus  Facilement  de  la  voio 
de  la  perfection  ;  mais  ce  fui  en  vain  :  celte  sainte  fille,  qui  trouvait  sa  force 
4]ans  la  pri6re,  y  recourait  avec  oon fiance  dèâ  qu'elle  était  tentée,  et  par 
ee  moyeo  elle  triompha  ooniMonnefit  de  l'ennemi  du  salut.  La  prière  était 
sa  Mcsoorœ,  non^seolement  dans  les  nécessités  spirilaellei,  mais  aussi  dans 
les  temporelles.  Un  jour  que  le  paki  manquai!  pour  la  communauté  au 
moment  du  repas,  ell«  se  eeolcnta  de  prier  en  ^lenee ,  et  auisMét  oo  «n 
«ul  en  asteu  grande  jbondanee  pour  rassasier  toute  la  maison. 

A  l'Aga  de  aoiiante-trais  ans,  se  voyant  près  de  sa  fin,  eHe  recul  avec 
lieauooup  de  dévotion  les  derniers  sacrements  de  TEgliie;  puis,  ayant  uppeK 
pris  d'elle  toutes  ses  reltf  ieuses,  eHe  leur  parla  avec  beaucaup  de  force  et 
d'onction,  les  cxbenani  surtout k  la  piété,  i  la  ckaffité  mnluetle,  è  fenade 
nbsertancede  la  règle.  Elle  rendit  sonâmeà  soncréatenr  le  neuf  Juillet  1491. 

Les  religieuses  de  son  monastère,  qui  l'avaient  vénérée  pendant  sa  vie, 
lui  conservèrent  les  mêmea  seirtiments  après  sa  mort.  Au  bout  de  deux  ans, 
«3rant  trouvé  son  corps  sans  corruption  et  répandant  une  odeur  très-suave , 
elles  en  avertirent  l'évêquc  de  Heggio,  qui,  s'élanl  transporté  sur  les  lieux, 
vil  lui-même  avec  admiration  co  prodige.  11  voulut  transférer  dans  un  licii 
plus  apparent  les  précieux  restes  de  la  servante  de  Dieu,  et,  à  cet  effet,  il 
ordonna  une  procession  solennelle  qui  attira  une  grande  foule  de  peuple. 
A  la  fin  de  cette  pieuse  cérénionie,  le  saint  corps  fut  placé  dans  une  châsse 
auprès  du  roaître-aulel  de  l'église  du  monastère,  où  il  repose  maintenant. 
On  y  lit  une  épitapbe  très- honorable  à  la  ménraire  de  la  bienheureuse 
Jeanne.  Ses  reliques  sont  exposées  à  la  vénération  publique,  el  le  pape 
Oémenl  XIV  approuva,  le  vingt-quatre  ao<^l  1771,  le  culte  rendu  depuis 
près  de  trois  siècles  à  celte  sainte  Carmélite  (1). 

Trilhème  nous  fait  connaître  deux  prodiges  d'érudition  de  son  temps. 

Nicaise  de  V^mà^  né  à  MalifieSt^yûnl  feidu  la  vue  à  l'âge  de  trois  ans, 
et  ignorant  ainsi  alMolument  les  preuMn^dUMflii^^  IcHubi,  *Sait  nn 
autre  Didyme,  ut  devint  très-bukila  dans  toutes  les  sdemfes  «Mms  «t 
humaines;  car,  dans  l'université  de  Odognu^  il  enseigna  pvUiquenient 
l'un  et  l'antre  drelt;  sans  eu  avoir  jamais  vu  ka  Kwcs,  Il  les  apprftd*oaVr, 
et  les  récitait  exactement  A  l'unSversiM  de  Lewaki,  fct  feçu  maître 
è».arls,  Keeneié  un  tbéolc^,  et  è  Cologne,  doeteuf  en  druH  «itiCn  et 
Miterprèle  des  lois  impériales,  avec  le  cansenlement  de  tous  tes  ductenrs. 
Par  une  dispense  spéciale  du  Pape ,  il  Att  urdenné  prêtre,  pfficliuit  puMî- 
quement,  entendait  les  eonfoisiona,  récitait  l'évangile  devant  tout  le  monde, 
seulement  il  ne  célébrait  pas  lu  messe  |>dr  luMnème.  11  écrivit  entre  ucrtm 
quitte  livres  sur  les  insUtutes  de  Joslinien ,  et  adressa  quelques  lettres 

(t)  Àeta  SS.,  et  Godescaitl,  Il  Juillet. 
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élégantes  à  Triilième,  dans  l'une  desquelles  il  hii  raconta  toule  son  histoire. 
Il  mourut  l'an  1492,  el  fui  inbomé  dans  la  f?rande  église  de  Coloi^ne. 

Charles  Fernand,  né  à  Bruges,  fut  une  merveille  du  même  genre. 
Aveugle  dès  son  bas  âge,  et  ignorant  tout-à'fdit  les  lettres  ,  il  rappela 
l'aneien  Homère,  devint  poète,  musicieii,  philosophe  et  oraUMir  célèbre, 
profomi  interprète  des  divines  Ecritores,  excellant  en  vers  et  en  prose, 
d'un  génie  pénétrant,  d'une  élocntion  facile,  d'une  vie  et  d'une  co^dBi^B 
exemplaires.  Il  recnt  nn  traitement  public  et  perpétuel  de  roi  de  Fr&niïe 
dans  rnniversiié  de  Paris,  où  il  enseigna  longtemps  Ëvee  grand  soldés  tes 
lellfes  bnmâines.  Enfin,  Biépriaant  mytet  tdioses,  il  qirilla  le  monde  avec 
M^récompenses,  et  se  retira,  vers  Tan  l4M,à  Cbaîse^Benoil,  monastère 
rélbrnié  deBénédielins^  à  dix  mMes  do  Bourges.  L'àn  H9k,  oè  TVilbème 
écrivait  sa  notice,  Charles  Fernand  vivait  encore,  plein  de  ferveur  pomr 
lesihii  deaincB.  Ordonné  diacre  par  dispense  dn  SÂînt-Siége,  il  ptèehait 
avec  radmimiton  nnîversélle»  Il  écrivit  bien  des  onvrages  en  prose  et  en 
vers,  entre  attires  :  I&êge  éh  Nrire  ébi  Oamet ,  quatre  livres  d'odel  à  la 
louange  da  GbHst,  nn  livrecn  prose  et  nn  antre  en  vers,  Dtt  tmmeuUe 
ametpHtm  êt  la  nntOê  Ftin^,  contre  le  Hominicetn  Vincent  de  Casieinao , 
beancoap  de  lettres  en  deux  livres,  des  poésies  presque  sans  nombre,  des 
élégies  sur  le  mépris  du  monde,  el  beaucoup  d  autres  pièces  [I). 

Thomas  à  Kenipts.  Commencemonts  de  Gt-raH  ,  nntrement  Frasme.  Homroefl  rainU  et 
«avants  parmi  les  ermtlcs  de  Saint-Augiititin. 

Une  famille  religieuse  qui,  dans  la  même  période,  produisit  plusieurs 
savants  et  saints  personnages,  fut  la  fiimillede  Saint-Augustin,  divisée  en 
chanoines  réguliers  el  en  ermites.  Pbrmi  les  premiers,  le  plus  illustre  est 
Thomas  à  Kempis. 

Thomas  Hermercker  naquit  à  Koupen,  dans  le  territoire  et  le  diocèse  de 
Gotogne,  vers  l'an  1380.  Ses  parents  étaient  de  pauvres  artisans,  <iuî 
gagnaient  lenr  vie,  le  père  au  Itivail  des  champs,  et  la  mèreen  tenant  nne 
école  de  petits  enfents  au  village  de  Kempen.  Ce  fut  lè  que  Thomas  re^t 
sa  prèniière  éducation,  et  il-  montra  dès  eon  enfsnee  de  bonnes  dispositions 
pour  rétode,  comme  ratteste  Badins,  son  contemporain. 

A  rige  de  dotne  ens,  en  fenvoja  h  Devenler,  dans  le  coltége  des  frères 
régolietsdi»  h  Vi0€àmmm8,  Ll,  sons  la  direction  de  Florent  Bedewkis, 
tieaire  de  f  église,  qnV  aviit  soccédé  an  eélèbre  Gétutâ  de  Groot  comme 
maître,  fl  éfndli  la  grammaire,  le  làtin  et  le  plaint-chant.  Thomas  lo4- 
mèmè  nous  apprend  ce  ftft  dani  le  vie  dcr  Gérsrd  de  Gtfoot,  éerHe  par  hri  ; 
il  dit  quvl  fut  perfectionné  dans  ces  éludes  de  la  grimmahre  et  dti  latin  |»èr 
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Jean  de  Bohème  el  par  son  frère,  Jean  Kenipis,  chanoine  régulier  à  Win- 
dcsem;  enfin,  il  ajonle  qu'il  serail  coupable  d'ingralilude,  s'il  ne  donnait 
\ms  au  bon  père  Florent  les  éloges  qu'il  mérite  pour  l'accuoil  gracieux  qu'il 
lui  avait  fait  et  pour  l'avoir  dirigé  gratuitement  dans  la  piété  el  les  éludes, 
avec  des  Mttoufs  d'um  dtae  pieuse.  C'est  le  même  Florent  qui  exerça 
TiMBBMt  ainsi  que  sonoMipignon  de  chambre»  Arnolii»à  bies  transcrire 
les  manuscrits.  U montra  une  apUlode  si  parlicttlière  àee  §inre  de  travail, 
f|tt*il  fut  vivement  sollicité  par  aon  matireà  entrer  dans  son  collège*  Thomas 
•ceepta  avec  ardeur  celte  offre  ;  il  liil  re^  dans  le  collège  appelé  dt  le  Vie 
eammmg^  insUtotion  uèe^iempleire»  oùrooeopelionjoiiriialièKeéliéide 
«opier  des  mennscriis  au  profil  de  k  coMOuairié,  et  on  employait  la  nuil 
à  h  prière,  soivani  la  règ^e  donnée  par  le  ménse  Flereiit,  qui  Ail  le  previer 
supêrîeiir  de  celle  congrégation. 

Dès  l*en&nee,  Kempis  avait  été  babiioé  par  ses  parente  è  réciler  des 
prières  è  la  sainte  Vierge,  et,  dans  sa  jennesie,  distrait  par  le  travail  que 
loi  iasposail  la  cenmunautéi  il  avait  négligé  et  même  oublié  ces  prières, 
loifqo*uo  soir  il  vil  enaouge  le  mère  do  Christ,  qui,  après  avoir  emlirassé 
ses  collègues,  vinlè  I«  et  lai  reprocha  son  oubli.  «  Ohl  s*écrie4-il,  répri- 
mande heureuse,  qui  m'a  corrigé  el  m'a  rendu  plus  dévoué  à  ma  patronne.  » 

A  près  avoir  demeuré  sept  ans  dans  l'instilul  de  la  }  ie  commune  et  en  avoir 
pris  toutes  les  vertus,  en  1399,  Thomas,  muni  de  lellres  du  père  Florent, 
se  rendit  au  monl  Sainte-Agnès,  près  de  la  ville  de  ZwoU,  où  demeurait  son 
frère,  Jean  Kempis,  qui  venait  d'èlre  nommé  prieur;  car  il  avait  aide  à 
fonder,  en  1395,  cette  maison  de  chanoines  réguliers  de  Sainl-Auguslin. 
Dans  ce  couvent  très-pauvre  et  peu  connu  ,  les  prèlres  et  les  laïques  vivaient 
aussi  en  commun;  la  nourriture  y  était  lrès-1'rugaie,  et  le  vêtement  simple 
et  grossier.  C'est  là  que  Thomas,  sur  sa  demande,  fut  admis  en  qualité  de 
novice ,  et  il  s'écria  :  Combien  il  est  beau  et  agréable  que  des  frères  habitent 
ensemble  I  Le  noviciat  dure  cinq  «nnéssealièfes;  ^  la  sixième  année,  il  fut 
revéto  de  l'habit  de  chanoine,  et  inscrit,  Tan  1-406,  dans  le  registre  du 
couvent.  Après  six  années  d'études,  il  fut,  en  1413,  promu  an  sacerdoce, 
et  célébra  sa  première  messe  dans  la  nouvelle  égUas  qœ  son.  frère  et  lui 
aidèrent  a  terminer  avec  le  produift  de  Thérilage  palernelt  qu'ib  evaieot 
vendu  pour  cela. 

Thomas  hi  reotemple  de  l'ohéissaoce  ddu  travaiU  jamais  oisif,  il  lisait 
Itt  saintes  Ecritures  «  copiait  des  mami8crils«scéliquea  pour  le.  profit  de  la 
communauté,  ou  bien  écrivait  dans  la  nuit  des  o^vrages  si  piewci  si  tou- 
chante, que  du  nom  de  sa  lamille,  Hemerdcer,  qui  signifia  en  français 
lianel ,  il  Ait  appelé  h  marlum  ia  eowrs.  Sn  cftt ,  on  y  trouve  des  aeiai- 
nenta  et  même  des  phrases  tirém  de  rimitation  et  de  l*£crilvre  saînie. . 

Parmi  les  livres  copiés  par  Tinfatigable  Thomas,  il  existait  une  Bible  en 
quatre  volumes  in-folio,  commencée  en  1417  et  terminée  en  1439;  de  plus. 
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un  missel  de  ,  portant  l'un  el  l'aulre  ces  mol»  :  Fini  et  achevé  par  lei 
mains  de  Frère  Thomas  à  Kempis. 

Moyennant  ce  genre  de  travail  de  copiste  par  goût  cl  par  profession, 
Thomas  avait  ap[H  is  par  cœur  les  sentences  de  l  Ecriture  j^ainle  et  des  Pères 
de  l'Eglise,  el,  en  parlant,  il  les  employait  très-fréquemment,  pour  engager 
ses  frères  à  supporter  patiemmenl  les  adversités,  ou  pour  les  animer  à  rester 
dans  leurs  cellules,  disant  toujoun  que  «'ttl dm  U  Ktraile  qn'oii  peol 
Kouver  la  paix  et  la  fëlifiité. 

L'«fiabilitc  de  Thomas  et  le  boa  cieaiple  qa'il  donnait  lui  ailirèrenl  la 
véoéralioB  de  teiM  ies  frères^  qol,  pour  marque  d  estime,  le  Donmèrenl 
unanimement  leur  supérieur  Ters  l'an  ltô9.  Plus  tard,  il  Cul  appelé  à  ki 
difficile  digoité  de  piwitfear  de  la  eamaïueaté;  m^k  dan»  la  MÎte  il  fut 
déchargé  d*QB  emploi  qui  ne  lui  laiiaait  plus  le  U»ir  de  Irenierire  dtt  iiwib 

Quelque  tempe  aprii,  deerneliee  peiaéeulions  furent  dirigéee  contre  lui 
et  se»  confrères  «  qni  n*e?aieo(  pas  violé  finterdit  JMieé  sur  le  dteeèie 
d'Utreeiit»  lott  d*nne  dissidenoe  entre  le  ekapilra  et  ie  Pape»  4  l*égard  de  In 
neminatioB  de  son  évéque.  Lea  reUgiens  de  Sninle-Agnès  ftirent  oUîgés 
iè*0pieff  entre  l'aditéslea  en  draix  du  clergé  ou  kur  teurnssement  du  diocAie 
comme  attaebée  au  chef  de  l'Eglise  ;  ils  préférèrent  ce  reliref  è  Lonckerdce 
en  Hollande. 

Thomas  partagea  cet  eiil ,  et,  pendant  ce  malheur,  il  composa  un  livre  : 
De  la  crotjc  à  porter  y  qu'il  lira  du  traité  de  l'Imitation.  11  fut  ensuite  envoyé 
dans  un  des  collèges  près  d'Arnbeim  avec  son  frère  presque  septuagénaire, 
que  la  mort  vint  y  surprendre  en  1432. 

A  cette  cpoque,  l'inkrdit  fut  levé,  et  Thomas  revint  à  Sainte-Agnès,  où 
il  fut  de  nouveau,  d'après  la  chronique  du  monastère,  élu  supérieur;  mais, 
attendu  son  âge  avancé,  il  renonça  bientôt  à  cette  charge;  il  continua  alors 
de  s'occuper  à  la  correction  d'anciens  manuscrits  des  docteurs  de  rËglise. 
A  l'eiemple  de  son  frère,  qui,  comme  l'atteste  Buscbius,  avait  établi  dans 
le  couvent  nngfand  atelier  duquel  sont  aorCia  pins  de  trente  volumes  in-folio,  - 
Thomas  continua  celle  uiileentmpriseel  ilco^ialesqualK  livfmderinii« 
talion,  peur  laquelle  il  it  osegn  des  plus  aneieM  manuscrits  qu'il  put  se 
procurer.  A  k  fin  de  cette  copie,  on  lit  ces  mots  :  Fin  et  achevé i'an  éa 
Seigneur  ikki^  par  les  mains  de  frère  Thomas  à  Kempis^  4«  mfent  dn 
mont  Sainl^Agnè»,  |»rès  4e  IwnU.  C*eil:oslCe  cepîfr  .'qni.n  dmmè  Heu  «us 
preauen  imfWHMwn  de-  rimittftie^  de.  hn  nttiifcnflr  «el  oimage  osmhm 
avteuf  »  qassiinn  une  4^4iona  «vona  léché  i'éeteineiiw       •  ^ 

ThumM  furviittè  Vège^n  qim>tet^nngi>«deime  nftfl^.nfmbmvuir  ecmposé 
un  grand  iKHnhm4'n«vhiges  ascélîqne»,  •si^en'letnseiiJwnlv  loiteiii  em- 
ployam  4m  9fnlen«ns.d»  livre  de  VImiNirtimi  de  Jiéni»^ûMlii«  de  cn  llwe 
qoMl  avait  plue  tfnne  fois  copié  el  déhîlé  au  profit  de  la  communauté. 
Attaqué  dlijdropisie ,  il  rendit  tan  luneà  Dieii  lo  premier  nti  147 1  »  duns 
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le  cou\ent  de  Sainte-Agnèt,  el&a  mort  fui  pleurée^  non-seuleffienl  par  ses 
frères  de  la  commuoaaté,  mis  ptr  toQl  l'ontr*  des  «hsndiiles  régoiiers  dé 
Ssinl-Aeguslia  (1). 

Parmi  les  religieux  du  même  ordre  qui  se  firent  ad  nom  dans  te  quinzième 
sièole  par  leur  science  et  leurs  écrits,  Trilbènote  nous  h\t  eonnaitre  tes  sui^ 
Tants  :  hm  de  Schonhovan,  do  eoureot  éê  h  Yallée-Vert«,  dloeèsé  éé 
Cmhnf^  oè  lean  RvsbMckaf  ait  été  pHaur  mtréM»  :  il  flarissaîl  én  ilM, 
Thilman,  prévôt  d«  mooistèra  daRavensboQrg,  diocèse  de-Miyeoee,  écrivK 
^Bsluats  épiiseolts  pour  sas  ralIgîMx,  aC  movrat  an  ilM*  ^io^et  Vcnray , 
éa  eaMMde  Mnl-Piarra»  flmi  loin  da  WtoMk,  vSvafit  enearea*  monenl 
#è  Tritbène  écrivait. 

B»  ikêki  Mitra  ciNilcBdiaaaIilas  réguliarseitlIoHMide  un  jeunè  Wnma 
d»  dis«fppl  ma  naoïaié  Oérard%  Il  était  né  è  Rotierdaiii ,  la  tiiigl4lili 
aeUkbra  I46T,  d'un  pèra  H  d*ona  nèn  qui  n'étalant  pas  marié»,  h  eansada 
l'opposition  de  leor  famille.  Par  suite  de  eette  opposition  ,  le  père  s^élail 
réfugié  à  Home,  où ,  sur  la  fausse  nouvelle  que  la  mère  était  morle,  il  rrçut 
b  prêlrise.  De  retour  dans  sa  patrie,  s'il  ne  put  réparer  sa  faute  par  une 
union  légitime,  il  consacra  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Téducalion  de 
SCS  enfants.  Son  fils  Gérard,  de  même  nom  que  lui,  fut  placé  de  bonne 
heure,  en  qualité  d'enfanl  de  cliœor,  dans  la  calliédraie  d'Utrecht ,  où  il 
resta  jusqu'à  l'âge  de  neuf  ans.  De  là  il  passa  dans  l'école  de  Deventer,  alors 
très-florissante,  où  ses  proférés  furent  assez  rapides  potir  faire  ougurer  h  ses 
maîtres  qu'il  serait  un  jour  la  lumière  de  son  siècle  ou  du  moins  de  son  pays. 
Il  avait  quatorze  ans  lorsque  la  peste  lui  enleva  sa  mère,  à  laqtielle  son  pàra 
ne  snrvéoot  pas  long-temps. 

A  dix-sept  ans,  il  fut  forcé,  dil-il ,  par  ses  ititeurs,  qui  avaient  dissipé 
son  bien,  à  prendra  Tbabitde  chanoine  régulier  dans  le  monastère  d»Stein, 
près  de  Gouda,  non  loin  doRolterdam.  Letat  monastique  était  pto  OOtve* 
nable  à  l'indépendance  de  son  caractère  al  à  la  faiblesse  de  son  tempéinmeiltt 
capandnm,  à  l'en  croira,  il  awalt  surmonté  acs  dégadts,  sHI  sranftl  p«  y  satis* 
fatn  s»  paaiioB  potr  f  élidn.  il*  y  composa  néanmalns  ipwIfMi  ouvrages,  al 
dmrma  ses  cmmis  |«f  la  cullora  dot  aits.  Unr  hearons  ètémmtni  viM 
melti*  an  formai  sa  csplifilé.  èof  la  répolatioii  do  asa  talent»;  Henri  do 
Bsrgno,  trIyiB  daCambmr,  Tappela  aapirès  de  loi  poiir  la  tAoner  ï  Romr. 
Lo  voyage  manqua,  maii  la  jaono  raliglea»,  an  lîea  da-  MIoarnar  à  son 
coamnl,  oMU  da  ta  prélat  la  parmissiai»  dfallar  le  perfMitannOf  h  Paris.  '  - 

Gommo  la  hmmiiislas'de  soa  lamps ,  il  avait  iransfovaié'Mii  mm 
de  Qéravd  ao  nom  greo d'Erasme,  soas  leqael  il  est  eonnn  detimi  lé  monde. 
Littérateur  semblable  à  son  siècle ,  sans  assez  de  génie  pour  bien  saisir  le 
fond  et  rensemble  de  la  foi  chrétien oe,  sans  assez  de  cœur  {loor  la  défendra 

'  •    •  * 

(l>Grë(>ory.  Rist.  du  livro  de  V ImUalion  dt  Jésut^Ckrist  ^  a.  6.  ' 
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hardiment  contre  l'hérésie;  mois  bel  esprit,  philosophe  superficiel,  plus 
érudit  païen  que  ihéolofiinn  catholique,  un  peu  vaniteux,  un  peu  pédant, 
quêtant  partout  la  loonnge  par  de  bons  mots,  soaTeot  aux  dépeos  des 
autres,  particolièremenl  des  moines. 

Parmi  les  ermites  de  Saint-Augustin,  on  remarquait  Jacques ,  somommé 
leGraiid,  originaire  de  Tolède,  versé  dans  les  saintes  Ecritures,  dans  la 
philosophie  naturelle  et  dans  la  lecture  des  ancieos  :  il  floriisail  en  1400. 
Paul  de  Venise,  aoteor  de  plusieurs  traités  philosophiques;  personne  lie  le 
snrpesiait  ^ans  la  connaissance  de  la  philosophie  d'Arislote  :  il  mourut, 
jeune  encore,  l'an  1400,  et  fot  enterté  à  Venin  «  diM  k  aaerislie  de  suo 
ordre.  Barthélemi  dUrbin  fil  entre  autres  des  eilraîti  de  iaiiiA  Augustin  ei 
desaint  Ambroise ,  et  florissait  en  1410.  Pierre  de  Spire  ■  laissé  des  aermoat 
cl  boH  litres  sur  les  morales  d*Arislolt.  On  rojaît  duoa  le  méMe  temps  firère 
loordain.  Allemand  de  nation  ;  frère  Pierre,  éréqne  €n  Italie;  frère  Au- 
gustin de  Rome,  général  de  Tordre,  tous  trois  auteurs  de  plusieurs  ouvrages 
de  piété  et  de  théologie.  Denys ,  de  Borgo  San-Sepnlero ,  a  laiiaé  entre 
autraadesoommentaiies  sur  plusieurs  poètes  latins.  Gabriel  Spolële,  exoei- 
lent  prédieateur ,  auteur  d'un  livre  contre  les  hérétiques  et  de  qnelqun 
autres.  Antoine  de  Gênes,  professeur  et  auteur  en  droit  canon.  Ambroise 
Curiolan ,  de  Rome,  supérieur  général  de  l'ordre,  s'illustrait  par  sa  doctrine 
et  ses  écrits  vers  l'an  14-70.  Jean  de  Dorstcn  ,  Allemand  de  nalion  ,  écrivain 
et  prédicateur,  enseigna  dans  le  frymnasc  d'Erfurd  avec  grand  applaudis- 
sement. Jacques  de  Bergarae,  auteur  d'une  histoire  universelle,  vivait  en- 
core lorsque  Trilhème  en  rédif^eait  la  notice  (1).  Enfin ,  un  ermite  de  Saint- 
Augustin  dont  Trithème  ne  parle  pas  et  qui  lui  survécut,  c'est  cet  Egidius 
de  Viterbe,  général  de  l'ordre,  latiniste  élégant,  que  nous  avons  vu  pérorer 
dans  la  première  séance  du  concile  de  Latran ,  puis  devenir  cardinal. 

Avec  un  si  grand  nombre  de  savants  hommes,  le  même  ordre  produisait 
aussi  des  saints. 

Le  bienbenreui  Antoine,  surnommé  de  Mondola,  parce  qu'il  vint  an 
monde  dans  les  environs  de  ce  lieu ,  qui  fait  partie  de  la  Marebed'Ancône , 
naquit  dans  le  quinzième  siècle.  Il  eut  dans  M  première  Jeunesse  l'avantage 
d'être  instruit  dans  les  lettres  par  nn  religienx  Angnstin ,  et  lorsqu'il  fot  en 
âge  de  faire  choix  d'un  état,  il  entra  dans  cet  ordre  qwlque  temps  après 
que  saint  NIoalaa  de  Tolentin  enl  donné,  par  la  porftelion  de  ses  vertua, 
nn  nouvel  cdat  à  cet  institut.  Antoine  devim  TimitnMr  de  ce  grand  servi- 
teor  de  ]Meo«  et  se  eonmera  comme  lui  h  la  pins  austère  pénitence.  Bempli 
de  charité  pour  le  proehaia,  il  Imaillait  evee  aèleantalut  dcaémes,  itm^ 
nant  è  Dieu  las  pécheurs  et  cenaelant  les  effligéaf  il  visitait  les  priaonniers 
el  sonlageait  Im  pannes  pur  desqoètca  qu'il  ftisut  peor  eus.  Il  ent  è  mp- 

(1)  Trithème.  DtSeript,  eccL 
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porter  de  grandes  tentations;  mais  il  sortit  victorieux  ilc  tontes  les  attaques 
dtt  démon.  Après  avoir  prolongé  sa  carrière  jusqu'à  I  âge  de  près  de  qiiatre- 
vtngMix  nns,  il  movrit  deki  mort  des  jisies  en  1490.  On  l'honore  daits 
son  ordre  le  sii  février,  par  la  permission  dn  pape  GléiMia  XiU,  qui 
tpproofa,  le  onze  juillet  1759,  le  coite  de  ce  bienhettfeu» 

Lagos,  Tille  lAaritiim  ëe  la  province  des  Algartesen  Portugal,  fut  h 
patrie  Am  bienhoveQX  fteinaWc^  Il  se  fit  rdiwitpMr,  dès  la  |>re«iière  jeo- 
netae,  par  la  pttreié  do  ses  iinois  ol  son  appUMtimi  à  Télode.  Son  InooceaM 
Aak  tilleaieiit  mpoetée,  ifut  lei  oompagnons  ii*oiaîeiil  «é  u  présenee  dire 
la  moindre  efaose  cfoi  pût  UesseT  m^o  légèroMetit  la  |»iidear.  Effnyéde  la 
enittiptioo  d»  «wodo,  il  le  qmtto  de  bonne  beore,  en  embrassant  rioslitut 
des  «TflBttaa  do  Saint-AogMtin.  Après  sa  proffeision,  ses  sopérfours  l'oppli- 
qaèreot  a«  nrinislèro la  chaire*  Il  y  réoisll  ai  bien,  que  ta  répMatioti 
s'étendit  dans  lonl  le  Piortugal ,  et  que  son  mérito  le  fit  sncccasÎTemtnl  «boisir 
puor  goufemer  plusieurs  eouvents  en  qualité  de  prieur»  L*bnaiilil6  était  la 
vertu  qui  brillait  le  plus  dans  ce  saint  religieux.  Ce  fol  par  œ  motif  qu'il 
refusa  conslammenl  le  titre  de  HtMHour  qu'on  voulait  lui  conférer,  et  dont 
sa  capacité  le  rendait  très-digne.  Il  s'a  impliquait  sin  tout  à  instruire  des  vérités 
du  salut  i(^s  enfants  et  les  ignorants.  Il  mourut  âgé  de  plus  de  soixante  ans, 
après  avoir  saintement  vécu.  Son  culte  a  été  approuvé  par  le  pape  Pie  V'I, 
le  vingt-sept  mai  1778,  et  sa  fêle  fixée  au  ving'-un  octobre  (1). 

Palenza,  petite  ville  du  diocèse  de  Novarre,  tut  la  patrie  de  la  bienheo- 
reuse  Catherine.  Ottc  sainte  fille  perdit  de  bonne  heure  ses  parents,  qui 
moururent  de  la  peste,  et  fut  élevée  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes,  par  sa  marraine,  qui  liabitait  la  ville  de  Milan.  Après  la  mort 
de  cette  seconde  mère  qu'eUe  chérissait,  elle  désirait  beauconp  d'entrer 
dans  une  nuiison  religieuse;  mais  le  tuteur  dont  elle  dépendait  s'y  opposa, 
ot  die  resta  au  milieu  da  monde,  attendant  des  ehrconslanoss  plus  favorables 
pour  se  consacrer  k  Dieu  sans  réserve  et  sans  partage. 

AneMo  époqno,  lo  bîenbeurcux  Albert  de  Sarsaoe,  frère  llinettr  do 
rétfoito  oboervanco,  prèolnii  dans  les  prtnaipdes  villes  d*ll«ii«,  avec  nn 
sooièf  proéigiauiL  il  viiM  è  Milaa^  et  prèeba  aur  les  •ooffeaMB»  do  notre 
Seigneur.  Gatborino,  asaisUil  an  sermon^  en  loi  ai  loocbce,  q«e«  de 
ralovr  k  h  raalaon,  ello  lo  prnslorna  dovnnl  nn  cmoifii ,  ot  fit  vmo  de  clios- 
tolé  perpéluollc.  Biemèl  Dien.  lui  inapirs  do  se  retirer  m  mont  Varèso,  et 
flo  s  T  rùottîr  k  qncli|«e  femams  qui  y  menaient  la  vio  solilaire,  près  d*nne 
célèbre  église  do  la  Sninl»- Vierge ,  qui  ao  tronve  on  oo  lieu.  Qn*on  se  repré- 
•emt  lo  sommot  orido  d'nno  montagne  qui  n*oirait  d*no<ro  abri  qao  qnol- 
qnm  cabanos,  et  l'on  anro  -nno  idée  du  cnungo  «I  do  la  généroaili  de 
Catherine,  en  se  dévouant  k  ce  genre  de  vie  si  pénible. -Ello  oaaiatt  bien 
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loul  ce  qu'il  avait  de  rude;  aussi  fil-ellc  au  Si'igneur  celle  prière,  en 
enlrant  dans  son  ermitage,  le  vingl-qualrc  avril  14-52  :  O  Dieu  éternel, 
tout- puissant  créateur  et  rédempteur,  voici  votre  humble  servante  qui  est 
venue  dans  ce  lieu  aride  et  sauvage,  a6n  de  iaire  plus  parfailcmenl  votre 
volonté.  Je  vous  recommande  mon  âme  et  mon  corps;  protégez-moi,  dé- 
fendez-moi, gouvernez-moi,  car  sans  vous  je  ne  puis  rien  faire;  mais,  à 
mon  unique  espoir,  je  peux  tout  avec  voire  secours. 

Un  des  premiers  soins  de  Catherine  fut  de  nettoyer  et  d'arranger  la 
pauvre  cabane  qui  devait  lui  servir  de  demeore;  eUa  j  paisa  tout  le  jour, 
et  le  soir  elle  était  encore  à  jeun  ;  elle  se  ak  akm  en  miaen ,  et  «  lorsqu'elle 
«■liini  sa  prière,  elle  troQ-va  près  d'elle  un  morceau  de  pain,  qui  lui  parut 
ie»tkaliiMi  particulière  de  la  Providence  à  son  égard.  ËUe  passa  les  six 
premières  iibms  4e«a  retreite4aiis  la  pratique  d'auetérkés  cxtraordiiiaires« 
jeûnant  presse  tons  les  Jon»,  «t  mt  oangeant  que  ce  qui  lui  était  afaso* 
iBflMftt  néeeisaîre  popr  se  soolmir.  Atfe  4e  combattre  contimialleaseat  la 
acRMalité,  eUa  éuit  souTent  dans  Tasage  4e  nèler  de  la  ceodre  à  ses 
«linenls.  Troia  lois  le  jour  elle  se  déobirait  le  cocps  par  desan^aotes  diseî- 
pUMi*  P^ndaat  diapsept  ans,  die  porta  sous  ses  hiMli  liii  rude  cilice  que 
•errait  mie  corde  de  cris.  Le  temps  qu*elk  donnait  au  soummiII  était  très* 
ooart,  et  lorsqu'elle  allait  le  prendre,  elle  disait  eo  versant  des  larmes  : 
O  dor  lit  de  mon  bte»«îmél  Les  resards  ont  leurs  lanières  et  les  oiseaux 
du  ciel  leurs  nids ,  mais  le  Fils  de  l'homme  n*a  pas  où  reposer  sa  tête  ;  et 
moi,  misérable  pécheresse,  je  condie  sur  la  paille,  afin  d'être  plos  à  l'aise! 
Ce  souvenir  des  souffrances  du  Sauveur  occupait  presque  continuellement 
Catherine.  Chaque  jour  elle  lisait  la  Passion  selon  saint  Jeau;  et,  peadaut 
celle  lecture,  ses  larmes  coulaient  en  abondance. 

La  renommée  des  vertus  de  cette  sainte  fille  s'étendit  bienlôl  dans  tout  le 
pays,  et  lui  attira  des  compagnes.  Celles-ci,  que  ses  pieux  discours  et  ses 
exhortations  pressantes  édifiaient,  étaient  édifiées  encore  davantage  par  les 
actes  de  perfection  quelles  lui  voyaient  pratiquer.  Une  fois,  ayant  reçu  un 
eouiflet,  elle  présenta  tranquillement  l'autre  joue,  sans  faire  paraître  le 
moindre  (rouble.  Animée  de  l'esprit  de  Dieu ,  elle  parlait  aux  pécheurs  d'une 
manière  si  forte  et  si  peiMMiiie,  qu'elle  les  fisisaii  sortir  de  leurs  égarements. 
Céloii  pao  de  teUea  (ouvres  que  la  bionbeureooe  gagnait  le  cœur  de  ses 
fillea et  les  retenait  sous  sa  conduite;  aumi  prirenUolles  la  résolntion  de  se 
fiier  toot-è-fait  dans  ce  lieu.  Elles  y  vécurent  pendant  quelque  tampa^  mais 
saoB  appartenir  à  ancun  ordre  ndfgîeux»  Certainm  gens  en  murmuraient,  et 
prétendaient  même  qn*elles  étasenl  egEOoaunnniées.  Calberino,  «vee  at 
patience  ofdtnairoy  souffrit  d'abord  cette  insigne  oakmnie;  mais,  oraigMot 
ensoiie  d*f  donner  malièro,  elle  soUioita«  «près  do  longses  et  ferventes 
prières ,  auprès  du  pape  Sixte  IV,  qui  gouvernait  alors  l'Eglise,  la  permis- 
sion pour  elle  et  ses  compagnes  de  foire  des  vœux  soleancU.  Le.sooverain 
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Punlife  y  consentit,  el  donna  à  rarcbiprêlre  de  Milan  la  permission  de 
changer  en  monastère  l'erinilage  da  mont  Varèse.  La  bienheureuse  en  fut 
élue  supérieure,  el  embrassa  la  règle  de  Saint-Augustin,  Pendant  vingt  mois 
qu'elle  iul  à  la  tète  de  celle  maison,  elle  ne  cessa  d'offrir  à  ses  sœurs  les  plus 
beaux  exemples  de  perfection,  el  surtout  d'une  patience  invincible  dans  de 
douloureuses  infirmités.  Entin,  instruite  que  sa  mort  était  proche,  elle  en 
avertit  ses  filles,  leur  donna  les  plus  salalûres  avi»«  et«  fixant  les  yeui  sor  le 
crucifix ,  elle  rendit  son  âme  à  son  eiéateur,  le  six  sTril  1-478.  Les  roirades 
opérés  par  rinteroamoQ  de  cette  servante  de  Dieu  déierminèreol  le  pep« 
Clémeat  XIV  à  epproaver  son  culte  le  seize  septembre  1769  (1). 

Lebknbenreux  André  de  MonwRéal  Mqoil  à  MascîuDi,  boorg  situé  prés 
de  MonIpRéal,  dans  le  diocèse  de  Riéli  en  Ombrîe,  Il  y  vint  ao  monde  en 
Vaniiée  1897.  Ses  pareats,  qui  étaient  pievx,  ne  purent,  &  caosede  leur 
paamté,  soigner  son  éducation,  et  l'eoDplojèreot,  dés  son  bas  êgev  h  h 
garde  de  leur  troupeau.  Cette  occupation  paisible  centribuB  sans  doute  à 
rentreteoir  danslesscDtioMttts  de  dérotion  dont  it  fut  rempli  dés  son  «uAnwe» 
Parvenu  à  l'âge  de  qaatorae  ans,  il  rencontre  un  jour  le  prieur  dfun  ooufent 
d'Augttsiins  ;  il  se  jette  à  ses  pieds,  lui  etprîme  le  désir  qui!  mil  de  UMUirr 
une  vie  parfaite,  le  prie  instamment  de  le  recevoir  dans  son  ordre,  et  lui 
promet  d  en  observer  Bdèlement  la  règle.  Sa  demande  ayant  été  favorable* 
ment  accueillie ,  il  fut ,  après  avoir  fiui  son  temps  de  probation ,  admis  à  pro- 
noncer ses  vœux,  el  plus  lard  il  parvint  au  sacerdoce.  Joignant  la  science  à 
la  piété,  André  se  lit  bientôt  distinguei  sous  ce  double  rapport;  aussi  ses 
frères,  persuadés  de  sa  capacité,  le  nommèrent-ils  à  plusieurs  emplois,  lui 
donnant  ainsi  une  preuve  de  la  confiance  qu'il  leur  avait  inspirée.  Elle  fut  si 
grande,  qu'en  liiV  ils  le  choisirent  pour  provincial  d'Ombrie,  et  le  dépu- 
tèrent au  chapitre  général  qui  devait  se  tenir  à  Avignon,  mais  qui  fut 
transféré  à  Bourges. 

Ce  n*élait  pas  la  première  fois  que  le  bienheureux  venait  en  France;  il 
avati  déjà,  l'an  1430,  assisté  ao  chapitre  de  Montpellier,  où  le  titre  de 
docteur  lui  avait  été  conféré.  Il  est  probable  que,  lors  de  son  premier  séjour 
en  ce  royaume,  il  avait  appris  la  langue  française;  car ,  après  avoir  fréquen- 
ment  annoncé  la  parole  de  Dieu  en  Italie,  il  s'adonna  élément  è  cette  kmy 
tion  du  saini  mînistire,  lorsque,  pour  la  seconde  ibis,  il  rerint  en  France^ 
Il  parait  $0*11  y  fit  un  long  séjour»  Ce  qu*il  y  a  de  certain,  cfest  que  pen- 
dant cinquante  ans»  il  prêcha  dans  l'un  eu  Tautre  pays,  afuo  un  sèle  infini» 
gaUe,  1»  «érités  du  salut.  Sa  vie  donnait  à  ses  palroles  une  autorité 
merveilleuse,  et  ses  austérités  continuelles  Tavaient  rendu l'objet  de  la  véné- 
ration des  peuples^  En  elfot,  rien  de  plus  rigoureut  que  sa  pénitence.  Yrois 
fois  chaque  semaine,  il  jeânaft  au  pain  el  i  rcau,  portail  teonstammenl  un 
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long  cl  rudccilice,  se  déchirait  chaque  jour  le  corps  pnr  de  sanglantes  dis- 
ciplines, se  frappait  la  poitrine  avec  un  caillou,  el  couchait  sur  une  simple 
paillasse,  n'ayant  qu'une  pierre  pour  oreiller.  C'est  de  celte  manière  qu'il 
prenait  son  repos,  il  ne  donnait  que  |)eu  d'heures  au  sommcii ,  el  il  employait 
le  reste  du  icmps  à  prier,  à  prêcher,  à  instruire  le  prochain  ou  à  l'assister 
de  quelque  autre  manière  ,  se  trouvant  heureux  de  pouvoir  secourir  et 
consoler  ceux  qui,  de  toutes  parts,  avaient  recours  à  lui. 

T«l  fut  coHSlamment  le  genre  de  vie  de  ce  saint  religieux  pendant  le  cours 
de  Ml  longue  carrière.  Btrv«n«  à  l'âge  de  quattfr*Ting|plniit  ans,  il  UmbI»» 
dangcreasement  malade  et  $mmçÊ  bientôt  le  jour  ami  que  Tkeure  de  sa 
mort.  Sa  réception  des  derniers  saerements  fut  louchante  par  les  scnlimeots 
de  piété  qu'il  y  Bl  éclater.  Tous  1^  frèces  de  la  maison  étant  rassemblés 
aupaès  da  lui ,  il  les  exhorta  à  l'anaoleiabserrance  de  leur  règle ,  puis  il  féctla 
laa  sept  fsaiMiiesdc  fa  p^nitiOfe,  qo*il  aolraiiièlajt  de  soepirs  et  da  plears. 
BRfitt,  an  disanl  aas-fvrale»  de  David  :  G>it  en  |ai  ,%w  je  doroiiiiî  el  me 
fvpomi  eo  paix,  il  s*efidonDH  dans  la  Seigneur  i«  oaie  avril  1^79.  Os  fsl 
obtifè  de  le  laisacr  eipoié  pendant  Ivenle  Jaiin«  avant  de  le  mettre  en  terra, 
paoF  satisfaire  la  dévotion  des  fidèles  qni  venaient  en  fi>ole  denner  à  son 
saint  corps  des  témoignages  publics  de  lenr  vénénilon,  Pliisienre  miractea 
pionvèrent  bien^t  le  crédit  d'André  anprès  de  Bien,  et  Ton  commença  à 
rhonorer  pnbliqnement  comme  bienbenrenz-  Ce  cnite  n*a;ant  pas  été  inicr* 
rompu,  le  pape  Clément  XIU  l'approuva  et  le  conima  le  dti^bttît  fiivrier 
1764(1). 

La  même  année  1 V79  mourut  en  Espagne  un  saint  du  même  ordre,  don! 
la  vie  fut  écrite  peu  apiès  par  son  confrère  de  religion,  le  bienheureux 
Jean  de  Séville,  et  adressée  en  forme  de  lettres  à  Goiizalve  de  Cordoue,  afin 
que  ce  grand  capitaino  pressât  la  canonisaliou  du  serviteur  de  Dieu  auprès 
du  Saint-Siège.  Nous  voulons  parler  de  saint  Jean  de  Sahagun. 

Il  naquit  à  Sahagun  ou  Sainl-Fagondèz,  dans  le  royaume  de  Léon.  Son 
père  se  nommait  Jean  Gonzalès  de  Caslrillo,  et  sa  mère  Sancia  Martinèx. 
Ils  Paient  l'unei  l'autre  distingués  par  leur  naissance  et  leurs  vertus. 

Lesaipl  Ht  ses  éludes  ches  les  Bénédictins  SaiiitfFagondèz.  filant 
entré  dans  l'état  ecclésiastique,  il  s'attacha  à  la  personne  del'évéque  de 
Borgos.  Ce  prélat  loi  donna  des  marques  de  son  estime  en  loi  conférant  un 
canonicat  de  ss  cathédrale.  Jean  possédait  déjà  trois  petits  bénéficè»  dont  la 
nomination  appartenait  è  Tabbé  de  ëaint^agandès.  Cetio  pInraUté.de  béné» 
fiiies  aorail  été  illégitime  dans  le  cas  ei  éa/m  edt  été  snfiimnt  popr.  l'en» 
tretieo  do  jeonlB  eeelésiasiliine. 

La  eoodîiite  que  Jeaii  «fait  menée  Jnsqtt*atof8  tiêli  toiyonvs  été  Irrépro^ 
cbabie;  on  remarquait  même  dans  n  vie  une  vertu  sopérienie  à  celle  du 

(t)  Aeta  SS. ,  el  Godescard ,  1 1  avril. 
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conaraun  des  chrétiens;  mais  la  grâce  lui  ayant  ouverl  les  jeox,  il  s'aperçut 
qu'il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il  fût  un  véritable  disciple  de  Jésus-ChrisL 
il  vil  en  lui  des  défauts  essentiels  qu'il  s'appliqua  sérieusement  à  réformer. 
La  première  démarche  qu'il  fit,  fut  de  demander  à  lévèquc  de  Burgos  la 
permission  de  se  deraellre  de  ses  béncûces,  permission  qu'il  n'ublint  qu'avec 
beaucoup  de  peine;  il  ne  se  réserva  qu'ane  chapelle  où  il  disait  la  messe 
tous  les  jours,  prêchait  souvent,  et  enseignait  les  mystères  de  la  foi  à  ceux 
qui  les  ignoraient.  La  pauvreté,  la  mortification,  la  retraite  devinrent  ses 
délices.  11  dcaoendil  dans  Je  fond  de  son  imt  poar  en  oomMtlre  parfaitement 
l'état.  L'eipérience  loi  apprit  ^tfe  bons  kt  plaisirs  dtf  monde  n'approchent 
poiat  de  celte  joie  pure  que  l'on  reneafttre  dans  l'exercice  de  la  pfièffe  et  de 
la  iKditalion ,  ainsi  que  dans  la  lectufe  des  livres  de  piét^ 

Le  désir  qu'il  ayaii  de  se  perfeclioiiner  dans  la  oonnaissance  des  do§mn* 
de  la  faligioa,  le  porta  à  demander  h  son  éréqne  la  penutasion  éa  se  retirer 
à  SaliiiiMN|iie»  U  l'y  appliqua  dvrant  l'espace  de  quatre  aas  à  Télade  de  H 
tbéolagje;  Il  lUt  mvile  appelé  è  la  cottdttite  des  Ames  dans  l'églisè  parm* 
«aie  de  fiaiiit*SélM8ticii.  Les  tiuIrQOtioiM  fréqeeetee  qe'il  y  faisait  predui*' 
sirtntdes  froits  merveilleei.  Il  demenretl  cbea  vm  vertoens  chanoine  v  où.  il 
ayait  la  liberté  de  pratiquer  de  grandes  aoAérités.  Neuf  ans  se  passèrent  de 
la  aorte*  Ls  pierre,  dont  il  fat  attaqué ,  loi  eaosa  lonf^emps  de  vires  don- 
lenrsi  et  il  se  vit  même  oMigé  de  se  faire  faire  l'opération. 

Se  santé  s'élanl  rétablie ,  il  résolot  de  quitter  entièresMot  le  monde.  Il  se 
relira  chez  les  ermites  de  Saint-Augustin,  établis  à  Salamanque,  et  prit 
l'habit  religieux  en  1^63.  La  ferveur  qu'il  fit  paraître  durant  son  noviciat 
montra  qu'il  était  déjà  un  maître  consommé  dans  la  vie  spirituelle.  Après  le 
temps  des  épreuves  préliminaires,  il  se  consacra  à  Dieu,  par  la  profession 
des  vœux  solennels,  le  vingt-huit  août  1464.  Il  était  si  parfaitement  animé 
par  l'cspril  de  sa  règle,  qu'aucun  de  ses  frères  ne  portait  plus  loin  que  lui  la 
morlificaiion,  l'obéissance,  l'humilité,  le  détachement  des  créatures. 

Ses  supérieurs  lui  ayant  ordonné  d'exercer  le  talent  qu'il  avait  reçu  pour 
la  prédication,  il  annonça  la  parole  de  Dieu  avec  un  zèle  extraordinaire.  11 
parlait  avec  tant  de  force  et  d'énergie,  qu'on  voyait  bien  que  son  esprit  était 
éalairé-par  les  plus  pures  lumières  de  la  foi ,  et  son  cœur  pénétré  d'amonr 
poor  le  pratique  des  saintes  maximes  de  l'Evangile,  Les  instructions  qu'il 
faisait  en  public  et  en  pailioolier  eurent  iMentôi  renouvelé  la  face  de  toute 
la  ville  de  âaleiBianque«  On  vit  cesser  cet  esprit  de  haine  et  d'animosité  qui 
régnait  surtout parfu  les  gentilshommes,  et  qui  produisait  tous  les  jours  de 
fonestes  effets.  Le  caractère  de  douceur  dont  le  saint  était  deué.  le  rendait 
plos  propre  qne  pjev^ennç.  à. étouffer  lontes  les  semences.de  division.  Quand 
il  troDvait  des  hommes  pleini^d'amertnme  contre  le  procbain,  il  leur  inspi- 
rait des  sentiments  de  paix  et  de  charité,  et  bienti^t  il  les  amenait  an  point 
d'oublier  les  injures,  et  même  de  rendre  le  bien  pour  le  mal  è  leors  ennemis. 
Tove  SSII.  37 
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Il  damM  d«  nouvelles  preaves  de  n  doueeur  et  de  m  prudence  dan»  la 
manière  dont  il  exerça  remploi  de  maître  des  novices  que  ses  supérieurs  lui 
confièrent.  On  Tclut  prieur  du  couvent  en  1471.  Cette  maison  était  furt 
renommée  pour  la  sévérité  de  sa  discipline  et  pour  son  zèle  à  constrver  le 
véritable  esprit  de  l'ordre.  Jean  s'attacha  surtout  à  conduire  ses  religieux 
par  la  voie  de  l'exemple,  qui  est  beaucoup  plus  efficace  que  celle  de  l'au- 
torité, pratiquant  le  premier  toul  ce  qu'il  exigeait  des  antres.  La  haute  iilée 
({ue  chacun  avail  de  sa  sainlelé  donnait  une  force  merveilleuse  à  ses 
paroles. 

L'amour  de  la  prière  et  la  pureté  du  cœur  préparèrent  le  saint  à  recevoir 
de  Dieu  la  grâce  d'une  prudence  extraordinaire,  avec  te  don  du  discerne- 
ment des  esprits  ;  il  pénélrail  dans  les  replis  les  plus  cachés  des  consçieneeis. 
11  enlendaii  les  confessions  de  loDSceox  qui  se  présentaient  à  lui;  mai*  il 
B*acoardait  pas  Tabsolution  indifféremment  à  tous;  il  la  différait  aux  pé« 
clMOrt  d'habitude,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  corrigés,  et  aux  ecclésias- 
tiques qui  ne  vivaient  pas  â'uii«  ■uinîèfe  conforme  à  la  dignité  de  iauv 
prnfesMMi.  Il  disait  la  nesse  avae  une  ferveur  qui  édifiait  «itrêoMment 
tous  ce»!  qui  7  «ssistaient. 

Le  vice  tUnoiait  son  lète  dans  quelque  personno  qo*il  se  renoontrit  :  h 
liberté  aveo  laquelle  il  le  reprenait  lui  ailira  diverses  persécutions*  Un  cer* 
tain  duc,  irrité  de  ce  qvUl  l'avait  exhorté  à  ne  pins  opprimer  ses  vassaui, 
forma  l'horrible  projet  de  lui  6ter  la  vie,  et  deux  assassins  furent  chargés 
de  reséculer;  mais  ces  .misérables  n'eurent  pas  phis  idt  aperçu  le  saint 
iiomme ,  qu'ilf  se  sentirent  déchirés  dn  cruels  lemonis  ;  ils  se  jetèrent  à  ses 
pieds  et  lui  demandèrent  pardon  de  leur  crime.  Le  duc,  étant  tombé  malade, 
rentra  ansel  en  lni*méme;  il  témoigna  un  vif  repentir»  et  mérita  de  leeou» 
vier  la  santé  par  la  verlu  des  prièrei  et  de  hi  bénédiction  du  saint» 

Lorsque  le  serviteur  de  Dieu  fut  attaqué  de  la  maladie  dont  il  roonrot , 
il  prédit  sa  dernière  heure.  Il  s'endormit  dans  le  Seigneur  le  onze  juin  1479. 
Plusieurs  miracles  opérés  avant  et  après  sa  mort  attestèrent  pubiiquemeiiL 
sa  sainteté.  11  fut  béatifié  par  Clément  VIII,  et  canonisé  en  1C90  par 
Alexandre  VllI.  Benoit  XIll  ordonna  U  insérer  son  offîce  dans  le  bréviaire, 
sous  le  douze  juin  (1). 

Sftiote  Vénraique  de  Htlao ,  aeguftioe.  Vis  et  écrits  de  Miote  Catherine  doGéeen 

Sainte  Véronique  de  Miian  naquit  dans  un  village  peu  éloigné  de  cette 
ville.  Ses  parents^  d'nne condition  vile  aux  yenx  du  monde,  étaient  entière- 
ment dépourvus  des  biens  de  la  fortune;  ils  n'avaient  que  le  travail  de 
leurs  mains  pour  faire  subsister  leur  famille;  mais  s'ils  n'étaient  pnt^  riches  » 
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ils  avaicfit  en  récompense  la  crainte  de  Dieu,  qui  est  infiniment  préférable 
à  toutes  les  richesses.  Les  lois  de  la  probité  la  plus  exacte  furent  loiijoars  la 
règle  invariable  de  !eur  conduite  ;  el  ils  portaient  si  loin  l'horreur  de  la 
fraude,  que  quand  le  père  de  la  sainte  avait  quelque  chose  à  vendre,  il  en 
<lécouvrail  ingénument  les  défauts,  afin  de  ne  tromper  personne. 

La  panvrelc  dans  laquelle  ils  vivaient  ne  leur  permettant  pas  d'envoyer 
leur  fille  aux  écoles,  Véronique  n'apprit  poinl  à  lire;  cela  ne  Fem^iètha  pas 
de  connaître  et  de  sertir  Diea  poer  ainsi  dire  dès  le  beroeao.  Elle  avait 
ContinoelleiDenl  sons  les  yeux  des  exemples  domestiques  qui  gravèrent  dans 
son  ctcur  Fainoor  de  la  vertu.  LViercice  de  la  prière  était  le  plus  dier 
«Igei de aea  délices;  elle  écontait  attentivement  les  instrticlions  familières 
qne  Ton  a  centnme  de  faire  aux  enfonts,  el  le  Saint-Esprii  lui  «n  donnait 
rintelligence.  Les  Innières  intcriettrct  que  la  grâce  lui  oomnionîqttail  k 
mîrenl  en  êlal  de  méditer  ptesqoe  sans  cesse  les  njalèras  et  tel  prin€Î|Niles 
▼érttésde  neirte  saHtte  religion  :  c'était  akiai  qoe  son  âme,  nonrrie  d'nne 
fliMnne  umle  eélesie,  acquérait  de  jonr  en  Jour  de  nonvelles  forces.  Les 
devnirs  de  la  piété  ne  prenaient  rien  snr  cens  de  son  élat.  Elle  iravaHIaic 
avec  «ne  ardeur  infatigable,  et  obéissait  à  ses  pirenla  et  à  ses  maîtres, 
jusque  dans  les  plus  petites  cbescs.  EUe  prévenait  ses  compagnes  par  mille 
manières  obligeantes,  et  ae  regardait  comme  la  demiiRre  d*enlM  «Mes  :  sa 
«omnimion  à  leur  égard  était  si  entière,  qnVm  eôt  dit  qa'elle  nuirait  point 
ée  volonlé  propre. 

Son  recueillement  avait  quelque  chose  d'extraordinaire.  Sa  convemiion 
était  toujours  dans  le  ciel,  même  au  milieu  des  occupations  extérieures  ; 
die  ne  remarquait  rien  de  tout  ce  qui  se  passait  parmi  ceux  qui  travaillaient 
avec  elle.  Etait-on  dans  les  champs,  elle  allait  travailler  à  l'écart,  afin 
d'être  moins  distraite  el  de  s'entretenir  plus  librement  avec  son  divin  époux. 
<^.el  amour  de  la  solitude ,  qui  faisait  l'admiration  de  ceux  qui  en  étaient 
témoins,  n'avait  pourtant  rien  de  sombre  ni  d'austère.  Véroflique  n'avait 
pas  plus  tôt  rejoint  sa  compagnie,  qu'une  douce  sérénité  se  répandait  sur 
son  visage  :  ses  yeux  paraissaient  souvent  baig-nés  de  larmes;  mais  on  nVn 
^vatt  pas  la  cause,  parce  qoe  la  sainte  cachait  soigneusement  ce  qui  se 
passait  entre  Dieu  et  elle. 

Cependant  Véronique  sentait  un  vif  attrait  pour  la  vie  religieuse;  (icr- 
soadée  que  Dieu  Pappelait  ï  cet  état ,  elle  prit  la  réaolntioo  d'entrer  chez 
les  Augustines  de  Sainte-Martbe  de  Milan ,  où  l'on  suivait  une  règle  fort 
austère.  Malhenreusement  elle  ne  savait  ni  lire  ni  écrirai  elle  ne  perdit  pas 
pour  «la  courage.  Comme  elle  était  tous  les  jours  occupée  a«  travail ,  eMe 
pfenait  inr  la  nuit  pour  apprendre  è  lire  et  è  éerire,  et  alla  y  véaasit  aana 
le  acooma  d'aucun  maître.  Qu'on  Imagloa  toi  difflcoiléi  qaTeUe  eut  à  snr- 
n«>nter.  Un  jour  que  la  lenteur  de  sm  progrès  Tarait  jetée  dans  nne  grande 
inquiétude,  la  minte  Vierge,  qu'elle  avait  toujours  bonoréeavee  nnedévo- 
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tion  pirtieolière,  k  «miola  dtw  ont  ffeion»  Banniftes  celle  iiiq«iél«det 
loi  dit-elie;  il  wfài  qoe  vont  oonnaisnM  troit  lellits  :  la  pmûirefsl  cette 
pareté  decœor  qui  ceosiiteè  «iincr  INea  par-dem»  l«at,  et  h  n'ainer  lee 
créatoree  qa*eii  lui  et  pour  Mt  la  aecondt  cet  de  ne  BoroHifier  janMis,  «t 
de  ne  point  s'impatienter  à  la  vue  dee  défiints  do  proeiiain,  mais  de  le 
sopporier  im  patience  et  d«  prier  pour  loi;  la  troîiième  est  d*a«ûir  chaqae 
jour  un  temps  marqué  poor  méditer  sur  la  passion  de  Jésus^CItrisl. 

Enfin,  après  une  préparation  de  truisans,  notre  sainte  fut  reçue  dans  le 
monablère  de  Sainle-Marlhe;  elle  s'y  dii>(ingua  bienlùl  par  sa  forveur  dan» 
tous  les  exercices,  el  par  son  exactitude  à  observer  tous  Ws  points  de  la  règle. 
Sa  fidelilé  embrassait  les  plus  pclilcs  choses  comme  les  plus  importantes; 
la  Volonté  de  ses  supérieures  était  l'unique  mobile  de  sa  conduite.  S'il  lui 
arrivait  de  ne  pas  obtenir  la  permission  de  veiller  dans  l'église  aussi  long- 
temps quelle  l'eût  désiré,  elle  se  soumettait  humblement,  dans  la  persuasion 
que  l'obéissance  est  le  plus  agréable  sacrifice  que  l'on  puisse  ofîrir  à  Dieu^ 
puisque  Jésus-Cbrist  s'est  renda  obéissant  jusqu'à  la  mort,  pour  accomplir 
la  volonté  de  son  Père* 

Dieu  permit  qw  sa  senranle  fût  éprouvée  per  nne  maladie  de  langueur 
qui  dura  trois  ans  ;  mais  elle  n'en  lut  pas  moins  exacte  à  Tobservation  de  sa 
règle.  On  avait  beau  lui  recomaMBder  d'avoir  égard  è  sa  mauvaise  sanlét 
die  répondait  tmyours  :  Il  faut  que  je  IrevaiUe  pendant  qne  je  le  peui  et 
que  j'en  ai  letCMps*  Elle  n'avait  jamais  ploa  de  plaisir  qae  qnand  elle  pou- 
vait servir  les  antres  et  acrar  lea  pins  bas  emplois  f  elle  ne  voulait  pour 
tonte  nonvilnin  qne  dn  pain  et  do  fean.  On  jugeait  par  son  silence  de  la 
grandeur  de  son  recneiUenent.  Son  cmur  était  oentmocyement  «ni  è  Dien 
par  la  prière,  et  la  vivaeitè  de  sa  eamponctîon  allail  si  loin ,  qne  se»  brmes 
ne  tarissaient  presque  jamais.  Ce  don  des  larmes  et  cet  ecprii  d'oisaison  »  die. 
les  tntretenaîl  par  des  méditatiantMqnenles  snr  ses  propres  misèias,  sur 
ramonr  doDie«,snr1a  passion  4n  Sanvcaret  anv  kÂ  chaslei  déUem  du 
paradis.  Qooiquo  sa  vie  dit  tonjonrs  été  très^re  et  très-innocente,  die  la 
regardait  pourtant  comme  fort  criminelle ,  et  elle  n'en  parlait  qu'avec  des 
sentiments  de  douleur  et  de  pénitence.  Ses  discours  avaient  tant  d'onction , 
que  les  pécheurs  les  plus  endurcis  en  étaient  vivement  touchés.  Tant  de 
vertus  réunies  ne  pouvaient  manquer  d'attirer  sur  Véronique  les  pins  abon- 
dantes bénédictions  du  ciel.  Elle  mourut  en  1494 ,  à  l'heure  qu'elle  avait 
prédite,  étant  âgée  de  cinquante-deux  ans. 

Sa  sainteté  fut  aussitôt  confirmée  par  plusieurs  miracles.  Le  p<ipe  Léon  X, 
après  les  informations  nécessaires,  donna  une  bulle  par  laquelle  il  permet- 
tait aux  religieuses  de  Sainte-Marthe  d'honorer  Véronique  avec  le  titre  de 
bienheureuse.  Son  nom  a  été  inséré  parmi  les  saints  du  treize  janvier,  dans 
le  martjrdoge  romain  que  Benoit  XIV  publia  Tan  1749;  mais  sa  £èle  est 
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marquée  m  vingt-bvit  do  néme  mois  dans  le  martyrologe  des  Aoga&tîns, 
qui  a  été  approuvé  par  le  même  Pape  (1). 

Tandis  que  la  ville  de  Milan  admirait  les  vertus  d'une  pauvre  fille,  la  ville 
de  Gènes  admirait  les  vertus  non  miMoa  héroïques  d'une  ouble  veuve,  aaiotc 
Catherine  de  Gènes. 

Catherine  de  Fiesque  Adorno  naquit  à  Gènes  en  ikk7,  £lie  eut  pour 
père  Jacques  de  Fiesque,  qui  mourut  vice-roi  de  Naples,  sous  René 
d'Anjou,  roi  de  Sicile.  La  famille  des  Fiesque  a  été  lrè»-illustre  en  Italie 
pendant  plusieurs  siècles.  Ses  chefs  étaient  comtes  de  Lavagna,  dans  le 
territoire  de  Gènes,  Ils  furent  long-temps  vicaires  perpétuels  de  l'empire  en 
Italie,  el  eurent  depuis  de  grands  privilèges  dans  la  république  de  Gènes, 
«i  eotre  autres  celui  de  battra  owiiMiie.  Cette  famille  produisit  de  célèbrei 
générai  donat  les  guerres  que  CéotiÉi  eo  Orient  et  cootra  les  Véaitiens. 
Elle  donna  aussi  h  l'Eglise  plusieurs  cardiOMii  et  deoK  papes,  sainire 
iMMWBt  IV  et  Adrien  V.  Sisfile  CalberiM  cot  Unis  frèrii«t  wieseMir ,  qm 
«■brassa  la  vie  religieuse. 

Pbor  ee  qni  esl  de  Catherine  mèoM,  dés  ràge  la  pins  tendra  alla  dennait 
de»  manines  de  sa  saimeié  AHara.  A  peina  âgéada  bail  aw,  alla  a^laigaait 
des  amnsemants  de  IMbnoe,  «Mntmit  dana  tantci  lai  aeiîM  wm  aopsdesita 
nerreitleMe,  apprenait  les  mplAm  da  la  lbi  ebrilienna«  's'eAmsait  d'en 
pénétrer  la  sans,  les  médHail  arecaasanr,  ibisatt  des  progrès  éumnams 
dam  la  toia  da  la  pfrftwlloo,  obèisaint  à  its  pavent*  avea  «nadacilitécjieni» 
plaire ,  gardant  la  silanae ,  ft  s'abslaniinl  da  ton! diseoms  oà  il  n'était  pas 
<|oestlan  daDien.  Dans  n  tbambie  était  «uspei^dn  nn  taMesni  raprésantant 
le  Saoveiir  deseendd  de  la  orali,  et  conehé  snr  les  genoot  de  sa  mère, 
qu'on  appelle  ordinairement  Notre-Dame  de  la  Pitié.  Catherine  contemplait 
souvent  celle  pieuse  image,  elle  en  était  si  vivement  attendrie,  qu'elle 
semblait  vouloir  exprimer  en  elle-même  toutes  les  douleurs  du  Christ 
mourant.  Bientôt  son  cœur  s'embrasa  d'un  violent  désir  de  souffrir  pour 
l'amour  de  Jésus.  Méprisant  les  délices  de  la  maison  paternelle,  elle  couchait 
sur  la  paille,  n'ayant  qu'un  morceau  de  bois  pour  oreiller,  cacbant  avec  soin 
ces  austérités  aux  yeux  des  domestiques  à  qui  elle  était  cuntiée.  On  la  surprit 
pourtant  plus  d'une  fuis  méditant  à  l'écart  sur  la  passion  du  Sauveur,  et 
versant  d'abondantes  larmes.  A  treize  ans,  elle  voulut  quitter  le  monde  et 
se  retirer  dans  un  monastère,  pour  y  aimer  Diea  à  son  aise,  £ile  jeta  les 
jeux  sur  les  Angostincs  da  Gênas,  okea  qni  se  trouvait  d^^  sa  sœar  Lin^ 
banie.  Mais  san  janna  âgv  na  paranit  point  aux  laligieaaes  de  là  •recevoir 
alors.  Troia  ans  après,  ses  parents  loi  firent -épaniei^vn  jeune  seigneur  de 
Qln«s,  nomnié  Julien  Adorno.  Cétait*ponr  -tanfirmcr  la  réconciliation  de 
aai  dan»  paîsiani^  iisnwèiss ,  lQng'ilBmpaennaniia>'IWrde  i*autia<  &Ni 

'  (1)  Ads  SS^  al  Oodeseanl ,  IS  JftDvier. 
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flpari,  qui  él^U  passionné  popr  In  |il«yr  el  entraîné  |Mr  Tanlniionf  Uii 
eawin  mille  diagrins  pandtnl  k»  dix  années  qu'ils  pênèrent  enaeniUe.  Elle 

les  topporta  a?ec  une  palienoe  admirable,  et  y  trouva  des  moyens  de  se 
sanctiBerde  plus  en  plus.  Adorno,  par  ses  profusions,  dissipa  son  bien  el 
celui  que  sa  vertueuse  épouse  lui  avait  apporté  en  mariage.  Catherine  en 
était  bien  moins  touchée  que  de  la  vie  déréglée  de  son  époux.  Elle  deman- 
dait tous  les  jours  sa  conversation  à  Dieu.  Ses  prières  furent  à  la  iin  eiau- 
cées*  Âdorno,  revenu  de  ses  égarements,  en  fil  pénitence,  entra  dans  le 
tieivordre  de  Saint-François,  el  mourut  dans  de  vifs  sentiments  de  piété. 
Catherine  avait  une  proche  parente,  nommée  Thomase  de  Fiesque,  qui 
défini  veuve  vers  le  mène  temps,  el  qui  rhabiicbeales  DomîakBineSv 
dont  elle  nuMinit  priflOie  en  l$34k 

Pendant  son  mariage,  après  la  cinquièMe  année,  é  la  sollicitalionjde  ses 
enfles,  CaUierine  s'était  relèelwe  §«elqtte  fien^ét  sa  fie  solitaire  et  péni- 
tente* et  fiondiswndit  à  fréquenter  las  sociétés  dn  Bonde*  sans  panriani 
commaUxe  contre  Dieu  enenne  ûnle  gnf^  Se  fiemnr  premèia  en  fnt 
conaia  asasnpie.  Las  ptoin  d«  monde  ne  lui  UMranl  qo*un.  ptofiMid 
dégoùt«Ettaeaostttoasa  somr  religiense,  qnl  loi  kidiqna  on  asfaeonfiissenr» 
A  peine  fatHdleà  ses  pieds,  nneinmiére  d*en  hent  la  tint  éelsirar  snr  Tciat 
de  son  âme»  unirait  de  reasenr  divin  alleif^  son  esMir,  elle  conçut  «ne 
douleur  ineiprimable  de  son  reUcbement  el  de  sea  négligences ,  elle  élnit 
prèle  à  scn  confesser  publiquement  el  à  faire  les  pénitences  les  plus  rigou- 
reuses. Jésus-Christ  lui  apparut,  portant  sa  croix,  ruisselant  de  sang  par 
tout  le  corps.  Celle  vue  lui  fit  une  telle  impression,  que  loul  ce  quelle 
voyait  lui  semblait  arrosé  du  sang  de  Jésus-Christ.  Elle  eut  dès-lors  un 
désir  immense  de  souffrir,  pour  se  conformer  à  la  passion  du  Sauveur. 
Otte  conversion,  non  pas  précisément  de  mal  en  bien,  mais  de  bien  en 
nùeux,  lui  arriva  Tan  1474>,  la  vingt-septième  année  de  son  âge. 

Son  attrait  principalélaii  la  Qanleniplatioa;maia  elle  y  joignit  la  vie  active. 
EUe^seffUfpondanl  plasieors  années  les  malades,  dans  le  gnnd  bèpital  de 
(lénes^aTec  une  chaiitf  et  WM  tendresse  inoroyables.  Elle  ne  se  laissa  point 
abfitre  .p^r  |^  «épog^anoes.  qna'la  Mtava  lui  laisaU  éprouver  dans  les 
eim«aaeeinwMl..eUe  ^«m<MiM|Miiiik  fMO.pur  sa- pniienea.el  par  le 
désirrdftjplaim  k  léi«ip€liiift,ieiMQ>  siarFant^dans  an  memfanttanuffBinia. 
Saabirbé  n'élisjt  ipeim  aB»fméiiïdMiil1in«riMlnda.nidpîlil,  eUaenbiasr 
8%iti^pf»ltl  finirmuiwdadai  dailik  :rîl1a4/ila  nelni  dtaîant  pas  pluatdt 
«smHtf 4  fpMif  Uiar Jf  NNâi  pf^w^r  êm  }m.m^n'dm  ib-affeient  Msb 
39n  •>nMHir  .p9nr>mMpmt  iwMt  ffndaiiliiÀipeate  qaiJH  à.GéMi  de 
t^jçibles  i:ayag€a.danf)l^  ennéi»  149?  et  1 

.  h ^  einstérités  .aiim>^  qu<^lqiie;  ebese  d  effrayant*  Elle  s*élail  teUenienl 
accoutumée  à  jeûner,  qu'elle  passa  vingi-irois  carêmes  el  autant  davenls 
sans  prendre  aucune  nourriture.  Elle  recevait  seulement  la  communion 
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tous  1rs  jours,  et  buvait  de  temps  en  temps  un  verre  d'eau  ,  où  elle  mùiait 
un  peu  de  vinaigre  et  de  sel.  Les  hosties  que  Ton  donnait  alors  aux  laïques, 
lorsqu'on  leur  administrait  l'eucharistie,  étaient  beaucoup  plus  grandes 
<|u*elles  ne  sont  aujourd'hui.  On  lit  aussi  dans  la  vie  de  la  sainte,  qu'immè- 
dialcmenl  après  la  communion ,  on  lui  présentail  un  calice  avec  du  vin, 
GOMmeon  fait  encore  à  la  communion  dcs  ordinands  :  on  ne  le  fuisait  que 
pour  lui  facilUcr  le  moyen  d'avaler  les  particule! de  l'hostie  qui  pouvaient 
éirt  fftaéct  dans  sa  bouche.  Ainsi  Baillai  M  trompe  tn  disant  que  Catbe-' 
rhie  necvait  r«oeh«ristie  sons  la»  dans  aipècat»  Cette  réception  de  reucba- 
ristie  soui  ka  daax  atpècei  ftit  m  oiaf^faiidaiit  plwiaan  aikles  ;  mata  1m 
HnailaaayBDi  prélando  ^'cUe  4laU  de  piéMpla,  fEgKiacatlioKqneM» 
firma  d*abord  par  ta  pratique,  et  qeelque  lampi  apièa  par  aaa  décréta-,  la 
ooiitaaia  «ififCffMlle  de  ne  OMDtMirolcr  qee  teaa  noe  eapèse  (I).  * 

SaiDta  Gatberiflie  de  Gênaa  a  éeril  ««  iBertaiHeas  dialogee  entre^fàme 
d  le oarps,  faoïoiir^propre ,  l'esprit,  TiiaiMiillé  el  noire  Setgnèer  Jésus-* 
Cbritl.  Ga  dUlogoe  est  en  frob  Hvraa.  Bile  y  déerit  la  sofledea  opérattona 
difincs,  par  où  notre  .Seigneur  la  eondnisH  dai  imperfections  de  son  pre»' 
mier  état  jusqu'à  la  perfection  la  plus  haute.  Voici  comme  elle  débute.  ' 

Je  vis  une  àme  avec  le  corps,  qui  devisaient  ensemble.  Et  premièrement 
Tàme  disait  :  Mon  corps,  Dieu  m'a  créée  pour  aimer  et  me  délecter,  et  je 
voudrais  bien  me  tourner  de  quelque  part  où  je  pusse  avoir  ce  que  je  désire 
et  prétends,  et  que  paisiblement  lu  vinsses  après  moi ,  parce  que  toi-même 
t'en  trouverais  bien.  Nous  irons  par  le  monde  ;  si  je  trouve  quelque  chose 
qui  me  plaise,  j'en  jouirai;  tu  feras  de  même  quand  lu  trouveras  quelque  ' 
chose  qui  te  plaira,  et  qui  trouveras  mieux  à  son  gré  en  jouira.  Le  corps 
répondu  :  £aoore  que  je  aeis  obligé  de  faire  tout  ce  qa*il  le  plaU;  Je  vois 
bien  ncanmolneqon,  sans  moi ,  tn  ttt  peox  faire  tout  ce  qee  In  veux.  Si 
toulefuis  tu  veux  que  noaaallians  de  compagnie,  premièrenlfeeiit  entendons^ 
noos  Fun  l'autre,  afin  que,  par  le  ciiaMin ,  nous  n*ay«iis  paa-de*neiae 
cnaamble.  Je  sois  bica  cantesi-de  «e  que  In  ni*as  diti  «eis*  il  iétidrà  «jpi^oii 
cbaenn  ait  psAienea,  laisiaal  jewr  ae»  «ompegnur  h  sareomtoedlléFda  blaii 
qn*ileiira  lencooiré,  cl  ainsi,  naw  iappattent  i*un  Ksniii,  ee  neta  «b^f 
nooa  liendm  en  pnpx.  Jtf  dis  wd ,  peroe  que  «-qnmid  fanval  tmeft^fibMe  qui 
ne  aalt  agréable^  je  a»  fondnis  pet  que 'lu  ne  trompasses  par  après,  en 
disnnts.Jd'iie-venx.  pas  quels  datiMfietf»IIM  id,  panse  que  jevedf  «Itel 
ailiantt  pwy dowwr mëân  è  oea  affairef  ;  car,  s-il  mefillalt  ainsiMser, 
pour  U'folenté,  ce  que  je  désire  et  à  quoi  je  tends,  alors  je  te  dis  que  je 
mourrais  et  que  notre  dessein  serait  rompu.  Et,  pour  cette  cause,  il  me 
semble  qu'il  serait  bon  que  nous  prissions  un  tiers,  qui  fût  personne  juste 
el  qui  n'eût  point  de  propriété  ni  d'acception  de  personnes,  au  jugement  de 
laquelle  tons  nos  différends  leratem  remise  r  ■  '   *  i  '  '^^ 

•  .   ,.      •  ■       '.'■.'■I     '  l*."J  ' 
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J'en  suis  bien  contente,  dil  1  àme;  mats  quel  sera  ce  tiers?  Le  corps  :  Ce 
sera  l'amour-propre ,  lequel  vit  avec  l'un  et  avec  1  autre,  el  me  donnera  k 
mo\  ce  qui  m'appartiendra,  et  j'en  jouirai  avec  lui;  el  il  le  fera  tout  de 
même  ,  te  donnant  tout  ce  qu'il  te  faudra  ;  et,  en  celte  façon,  chacun  aura 
ce  qu'il  désire  e!  prétend ,  selon  ce  qui  sera  propre  el  convenable  à  son  degré 
el  qualité.—- Après  quelques  autres  propos,  l'àme  el  le  corps  conviennent 
de  faire  chacun  sa  semaine,  pendant  laquelle  l'autre  lui  obéirait,  saof 
d'offenser  Dieu.-«>L'MD9«r*propreé(aBlsorTeno,  ràflMlui  dMModas  Veoi- 
tn  être  noire  tiers  e«  imIm  voyage,  el  noire  jage  el  compagnon  en  cttit 
■flaire?  Je  feus  bMi,  répondil  l'attoar-propre  ;  je  voi»  daireomit  que  Je 
«erai  lerl  bien  am  font»  d  je  donBeraa  folonliers  à  cbacna  de  font  ce  qnl 
Nh  a|iparliendra,  par»  qoeceUm  ne  naît  pekHf  «t  je?  Ivrai  ainsi  tant  avec 
1*0»  qn*avec  Taolre»  al -quand  mhm  je  Mrais  foroé  par  qndqo'nn  de  enaa 
et  qoe  je  n*eoflae  point  no  Morrti«ro,  font  oonliét  je  no  retirerais  aiec 
Vamre  partie;  car  je  ne  f  enx  ponr  rien  qna  na  nawrilore  mt  nanqner  Lo 
aarpedil  :  Jono  sois  pas  ponr  detoir  jamais  Cabondonaer.  L'ànw  ajonla  t 
Ki  noi  non  plos,  feur? n  prineipefemenl  qoe  nona  noos  accaidions  tous  et 
qoe  nous  prenions  garde  snr  toutes  choses  que  Dîea  ne  soil  point  offensé,  el 
que  qui  de  nous  péchera  ait  (oujoors  les  deux  antres  contre  lai.  Or,  main- 
tenant, au  nom  de  Dicii,  allons  l  et  moi ,  comme  étant  la  plus  digne,  je 
ferai  la  première  semaine. 

L'àme  dit  alors  en  soi-nicme  :  Moi  qui  suis  pure  et  sans  aucune  tache  de 
péché,  je  commencerai  à  considérer  le  commencement  de  ma  création  ,  avec 
tous  les  autres  bienfaits  que  j'ai  reçus  de  Dieu.  Je  reconnais  que  j'ai  éle  créée 
pour  une  si  grande  béatitude,  et  en  si  grande  dignité  ,  que  je  passe  quasi  les 
ordres  des  anges,  el  je  me  vois  être  une  àme  qoasi-divioe,  et  me  sens  ton- 
jeun  altiréOt  nvio  nue  grande  pureté  «  à  nédilar  ol  conionpier  les  efaons 
divines  avec  nn  continuel  déiir  de  nanger-nlno  pain  qoo  «loi  des  ongn. 
4e  ania  vrainem. invisible,  et  pour  cela  je  veox  que  tanta  na  nourriture  et 
looto  no  délaclatîoo  loiont  èa  eboan  invisiMn,  paroo  que  j'ai  été  créée  à 
oaHo  fin}  e*nl.îci  que  je  trovra  non  repos;  «I  n^l  besoin^ d'antre  cbose , 
sinoadnnolbriifitr  ici  par>dessoa  las  oiaox  f  etda  neltroiotti  la  rasie  so«s 
In  piadi-fil  9  porlouiv  tonte  oaHa  senaina  je  toui  a'orriier  an  eeUnconlin- 
plalian«da  tant  le  nsle,  jn  neaso  aonale.  Qui  s'en  peut  repaitr»,  tfen  r»> 
peisso;  nsini  qui  œ  peut,  qu'il  oit  palianoal  Ifais  jn  tola  nos  compe* 
gnona^ra  de  «nutaiie  folonlé  fl  mal  coMonis  ;  je  m'en  vais  les  tfoorer. 
—Or  çàl  compagnons,  j'ai  achevé  ma  semaine.  Toi ,  ô  corps,  traite-onoi  en 
la  tienne  comme  tû  voudras.  Mab,  avant  de  passer  outre,  diles-moi,  com- 
ment vous  èlcs-vous  portés  en  cette  mienne  semaine  ? 

L'amuur-propre  :  Nous  avons  été  mal,  parce  que  ni  Tamour^prupre  ni  le 
corps  mortel  ne  peut  entrer  en  ces  endroils-là.  Nous  n'avons  eu  aucune  noor- 
riture,  pour  petite  qu'elle  fût;  au  contraire,  nous  sommes  demeurés comae 
morts  :  mais  nous  espérons  bien  toutefois  d'en  avoir  la  revaDcbo. 
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Le  corps  :  (7eit  ici  ma  semaine.  O  loi ,  âme,  viens  avec  moi  ;  je  veux  le 
montrer  combien  de  choses  Dieu  a  faites  pour  moi.  Vois  et  regarde  le  ciel 
et  la  terre  avec  tous  leurs  ornements,  la  mer  avec  les  poissons,  et  Vair  avee 
les  oiseaux;  et  puis  après,  tant  de  royaaaws,  de  seigneuries,  de  villes,  de 
provinces,  tant  de  grandes  dignités  etao  spirituel  et  au  ttinporel,  tant  de 
trésors ,  de  chanit  «l  sons  barmonietti ,  de  fiandns  de  toutes  sortes,  des- 
quelles je  dois  vivre  et  qaî  ne  ne  manquèrent  jemtii,  lent  que  Je  serai  en 
ee  monde»  avce  lieawmip  dVetra  ptelihr»  t  tentai  choses  dent  Je  fourrai 
jouir  sans  offimser  Diee,  pnisqu^il  las  a  tontes  crèém  peur  moi.  To  ne  m'as 
pas  montré  ton  pafs»  comme  je  te  montre  le  mien*  Mais,  paras  que  je  ne 
pois  avoir  ce  qoe  Je  prétends  et  désire,  si  t«  ne  condescends  i  m'en  donner 
déleetetton,  jeté  rappeUe  que  to  m'es  gfandenMnt  (Migée,  afin  qoe  tu  ne 
penaes  pas  aller  en  ton  pa  js  et  me  laisser  id  en  terre  sans  viande  ni  nonrri» 
tnre.  Tu  ne  le  petx  pas  ftite,  car  tn  serali  came  que  je  mourrais,  et  ta 
elfcnserais  Dien,  et  puis  nous  serions  tous  deux  contre  toi.  Je  me  trouve 
avoir  cet  avantage  par-dessus  loi,  qoe  je  puis,  tant  que  je  vivrai,  jouir  des 
biens  de  mon  p  ivs,  et  par  après  cntiu  jouir  encore  des  délices  de  ton  pays 
en  l'autre  vie,  me  sauvant  avec  toi,  ainsi  que  je  le  désire.  Or,  sache  qu'il 
m'importe  que  tu  te  sauves,  parce  que  je  serai  toujours  avec  loi,  et,  partant, 
ne  te  persuade  pas  que  je  veuille  rechercher  el  demander  chose  ni  contre 
raison  ni  contre  Dieu.  Demande  à  l'amour-propre,  notre  compagnon,  si  je 
ne  dis  pas  vrai.  Je  ne  demande  chose  injuste.  Je  m'en  veux  rapporter  et 
arrêter  h  son  jugement;  et  je  suis  certain  qu'il  ne  se  peitt  moins  faire  que  ce 
que  je  te  demande,  et  même  selon  Dieu. 

L*anmar-pn»pre  :  l*ai  vu  vos  motifs  et  vos  dlseoufs;  ils  m'aeieienl  para 
raisonnables,  ai,  quant  à  Tordre  de  la  charité,  vous  n'avieitonadcttx  passé 
les  bornes,  vu  qoe  Diev  dit  :  Aime  ton  j^bain  comme  lokméme.  Pte* 
mièremenl ,  ]*ème  n'a  fait  compte  d^aneon  de  noos ,  de  sorte  qoe  nons  avons 
été  qnasi  en  dang«r  de  mort.  B*Qn  antre  côté,  j'ai  vu  qoe  le  corps  a  montré 
à  l'àme  tant  de  cbosca,  qn'U-  y  aaait  de  rexefts,  parce  quMIas  ne  sont  pas 
tootei  nécessaires.  Parlant,'é  Ame,  il  tot  qne  ta  régies  et  modères  ta  véhé- 
mence et  impétwmié,  et  qne  tv  oondestendeaè  la  nécessité  de  tosproduiii^ 
c'est  h  saeair,  de-ton  corps,  de  mal  i«si,  qni  anis  van»  ponr  vivre em 
vons.  Jt  n'ai  trouvé  dans-  ton  pajs  encnne  éhese  ponr  moi,  parce  que  le 
lien  est  tel,  que  je  n'j  puis  habiter.  Et  toi,  6  corps,  il  suffit  que  l'on  te 
donne  ta  nécessité,  parce  que  toute  superfluité  non^seuleroent  te  serait  nui- 
sible, mais  aussi  à  l'âme,  si  elle  t'y  consentait.  Mais  si  tu  ne  recherches  ni 
demandes  chose  superflue,  chacun  pourra  vivre  modérément  selon  son 
degré,  et  je  pourrai  vivre  avec  vous;  de  sorte  que,  étant  ainsi  unis  ensemble, 
chacun  participera  au  bien  de  l'autre  avec  toute  discrétion.  Et  quant  à  loi , 
ô  àme,  si  tu  veux  te  servir  de  ton  corps,  il  faut  que  lo  lui  bailles  ce  qui  lui 
est  nécessaire,  autremeol  il  ne  icrail  aniro^hose  que  murmurer.  Que  si  tu 
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lui  donnes,  il  dentearera  coi  cl  paisibles,  cl  tu  pourras  faire  de  lui  ce  que 
tu  voudras;  et  ainsi  vous  demeurerez  en  paix,  et  je  vivrai  avec  tous  deux. 
Que  si  ta  ne  le  fais  pas,  il  sera  force  que  je  la'en  aille  »  parce  que  Je  oe  pour- 
rais vivre  avec  vous  :  Ici  est  mon  avis. 

L'5me  craignit  que,  sous  prétexte  de  contenter  le  corps,  on  ne  la  rendit 
elle-même  terrestre,  jusqu'à  lui  faire  perdre  le  gut^t  des  choses  célestes.  Le 
corps,  d'accord  tfec  l'amonr-propre,  la  rassura,  lui  disant  qu'après  tout, 
die  serait  toujours  la  nattresse,  et  que  lui-même  ne  demandait  que 
nécessaire.  Interrogé  sur  ce  qu'il  entendait  par  là,  il  dit  :  J'ai  besoin  d'être 
fèla,  de  manger,  de  boire,  de  dormir,  d'élue  ferra  cl  de  prendre  plaisir  ett 
quelque  diese,  afin  que  je  puisse  te  sernr  qeaod  to  «uns  affaire  de  noi. 
Bl  si  ts  nm%  qae  j'aie  le  pontoir  d'être  atlentil  ao  spivîtiiel,  ne  me  trafeiHe 
peint  Iropt  car,  si  jesais  aAîbii  ta«t  aoi  peo,  je  nepesmi  étreettentif  à 
tes  aïof  m;  nais  si  t»  coideseeiids  à  me  donner  le  néeessaiie,  tn  pourras 
recueillir  Ion  esprit  à  penser  qne,  si  Dien  a  hh  lent  de  choses  si  cgréaUes 
poor  ee  corps  asorld ,  eombien  davantage  et  de  plus  grandes  en  a*t«il  hiHn 
pour  loi ,  Ame,  qnl  es  Immorfelleî  Et  ainsi  Dien  sera  lenê,  et  cbeoun  nenrrt 
et  repu  selon  son  degré  ;  et  sH  errire  entre  noos  quelque  difficahé,  notre 
amour-propre,  qui  est  fort  subtil,  nous  réglera,  el  il  pourra  vivre  avec 
nous,  el  nous  avec  lui,  en  très-sainte  paix  (1). 

L'àme,  s'étant  accordée  à  ce  pacte,  voulut  faire  sa  semaine  comme  de* 
vant;  mais,  tiraillée  sans  cesse  en  bas  par  le  corps  et  l'amour-propre ,  elle 
ne  put  aller  jusqu'au  bout  ;  tandis  que  le  corps  eut,  non-seulement  la  sienne 
tout  entière,  mais  encore  la  moitié  de  celle  de  l'àme.  Celle-ci,  se  voyant 
ainsi  trompée,  proposa  de  ne  plus  faire  de  semaine,  mai<^  que  chacun  vécût 
à  sa  mode.  Ce  fut  encore  pis»  L'Ame  fiait  par  se  laisser  emporter  aux  pki* 
sirs  du  corps  et  de  l'amoor-prapre,  jusqu'à  s'imaginer  pounnr  y  trouver 
son  bonheur.  Elle  n'y  trouva  que  le  péché,  le  dégoût  et  le  remords.  Unn 
lumière  divine  sorrint,  qui  lui  fit  voir,  dWedié,  ses  finies  et  son  élat 
déplorable;  de  Tanlre,  la  bonié,  le  pur  emonri  llnteie  misérieorde  de 
Dieu  à  son  égard  :  ce  qni  la  remplit  de  confusion,  de  regret,  de  bon  propoo 
el  d'espérance.  DMors  elle  annen^  an  eorps  et  à  l'amottr'^ptopre  qn'elln 
leur  ferait  ce  qn'ils  avaieni  f  onhi  lui  ftire,  qn'die  les  assojéiirail  à  soi, 
eomme  ilsevaicnl  fooln  FassojélirA  enx. 

Comme  Dien  éclairait  celle  âme  de  plus  en  pins  de  sa  loniàre,  et  Tem» 
brasait  de  pkta  en  pins  de  son  amour,  il  loi  inspira  de  se  mépriser  soi- 
même,  et  d'ôler  à  l'homanifé  ifon-seuirment  toutes  les  choses  superflues, 
mais  encore  celles  qui  semblaient  nécessaires.  Il  l'incita,  de  plus,  à  la 
prière,  el  la  faisail  tenir  en  oraison  six  ou  sept  heures  à  genoux,  contre 
le  vouloir  de  I  bumaniié.  Jl  lui  défendait  de  manger  des  fruits,  qui  loi 

(1)  L.  1 ,  c.  i<a. 
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plaisaient  nalurellemenl  ou  grandement;  et,  afin  quelle  perdit  le  goûl  de 
ce  quelle  mangeait,  il  lui  faisait  tenir  toujours  avec  soi  de  l'aioès  epatique 
et  de  l'agaric  battu  et  pulvérisé,  et  quand  elle  s'aperceTait  de  quelque  goût 
ou  bien  qu'une  chose  lai  plaisait  pins  qu'une  autre,  elle  j  mettait  secrè- 
ttmenl  ua  peu  de  celte  •■iftome,  ei  ea  mangeftii  par  après.  De  mène» 
pour  s'empêcher  de  doniiir«  elle  le  couchait  dans  son  lit  s«r  des  choses 
piquantes;  «i  toMféis  Dieu  ne  lui  ôla  jamais  io  somMÎl,  quelque  chose 
qu  elle  fit  au  CMitrtîfOi  iiiio  oilo  dormail»  oacoM  qu*olk  ne  voulût  pas» 

L'buauuMlé,  se  fofaot  menée  si  doreuMot,  se  pltim  à  Tcspril,  et 
demende  de  perlkiper  e«  BeiM  ipelqee  pe«  aoi  ceMolalioBtspiriliiellcs, 
Uespril  lei  emioiiee  qu'elle  en  jovrtil  i  le  fisi.  Dom  une  comaienîeB  soi* 
vente,  le  joie  fot  si  grendoy  que  l'hsuneeité  oiéase  en  fûX  coombo  noarrie, 
Meie  bnÊM  le  par  MMNifv  qui  veoleit  Dieo  seul  et  non  ses  eonaoletioas, 
le  prie  de  ne  plus  hii  tm  dernier.  L'hooienilé  s*e»  pleiotà  Tespril,  eomme 
d'm  manque  de  parole*  Mais  l'esprit  loi  rappelle  qii*il  loi  e  preoMS  lescoa« 
solalions  pour  la  fin,  dans  Tautre  vie,  attende  que,  dans  la  vie  présente, 
rattachement  aux  consolations  spirituelles  n'est  pas  moins  dangereux  que 
rattachement  aux  plaisirs  terrestres.  Le  meilleur  pour  nous  en  ce  monde 
est  d'y  faire  notre  purgatoire. 

L'hiimanilé,  s'apercevant  que  la  voie  devenail  de  plus  en  plus  élroile, 
demande  à  faire  au  muins  quelque  chose.  L'esprit  y  consent,  mais  à  con-^ 
dilion  que  ce  serait  sans  y  prendre  goût.  Premièrement,  je  veux  que  lu 
éprouves  ce  que  c'est  que  d'être  obéissante,  afin  que  lu  deviennes  humble 
et  soMoise  à  toute  oréatorti  |&t  afin  que  tu  puisses  l'employer  k  quelque 
eiereioe,  tu  travailleras  poer  pourvoir  à  ton  vivre,  Je  veux  eausore,  quand 
In  seras  eppelée  poer  feire  œevres  de  piété  envers  le»  pauvres  ei  malades 
de  toutes  sortes,  que  to  y  ailles  toujours;  je  ne  veux  point  que  tu  refuses 
jeaiels;  osais  to  feras  tout  ce  à  quoi  je  le  poossetaL  C'est  h  favoir,  je  veux 
que  tu  neltoise  testes  les  ivisendices  que  verses  aux  naïades  ;  et  quand 
ta  seras  eppelée  pewr  le*  faire,  eneore  que  to  fosses  à  parler  eveo  Dieu,  je 
veex  que  ta  Uisses  teol  ei  qoe  to  eilics  vtieaaent  k  cetai  qui  t'appelle -et 
où  tv  seras  oondeile,  sans  regarder  eacuMoient  qui  t'appelle  cû.oe  f^'il 
te  iaol  aller  faire,  le  neveux  point  que  lu  oies  de  choix  ui  d'élection,  mais 
plutôt  que  la  volonté  d'antroi  sott  la  tienne,  et  que  janais  Uiriie faases  la 
tienne  propre. 

Je  te  tiendrai  en  ces  exercices  tant  et  si  longuement  que  je  le  verrai 

nécessaire,  parce  que  je  veux  éteindre  et  iiiortitier  en  lui  tout  désordre  de 
plaisirs  ou  de  déplaisirs  qoe  lu  puisses  avoir  en  cette  vie.  Je  te  veux  ô'er 
toutes  imperfections,  et  ne  veux  point  que  tu  l'arrêtes  pour  aucun  plaisir 
ou  déplaisir,  non  plus  que  si  tu  étais  morte;  tl  je  veux  voir  cela  par  expé- 
rience. (7est  pourquoi  je  te  mettrai  à  certaines  épreuves  qui  me  sembleront 
nécessaires,  iil  quand  je  te  ferai  faire  quelque  œuvre  qui  doive  être  en 
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iMmttr,  si  j'aperçois  que  tu  ia  sentes  ou  la  voies,  je  te  la  tiendrai  sur  toi 
jusqu  à  ce  que  tu  ne  la  sentes  ni  ne  la  voies  plus.  De  uièuae  pour  toutes  les 
choses  dont  tu  peux  recevoir  quelque  consolation,  je  le  ferai  faire  et  em- 
brasser le  contraire,  tantel  si  longuement,  que  lu  ne  voies  ni  ne  seules  plus 
chose  aucune  qui  te  plaise  ou  te  contente.  Et  pour  mieux  faire  telles  exp^ 
riences,  je  ne  te  correspondrai  en  rien  qui  puisse  te  plaire  ou  déplaire. 

Je  ne  veux  point  encore  que  tu  fasses  amitié  avec  personne,  ni  que  tu 
reUenoietoelbui'aiBaMi  pueai  que  tu  aies  en  particulier;  mais  je  veux  que 
tu  aimei  chacun  sans  amour  el  affeclioD,  et  ceU  imiifféremnMiit»  autant 
ks  ridws  qaê  k»  pauvre»,  iirtit  les  amis  que  les  |»araila.  Je  veux  q««efi 
Um  ùHkitkmt  tu  ne  distingMpat  ïm  de  l'autre»  ie  se  ftax  pas  encore» 
iODS  Ofliln  do>'Spirilselt-4|w>ta  fuaea  amiiié  avee  penanae,  qiialqiia  veli* 
giaoxjoa  ipniilselifi'û  nà^  ni  qae  im  aittas  à  qvtIqB'mi  par  amitié  patiic 
mâiètt  qoa  ta  -lui  fmtaa^  mais  il  svflit  à*f  aller  quand  ta  seras  uppelée, 
coiiHMje42ai  dit  JSt:e*eel  la  rèf^  iptia  ?e»  qo*  tu  tîMiies  ea  cooferatat 
M»  Iss  ticalqrce  sv  te  terre  (1). 

nnr  l'éléeellon  de  ces  dioses,  l'esprit  rendil  i*lMHiia«ité  si  panm, 
qu^eUe  n'aoreilrsa  si  Dien  tCj  eèt  pom^n  par  quelques  MméseSt 
i*ar  après,  il  la  fit  servir  les  malades  les  plus  dégoûtants.  Ël  qnaad  lefeosur 
lui  soulevait  à  la  vue  de  la  vermine  et  du  pus  des  ulcères,  il  lui  en  faisait 
manger  une  partie  :  ce  qui  la  guérit  de  toute  répugnance.  Après  qu'elle  eut 
été  ainsi  éprouvée  trois  ans,  elle  fut  employée  comme  servante,  puis  comme 
supérieure,  dans  un  hôpital,  afin  de  mourir  à  la  louange  comme  au  mépris. 
Plus  elle  perdait  ainsi  l'habitude  de  l'amour-propre,  plus  elle  brûlait  du 
pur  amour  de  Dieu.  L'esprit  dit  alors  :  Je  ne  la  veux  plus  appeler  créature 
komaiiiei  perce  que  je  la  vois  tout  absorbée,  perdue  et  transformée  en 
Dieu,  sans.f  treconnalire  rien  de  l'humanité  (2). 

Après  qttee^tfe  créa  turc  fut  ainsi  dépouillée  du  momies  de  la  chair,  des 
bims,  des  exMtiets,  des  affections ,  et  de  iottfce  mMire  cluMe  que  Dieu,  Dieu 
eeflal  mtom  le  dépeuiMcr  é'elieHBdme,  el  séparer  l'âme  de  l'en^ii^  tA  f 
fépendittl  un  nonvel  amoMV'Voieî  en  qoeUe  manière. 
•  I  Aieo»  ifii48t>esprit-,  tire  à  eoi  l'esprit  de  rhomsae,  et  l'esprit  j  demeure 
ettopé*  L^ftme,  qui^oe  peat  étaeian»son  eaprit«  va  après  lui  ei  j  «t  tenue 
oeeu  ptc ,  poree  quféUa  wrpeut  tîvia sens  lai,  el,  tm  puuf  ani  faite  aatirement, 
elle  J  demeaw  test  qœ  Diea  liant  l'«|mt  en  sei»  Le  eerps ,  qat  est  simrats 
i»f|!àam,  ne  poammt'  afoir  se  nearritan  aalaffelle  mns  eelle  ème  qui  ne 
loi  répond  pas,  demeare-eomnm  pteén'et''lniede  son  état  jMlaeck  L'esprit 
est  seul  qui  demeure  comme  en  mm  étrfryatteiignenlrii  le  fin  pour  laquelle 
Dieu  l'a  créé;  car,  ainsi  dépouillé ,  il  demeure  nu  eu  Dieu,  et  y  est  teau  tsnt 
qu'il  lui  plait,  sauf  l'assistance  qu'il  doit  au  corps  pour  l'entretien  de  la  vie, 

(t)  L.  1,  c.  18.  —  (2)  /dtd.,  c.  91. 
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l/iime  et  le  corps .  par  après  »  relourneiil  à  leurs  opcralions  nalurcllcs  ,  et 
puis,  élant  b'eii  reCalis  f^l  recréés  par  le  moyen  du  repos  de  l'espril.  Dieu  le 
tire  comme  devant  à  la  n>éme  opération,  et  en  celle  façon,  petii  à  petit,  se 
consument  toutes  les  imperfections  animales,  et  l'àme,  ainsi  purifiée, 
demeure  esprit  pur  et  net,  et  le  corps,  purgé  el  neiloyé  des  maa?aiies  balti* 
ladet  iaolùiatMMift,  étmmm  aet  el  propie  à  éwm  «tcommi  eipEii,  ei» 
Mpt  opf»ortoii,  ans  empédiemea^  (1). 

Mile  df  tm  opérations^  qm  MotilnifspèeBd»  Mclf fB-4t  dtt  pKfg^ 
loift,  rertipftfl  leieeMMl  lirrt. 

Aiiii  le  troisièiM,  l'âm  denandtè  Mm  |itwqiioi  UainM'  imI  riwBme^ 
qtti  kii  «si  m  <mHnb«,  6l  oe  que  c^«at  ^  YhpÊÊmm^dmqaé  il  •  ImM  diiaom* 

Nom  Seigiwf  lai  répoaë  :  Ta  deâairici  aoa  tt  gnaii  chtie^  qne io-na 
It  poartit'wmpreadn;  aétmnoîM,  foar  uUtfiira  k*m.mÊnÊàem»nt*uk 
ctàtL  Mil»  et  paavre,  je  t*en  «enlrerai  uœ  éiiaeoUe';  ommc  li  tai<le  irofii» 
éhfamMnt ,  tu  ne  poumn  vim,  i  «Mm»  d'être  a— Itoac  par  ne-f  rèw 

Sache  preraièreiDent ,  comme  je  sttis  DSca  inmatUe  et  t|Di  ne  cban^r^ 
point ,  que  j'ai  aimé  l'homme  avant  de  le  créer,  que  je  Tai  aimé  d'an  amour 
infini ,  pur,  simple  el  net,  sanscause  aucune;  el  je  ne  puisque  je  n'aime  ce 
que  j'ai  créé  el  destiné  pour  ma  gloire,  chacun  dans  son  dégre.  Je  l  ai 
encore  pourvu  amplement  de  tous  les  moyens  convenables  pour  parvenir  à 
sa  fin,  avec  dons  naturels  el  grâces  surnaturelles,  lesquelles  de  ma  pari  ne 
lui  manqueront  jamais.  Mais,  avec  mon  amour  infini,  je  l'environne  par 
diverses  voies  et  moyens,  pour  le  rendre  soumis  à  ma  providence,  el  je  ne 
tfoave  rien  qoi  oie  soit  contraire,  stnoo  le  CnM  arbitre  que  je  lui  ai  dunoé* 
atec  lequel  me  cesse  je  combats  par  amour,  joiqa'è  taoi  qu'il  mêle  dooM 
el  m'en  fasse  on  présent;  el  depuis  qoa  je  l'ai  rcfa  et  aeceplè,  je  leréfeoroM 
peliià  petit  par  une  opératien  oecolie  et  secrète  et  an  soin  amoureai;  et  je 
ne  rabeodeane  jeoieia,  fw  je  «•  l'aie  oandait  jotqo'è  -m  fin  oïdenaàe./ 

Quaot  i  teii  autre  deiMnéev  ft  Mfatr  peoit^i  jraiae  eet- beMie'qoi 
m'ait  tonl  coattoîia  et  qai  ert  pléiade»  gteodeepeafielés  etnMres»  ^ 
loa  iitfecllo&  monte  dépoli  b'tefve  josfpito  del,  je  te  répeodt  <(m,»piiif 
vm  W4Mo  bonté  er«poav>le  par  eoieapaf ee  lequel  j'aineea^lieMe^fja  ne 
pois  voir  m  défrols  ni  csiBer  de  ftofe-  ommv  iniTre ,  qui  <it.drln&  ùàn  dv 
Uen;  je  loi  «MOtffe  svee  on  loanère-ei  loi-fiiii  ffeosBoaltre  ses-défaoU ,  et , 
les  connaissant,  il  les  pleure,  et,  les  pleifnMt,  il  les  purge;  et  sache  que  je 
ne  pais  être  offensé  de  l'homme,  sinon  quand  il  fail  obstacle  à  l'œuvre  que 
j'ai  ordonnée  pour  sa  fin ,  à  savoir  quand  il  m'empêche  par  ie  pécbé  mortel 
d'opérer  en  loi  par  amour  selon  sa  nécessité. 

Quant  à  cet  amour  lui-même ,  lune  peux  le  comprendre  par  le  moyen  de 
l'enteodeaient,  parce  qu'il  n'est  point  coaiprébeosibiei  il  se  coooaîl  jusqu'à 

(I)  L.2,  c  l. 
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un  certain  point  par  lesefTets,  lesquels  sont  petits  et  grands,  selon  la  quantité 
tie  l'amour  qui  fait  opérer.  Celui  qui,  ayant  la  foi,  voudrait  voir  les  effets 
que  Dieu  fait  opérer  aux  hommes  par  celle  élincclle  d'amoor  qu'il  leur  verse 
et  répand  secrètement  dans  le  cœur,  je  suis  certain  qu'il  brùlerail  si  fort 
d'amour  qu'il  ne  pourrait  vivre,  à  cause  de  la  véhémence  de  cet  amour  qui 
le  consumerait  et  le  réduirait  à  néant;  mais,  encore  que  l'homme  en  soil 
presque  toujours  ignorant,  néanmoins  tu  vois  que,  par  cet  amour  inconnu, 
les  hommes  abandonnent  le  monde,  Jcs  biens,  les  amis,  les  parents,  et  U)iift 
lee  autres  amours  et  délecialions  leor  sont  en  haine.  Par  cet  amour,  Khomme 
se'vend  povrciclave  et  demeure  sujet  aux  antres  josqu'è  la  mort;  et  tant 
croit  cet  amoitr,  qo'il  endorerait  milla  mafiyres  :  ce  qu'on  a  toujours  tu  par 
eipérieoce  et  ae  ?oit  ancore  eontinoeWaMsiit.  Tu  vois  que  cet  avoor  lait  de 
b(kes  devenir  homoMs,  d'hommes  anges,  et  d'angsa  quasi^ieuz  par  partie 
cipatîon.  To  toîs  les  hommes  se  changer  totalement,  de  terrestres  devenir 
célestes ,  el  atec  llàme  et  le  corps  s*exeroer  aux  cboses  spirituelles*  Tu  les  fuis 
changer  de  paroles,  de  vie ,  et  fiiire  tout  au  contraire  de  ce  qu'ils  étaient 
accoutumés  de  faire  et  de  dire.  Chacun  s*cn  émcrveiUe ,  et ,  jugeant  cellediose 
être  bonne,  lui  porte  prcsqoeenvie,  encore  que  personne  n'entende  l'esufxe, 
si  cen*e5t  ceini  qui  l'éprouve;  mais  cet  amoor  intime,  pénétrant,  doux  et 
gracieux,  que  l'homme  sent  en  son  cœur,  ne  se  connaît  pas  et  ne  se  peut 
exprimer  ni  entendre  qu'avec  une  intelligence  d'affection ,  en  laquelle  l'homme 
se  sent  occupé,  lié,  transformé,  content,  pacifique  el  ordonné  avec  ses  sen- 
timents corporels,  sans  aucune  contradiction  :  en  sorte  qu'il  n'a  rien,  ne  veut 
rien,  ne  désire  rien  et  demeure  en  repos,  paisible  et  satisfait  au  fond  de  son 
cœur,  ne  connaissant  rien  autre  chose.  11  demeure  étroitement  lié  d'un  fii 
très-subtil,  secrètement  tenu  de  la  main  de  Dieu  ,  qui  laisse  l'homme  com- 
battre el  faire  téte  au  monde,  au  démon  ,  à  soi-même;  se  voyant  alors  fort 
débile  et  ne  se  pouvant  aider  de  quelque  côté  que  se  soil,  il  appréhende  sa 
ruine  en  tout  Heu;  mais  Dieu  ne  le  laisse  pas  tomberw 

Ce  vrai  amour  que  tu  cherches  h  entendre ,  ô  âme ,  n'est  pas  encore  celui- 
là;  mais  e^esl  quand,  par  des  moyens  possibles  k  la  misère  humaine,  j'ai 
consumé  les  imperfections  de  l'homme,  el  en  rinlérieur,  et  à  l'extérieur. 
Par  après,  pour  le  reste  qui  ne  te  roît  pae,  j'opère  en  celle  Je  des* 
cends  arec  un  61  d'or  très-inblil,  qui  est  mon  amour  occulte  et  secret,  el 
i  ce  fil  est  attaché  un  hameçon  qui  prend  le  oosvr  de  l'homme,  et  ce  cœur 
qui  vient  de  moi ,  je  le  tire  continnellemaiit  à  moi ,  en  sorte  qu'il  ne  touche 
plus  è  terre  ;  el  par  cet  amenr  intime,  tontes  les  occultes,  subtiles  et  inoon- 
nues  imperfections  de  l'homme  meurent,  et  tout  ce  qu'il  aime  par  après, 
il  l'aime  avec  l'amour  de  ce  fil ,  duquel  il  se  sent  avoir  le  coeur  lié. 

De  même  encore,  loules  les  autres  opéralions  faites  par  lui  sont  faites 
avec  cet  amour  et  sont  rendues  agréables  par  la  grâce  sRiiclifianle,  parce 
que  Dieu  est  celui  qui  opère  avec  son  pur  amuur,  sans  que  l'homme  s'en 
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cntreniellr.  El  Dieu  ayant  pris  soin  de  cet  liunime  et  l'ayanl  tiré  tout  à  soi, 
opère  parce  moyen  cl  renricliit  de  ses  biens  avec  si  grande  augrnenlalioii , 
qti'à  l'heure  de  U  mort  ii  be  trouve  allacbé  au  fil  de  l'araour  et  tvoye  dans 
l'abime  divin,  sans  qu'il  le  sache.  Et ,  encore  que  l'homme  en  cet  clal  semble 
«ne  chose  morte,  perdue  et  abjecte,  il  trouve  néanmoins  sa  vie  cachée  en 
DieUf  où  sont  tous  les  trésors  et  toutes  les  richesses  de  la  vie  éternelle»  et  ii 
ne  se  {>eiit  dire  ni  penser  ce  qii'il  a  préparé  à  celle  âme  sa  biennal mée  (1). 

QMod  cike  eut  entendi  ces  cbosea,  Tâme  s'écria  toute  tftni^Cée  :  O 
langM,  powfiioî  ptfies-iu^  rte  trovvtnt  point  de  teraes  protpres  ftm 
Vàmom  qoe  sent  mon  ouBort  O  o»ttr  coia«imé  d'anowr ,  que  ae  ooMiioie^ 
te  le  eorpt^M  )eq«el  tu  eit  O  «iprit,  qae  (ais-Hi  eMore  ici  yé«B  terre? 
Ne  wûU*iu  pes  la  véhémenoe  d'aaottr  avee  laquelle  Diea  te  lire  et  te  désire  ? 
Oéawflibre  d  déditve  ee  que  cUmii  aille  m  lien  qui  lui 

apferlieBl. 

Diea,  vojant  Mim  enflamméa  d*«n  Un  ai  extrême «1  la  vovlant  arrêter 
on  peu,  lai  moiilra  ane  petite  éHnedle  de  TanMar  avec  lequel  il  aioM 
rhomase,  aaianr  si  pur,  si  simple  el  si  «et,  que,  quand  Tèeie  le  vil,  elle  en 
demeara  tout  étonnée  et  comme  abandonnée  en  soi-méoM  (2). 

A  la  lumière  de  cette  étincelle  divine,  il  semblait  à  l'âme  que  la  fiii  n'avait 
fdus  lieu,  car  elle  voyait;  que  l'espérance  n'avait  plus  lieu,  car  elle  possé- 
dait :  elle  ne  ressentait  que  l'amour.  Le  nom  de  Jésus,  prononcé  par  elle  ou 
par  d'airtrcs,  la  ravissait  pour  ainsi  dire  hors  d'elle-même. 

Mais  en  même  temps,  à  la  lumière  de  cette  étincelle  de  l'amour  divin, 
l'âme  s'aperçut  que  dans  l'amour  qu'elle  avait  eu  pour  Dieu  jusqu'alors,  il 
y  avait  encore  de  1  amour-propre.  Elle  demanda  au  Seigneur  ce  que  c'est 
que  cet  amour  pur  dont  il  lui  avait  montré  one  petite  étiocelie.  Le  Seigneur 
lui  répandit  qu'elle  ne  pouvait  le  comprendre  en  ce  BHNide»  attendu  que 
cet  amour  pur  n*est  autre  que  lui-aièœe,  qui  est  ineompréhensibla  an  san 
essence  et  ne  peut  être  compris  que  par  les  effete, 

O  mon  Seigneur  1  lui  demanda  un  jour  cette  âme,  dites-moi,  s'il  tous 
plaît  ,«QauMnt  voua  opéras  en  Tbomme  arec  votre  secret  amour,  dans  lequel 
riionime  demeure  prèade  vous,  aans  savoir  comment  ni  comprendre  la  ma- 
«êre  dont  il  se  trouva  esaprisonné  par  Vamour,  uvec  un  li  {{raud  cuntente- 
oent  d'esprit. 

Notre  Sdgneur  :  rémaus  avec  mon  amour  le  cœur  de  rbomme,  et ,  avec 
ce  mouvement,  je  lui  donna  une  Usmièra  par  laquelle  il  oonnalt  que  je  l'ins- 
pire è  bien  iaire  ;  et ,  avec  cette  lumière,  il  s'alistiani  4a  mal  liUve  al  combat 
ica  inauvaiseft  inclinations. 

L*àme  :  Qu'est-ce  que  ce  mouvement,  et  comment  vieot-il  à  l'homme, 
qui  ne  le  connaît  el  ne  le  demande  pas? 

ii)  L.  3,  0.  1.  ~  (2)  Ibid,,  c.  2. 
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Noire  Seigneur  :  Mon  pur,  nel  et  grand  amour,  que  je  porte  à  rbomme, 
me  meul  à  lui  faire  celle  grâce  de  frapper  à  son  cœur ,  pour  voir  s'il  me  veut 
ouvrir  et  me  laisser  entrer  au  dedans  Ue  soi  pour  y  faire  ma  demeure  el  jeter 
dehors  toutes  les  autres  choses. 

L'âme  :  Qu'est-ce  que  celle  grâce? 

Ivoire  Seigneur  :  Vois  cl  considère  les  rayons  du  soleil ,  qui  sont  si  subtils 
et  s\  pénétrants,  que  les  yeux  humains  ne  les  peuvent  regarder,  parce  qu'ib 
CD  senkni  éblouit  «l  tn  porduient  k  vue.  Tels  Bont  les  rayons  de  mon 
■noiir ,  qae  j*envoie  aux  camwp  bumainê  :  ila  foui  perdre  à  rhonnie  le  geAt 
el  la  vue  de  toutes  les  choies  MMleioes. 

L'èoM  :  GoflMMOt  esl^  q«e  ce»  rtyons-lè  «iewMiit  eux  <man  des 
iMMies? 

Nolftt Seigneur  :  Codm  des  flèebes,  Uutâl  k  oeluifd,  Uutdt  à  eelui-li; 
Ils  tooehent  eo  leereC  le  oorar,  lembrasent  et  le  foui  soupirer;. et  l'IiMDiiie 
ne  siit  ce  qu'il  veut,  mais»  se  troufanl  blessé  d'saour,  il  ne  sait  rendre 
conple  de  soi-même  et  demeure  ignorant  et  étonne. 

L'Ame  :  Qu'est-ce  qae  œile  flèobct 

Notre  Seigneur  :  Cest  une  étincsliu  d'ammir  que  je  verse  et  répands  dans 
rbomme,  qui  ramollit  sa  dureté  et  le  fait  fondre  et  s'écouler  eooime  la  cire 

au  feu,  le  pousse  et  l'incite  à  me  renvoyer  el  à  uje  rapporter  tiiul  l'amour 
que  je  lui  verse  et  répands  an  dedans. 
L'âme  :  Qu'est-ce  que  celle  étincelle? 

Notre  Seigneur  :  C'est  une  inspiration  envoyée  de  moi ,  qui,  comme  un 
feu,  enflamme  les  cœurs  des  hommes,  par  laquelle  le  cœur  conçoit  une  si 
grande  ardeur  et  force,  qu'il  ne  peut  faire  autre  chose  que  d'aimer.  Cet 
amour  tient  secrètement  l'homme  attentif  à  moi,  moyennant  celte  inspira- 
tion qui  continuellement  l'avertit  dans  son  cœur.  Ce  que  c'est  que  ceMe 
intérieure  inspiration  qui  lait  secrètement  une  si  grande  chose,  la  langue 
ne  le  saurait  dire.£nquérez-voa8-en  d|itmur,qni  la  sent;  enqoéres-vons-en 
de  l'entendement ,  qui  l'entend;  enquérei^otts-en  de  Kesprit,  qui  mt  rempli 
de  cette  eravre  que  Dieu  fait  par  hrâr  omyen*  La  maindra  ^annaaiwnrn  «qui 
s'en  puisse  avoir  ,  e*est  par  le  moyen  de  la  langue.  IKen  remplit  rheaune 
d'amour ,  il  le  fait  opérer  par  amour  zrto  une  grandeleree  et  vertu ,  eoatae 
tout  le  monde,  contre  Tenfer  et  contre  nous-mftmes;  et  un  tel  amour  de- 
meure ineonno,  et  Ton  n'en  peut  parler  (1). 

féi  Itercntt  d^près  saiiHe  GatèerinedeGéom,  la  suite  et  l'ensemUe  dus 
opératlens  divines  dans  sen  laie.  Nous  avons  vu  deseheses  semUaUes  dans 
les  atitres  saints ,  notamment  le  roi  saint  Louis,  saint  François  d'Assise. 
Cest  le  mystère  pratique  de  ce  que  dit  saint  Paul  auK  Galaies  :  Je  suis  mort 
à  la  loi  par  la  loi  même,  pour  vivre  à  Dieu  :  j'ai  été  crucifie  avec  le  Christ. 
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Je  vis  encore,  non  plus  moi  ;  c'est  le  Christ  qui  vit  en  moi  (1).  Mystère  dont 
r«ccomplisspnicnt  est  que  Dieu  sera  tout  en  tous  (2)* 
Sainte  Catherine  termine  ainsi  son  dialogue. 

Que  dirai-je  davantage  de  celte  œuvre  d'amour?  Je  suis  contrainte  de 
me  Uire,  avec  on  instinct  de  vouloir  parler,  encore  que  je  ne  poieee  dire 
ce  que  je  vondrais.  Celui  q«i  feot  expérimenter  oetcboses,  qu*il  s'abstienne 
de  toute  espèce  de  mal,  coioaie  dil  saint  Paul;  car,  qaand  l^'kMme s'en 
abstient,  Dieu  aussitôt  verse  eifépanden  lui  le  bien  par  sa  grèce,  bien 
qv'il  feitensoito  croître  en  nos  esprits  avec  si  grand  anovr,  rfaeouDe 
demeure  perdn,  noyé,  transformé  cl  sirmoslé^  Et  encore.  qs*il  lemUo  que 
€0  soit  beaoeoop  de  s'abstenir  de  kwte  espèce  de  smI  ,  néasmoins  qnî  verrait 
la  promptitnde  dont  Dieu  use  onvers  Thomme,  et  le  soin  diligent  et  wmm 
reai  qv'il  en  prend  povr  l'aider  et  le  déSuidre  de  tons  ses  adversaires,  il 
n'y  omit  aiienne  contrariété  qui  le  pût  empêcher  ou  retarder  de  fiiif  e  tonte 
chose  ponr  TanMor  de  Dieo.  Mais  quand  l'homme  a  oemmencéde  marcbsr 
par  le  droit  chemin,  alors  il  connaît  que  Dien  cet  celoi  qui  &it  ca  nous  et 
par  nous  lent  le  bien  que  nous  fsisons,  par  le  moyen  de  ses  gracieuses 
inspirations,  et  par  le  moyen  de  l'amour  qu'il  verse  et  répand  dans  Tàme, 
qui  opère  presque  sans  peine  et  fatigue,  par  le  moyen  de  cette  saveur  que 
Dieu  mêle  parmi  toutes  nos  peines  et  nos  travaux. 

Quant  à  l'homme,  il  lui  suilit  de  ne  rien  faire  contre  sa  conscience;  parce 
que  Dieu  nous  inpire  par  après  tout  le  bien  qu'il  vent  que  nous  fassions, 
il  nous  y  pousse  et  incite,  et  nous  en  donne  la  force  et  la  vigueur  :  autre- 
ment l'homme  ne  pourrait  faire  aucun  bien.  Kl  Dieu  donne  encore  la  facilite 
et  les  moyens  de  le  faire;  en  sorte  qu'il  nous  faut  laire  toutes  choses  avec 
trè^grande  délectation  et  plaisir,  encore  qu'il  semble  aux  autres  que  ce  soient 
grandes  péoilenoes.  O  quel  grand  amoarl  quelle  grande  bonté  et  misé- 
ricorde Dieu  montre  à  Tbomme  en  ce  misérable  monde  1 
•  La  justice  ensuite  se  connatt,  au  point  que  Tàme  part  du  corps»  Si  elle 
tt'a  rien  à  purifier,  Shm  la  reçoit  en  tui-même  avec  son  ardent «ttow,  et, 
transforaséc  en  un  instant,  die  se  irouveea  Dieu  sans  fin,  Autrement ,  an 
même  iulaatf  elle  va  en  pw^toite  «u  en  enfer.  Et  le  tout,  par  l'ordon* 
nance  et  le  diipeaitieB  de  Dieu,  qui  envoiecbacun  en  son  lieu.  Et  chacun 
porte  avia  soi  la  sentence  do  jagameat  4|ai  hii  «t  feit,  et  lai-mâme  se  con- 
damne. Et  si  les  âmes  ne  tronvnient  pas  ces  lieux  ordonnés  de  Dieu,  elles 
denMuiaiiaieiit  en  plus  grand  tourment,  pntee  qu'elles  sciaient  hora  de  cette 
ordonnaDce  et  dispesiticn  divine,  vu  principalement  qu'il  ne  se  trouve 
«acua  Keu  où  il  n'y  ait  de  sa  miséricorde,  ei  pour  cela  elles  ont  moins  de 
peine  qu'elles  n'auraient. 

L'àme  a  été  créée  de  Dieu  pour  Dieu ,  et  destinée  è  Dieu  comme  à  sa 

(1)  Gai.,  2,  19  et 20.  — 12}  1.  Cor.,  15  ,  2S. 
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fin  dernière,  el  elle  ne  peut  trouver  de  repus  qu'en  Dieu.  Celles  qui  sont 
en  enfer  sont  en  Dieu  par  justice.  Si  elles  en  élaiciil  dehors,  elles  auraient 
un  enfer  bien  plus  grand,  par  la  conlrarielé  de  l'ordonnance  el  disposition 
divine,  qui  leur  donne  un  instinct  lerrible  d'aller  en  ce  lieu  qui  leur  est 
député  :  n'y  allant  pas,  elles  auraient  double  peine.  Elles  n'y  vunl  pas  tou- 
tefois pour  avoir  une  peine  moindre,  mais  comme  forcées  par  c«  souverain 
et  infaillible  ordre  de  Dieu,  qui  ne  peut  OMOiiucr  (1). 

Oo  t'étaDMfi  {tentp-étre  de  ees -dernières  pensées  de  sainte  Catherine  de 
Gênes  ;  mtisiioas  avons  va  des  idâitMablables  dans  un  dialogue  de  Etalon, 
•«4e  plut  8a{^4a6  philosophes  grecs,  fiuorate,  démontre  invinciblemcat 
qua  la  oavpaÛa  mpsni  aal  plm  malheoreox  que  calai  qû  smInI  la  pitnitiMi, 
al  q«a,  par  coniéqiiaiit  la  eaopabla  doit  aUar  a'aacMer  au  juge,  ai  Ini-d*- 
Bandar  la  paÎM,  paar  étia  fâéri  M  ma  mal  (2).  Sainta  Catlicrina  résMM 
aimi ,  daas  son  dialoguât  ca  ^'il  f  a  dr  plia  éWta  daaa  b  sagoifie  hiiawiap, 
al  la  aanplèla  par  las  Imaièraa  de  la  aagaue  dit ioa. 

BUe  rafteat  aor  eai  Bêmai  idéai  dana  md  traité  Ai  Pwgatmn»  Eo 
aofciiiaet  ¥m  porgaloireeRca  aMiode,  elle  ooaiprlt  ee  qo'ast  le  purgatoira 
de  l'autre,  et  eooiaMiit  lai  àaas  y  ao«l  déteneei  et  tounneotéet.  EUaa  aaoi 
eontaotcft  d*àlra  en  rordennanoe  at  la  disposHion  de  Dieu  ;  elles  soat  en  état 
de  pure  chanté ,  ne  pouvant  plus  offienser  Dieu  ni  mériter.  Pour  le  reste, 
les  peines  qui  les  purifient  sont  très-grandes,  semblables  à  celles  de  Tenfer; 
et  la  plus  jçrande  de  leurs  peines,  c'est  celle  espèce  de  rouille  qui  les  dépare 
et  qui  les  empêche  de  voir  Dieu,  vers  qui,  cependant,  elles  sont  attirées 
avec  une  ardeur  indicible. 

Parmi  les  épreuves  où  Dieu  ht  passer  ^ninte  (Catherine  de  fièncs,  fui  celle 
de  ne  trouver  souvent  personne  qui  comprit  son  état  et  put  lui  donner  des 
conseils,  c'est  de  se  voir  privée  bien  des  fois  de  son  confesseur,  qui  la  cnni- 
prenait  el  aux  avis  de  qui  elle  s'empreasail  de  reooorir.  Ënlin,  les.  neaf 
dernières  années  de  sa  aie,  elle  endura  ose  maladie  extraordinaire,  k  la- 
quelle les  médedna  ne  pouvaient  trouver  de  remède.  C'était  comme  on 
marljra  et  on  cnMiflemant  eaMianels.  Aux  fôies  des  saints,  elle  ressentait 
toutes  les  douleurs  que  «m  saints  avaient  aonffimaa.  Dans  les  demiara  temps  , 
die  ne  pauvaH  prendre  dWre  neutriturs  qne  le  mlnleeudiaiiîslie.  Le  janr 
de  TAssomplion  de  In  sainte  Vierge  1610,  elle  refot  l'estréme^onolMm , 
suivant  ses  désirs.  Lm  anges  la  visitèrent;  elle  psasa.  mpl  jonrs  dana  «ne 
joie  continuelle  :  en  la  croyait  guérie.  De  violentes  convulsions  loi  reprirent , 
le  démon  lui  apparut  sons  une  forme  horrible;  comme  elle  ne  pouvait 
parler,  elle  fit  signe  aux  amlftams  de  faire  le  signe  de  la  eroix  sur  sa  poi- 
trine, et  de  jeter  de  Teau  bénite  sur  son  lit  et  dans  sa  chambre.  Après  une 
demi-heore,  cette  vision  effnyable  disparoi,  et  elle  reprit  sa  tranquillité 
ordinaire. 

(1  j  t..  3,  c.  14.  —  ^2)  IMato  Gorgiss. 
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Le  trois  s«'|iU  ii>brc ,  le  cclcsle  époux  vouliil  ini  fiire  re>senlîr,  et  dans  If 
corps  el  dans  l'âjne,  toutes  les  douleurs  de  sa  passion.  Klle  (  lendit  les  bras 
en  forme  de  croix ,  el  dit  tout  haut  ces  paroles  :  Qu'elle  soil  la  bien-venue  , 
ei  celle  passion ,  el  tout  supplice  quelconque ,  que  m  enverra  laioubio 
voUmlé  de  Dieu.  Car  voici  enviroo  IcvntMB  ans,  ô  mon  amour ,  que  vous 
ni*avee  éclairée t  et  depuis  cette  époque  jaiqa'à  cette  heure,  j  ai  toujours 
désiré  de  souffrir  el  intérieurement  et  extériearenefil;  «tfiaree  que  cfétiii 
non  désir ,  jameit  ii  ne  seDtdé  avoir  rcncoDlré  vacma  tovriDenl ,  mais , 
qtioiqae  lovlei  les  peine»  panées  et  la  douleur  Mtérieure  parussent  m  grand 
supplice,  votre  providence  ne  tranfermait  tont  en  immeMe  jota  intérieofe. 
Ma  voiai  mainienant  an  terae,  ja  viens  i  vans  avec  nne  sonversina  douleur 
eitéMaure  et  intérieure,  apprenée  de  la  lèlaans  pieds,  à  tel  peint  qne  je  ne 
crois  pas  qu'an  eorps  bomain,  si  rotmslaqn'il  soit,  pitandorereet  Croyable 
tanrasent  :  il  ne  semble  qoe  aon^settlcnenl  on  carpe  de  cbair  cl  d*os  j  suc- 
comberait, mab  que  sa  violence  anéaotiraîl  nn  corps  de  fer  et  de  diaonant. 
il  est  évident  que  c*est  vous  qui  nadém  tont  pat  votre  jnsia  protidance , 
qui  ne  veut  pas  encore  que  je  meure.  Et  quoique  j'aie  endoré  sans  aucun 
remède  ces  excessifs  tourments  dans  mon  corps ,  toutefois  je  me  trouve 
l'esprit  plein  de  courage,  el  je  suis  lellcment  disposée,  que  je  ne  puis  pas 
dire  que  je  souflVe;  au  contraire,  il  me  semble  nager  dans  une  joie  conti- 
nuelle, joie  si  graode  et  si  délicieuse,  que  je  ne  puis  ai  l'exprimer,  ni  même 
la  comprendre. 

Le  quatorze  septembre  1510,  jour  de  l'Kxallalion  de  la  sainle  croix,  clic 
parla  avec  plus  de  force  el  d'amour  (jue  jamais.  Le  lendemain  ,  quinze,  qui 
était  un  dimancbe,  on  lui  demanda  si  elle  voulait  communier.  Uavie  en 
ettasCf  elle  éleva  un  doigt  vers  le  ciel,  pour  faire  enlendre  qu'elle  était 
appelée  à  TinstaRl  mène  au  banquet  céleste.  Pnisy  chantant  d'uoe  voix  tièa- 
douoe  les  dernières  paroles  de  Jésus  :  Seigneur ,  je  recommande  mon  âme 
entre  vos  mains ,  elle  alla  se  réunir  pour  jamais  i  J>ien ,  la  soisante-tniisième 
année  de  son  âge. 

L»  peuples  commencèrent  anisitAt  à  Tiionortf  ûmmù  sainte?  des  gné- 
risans  miracoleoses  aagmentèrent  la  dévotion  publique;  pbuseurs  do  en 
miracles  ayant  été  oonslaté»  juridiqnemant,  le  pape  CIcnent  XU  la  cnno- 
nin  solennellemenl  en  1737,  par  onebnUadu  saisième  dejniit  où  11  fait 
r«logeda  ses  vertus  et  nêne  de  an  dents  (t). 

Vio  de  suinte  Thérèse.  Ce  qu'elle  dit  des  quatre  fortes  d'oraisons.  Sainte  Thérèse  et 
sainte  Catherine  do  Gênes  l'emportent  incomparablemeoi  sur  Platon  et  Socrate. 
Etemelle  unité  de  l'Ëglise. 

Un  génie  plus  merveilleux  encore  que  la  sainle  veuve,  Catherine  de  Gènes, 
fut  une  peliie  fille  née  en  Espagne,  le  vingt-huit  mars  lolo,  dans  une  ville 
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cpiscopale  de  la  vieille  Caslille  nommée  Avila.  Son  père,  qui  élail  gentil- 
homme, s'appelait  Alphonse  deCepède;  sa  mère,  Béatri%  d'Ahumade.  Son 
père  eut  un  grand  nombre  d'enfants  :  trois  de  sa  première  femme,  et  neuf 
de  la  seconde.  Le  troisième  des  neuf  fut  une  fille,  l'illustre  sainte  Thérèse. 
Voici  comme  elle-même  écrit  sa  vie,  d'après  les  ordres  de  son  père  spirituel  : 
Je  souhaiterais  que,  comme  l'on  m'a  ordonné  d'écrire  très-parliculière- 
tncnt  la  manière  de  mon  oraison  et  les  grâces  que  j'ai  reçues  de  Dieu,  on 
m  eût  permis  de  faire  coiuiaUre,  avec  U  même  euolilude,  la  grandeur  de 
ID6S  péché*  ei  la  vie  si  iroparfaîie  qoe  j'ai  nanéa^Ce  me  serait  bcanooop  de 
consolation  ;  mai»  a«  lieu  de  me  raoeordari  m  m'a  lié  ks  maios  sur  ce 
sujet.  Ainsi  il  ne  me  reste  qo'à  oonjorer  ,ao  nom  de  Dieu ,  ceux  qui  linml 
oe  discours  de  ma  vie,  de  ae  souvenir  toujoiirs  que  j'ai  été  si  méchante ,  que 
je  ne  reoMrqne  an  seol  de  tons  lea  sainti  qui  se  sont  cenrertis  à  Dieu ,  doni 
reBcmple  pause  me  eonaoker)  car  je  vois  que  depuis  qQ*il  loi  a  pla  de  les 
tODciier,  ib  n*ont  point  oonttnoé  à  roSenser  (  an  Ueo  que  nen-senlsmcot  je 
devenais  toujours  plus  naovaias»  mais  il  semblait  que  je  prisse  plaisir  k 
résister  aux  grAces  que  notre  Seigneur  me  laisait,  quoique  je  comprisse 
aastf  qu'elles  m'obligeaieni  à  k  mieos  servir,  et  que  je  ne  les  pouvais  trop 
reconnaître»  Qu'il  soit  béni  è  jamais  de  m'avoir  attendue  avec  tant  de  pa- 
tience :  je  ne  saurais  trop  l'en  remercier,  et  j'imploie  de  tout  mon  cœur 
son  secours,  pour  pouvoir  écrire,  avec  autant  de  clarté  que  de  vérité,  cette 
relation  que  mes  confesseurs  m'ont  ordonné  de  faire  et  que  je  n'avais 
jusqu'ici  osé  entreprendre,  quoique  Dieu  m'eût,  il  y  a  long-temps,  donné 
la  pensée  d'y  travailler.  Je  souhaite  qu'elle  réussisse  à  sa  gloire,  et  que  me 
faisant  encore  mieux  connaître  à  ceux  qui  m'y  ont  engagée,  ils  me  fortifient 
dans  ma  faiblesse,  afin  que  je  puisse  faire  un  bon  usage  des  grâces  que  j  ai 
reçues  de  Dieu,  à  qui  toutes  les  créatures  doivent  donner  de  conlinueil^ 
louanges. 

Après  cet  avant<»pcopos ,  Thérèse  entre  ainsi  en  matière  : 
Les  faveurs  que  j*ai  reçues  de  Dieu,  et  la  manière  doni  j'ai  élé  élevée 
auraient  dû  suffire  pour  me  rendre  bonne,  si  ma  malice  n'j  eût  point 
apporté  d'obstacle.  Mon  père  éiasi  itui  affectionné  à  la  lecture  des  bans 
livreSy  et  en  avait  plusieurs  en  langue  vulgaire,  afin  que  ses  enfants  les 
puisent  entendre.  Ma  asève  secondait  ses  bonnes  intentions  pour  nous;  et 
le  leiii  qu'elle  prenait  de  nous  liire  prier  Dieu  et  de  nous  porter  i  concevoir 
la  dévotion  peur  la  sainte  Vierge  et  pour  quelques  saints,  commença  à 
m'y  exciter  &  Tligede  six  ou  sept  ans..  J'y  étais  aussi  poussée  parce  que  je  ne 
voyais  en  mon  pére  et  en  ma  mère  que  des  exemples  de  vertu. 

Mon  père  était  trèa-cbaiftHJUe  envers  tes  pauvres  et  les  malades,  et  avait 
une  si  grande  bonté  pour  les  serviteurs,  qu'il  oe  put  jamais  se  résoudre 
d'avoir  des  csrJaTes,  tant  ils  lui  feisaicntde  eompassion.  ÂUm  ayant  eu, 
durant  quelques  jours,  çfaci  lui,  une  eadave  qui  appartemit  iFun  de  ses 
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Irères,  il  la  Irailail  comme  si  elle  cùl  <*lé  sa  propre  fiUo,  et  disnit  (}u'il  ne 
jMiuvjiil  siiiis  douleur  voir  qu'elle  ne  lût  pa.^  libre.  Il  était  Irèi-véri table 
dans  SCS  paroles  :  on  ne  l'enteiidil  jamais  jurer  ni  médire  de  personne ,  et  il 
n'y  avait  rien  dans  toute  sa  conduite  que  de  fort  honnête  et  du  furt  iouable. 

Ma  mère  était  aussi  très- vertueuse,  et  son  peu  de  santé  la  fit  toaber  dané 
de  grandes  infirmiiés.  Quoiqu'elle  fél  extrêmement  belle,  elle  fMaeiiai  peu 
(le  ces  de  cet  «fantage  qu'elle  avait  rc^  de  k  mkme^  qu'encore  qtt'elke 
ii*eAt  que  Ireale-lroit  aoe  kMuqii'eUe  mourut ,  une  pereomelbrlâsée  s'a»* 
lait  pQ  fifre  d'une  •otft  naaîève  qu*eUe  faiiail.  Son  boMeur  était  «iltêaM- 
ment  dooce^  elle  afaii  bceMoop  d'esprit}  sa  fie  fat  traf  ersée  par  de  grandes 
peines,  et  elle  la  finit  tiiA-dvetiennanient, 

Nous  étions  doute  enfants,  trois  fils  et  ncnf  fiUesj  et  tous ,  par  là  niséri- 
eorde  de  Dieu,  ont  Imité  ses  fertus  et  cellse  de  mon  pàre,  eioepcé  moi, 
qooi(|ue  je  fusie  eeUe  de  tons  sa  enfiints  qn'Il  aimak  le  miens.  Je  parais- 
MIS,  avant  que  d'avoir  oflbnsé  D'tw ,  afoir  de  l'espril;  et  je  ne  saurais  me 
souvenir  qu'afee  doolenr  du  menfais  usage  que  j'ai  fait  des  bonnes  incli- 
nations qtie  nuire  Seigneur  m'avait  données.  J'étais  en  cela  d'autant  plus 
coupable,  que  je  ne  voyais  ricii  lairu  à  mus  frères  qui  m'empéciiàt  d'en 
profiler. 

Qiioi(|ue  je  les  aimasse  tous  extrêmement  et  que  j'en  fusse  furt  aimée,  il 
y  en  avait  un  pour  qui  j'avais  une  allcction  encore  plus  [)arlirnlière.  il  était 
environ  de  mon  âge,  et  nous  lisions  eii>e(nlile  les  vies  des  saints.  Il  me 
parut,  en  voyant  le  martyre  que  quelques-uns  d'eux  ont  souffert  pour 
l'amour  de  Dieu,  qu'ils  avaient  acheté  à  bon  marclié  le  bonheur  de  juttir 
éternellemeul  de  sa  présence;  et  il  me  prit  un  grand  désir  de  monrir  de  la 
même  sorte,  non  par  on  violent  mouvement  d'amour  qne  je  me  sentisse 
avoir  pour  lui ,  mais  afin  de  ne  point  différer  à  jouir  d'une  aussi  grande 
félicité  que  celle  que  je  lisais  que  l'on  peeséde  dans  le  ciel.  Mon  frère  enlre 
dans  le  même  sentiasent,  «t  nous  délibérions  ensemble  du  asonren  qne  noos 
pourrions  tenir  ponr  f  enir  à  bout  de  noire  dessein.  Nous  nous  proposâmes 
de  passer  dans  les  paf  s  oecopés  par  les  M anres ,  et  de  demander  &  Dieu  qu'il 
nous  fH  la  gr&oe  de  monrir  par  leurs  mains.  Et  quoique  nons  ne  fnssiow 
eneofe  que  des  enfante,  il  me  semble  qu'il  nous  donnait  aises  de  oenrage 
peur  ezécoter  eelte  rtsolutlou,  al  nous  en  pottfions  imnfer  le  moyen  ;  et  ce 
qne  nom  étions  soM  la  pulmanee  #ttn  père  et  d'une  mère,  était  la  pins 
grande  difficulté  qne  nous  j  voyions.  Celte  éternité  de  gloire  et  de  peines 
que  ces  livres  nous  faisaient  connaître,  frappait  notre  esprit  d'un  étrange 
etonnement;  nous  répétions  sans  cesse  :  Quoi!  pour  toujours,  toujours, 
totijoursl  Et,  bien  que  je  fusse  dans  une  si  grande  jeunesse,  Dien  me  faisait 
la  grâce,  en  prononçant  ces  paroles,  qu'elles  imi-rimaienl  dans  mon  cœur 
le  dé>ir  d'entrer  et  de  marcher  dans  le  cheniin  de  la  vérité. 

Thérèse  avait  sept  ans  lorsqu'elle  s'échappa  de  la  maison  paternelle  avec 
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%tm  pelil  frère,  pour  aller  luus  deux  se  (aire  oiorlyriser  chez  les  ^îaures  et 
arriver  plus  vile  au  ciel;  mais  ils  furenl  rencunlrés  par  leur  oncle,  qui  les 
ramena  au  logis*  C'eftt  à  ce  coDlre-lemp»  que  Xliérèâe  fait  allu&ion,  quand 
file  ajoute  : 

Lorsque  nous  vîmes,  mon  frère  et  moi,  qu'il  nous  était  impossible  de 
réussir  dans  notre  dessein  de  souffrir  le  martyre,  nous  résolûmes  de  vivre 
Ottome  dea  ermites I  et  nous  travaillâmes  ensuite  à  faire  des  ermitages  dans 
le  jardin  I  mais  les  pierres  que  nous  mettions  pour  cela  les  uoei  sur  les 
aynliM»  venant  à  tomber,  parée  qu'elles  ii*av«ieot  point  de  liaison ,  nous  ne 
ptecsen  venir  à  bout.  Je  ne  saurais  encore  maintenant  penser ,  snns  être 
beanoonp  tMiehée,  que  Dieu  nie  iaisail  dèa-lors  des  gràoes  dont  j'ai  si  peu 
profilé. 

le  donnais  TanmAne  «qtani  que  je  le  ponvais,  el  mon  pouvoir  était  petit 
Je  ne  relirais  en  soliliide  pour  &ire  mes  prières  «  qui  étaient  en  grand 
nombre,  avec  le  rosaire,  pour  lequel  ma  mère  avait  une  grande  dévotion, 
et  noua  Tavait  inspirée.  Lorsque  je  me  jouais  avec  les  petites  filles  de  mon 
âge,  mon  grand  plaisir  était  de  faire  dea  monastères  et  d'imiter  lei  rdip 
gieoses;  el  il  me  semble  que  je  désirais  de  l'être,  quoique  non  pas  avec  tant 
d'ardeur  que  les  autres  choses  dont  j'ai  parlé. 

J'avais  environ  douze  ans  quand  ma  mère  mourut,  et,  connaissant  la 
perte  que  j'avais  faite,  je  me  jciai  loule  fondante  en  larmes  aux  pieds  (i  une 
image  de  la  sainte  Vierge,  el  la  suppliai  de  vouloir  êlre  ma  mère.  Quoique 
je  fisse  celle  action  avec  une  grande  simplicité,  il  m'a  paru  qu'elle  me  fut 
fort  avantageuse;  car  j'ai  reconnu  manifestement  que  je  ne  me  suis  jamais 
recommandée  à  cette  bienbeureuse  mère  de  Dieu  ,  qu'elle  ne  m'ait  assistée. 
Elle  m'a  enfin  appelée  à  son  service;  el  je  ne  puis  penser  qu'avec  douleur 
que  je  ne  persévérai  pas  aussi  fidèlement  que  je  devais  dans  les  bons  désirs 
que  j'avais  alors.  «Seigneur,  mon  Dieu,  puisque  j'ai  sujet  de  croire  que, 
me  disant  tant  de  grâces,  vous  aviez  dessein  de  me  sauver,  n'aurait-il  pas 
fallu  que»  par  le  respect  qui  vous  est  dû,  encore  plus  que  pour  mon  intérêt, 
mon  âme,  dans  laquelle  vous  voulisa  habiter,  n'eût  point  été  profanée  par 
tant  de  péchés?  Je  ne  saurais  en  parler  sans  en  être  vivement  touchée,  parce 
qœ  je  n'en  puis  attribuer  la  cause  qu'à  moi  seule,  étant  obligée  de  recon- 
naître qu'il  n'jr  a  rien  que  vous  n'ajei  fait  pour  me  porter,  dès  cet  âge ,  à 
être  abfokiment  toute  è  vous,  et  que  mon  père  et  ma  mère  ont  pris  tant  de 
soin  de  m'élever  dans  la  vertu ,  et  m'ont  donné  de  si  bons  exemples ,  qu'au 
lieu  de  me  pouvoir  plaindre  d'eux,  j'ai  tous  les  sujets  du  monde  de  m'en 
louer.  0 

Lorsque  je  fus  un  peu  plus  avancée  en  âge ,  je  commençai  è  connaître  les 

dons  de  la  nature  dont  Dieu  m'avait  favorisée  et  que  l'on  disait  cire  grands; 
mais ,  au  lieu  d'en  rendre  grâces  à  Dieu ,  je  m'en  servis  pour  Tuilenser ,  ainsi 
que  je  le  dirai  dans  la  suite. 
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II  me  semble  qoe  ce  que  je  Tais  rapporter  ne  nuisit  beaacoap,  et  il  me 
fait  quelquefois  considérer  combien  grande  ett  la  faute  des  pères  et  des 
mèrci  qui  ne  prennent  pas  soin  d'empéclier  leurs  enfants  de  rien  voir  qni 
ne  les  puisse  porter  à  la  vertu  ;  car  ma  mère  étant  telle  qne  je  fai  dit,  tant 
de  bonnes  qualités  que  je  Tofais  en  elle  fircnf  peo  dtnipression  sur  non 
esprit,  lorsque  je  commençai  à  derenir  raîsonnabfe,  et  ce  qu'elle  afait  de 
défoctueai  me  fit  grand  tort.  Elle  prenait  plaisir  i  li^  des  romans,  cft  eu 
dirertisiement  ne  lui  faisait  pas  tant  de  mal  qu*l  moi  ;  car  cHe  ne  laîssail 
pas  de  prendre  tout  lé  soin  qu'elle  deralt  avoir  de  sa  famiHe,  et  peut-être  ne 
le  faisait-elle  que  pour  occuper  ses  enfonts,  afin  de  les  empècber  de  penser 
à  d^otres  choses  qui  auraient  été  capables  de  les  perdre  ;  mais  nous  oNibtifdff  s 
nos  antres  devoirs,  pour  ne  penser  qu'à  cela  seul.  Mon  père  le  trouvait  si 
mauvais,  qu'il  fallail  bien  prendre  ganie  qu'il  ne  s'en  aperçût  pas.  Je  m'ap- 
pliquai donc  entièrement  à  une  si  dangereuse  lecture;  et  celle  faute  que 
l'exemple  de  ma  mère  me  fit  faire,  causa  lant  de  refroidissement  dans  mes 
bons  désirs,  qu'elle  m'en  fit  commettre  beaucoup  d'autres.  Il  me  semblait 
qu'il  n'y  avait  point  de  mal  à  employer  plusieurs  heures  du  jour  et  de  la 
nuit  à  une  occupation  si  vaine,  sans  que  mon  père  le  sût ,  et  ma  passion 
pour  cela  était  si  grande,  que  je  ne  trouvais  de  contentement  qu'à  iire  qoel-^ 
qu'un  de  ces  livres  que  je  n'eusse  point  encore  vu. 

Je  commençai  de  prendre  plaisir  à  m'ajoster  et  à  désirer  de  paraître  bien  ; 
j'avais  un  grand  soin  de  mes  mains  et  de  ma  coiffure;  j'aimais  les  parfnms 
et  toutes  les  autres  vanités ,  et,  comme  j'étais  fort  curieuse,  je  to*en  manquais 
pas.  Mon  intention  n'était  pas  mauvaise,  et  je  n'aurais  pas  voulu  étire  taose 
qoe  quelqu'un  ofifens&t  Bien  pour  l'amour  de  mol.  Je  demeurai  durant 
plusieurs  années  dans  «lté  eicessive  curiosité,  sans  comprendre  qu'il  y  cèt 
do  péché;  mais  je  vois  bien  maintenant  qu'il  était  fort  grand. 

Gomme  mon  père  était  extrêmement  prudent,  il  ne  permettait  fentréedo^ 
sa  maison  qu'à  ses  neveux,  mes  cousins  germains;  et  plût  à  Dieu  qu'il  ta' 
leur  eût  refosée  aussi  bien  qu'aux  autres  I  car  je  connais  maintenant  qnd' 
est  le  péril,  dans  un  âge  où  Ton  doit  commencer  à  se  former!  la  vertu,  de 
converser  avec  des  personnes  qni  non-seulement  ne  connaissent  point  com- 
bien la  vanité  du  monde  est  méprisable,  mais  qui  portent  les  autres  à  l'aimer. 
Ces  parents  dont  je  parle  n'étaient  qu'un  peu  plus  âgés  que  moi  ;  nous  étions 
toujours  ensemble,  ils  m'aimaient  extrêmement,  mon  entretien  leur  était 
fort  agréable;  ils  me  parlaient  du  suc{•^s  de  leurs  inclinations  et  de  leurs 
folies,  et,  qui  pis  est,  j'y  prenais  plaisir;  ce  qui  fut  la  cause  de  tout  mon  mal.' 

Que  si  j'avais  à  donner  conseil  aux  pères  et  aux  mères,  je  les  exhorterais 
de  prendre  bien  garde  de  ne  laisser  voir  à  leurs  enfants,  à  cet  âge,  que 
ceux  dont  la  compagnie  peut  leur  être  utile,  rien  n'étant  plus  important,  à 
cause  que  notre  Uaturel  nous  porté  plutéi  an  mal  qu'au  bien.  Je  le  sais  par' 
ma  propre  expérience;  car,  ayant  une  sœur  plorâgéeq|UO'iDiàî,''fairt  èa'^U 
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cl  fur!  vortnonsp,  je  ne  pr(»fiini  point  de  son  expmpîo,  et  je  nrus  un  fçran»! 
préjudice  (les  mauvaises  qualités  d'une  de  mes  parentes  qui  venait  S(»uverit 
nous  voir.  Comme  si  ma  mère,  qui  connaissait  la  ié^èreié  de  son  esprit, 
eût  prcfu  le  dommage  qu'elle  me  devait  causer,  il  n'y  avait  rien  qu'elle 
n'eût  fait  pour  lui  fermer  l'entrée  de  sa  maison  ;  mais  elle  ne  le  put ,  à  cotise 
do  prétexte  t|a*ellc  avait  d'y  venir.  Je  m-affeetionottî  exirèmeiBenI  ii  elle, 
et  be'inelatta^ptoifit  de  l'entretenir,  p«rce  qu'elle conlfffbaaft  à  mes  diver- 
titsements  et  me  rendait- compte  de  toutes  les  occupations  que  lot  donnait 
sa  fartité.  le'feo*  croire  qifVlie  n'avait  peint  d'antre  dessein*  dam  nôtre 
aAiti^,  qtwrde  MsAiire  son  ihèllnaiîon  peur  nei,  et  te  plaisir  qu'eNe  pre* 
nail  I  me  ftailer  des  ehesee  qef  le  tooébeiertt 
-  Tarriirài  eittri  l  ma  <|natoniènie  «nnée,  et  il  me  aemUe  que  durent  ce 
temps  je  n'oflbnsai  point  Dieu  mertellemeat,  m  ne  perdis  point  sa  eriinie; 
mais  J'en  avifi  datantage  de  manquer  i^ee  que  llKmnevr  du  monde  oMi^e. 
Cette  eMiff le  était  sf  ibrie  en  moi ,  qn^  me  pantt  que  rien  n'euraît  été 
capable  de  me  la  l^ire  perdre.  Qoe  j'aereis'été  heareuse  si  j'avais  toojoiirs 
eu  une  aussi  ferme  résolution  de  ne  frire  jamais  rien  de  contraire  k  ïhou- 
ncur  de  Dicul  n.nis  je  ne  prenais  pas  garde  que  je  perdais,  par  plusieurs 
aiilres  voies,  cet  honneur  que  j'avais  tant  de  passion  de  conserver,  parce 
qu'au  lieu  de  me  «ei  vir  des  moyens  nécessaires  pour  cela  ,  j'avais  seulement 
un  extrême  soin  de  ne  rien  fiiire  contre  ce  qui  peut  ternir  la  répatation 
d'une  personne  de  mon  sexe. 

Mon  père  et  ma  sœur  voyaient  avec  un  sensible  déplaisir  ramilté  qiie 
j*a«ais  pour  cette  parente,  et  me  témoignaient  souvent  de  ne  la  point 
approuTeri  maïs  comme  ils  ne  pouvaient  lui  défendre  rentrée  de  la  maiBon« 
leurs  sages-femontrances  m'étaient  inutiles,  et  il  ne-  se  pouvait  rien  ajouter 
ï  mon  eéresae  "pour  réussir  dans  les  dioses  où  je  m'engageei»  ai  impru* 
detvment'*  ' 

Jë  ne  saefreis  penser  sem  élonneawtit-eu  préjudiee  qu'apporte  une  mau* 
nlse  eompagn^et  et  je  ne  le  pomrreis  crdre  tl  je  ne  l'avais  éprouvé^  prin- 
cipalement daA»  une  si  grande  jeunesse.  Je  sqolitilterebqiie  mon  eiemple 
pÂl'  servilr  aui  pèree  et  au»  mèree,  peur  ke  faire  veiller  atieotivemtni  aiir 
teufs  enfiint»)  isev  il  est  wiri  que  le  conmsetiea  de  celte  parente  me 
dkaiigee  de  telle  sOite,  qeel'on  ne  reeenuaimait  pi  a»  en  mot  eucune-merqoe 
deeîaellneiions  wtueMes  que  mon  netorel  me  donnait,  et  qu'elle  et- une 
autre  qui  étaU'dcfeen  bomeor  m^inspfirèrent  les^mauvaises  qu'elles  avaient. 
C'est  ce  qui  roc  fait  connaître  combien  il  importe  de  n'être  qu'en  bonne 
compagnie,  et  je  ne  doute  point  que  si  j'en  eusse  rencontré  à  cet  âge  une 
telle  qu'il  eût  été  à  désirer,  et  que  l'on  m'eût  instruite  dans  la  crainte  de 
Dieu,  je  me  serais  entièrement  portée  à  la  vertu  et  fortifiée  contre  les  fai- 
blesses dans  lesquelles  je  suis  tombée. 

Avant  ensuite  eolièremcnt  perdo  celte  crainte  de  Dieo ,  il  me  resta  M'U'** 
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menl  celle  de  manquer  à  ce  qui  regardait  mon  honneur,  el  elle  me  donnait 
des  peines  coulinuelies.  Mais  mellaitanl  de  ia  créance  que  l'on  n'avait  point 
de  connaissance  de  mes  aclions,  je  faisais  plusieurs  choses  contraires  à 
rbonoeur  «le  Dieu,  el  même  k  oç^i  du  puode^pour  l^q}x»l  j  avaist  Uut  du 

Ce  que  je  fiens  de  ra|i|Mivler  fui  donc ,  à  ce  qui  m'en  parait,  le  comipeft- 
MnMl4e  noB  mal,  et  je  m  dois  p»,  peulélse,  eii«Uributt  U  ciom  m 
ptlMOMi  dont  j*ai  {wrl^t  tUM  k  moi-même ,  puisque  ma  seule  malice 
•vISmU  pour  DM  fur»  commellre  tant  de  faulcs.,  jomi  gO|;j'AV«p8  auprès  d« 
moi  àm  fillei  loiypnrtdiywtéw  k  mtiiwtifivr  dm  M  flunqacmentf  ;  et  < 
s'il  j  en  eût  eu  quelqu'une  qoî  n'eût  toné  4e  boni  conseifef  je  les 
peiiV«tre  snifit  ;  uMie  leur  imMl  lee  «? evgUit ,  de  même  qw  j'élaU  «leu- 
glée  par  mon  atleclioo  à  soif ra  mes  sentiments*  Néanmoînt,  comme  |*ai 
natoralknenl  de  (Wreur  pour  les  cboses.dé0lianQètes»  j*ai  tonjonn 
Iris^tgnée  de  ce  qui  peot  blesser  TbonMor;  ctjemeplalsiitsenlcmeiit 
dans  les  divertissements  et  les  oonTersatieos  agréables;  mais,  parce  qu'en 
ne  fuyant  pas  les  occasions  on  s'expose  à  un  péril  évident,  je  me  mettais  au 
hasard  de  me  perdre  el  d'attirer  sur  moi  la  juste  fureur  de  mon  père  et  de 
mes  frères.  Dieu  m'en  garantit  par  son  assistance,  quoique  ces  conversations 
dangereuses  ne  purent  être  si  secrètes  quMIes  ne  donnassent  quelque  atteinte 
k  ma  réputation,  el  que  mon  père  n'en  sou[>ç()nnàl  quelque  chose. 

Trois  mois  ou  environ  s'étaient  passés  de  la  sorte,  lorsque  l'un  me  mit 
dans  un  monastère  de  la  ville  où  j  étais,  et  où  l'on  élevait  des  tilles  de  ma 
condition ,  mais  phis  vertoeoses  que  moi.  Cela  se  fitavcc  tant  de  sepaet^q^'il 
n'y  eulqu'un  de  mes  parents  qui  le  sut.  On  prit  pour  prétexte  le  mariage  de 
ma  smur,  et  ce  qoe,  n'ayant  plus  de  mère,  je  serais  demeurée  seule  À  la 
maison.  L'aâeeUoo  q«e  saon  père  avait  pour  moi  était  si  eairaordiflaira«  et 
ma  dissimulation  si  grande,  qu'il  ne  me  pouvait  croire  anmi  manvaiseqne  je 
l'élaîst  ainai  je  ne  lomliai  point  dans  sa  disgrâce^  el  bien  qu'il  je  fépapdlt 
qndqoe  brait  de  ces  entretiens  trop  libse^quefaiaie  ens.  Ton  n'en  poafait 
parler  avee  certitude,  tant  parce  qn'ile.dpfèrwi  peu,  qa'è  eanse  que  usa 
passion  pour  l'bomieor  fatsail  qu'il,  n'y  amil  ipoînt  de  soin  que  je  ne  pdase 
poor  lescacber,  lani  ceMidérer ,  mon  Déeo ,  qu'ils  ne  pouvaient  élracacMa 
k  iPos  yeux ,  qui  pénètrent  tontes  cboses.  «  Quel  mal ,  ô  mon  fiUoveur ,  n'ar- 
rive-t-il  point  de  ne  se  pas  représenter  cette  vérité  et  de  s'imaginer  qu'il 
poisse  y  avoir  quehjue  chose  de  secret  de  ce  qui  se  fait  contre  voire  volonté  ! 
Pour  moi ,  je  suis  persuadée  que  l'on  éviterait  beaucoup  de  maux,  si  l'on  se 
mettait  fortement  dans  l'espril  que  ce  qu'il  nous  importe  n'est  pas  de  cacher 
nos  fautes  aux  hommes,  mais  de pr«0£lce garde  è  pexien  fairequi  vous  suit 
désagréable.  » 

Les  buit  premiers  jours  que  je  passai  dans  cette  maisou  me  furent  lort 
pénttdea,  oms  pas  unt  parole  déplaisir  d'y  élie,  <|ee-par  Uf^iébensioa  que 
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l'on  cûl  connaissance  de  In  mauvaise  conduile  que  j'avais  eue,  car  jen  clais 
iléjà  lasse;  et  parmi  Ions  ces  cnlreliens  si  vains  et  si  dan^jereux  ,  je  craignais 
beaucoup  d'ollViiser  Dieu  ,  cl  me  confessais  fort  souvent.  Au  bout  de  ce  temps , 
el  encore  plus  lot ,  ce  me  semble,  celte  inqutélude  se  passa ,  et  je  me  trouvais 
mieux  (jue  dans  In  maison  île  mun  père. 

Les  religieuses  étaient  fort  satisfaites  de  moi,  cl  me  lémoij^Miaienl  beai:- 
coup  d'afrcclion ,  parce  que  Dieu  me  faisait  la  grâce  dectinlenlcr  toutes  les 
personnes  arec  qui  je  me  trouvais.  J'étais  alor»  irès-éloignée  de  vouloir  être 
religiense,  mais  j*8vaîs  de  la  joie  de  me  vuir  avec  de  si  Lmnnes  filles  ;  car 
celles  de  celte  maison  ntaienl  beaucoup  de  veiln,  de  piété  el  de  régularité.  Le 
démon  ne  laissa  pas  néanmoins,  pour  me  tenter,  de  pousser  des  personnes 
&»  dcbors  à  tâcher  de  troubler  le  repos  dont  je  jonissais;  mais  comme  il 
ii*éUH  pas  factte  d'entretenir  un  tel  commerce,  il  cessa  bientôt  :  je  com- 
mençai i  rentrer  dans  les  bons  sentiments  qne  Dieu  m'avait  donnés  dès  mon 
enfence  ;  je  connus  eombien  grande  est  la  gvftce  qu'il  &il  è  ceux  qu'il  met  en 
la  compagnie  des  gens  de  bien,  et  il  me  semble  quil  n*j  aTail  point  de  moyen 
dont  son  infime  bonté  ne  se  servit  pour  me  faire  reloomcr  à  lui.  Que  vous 
soyez ,  mon  Sauveur,  à  jamais  béni  de  m*avoir  soolferle  si  longtemps!  Amen. 

La  senle  chose  qui  me  parait  me  pouvoir  excoscr  dans  ma  conduite  pré- 
cédente, si  je  n'avais  commis  tant  d'autres  fautes,  c'est  que  tout  ce  commerce 
que  j'avais  eu  se  pouvait  terminer  avec  honneur  par  un  mariaj^e,  et  que  mon 
confesseur  et  d'autres  personties  dont  je  prenais  conseil  en  diverses  clio>es, 
me  disaient  que  je  u'olTcnsais  point  Dieu  en  cela.  Une  des  religieuses  du 
monastère  coucliail  dans  la  chambre  où  j  étais  avec  les  autres  pensionnaires, 
et  il  me  semble  que  Dieu  commença,  par  son  moyen,  à  m'ouvrir  lesyeus, 
ainsi  que  je  le  dirai  dans  la  suite. 

Comme  cette  bonne  religieuse  était  fort  discrète  el  fort  sainte,  je  com» 
mençai  à  proliter  de  ses  sages  entretiens  :  je  prenais  plaisir  à  Tenlendre  si 
bien  parler  de  Dieu  ,  el  il  me  semble  qu'il  n'y  a  point  eu  de  temps  auquel  je 
n'y  en  aie  pris.  Elle  me  raconta  comme  celle  seule  parole  qu'elle  avait  lue 
dans  TEvangile  :  Plutimn  mU  appelé ,  mois  pm  aonf  éki$ ,  l'avatt  portée  à 
se  leire  réIigievM)  et  me  représentait  les  récompenses  que  Dieu  donne  à  ceoi 
qui  quittent  tout  pour  rameur  de  lui.  De  si  saints  entretiens  commencèrent 
à  bannir  de  mon  esprit  mes  mauvaises  habitudes ,  à  y  rappeler  le  désir  des 
biens  éternels  et  à  m*ôter  Teitréme  aversion  que  j'avais  dV^re  religieufle.  Je 
ne  pouvais  vwr  quelqu'une  des  smnrs  pleurer  en  priant  Dieu ,  on  foire  quel- 
ques autres  aotiona  de  piété,  sans  lui  en  porter  envie,  parce  que  j'avais  en 
cela  le  cœur  si  dur,  que  j'aurais  pu  entendre  lire  toute  la  Passion  de  notre 
Seigneur  sans  jeter  une  seule  larme,  el  j'en  souffrais  beaucoup  de  peine. 

Je  demeurai  un  an  et  demi  dans  ce  monastère,  el  j'y  profilai  beaucoup.  Je 
faisais  plusieurs  oraisons  vocales,  el  priais  toutes  les  sœurs  de  me  recom- 
mander à  Dieu,  afin  qu'il  lui  plùt  de  me  faire  connaître  en  quelle  manière 
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il  vowlîiil  que  je  le  sct\ i.^sc;  tuais  j  aurais  ilésiré  que  sa  volonlo  ne  fiH  pas  <le 
m'a^ipcler  à  la  religioj»,  (|uui(jue  il  uri  aulre  i;ùU'  j'appréhendasse  le  mariage. 
Au  boni  lie  ce  temps,  je  me  sciUis  plus  porlce  à  èlre  reii^Meusc  ,  mais  nnn 
pas  Ua/is  celle  niaisoi»,  parce  (pie  les  austérités  uw  paraissaient  alors  il'anlaiit 
)ilus  cscessivcs,  que  je  connus  <lcpuis  qu'elles  étaient  plus  louables,  «l  quel- 
qm^nesdesplusjeuncs  reUgicusesmefurlifiaicut  dans  celle  pensée;  ntt  limi 
que  si  loulesse  fussent  rencontrées  dans  «ne  ménie  disposition,  cela  m'aurait 
beaucoup  servi.  Ce  qui  me  confirmait  encore  dans  ce  senliment,  c'est  que 
j'avais  4jne  iniimc  amie  dans  un  autre  monastère,  et  que  si  j'avais  k  me 
Fendre  religieuM,  j'aurais  voulu  être  avec  elle,  oonsldéraot  ainsi  davantage 
ce  qui  flattait  mon  wclination ,  que  mon  véritable  4Nen.  Mais  ces  boones 
pensées  de  me  donner  entièrement  è  Dieu  dans  la  vie  religieuse  sViTaçaient 
bientôt  de  mon  esprit  et  n'avaient  pas  la  force  de  me  persuader  d  «n  venir  à 
Vesécution* 

Quoique  je  ne  négligeasse  pas  entièrement  alors  ce^ui  regardait  mon 
saint,  notre  Seigneur  veillait  bcaoeoup  pkis  que  moi  ponr  me  disposer  à 
«mbrasser  la  profession  qui  m'était  la  pins  avantageuse  :  ît  m'envoya  une 
grande  nialaiiie  qoi  me  contraifiçnil  d'j  re!uuriier  chez  mon  père.  Quand  je 
lus  guérie,  on  me  mena  voir  ma  sœur,  qui  demcurail  à  la  campagne,  et 
qui  avail  lanl  d'alTeclion  el  de  tendresse  pour  moi,  qu'elle  aurait  dcsirc  d<^ 
tout  son  ca'ur  que  je  demeurasse  toujours  avec  elle.  Son  mari  me  témoignait 
aubsi  beaucoup  d'amilié,  el  j'ai  l  oblij^alion  à  notre  Seigneur  que  je  n'aie 
jnmaisélc  eu  lieu  où  l'on  ne  m'en  ail  luit  paraître,  quoique  je  ne  le  méri- 
tasse pas,  étant  aussi  impariaile  que  je  le  suis. 

Je  m'arrêtai  en  chemin  en  la  maison  d'un  de  mes  oncles,  frère  de  mon 
père,  et  qui  était  veuf:  c'était  un  homme  fort  sage  et  très-vertneus ,  et  Dien 
ie  disposait  k  la  vocation  k  laquelle  il  l'appelait;  car  quelques  années  après, 
îl  abandonna  tont  pour  se  faire  religieui,  et  finit  sa  vie  de  telle  sorte  qne 
j*ai  sujet  de  croire  qu'il  est  maintenant  dans  la  gloire.  U  me  retint  durant 
quelques  jours  auprès  de  lui.  Son  principal  eierciee  était  de  lire  de  bons 
livres  en  langue  vulgaire,  et  son  entretien  ordinaire^  de  parler  des  choses 
de  Dieu  et  de  la  vanité  de  celles  du  monde.  U  m'engagea  de  prendre  part  à 
sa  leclnrOf  et,  quoique  Je  n'y  trouvasse  pas  grand  goût ,  je  ne  le  lui  témoi- 
gnai point;  car  il  ne  se  pouvait  rien  ijouter  è  ma  complaisance,  quelque 
peine  qu'elle  me  donnât;  elle  était  même  si  eieessive,  que  ce  que  Ton  au- 
rait dû  considérer  en  d'autres  comme  une  vertu  était*  en  moi  un  grand 
défaut.  «  O  mon  Dieu,  par  ijuelles  voies  votre  majesté  rae  disposail-elle  à 
l'élat  auquel  vous  m'appelliez  ,  en  me  contraignant ,  contre  ma  propre 
volonté,  de  me  faire  violence!  Que  vous  sovez  béni  éternellement I  Amen.  » 

Quijiijuc  je  n'eusse  dcuieuré  que  peu  de  jours  auprès  de  mon  oncle,  ce 
qwcj'y  avais  lu  et  entendu  dire  de  la  parole  de  Dieu,  joint  à  l'avantage  de 
converser  Avec  des  personnes  vertueuses,  fil  une  lelie  impression  dans  mon 
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cœur,  qu'il  m'oanit  l«s  jeoi  pour  considérer,  ce  que  j  anis  compris  dèi 
mon  enfance,  que  tout  ce  que  nous  Torons  ici-bas  n'est  rien,  qne  le  monde 

n'esl  que  vanité  et  (|u'il  passe  comme  un  éclair.  J'entrai  dans  la  peur  d'être 
damnée,  si  je  venais  à  mourir  dans  l'étal  uù  j'étais;  et  quoique  je  ne  me 
déterminasse  pas  entièrement  à  être  religieuse,  je  demeurai  persuadée  que 
c'était  pour  moi  la  condition  la  plus  assurée,  et  ainsi  peu  à  peu  je  me  résolus 
à  me  faire  violence  pour  l'embrasser. 

Ce  combat  qui  se  passait  en  moi-même  dura  trois  mois;  et .  pour  vaincre 
mes  répugnances,  je  considérais  que  les  travaux  de  la  religion  ne  sauraient 
être  plus  grands  que  les  douleurs  que  l'on  souffre  dans  le  pnrgaloire;  et 
qn*ayanl  mérité  l'eofer ,  je  n'aurais  pas  sujet  de  me  plaindre  d'endurer  en 
cette  TÎe  aotant  qtM  je  ferais  dans  le  purgatoire,  pour  aller  après  dans  k 
ciel  où  tendaient  toot  mes  désirs;  mais  il  me  semble  qne  j'agissais  en  cela 
plutôt  par  une  crainte  serrile  que  par  un  mouvement  d'amour.  Le  démon, 
pour  me  détourner  d'on  si  bon  dessein,  me  représentait  qne  j'étais  trop 
délicate  pour  pouvoir  porter  les  austérités  de  la  religion.  A  quoi  je  répondais 
qne  Jésus-Cbrist  ayant  tant  souffert  pour  moi,  il  était  bien  juste  qne  je 
souffrisse  quelque  chose  pour  lui ,  et  que  j'avais  sujet  de  croire  qu'il  m'aide- 
rait à  le  supporter.  Je  ne  me  souviens  pas  bien  toutefois  si  f  avais  dans  Tesprit 
cette  dernière  pensée ,  el  je  fns  assez  tentée  dnrant  ce  temps.  Ma  santé  con* 
tinuait  d'être  fort  mauvaise,  el  j'avais,  outre  la  fièvre,  do  grandes  faiblesses; 
mais  le  plaisir  que  je  prenais  à  lire  de  bons  livres  me  soulenait,  el  les  épîtres 
de  saint  Jérôme  m'encouragèrent  tellement,  que  je  résolus  de  déclarer  mon 
dessein  à  mon  père,  ce  qui  était  presque  comme  prendre  l'habit  de  reli- 
gieuse, parce  que  j'étais  si  atlathéc  à  tout  ce  qui  regarde  l'honneur,  que 
rien  ne  me  paraissait  capable  de  me  faire  manquer  à  ce  que  je  m'étais  une 
fuis  engagée. 

Comme  mon  père  avait  une  affection  toute  extraordinaire  pour  moi, 
il  me  fut  impossible  d'obtenir  de  lui  la  permission  que  je  lui  demandais, 
quelque  instance  que  je  lui  en  fisse  et  quelques  personnes  que  j'employasse 
aupr&s  de  lui  pour  làdier  de  le  fléchir.  Tout  ce  que  je  pus  tirer  de  lui  fut 
que  je  ferais  après  sa  mort  ce  que  je  voudrais.  La  connaissance  que  j'avais 
de  ma  faiblesse  ma  faisant  voir  combien  ce  retardement  pouvait  m'ètre  pré- 
jndiciAble,  je  tenlai  une  autre  voie  pour  venir  i  bout  de  mon  dessein, 
comme  on  le  verra  dans  la  suite. 

Lorsque  j'étais  dans  ces  penséfs,  je  persuadai  à  l'un  de  mes  frères'  de  se 
faire  religieux,  en  lui  représentant  qu'il  n'y  a  que  vanité  dans  le  monde,  et 
nous  résolûmes  ensemble  d'aller  de  grand  matin  au  monastère  uù  élalt  cette 
amie  qui  m'était  si  chère.  Mais  quelque  affection  que  j'eusse  pour  elle,  fétiis 
dans  une  telle  disposition,  que  je  serais  entrée  sans  difficulté  en  quelque 
autre  monastère  que  ce  fût,  où  j'aurais  cru  pouvoir  mieux  servir  Dieu, 
el  qui  aurait  été  plus  agréable  à  mon  père,  parce  que,  n'ayant  alors  devant 
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les  jeux  que  mon  saUl,  je  ne  pensais  plus  à  chercber  ma  satbfacUon  par- 
ticQlièfe. 

le  crois  poairoir  dire  avec  vérité  que,  quand  j'aurais  été  prête  à  rendre 
Tesprit,  je  n'aurais  pas  souflert  davantage  qoe  je  fis  au  sortir  de  It  maison 
de  mon  père.  Il  me  semblaît  que  tons  mes  os  se  délacliaietat  lès  ans  des 
outres,  paroe  qoe  mon  amonr  pour  Dieo  n'était  pas  asseï  fort  pour  sur- 
monter entièrement  «eitti  que  j'avais  pour  mon  père  et  pour  mes  proches, 
et  il  était  si  violent,  que,  si  notre  Seigneur  ne  m'eût  assistée,  je  n'aurais 
jamais  pu  continuer  dans  ma  résolution  ;  mais  il  me  donna  la  fu^Me  de  me 
sormonter  moi-mètne,  et  ainsi  je  rexccutai. 

Dans  le  moment  que  je  pris  l'habit,  j'éprouvai  de  quelle  sorle  Dieu  favo- 
rise ceux  qui  se  foiil  violence  pour  le  servir.  Personne  ne  s'aperçut  de  celle 
qui  se  passait  dans  mon  cœur;  mais  chacun  croyait,  au  contraire,  que  je 
faisais  cette  action  de  grande  joie.  Il  ne  se  peut  rien  ajouter  à  celle  que 
j'eus  de  me  v(»ir  revêtue  de  ce  saint  habit,  et  elle  a  toujours  continué  jus- 
qucs  à  cette  heure.  Dieu  changea  en  une  très-grande  tendresse  la  sécheresse 
de  mon  âme  :  je  ne  trouvais  rien  que  d*agréable  dans  toua  ks  exercices  de 
la  religion;  je  l»layais  quelquefois  la  maison  dans  les  heures  que  je  donnais 
•uparevant  à  mon  divertissement  et  è  ma  vanité,  et  j'avais  tant  de  plaisir 
à  penser  que  j'étais  délivrée  de  ces  vains  amusements  et  de  cette  folie,  que 
je  ne  pouvais  asses  m'en  étonner  ni  comprendre  comment  un  tel  change- 
ment s'était  pu  (aire.  Ce  souvenir  lait  encore  maintenant  une  si  forte  im- 
pression sur  mbn  esprit,  qu'il  n'^-  a  rien,  quelque  diflficite  qu'il  fût,  que 
je  craignisse  d'entreprendre  pour  le  service  de  Bieo.  Car  je  sais  par  diverses 
expériences  que,  quand  c'est  son  seul  amour  qui  nous  y  engage,  il  ne  se 
contente  pas  de  nous  aider  à  prendre  de  saintes  résolutions^  mais  il  veut , 
pour  augmenter  notre  mérite,  que  les  difficultés  nous  étonnent,  afin  de 
rendre  notre  joie  et  notre  récompense  d'autant  plus  grandes  que  nous 
aurons  eu  plus  à  cumhaltre,  et  il  nous  fait  môme  goûter  ce  plaisir  dès 
cette  vie  par  des  douceurs  cl  des  consolations  (pii  ne  sont  connues  que  de 
ceux  qui  les  éprouvent.  Je  l'ai,  comme  je  viens  de  le  dire,  expérimenté 
diverses  fois  en  des  occasions  fort  importantes.  C'est  pourquoi ,  si  j'étais 
capable  de  donner  un  conseil,  je  ne  serais  jamais  d'avis,  lorsque  Dieu  nous 
inspire  de  faire  une  bonne  œuvre,  et  nous  l'inspire  diverses  fois,  de  man- 
quer à  l'entreprendre  par  la  crainte  de  ne  la  pouvoir  exécuter,  puisque,  si 
c'est  seulement  pour  son  amour  que  l'on  s'y  porte,  elle  ne  saurait  ne  pas 
réussir  par  son  assistance,  Hentie  lui  étant  impossible.  Qu'il  soit  béni  à 
jamais  1  Ainsi  soit-il. 

«O  mon  souverain  bien- et  mon  souverain  repos,  la  grâce  qtfo  votre 
infinie  bonté  m'avait  faite  de  me  conduire  par  tant  de  divers  détours  à  un 
état  aussi  assuré  qu'est  celài  de  la  vie  religieuse,  et  dans  une  maison  oit 
vous  avies  un  si  grand  nombre  de  servantes  de  qui  je  pttuvais  apprendra 
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i  m'imMêréinf  tolm'Bartice,  Mfiefftit-elle  pes  ss  wiBreT  ComuMUt 
pok^je  palier  artn  dans  la  avite  de  ce  difem»,  ktsqne  je  pense  è  la 
manière  dont  je  fis  profession,  à  l'incroyable  contentemenl  que  je  ffesenftis 
de  lae  «onr  Iwieréede  la  ijuriHé  de  voira  épotse,  ei  à  la  résohpiion  dans 
Iminblle  fêtais  de  n'effisTeer  de  lonC  non  pouvoir  pour  vods  plaint  le 
-nlm  pnis  pirle^  san»  verser  des  hrmei  {  mais  ce  devniit  éire  dea  larmes  de 
sang,  et  «ion  «DBnr  se  devrait  fendre  dedonleur.  lorsque  je  vois  que, 
linéique  grands  que  parafent  ces  bons  sentiments,  ils  étaient  bien  faibles, 
puisque  je  vous  ai  ufTenso  depuis.  Je  trouve  maintenant  que  j'avais  raison 
de  craindre  de  m'efigngcr  dans  un  étal  si  relevé,  quand  je  considère  le 
mauvais  «sage  que  j'en  ai  fait  ;  mais  vous  avez  voulu ,  mon  Dieu  ,  pour  me 
vendre  meilleure  et  me  corriger,  souffrir  que  je  vous  aie  offensé  dnrant 
virjgt  ans,  en  employant  aussi  mal  que  j'ai  fait  une  telle  grâce.  11  semble, 
mon  Sauveur,  vu  la  manière  dont  j'ai  vécu,  que  j'eusse  résolu  de  ne  rien 
tenir  de  ce  que  je  vous  promettais.  Ce  n*était  pas  néanmoins  mon  intention; 
mais,  repassant  par  mon  esprit  de  quelle  sorte  j'ai  agi  depeis,  je  ne  sais 
quelle  elle  pouvait  être.  La  seule  chose  dent  je  suis  assurée,  cTest  qne  oafo 
ieii  bie»  connaître,  6  Jcsns-GbristY  mon  saint  épuni,  quel  vonsêtes  et 
quelle  je  sois.  Et  je  puis  dire,  avec  vérité,  qne  ma  douleor  de  vous  tmn 
oflbnser  ealMvent  modétée  par  h  joie  qne  je  reasens  de  ce  qne  b  patience, 
avec  laquelle  vous  me  sooflrer,  Ait  voir  la  grandeur  de  votre  miséricorde. 
Car  en  qofi,  fleigncor,  a-l^tle  jama»  pins  paru  qu'en  moi,  qui  me  suia 
rendue- si  indigne  des  grâces  quo  vous  m*«vea  Mes?  Hélas!  meu  Créateur, 
j'avone  qu'il  ne  me  reste  point  d'exense.  Jeeuis  coapeble  de  tontes  les  finitca 
que  j'ai  coBHUlsés;  et  je  n'avtia,  pour  les  éifler,  qu*à  répondre  par  mon 
nmour  pour  vous  k  celui  dont  vous  me  donnes  tant  de  preuves.  Mais  n'ayant 
pas  alors  été  assez  heureuse  ponr  m'acquilter  d'un  devoir  qui  m'était  si 
(ivaiUageux,  que  puis-je  faire  maintenant  que  d'avoir  recours  à  votre  bonté 
infinie.» 

Le  changement  de  vie  et  de  nourriture  altéra  ma  snnté,  quoique  j'en 
fusse  fort  contente;  mes  défaillances  augmentèrent,  et  mes  maux  de  cœur 
étaient  si  grands,  que,  se  trouvant  joints  à  tant  d'autres  maux,  on  ne  pou- 
vait les  voir  sans  élonnement.  Je  passai  ainsi  la  première  année;  et  il  me 
semble  qu'en  cet  état  je  nofiènsais  pas  t)eaueonp  Dieu.  Le  mal  était  si 
glisnd ,  que  je  n'avais  presque  toujours  que  fort  peu  de  eonnaisstnte,  tt:je 
la  perdais  «quelquefois  entièrement*  11  ue  se  pouvait  rien  ajouter  ans  soins 
que  mon  pèiisr  prenait  de  moi;  et,  parce  que  les  ttédkoiua  de  ce  lieu-là  ne 
réussiasaient  popt  à  mu  traiter,  il  me  Ht  transporter  dans  un  autro  oè  il 
j  en  avait  que  Ton  disait  étra  fort  babiles,  et  qne  l'on  espérait  qui  mu  gné- 
f  iraient.  Gomne  îou  nu  faisait  peint  ircsu  de  clôtura*  dnnu  lemuuaitèra 
dfa^  iMtaiuj  Id  luKgieusu  qQe  j'ai,  dit  ui*avuirpriBe  m  grande  ufliratiun, 
«i.quirélAjlHdéJà'âmieunet  m'uœempagna.  lu  demeurai  presque  «n  an 
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4ntM  trois  moîi  ne  fit  lifit  K>«tirir,  quo  je  wam  cii—wat  jo  pus  les 
itppetler. 

Êttiii  fnrtii  h  Tonlrée  do  ]1ii««r,  je  dcmanrai  jaaqu'ao  mm  d'atiil  m 
li  motsoo  de  ma  «oear,  parce  qo'ello  était  ptoriie  Ûm  lîea  oà  Pon  dof«H 

oomaiencer  ao  printemps  à  me  traiter.  J'avais  passé,  en  j  allant,  chez  celoi 
(le  mes  oncles  dont  j'ai  parlé,  et  il  me  donna  un  livre  qui  porte  pour  litre  : 
Le  troisième  Abécédaire,  lequel  enseigne  la  manière  de  faire  l'oraison  de 
recueillement.  Comme  j'avais  renoncé  à  lire  de  mauvais  livres  depuis  que 
j'avais  reconnu  combien  ils  sont  dangereux,  et  qu'il  y  avait  un  an  que  je 
n'en  lisais  plus  que  de  bons ,  je  reçus  celui-là  avec  grande  joie,  et  me  résolus 
de  faire  tout  ce  que  je  fourrais  pour  en  profiler  :  car  je  ne  savais  poinl 
encore  comment  il  fallait  faire  oraison  et  se  recueillir;  mais  notre  Seiguaor 
tD*avatt  favortfée  do  don  des  larmes.  Celle  lecture  ise  luooba  fiirt;  je  com- 
mençai à  me  retirer  quelquefuts  dans  la  solitude,  à  me  oonfcflscr souvent  et 
à  marcher  dans  le  chemin  que  me  montrait  ce  litre,  qni  me  servait  de 
direoleur)  car  je  n*en  ai  point  eu  dorant  vingt  ans ,  ni  de  confoiseotf  q«i 
m*eBleiidU«  quoiqQe  j'en  aie  toujours  dierdié;  oe  qui  m'a  &H  beavcoop  de 
tort  et  s  éié  caose  qte  souvoit  je  sois  retoamée  en  arrière,  et  que  j*ai  même 
eouru  lerlnne  de  me  perdre  entièrement  :  an  lien  qu'un  directeur'  m*«oraii 
ao  moins  aidée  à  éviter  les  eeeasions  d*offBnser  Dieu* 

8e souveraine  majesté  me  fit  dès4ors  bcaneeop  de  grâces;  et,  sur b  fin 
des  Muf  mois  que  je  passeè  dans  celte  solitude,  quoique  je  ne  Aiase  pus  si 
soigneuse  de  ne  la  pis  offenser  que  ce  livre  m'enseignait,  et  que  je  passasse 
par-dessos  beaucoup  de  choses  qoefaorais  dû  pratiquer,  parce  qu'il  parais- 
^ail  impossible  d'agir  avec  tant  d'exactilude ,  je  prenais  g.irde  néanmoins 
de  ne  point  tomber  dans  quelque  pèche  mortel.  Plùl  à  Dieu  que  j'eusse 
toujours  usé  d'une  semblable  vigilance!  Mais  quanl  aux  péchés  Téoiels,  je 
n'en  tenais  pas  grand  compte,  et  ce  fui  là  mon  grand  mal. 

Marchant  dans  ce  chemin,  il  plat  h  notre  Seigneur  de  me  donner  l'oraison 
de  quiétude,  cl  quelquefois  celle  d'union,  encore  que  je  ne  comprisse  rien 
ni  à  l'une  ni  à  l'autre  cl  que  j'ignorasse  le  prii  de  cette  laveur  que  je  crois 
qu'il  m'eAt  été  fort  avantageux  de  conualtre. 

Cette  oraison  d'union  durait  très-peu ,  et  moins,  à  ce  queje-cr^s,  qn*ttn 
Ave  Mon» fi  mois  eHe  produisait  un  tel  effet  dans  mèB  ème^  que  bien  que 
je  n'eusse  p«s  eneor»  vingt 'unf ,  je  mé  tranveis  dins  nu  lîjgmnd  «âpne  du 
snonde,  qn'îl  me  semfeiasl  qoe  je  le  voysis  eout  mes  piedeet-tviîf  cnniiiMion 
de  ceiit  quie'y  tionvalent  ungagés,  quoiquils  nuts'écoupuisint.qn'à  dm 
èhoMrpeiintsmw 

-  linmMiftse  dSDrrisoA  ételi  d»lftcber»  eninnt  que  je  le  pQttvàis,id*af«DÎr 
loÉjouis  nom  Seigneur  léane-ChriM  présent  eu  ànàmiàé  moiç  el  leraqtte 
je  <misidM»quelqu*uBo  des  eotsuus-de  m  vie ,  je  meia  -psésentais  dent  le 
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fond  de  mon  cœur.  Mais  j'employais  la  plupart  de  mon  temps  à  lire  de  bons 
livres,  ci  c'étaii  là  tout  mon  plaisir,  parce  que  Dieo  ne  m*a  pas  donné  le 
talent  de  discourir  avec  Teotendemeiit  et  de  me  servir  de  rimagination* 
J'étais  éi  grossière,  que  qoelqoe  peine  que  je  prisse,  je  ne  pouvais  me 
représenter  au  dedans  de  mot  l'faomanKé  de  Jéso»-Cbrist. 

Bncore  que  par  celte  voie  de  ne  pouvoir  agir  par  renlendement  on  arrive 
plus  tùi  è  la  contemplation ,  pourvu  que  Ton  persévère,  elle  est  extrêmement 
péttfUe,  è  cause  que  la  volonté  n'ayant  point  de  quoi  s'occuper,  ni  Tamoiir 
d'objet  présent  qui  l'arrête,  Time  demeure  comme  sans  appui  et  sans  eser^ 
cice  dans  une  sécheresse  et  une  solitude  diiBciles  I  supporter  ;  d'où  il  arrive 
qu'elle  se  trouve  combattue  par  les  diverses  pensées  qui  lui  viennent.  Ceux 
qui  sont  dans  cette  disposition  ont  besoin  d'une  plus  grande  pureté  de  cœur 
que  ceux  qui  peuvent  agir  par  l'entendement,  à  cause  que  ces  derniers  se 
reprcscfilanl  le  néant  du  mundc,  ce  que  nous  devons  à  Jésus-Clirist ,  ce  qu'il 
0  suulTert  pour  nous,  le  peu  de  service  que  nous  lui  rendons  et  les  grâces 
qu'il  fail  à  ceux  qui  l'aiment,  en  tirent  des  instructions  pour  se  défendre 
des  nianvîiises  pensées  et  fuir  les  occasions  qui  pourraienl  les  faire  tomber 
dans  le  péché.  Ainsi,  comme  ceux  qui  sont  privés  de  cet  avantage  sont  en 
plus  grand  péril,  ils  doivent  beaucoup  s'occuper  à  de  saintes  lectures,  pour 
en  tirer  le  secours  qu'ils  ne  peuvent  trouver  dans  eux-m^mes.  Cette  manière 
de  prier  sans  que  l'entendement  agisse  est  si  pénible,  et  la  lecture,  quelque 
brève  qu'elle  soit,  est  si  nécessaire  pour  se  recueillir  et  suppléer  à  l'oraison 
mentale,  que  si  le  directeur  ordonne  sans  cette  aide  de  demeurer  long-tempi 
en  oraison,  il  sera  impossible  de  lui  obéir,  et  la  santé  des  personnes  qu'il 
conduira  de  la  sorte  se  trouvera  altérée  par  une  aussi  grande  peine  que  sera 
celle  qu'elles  souflViront. 

J*ai  maintenant ,  ce  me  semble,  siyet  de  croire  que  ça  été  par  une  con- 
duite particulière  de  Dieu  que,  durant  dîx-buit  ans  que  je  demeurai  dans 
de  si  grandes  sécheresses,  manque  de  savoir  méditer ,  je  ne  trouvai  personne 
qui  m'enseignât  cette  manière  d'oraison,  parce  qu'il  m'aurait  été  impossible, 
«1  mon  avis,  de  la  pratiquer.  Ainsi,  excepté  lorsque  je  venais  de  communier, 
je  n'osais  jamais  ni'engager  à  prier  que  je  n'eusse  un  livre,  cl  je  n'appréhen- 
dais pas  moin3  de  demeurer  en  oraison  sans  cette  assistance,  qu'un  homme 
craindrait  de  s'engager  h  combattre  seul  contre  plusieurs.  Ce  livre  m'était 
comme  un  second  ou  un  bouclier  pour  me  défendre  de  la  distraction  que 
l«inl  de  diverses  pensées  pouvaient  me  donner,  et  il  m'assurait  et  me  con- 
solait, parce  qu'il  faisait  que  ces  sécheresses  ne  m'arrivaienl  guère;  au  lieu 
que  je  ne  manquais  jamais  d'y  tomber  quand  je  .n*avais  point  mon  livre,  et 
mon  âme  s'égarait  dans  ses  pensées;  mais  je  n'avais  pas  plus  tôt  pris  on 
livre  qu'elle  se  rectieillait,  et  mon  esprit ,  comme  attiré  doucement  par  ce 
moyen ,  devenait  calme  et  tranquille.  Quelquefois  même  il  me  sufiisait 
d'ouvrir  le  livre,  sans  avoir  besoin  de  passer  outre  :  d'autres  fois  je  lisait 


Digitized  by  Google 


%ll  I4i7-151T,  S  5.  ]  DE  L  EGLISB  CATUOLIOI  E.  ^Uîi 

un  peu,  ei  d'autres  fui»  je  iisaiâ  beaucoup,  selon  la  grâce  qo«  noire  Sei- 
gneur me  faisait. 

Il  me  paraissait  alors  qu*avec  des  livres  et  de  la  solitude,  je  n'avais  rien 
à  appréhender»  et  je  croia  qu'étant  aasislée  deBieUf  cela  se  serait  truuvé 
véritable,  si  on  directeur  ou  quelque  autre  personne  ni*eùt  a?ertie  de  fuir 
les  occasions  et  m*eût  aidée  k  ne  point  différer  d'en  lortir  lorsque  j'j  sertis 
tombée.  Que  si  le  démoo  m*e4t  en  ee  lemps-là  attaquée  ouvertement,  il  mt 
semble  que  je  ne  me  sera»  jameis  laissée  aller  k  eommettie  encore  de  ginaids 
pécbés;  mais  il  éuil  il  artificienx  et  moi  si  meuveise»  que  je  profitais  peu 
de  mes  bonnes  résoUitiont ,  quoiqu'elles  me  servissent  beanooup  pour  poa* 
voir  souffrir  avec  autant  de  patience  qu'il  plùt  h  notre  Seigneur  de  m'en 
donner  en  d'aussi  grands  maox  que  furent  ceux  que  j'endurai  dans  cet 
terribles  maladies.  J'ai  sur  cela  pensé  cent  lîiis  avec  élonoement  quelle  est 
l'infinie  bonté  de  Bieu ,  et  Je  ne  saurais,  sans  en  ressentir  baauoonp  de  joie, 
considérer  la  grandeur  de  ses  miséricordes.  Qu'il  soit  béni  à  jamais  de 
m'a  voir  fait  voir  si  clairement  que  je  n'ai  point  eu  de  bon  dessein  dont  il  ne 
m'ait  récompensée,  mcnie  dè>  celle  vie.  Oiiclqnc  imparfaites  et  mauvaises 
que  fussent  mes  œuvres,  mun  divin  Sauveur  les  perlccli(mnait  el  les  rendait 
bonnes  :  il  cachait  mes  péchés,  obscurcissait  les  yeux  de  ceux  qui  les 
voyaient,  pour  les  empêcher  de  les  apercevoir;  el,  s'il  arrivail  qu'ils  les 
reraarqiiassenl ,  il  les  efTiiçail  de  leur  mémoire.  Ainsi  je  puis  dire  qu'il 
couvrait  mes  fautes  pour  les  rendre  imperceptibles  et  qu'il  faisait  éclater  la 
vertu  qu'il  mettait  en  moi  comme  malgré  moi. 

Mais  il  faut  revenir  à  mon  sujet,  pour  obéir  à  ee  que  l'on  ni*a  commandé  : 
sur  quoi  je  me  contenterai  de  dire  que  si  je  m'engageais  à  rapporter  parti- 
culièrement la  conduite  que  Dieu  a  tenue  envers  moi  dans  ces  commence* 
ments,  j'aurais  besoin  de  beaucoup  plus  d'esprit  que  je  n'en  ai  pour  pouvoir 
faire  connaître  les  infinies  obligations  dont  je  lui  suis  redevable,  et  quelle 
a  été  mon  extrême  ingratitude  qui  me  les  a  fait  oublier  :  qu'il  soit  k  jamais 
béni  de  l'avoir  soufferte!  Ainsi  solt-il. 

J'ai  oublié  de  dire  que,  durant  l'année  de  mon  noviciat,  des  choses  qui 
étaient  de  peu  de  conséquence  en  elle-mémes  me  csusèrent  beaucoup  de 
diagrin,  parce  que  Ton  m'accusait  souvent  sans  raison,  et  qu'étant  fort 
imparfaite  .j'avais  peine  à  le  souffrir  ;  mais  la  joie  de  me  voir  religieuse  me 
les  faisait  supporter.  Comme  j'aimais  la  solitude  et  pleurais  quciquelois  pour 
mes  pécbés,  les  sœurs  s'imaginaient  el  disaient  entre  elles  (|ueje  n'étais  pas 
contente.  J'étais  néanmoins  affeclionnce  à  toutes  les  choses  de  la  religion  : 
il  n'y  avait  q«ie  le  mépris  que  j'avais  peine  à  smiffrir,  tant  je  désirais  d'être 
estimée.  Du  reste,  j'étais  exacte  en  toul  ce  que  je  faisais,  el  il  ne  paraissait 
rien  en  moi  que  de  vertueux.  Cela  ne  me  justifie  pas  toutefois,  parce  que  je 
ne  pouvais  ignorer  que  j'y  rtcberchais  ma  satisfacliun ,  et  qu'ainsi  mon 
ïpMBnot  dans  le  reste  ne  me  pouvait  serrir  d'exoise,  si  ce  n'en  est  une  que 


Digitized  by  Google 


466  HISTOlItE  l'MTEKSBLLC  f  f.Wre  81t 

ce  Uionaslcrc  n'clanl  pas  clabli  iJans  une  granJe  perfeiîiun  ,  ma  malice 
taisait  que  je  laissais  ce  qui  s'y  faisait  de  bon,  poiir  suivre  ce  qu'il  y  avait 
de  mauvais. 

Il  y  avait  alors  une  religieuse  maLule  d'une  elTroyable  maladie,  qui  lui 
causa  bientôt  la  mort.  C'étaient  des  ulcères  qui  s'étaient  laits  en  «on  ventre, 
par  lesquels  elle  rendait  la  nourriture  qu  elle  prenait.  Ce  mal,  qui  donnait 
de  l'borreur  à  toutes  les  soeurs,  ne  produisit  d'autre  effet  en  moi  que  de  mf 
faire  admirer  la  patience  de  celle  bonne  religieuse.  Je  disais  à  Dieu  qoea*il 
lui  plaisait  de  m'en  accorder  une  sembbble,  il  n'y  avait  rien  que  je  ne  fosM 
ptéle  à  souffrir;  et  il  me  semble  que  j*élats  vériteblement  dans  cette  dispo* 
lion,  parce  que  favais  un  si  violent  désir  de  jouir  des  biens  éterneb,  que 
j*élais  résolue  d^cmbrasser  tons  les  moyens  qui  me  les  pouvaient  procurer. 
Je  ne  saurais  assez  m'étonner  que  je  fosse  alors  dans  ce  sentiment  ;  car  je  ne 
me  sentais  point  encore  avoir  cetamour  pour  Dieu,  qu'il  me  pa rail  avoir 
eu  depuis  que  j'ai  commencé  à  faire  oraison.  Xétais  seulement  éclairée  d'une 
certaine  lumière  qui  me  faisait  considérer  comme  digne  de  mépris  tout  ce 
qui  prend  fin ,  et  comme  d'un  prix  inestimable  ces  biens  célestes  et  perma- 
nents que  l'on  peut  acquérir  par  le  détachement  des  biens  périssables  et 
passagers.  Dieu  exauça  ma  prière.  Deux  ans  n'étaient  pas  encore  accomplis, 
que  je  me  trijuvai  en  tel  état ,  qu'encore  que  mes  soulIVances  ne  fussent  pas 
de  la  même  nature  que  celles  de  cette  bonne  religieuse,  je  crois  qu'elles 
n'étaient  pas  moins  grandes,  comme  on  pourra  le  cunnaitre  par  ce  que  je 
vais  dire. 

Le  temps  de  faire  des  remèdes  pour  ma  guérison  étant  venu,  mon  père  , 
masmur  et  cette  religieuse  qui  avait  tant  d'amitié  pour  moi,  et  qui  sortit 
ponr  ra'accompagner,  me  firent  transporter ,  avec  toute  l'ailcclion  imagi- 
nable, au  lieu  destiné  pour  cette  cure.  Alors  le  démon  Commença  è  jeter  du 
trouble  dans  mon  âme,  et  Dieu  tira  du  bien  de  ce  mat 

Il  y  avait  en  ce  lieu-là  un  ecclésiastique  qui  avait  d*assn  bonnes  qualités 
et  de  Vespril ,  mais  qui  n*élait  que  médiocrement  savaut.  Je  le  pris  pour  aaoïi 
confesseur,  parce  que  j'ai  toujours  aimé  les  gens  d^  leUres;  et  les  demi- 
savants  m  ont  fait  tant  de  tort,  que  j*ai  connu  par  expérience  qu*il  vaut 
mieoi  en  avoir  qui  ne  soient  pas  du  tout  savants,  pourvu  qu'ils  soient  tciw 
tueoi  et  de  bonnes  mœurs,  parce  que,  se  défiant  d'eux-mâmes,  et  moi  né 
m'y  fiant  pas  non  plus,  ils  ne  font  rien  sans  en  demander  conseil  à  des 
gens  habiles,  et  ceux-là  ne  m'ont  jamais  trompée;  au  lieu  que  ces  demi- 
savants  l'ont  souvent  fait,  quoiqu'ils  n'en  eussent  pas  l'intention,  mais  seu- 
lement parce  qu'ils  n'en  savaient  pas  davantage,  et  que,  les  croyant  ca- 
pables, je  ne  me  tenais  pas  obligée  à  faire  plus  que  ce  qu'ils  me  conseillaient. 
Ils  me  condui.^^aienl  par  une  voie  large,  ne  faisaient  passer  des  péchés 
mortels  que  pour  des  pécbrs  véniels,  ne  comptaient  pour  rien  les  véniels  ; 
et  j'étais  âi  mauvaise,  que,  s'ils  m'eussent  Lrailcc  avec  plus  de  rigueur je 
pense  que  j'en  aurais  cbercbé  d'autres. 
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Une  Iclk'  comluite  m'a  clé  si  préjudiciable,  que  je  me  suis  crue  obligée 
(le  la  remarquer  ici,  afin  il'averlir  les  antres  d'éviler  un  si  ^rand  m;»l.  Mais 
cela  ne  m'txcnse  pas  devant  Dieu,  parue  qu'elle  était  par  elle-même  si  daii- 
gcreuse,  et  les  fautes  qu'elle  me  faisait  commettre  si  grandes,  que  cela  seul 
devait  suffire  pour  ra'empécher  d'y  tomber.  Je  crois  que  Dieu  permit,  pour 
punition  de  mes  péchés,  que  ces  confesseurase  trompassent  cl  me  trompassent 
de  la  sorte,  et  je  trompai  d'autres  personnes  en  leur  disant  ce  qu'ils  me 
disaient.  Je demeorai  durant  plus  de  dix-sept  ans  dans  cet  aveugieineiit,  et 
jflsqii*à  ce  qo'iio  savant  religieux  de  l'ordre  de  Saint^Dominique  commença 
ï  me  détromper,  et  que  des  Pères  Jésuites  achevèrent  de  me  faire  connaître 
combien  cette  oondotte  était  dangereuse*,  et  me  6rent  appréhender  le  péril 
où  elle  me  mettait,  comme  je  le  dirai  dans  la  suite. 

Lorsque  je  commençai  de  me  confesser  à  ce  prêtre  séculier,  il  me  prit  en 
fort  grande  affiBCtion ,  parce  que  depuis  que  j'étais  religieuse,  je  m'accusais 
de  peu  de  fautes  en  comparaison  de  celles  dont  je  me  suis  accusée  dans  la 
suite  de  ma  vie.  Il  n*avait  aucune  mauvaise  intention  dans  cette  affection 
qoMI  me  portait;  mais  elle  était  si  excessive,  qu'elle  ne  pouvait  passer  pour 
bonne.  Je  lui  faisais  connaître  que  pour  rien  au  monde  je  n'aurais  voulu 
offenser  Dieu  en  des  choses  importantes,  cl  il  m'assurait  (pi  il  éîail  dans  la 
môme  dis[)osit:on.  Ainsi  nous  entrâmes  e«i  de  grandes  comuiurticalions  ;  et 
comme  mon  esprit  était  plein  des  pensées  de  la  grandeur  de  Dieu  ,  et  inon 
plaisir,  dans  ces  conversations,  de  parler  de  lui ,  cet  amour  pour  sa  divijio 
majesté  d'une  personne  aussi  jeune  que  j'étais  alors,  donna  tant  de  confusion 
à  cet  eccléstaslique ,  qu'il  se  résolut  de  me  déclarer  Télat  déplorable  où  il 
était;  car  il  j  avait  près  de  sept  ans  qu*il  était  engagé  dans  une  affection 
très-périlleuse  avec  une  femme  de  ce  même  lieu ,  et  il  ne  laissait  pas  de  dire 
la  messe  :  ce  qui  était  une  diose  si  publique,  qu'elle  l'avait  ruiné  de  répu- 
tation ,  sans  que  Ton  osAt  néanmoins  liii  en  parler.  Gomme  je  Taimais  beau- 
coup ,  cela  me  donna  une  extrême  compassion ,  parce  que  j*étais  dans  un 
tel  aveuglement ,  que  je  considérais  comme  une  vertu  d'aimer  les  personnes 
qui  nous  aiment.  Que  maudite  soit  cette  maxime,  lorsqu'elle  s'étend  jusqu'à 
nous  porter  &  foire  des  dioses  contraires  à  la  loi  de  Dieu  1  C'est  Tune.de  ces 
folies  qui  trompent  le  monde,  et  qui  me  trompaient  comme  les  autres  ;  car 
c'est  à' Dieu  seul  que  nous  sommes  redevables  de  tout  le  bien  que  nous  rece- 
vons des  hommes;  el  ainsi  comment  peut-on  attribuer  à  une  vertu  de  ne 
point  rompre  les  amitiés  qui  lui  sont  désagréables  el  qui  l'offensent  ?  a  Mal- 
heureux monde,  que  vous  êtes  aveugle!  que  votre  aveuglement  est  péril- 
leux !  et  que  vous  me  feriez,  Seigneur,  une  grande  grâce,  s'il  vous  plaisait 
de  me  rendre  très-ingrate  envers  lui,  el  que  je  ne  le  fusse  {)()int  envers 
vousl  »  Pour  m'éclaircir  encore  davantage  de  cette  affaire,  je  m'informai 
particulièrement  des  personnes  du  logis  où  cet  ecclésiastique  demeurait,  et 
j'appris  que,  si  quelque  chose  le  pouvait  excuser  dans  le  malheureux  état 
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où  il  se  trouvait,  c'est  que  celte  méchante  femme  lui  avait  "donné  cl  l'avoil 
oblige  de  porter  à  son  cou,  pour  l'amour  d'elle,  une  médaille  de  cuivre  où 
il  y  avait  un  sort ,  et  que  l'on  n'avail  jamais  pu  le  faire  résoudre  à  la  quitter. 
Je  ne  suis  pas  persuadée  de  tout  ce  que  l'on  dit  de  ces  sortilèges;  mais  je 
dirai  ce  que  j'en  ai  tu«  afin  que  les  hommes  se  gardent  de  ces  détestables 
créatures,  qui ,  après  avoir  renoncé  à  toute  crainte  de  Dieu  et  à  la  pudeur 
.  que  leur  seie  les  oblige  d'avoir  eo  si  grande  recommandation  «  sont  capables 
de  commettre  toute  sorte  de  crimes  pour  satisfaire  ans  paisions  que  le  dé- 
mon leur  inspire.  Quelque  grande  pécheresse  que  je  sols ,  je  n'ai  jamtis  été 
tentée  d'ajouter  loi  ni  d'avoir  recours  à  ces  moyens  diaboliques  ;  je  n'ai 
jamais  eu  intention  de  mal  faire;  et  je  n'aurais  jamais  yooIu,  quand  je 
Tauraispu,  contraindre  quelqu'un  de  m'aimer,  parce  que  Dieu  m*a  cm» 
péchée  de  tomt>er  dans  ces  crimes,  joii,  s'il  m'eût  atiandonnée  h  moi-même , 
je  serais  tombée  comme  les  autres,  n'y  ayant  en  moi  que  misère  et  que  hU 
lilcsse.  Lorsque  j'eus  appris  tout  ce  particulier,  je  témoignai  à  cet  ecclé- 
siastique plus  d'affection  qu'auparavant  :  en  quoi  mon  intention  était  bonne; 
mais  ma  conikiite  ne  l'éiail  pas,  puisque  l'on  ne  doit  jamais  faire  le  moindre 
mal  pour  eu  tirer  du  bien,  quclqdeyrand  qu'il  soit.  Je  ne  lui  parlais  pres<pie 
toiijours  (jue  de  Dieu,  el  cela  put  lui  servir;  mais  je  crois  (|up  celle  grande 
amitié  qu'il  avait  pour  moi  fui  ce  qui  le  fil  résoudre  à  me  remellre  entre  les 
mains  celte  médaille.  Je  la  fis  jeter  dans  la  rivière,  et  il  se  trouva  aussitôt 
comme  un  homme  qui  se  réveille  d'un  profond  sommeil.  Tout  ce  qu'il  avait 
fait  durant  un  si  long-temps  se  représenta  à  ses  yeux  ;  il  en  fut  épouvanté , 
connut  la  grandeur  de  son  péché,  et  en  conçut  de  l'horreur.  Je  ne  doute 
point  que  la  sainte  Vierge  ne  l'ail  extrêmement  assisté  en  cette  rencontre  ; 
car  il  avait  une  grande  dévotion  pour  la  £âte  de  sa  conception,  et  il  la  solen-t 
nisait  très^parliculièremeot.  U  abandonna  entièrement  cette  malhenrense 
femme,  et  ne  pouvait  se  lasser  de  rendre  grâces  à  Dieu  de  lui  avoir  ouvert 
les  yeux  pour  sortir  d'un  si  grand  aveuglement.  Il  mourut  au  bout  d'un  an 
que  J'avais  commencé  à  le  voir,  et  il  en  avait  passé  plusieurs  au  service  de 
Dieu,  le  n'ai  jamais  cru  que  Faffection  qu'il  me  portait  ffn  mauvaise , 
quoiqu'elle  eût  pu  être  plus  pure ,  et  il  s'est  rencontré  des  occasionsoû  j'aurais 
pu  commettre  de  plus  grandes  fautes,  si  je  n'avais  toujours  appréhendé 
d'offenser  Dieu;  mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  je  n'aurais  jamais  voulu  faire 
ce  que  j'aurais  cru  cire  un  péché  mortel;  el  il  me  semble  que  celte  dispo- 
sition dans  laquelle  cet  ecclésiasiique  me  voyait,  augmcniait  l'affection  qu'il 
avait  pour  moi,  parce  que,  si  je  ne  me  trompe,  les  bumiiies  estiment  b(;au- 
coup  plus  les  femmes  lorsqu'ils  les  voient  portées  à  la  vertu,  et  elles  acquièrent 
par  ce  moyen  un  plus  grand  pouvoir  sur  leur  esprit ,  comme  on  le  connaîlr»! 
dans  la  suite.  Ainsi ,  je  suis  persuadée  que  Dieu  fera  miséricorde  à  ce  prêtre; 
car  il  mourut  dans  de  fort  bonnes  dispositions,  très-détaché  de  ce  daogerenx 
commerce,  et  il  semble  que  notre  Seigneur  voulût  le  sauver  par  le  mojm 
que  j'ai  dit. 
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J'eus  durarU  trois  mois  de  irès-grandes  douleurs  au  lieu  donlje  viens 
de  parler ,  parce  que  les  remèdes  étaient  plus  forts  que  la  délicatesse  de  ma 
complexion  ne  pouvait  porter.  médecins  qui  me  virent  durant  les  deux 
premiers  mois  me  mirent  presque  à  l'exlrémilé  ;  et  ce  mal  de  cœur  si 
•x4f«#r4linaire ,  pour  lequel  on  metrailait,  s'augmenta  avec  tant  de  vio- 
lence, qu'il  neMmblaii  quelquefois  qu'oa  ne  L'arfachait  avec  des  ongles 
ielar;  et  il  ma  nctlait  dans  ua  Id  état,  que  l'on  appréhendait  qie  l'eicès 
4*ane  douleur  si  insupportable  ne  passât  jusqu'à  la  rag^  L«  fièvre  ne  me 
^oitlMl  pMfU;  lea  médecine»  que  l'oii  m'a«iit  données  sens  di^ntinuation 
4oiiBl  nn  mois,  mtevaientu  CKlrènementafaeltoey  que  |*éUiB  réduite  à  ne 
pDimwr  prendre  que  des  booilloiu;  le  (m  q«i  déferait  mes  entrailles  fit  que 
mes  oerfs  se  retirèrent  am  des  dooleun  si  eicessives,  que  je  n'étais,  ni 
joDK  ai  miit,  nn  seul  moment  de  repos;  et  tant  de  matii  joints  ensemble 
me  Biirent  dent  tme  profonde  tristeaie. 

lien  père  me  ranitna  aleri  en  lien  d*où  j'étais  partie  ;  les  médecins  me 
vkenieneere  et  perdirent  toote  espérance  de  me  goérir,  parce  que,  outre 
Ions  œs  maux,  j'étais  éliqae.  Hais  oe  qni  ase  donnait  de  le  peine  n'était  pis 
de  me  Toir  condamnée  par  eux ,  c'étaient  les  douleurs  que  ce  retirement  de 
nerfs  me  faisait  souffrir  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds,  et  qu'ils  disaient 
eux-mêmes  être  les  plus  grandes  que  l'on  saurait  endurer.  Ainsi,  l'on  aurait 
pu  dire  que  j'auraii»  élé  à  plaindre  dans  un  si  étrange  tourment,  si  mes 
péchés  ne  l'eussent  bien  mérité. 

Trois  mois  se  passèrent  dans  cette  souffrance,  et  l'on  ne  comprenait  pas 
comment  il  était  possible  que  je  résistasse  à  tant  de  maux  joints  ensemble, 
ils  étaient  tels,  que  je  ne  puis  m'en  souvenir  sans  étonnement,  et  ne  point 
considéfer  comme  une  grâce  particulière  de  Dieu  la  patience  qu'il  me  donna, 
et  que  l'on  connaii>sail  visiblement  venir  de  loi  seul.  L'histoire  de  Job,  que 
j'avais  lue  dans  les  morales  de  saint  Grégoire,  me  servit  beaucoup,  et  il 
parait  que  Dien,  pour  me  donner  la  force  de  supporter  tant  de  douleurs , 
me  prépera  par  cette  lecture  et  par  le  secours  que  je  tirais  aussi  de  ce  que 
je  commençais  à  dire  oraison.  Tous  mes  entretiens  n'étaient  qu'avee  lai 
seul,  et  j'avais  presqoe  knijoors  dans  l'esprit  et  dans  la  bouche  ces  paroles 
de  Job,  qoe  je  sentate,  ee  me  semblait,  me  fortifier  :  Ajff^s  mmt  tt^  flmf 
dis  lirn^^  Â  la  mom  d!9  IKtM,  pùiÊrqiÊnw  imifgHfaii^jefM 

Je  fus  travaillée  de  la  sorte  qne  je  viens  de  dire,  dfpnis  le  mois  dVvril 
jusqu'en  15  d*aoét;  Éiais  principalement  les  tfwê  derniers  mob  :  et  alets 
le  fite  de  l'Aseomption  de  la  minte  Vierge  étant  vemie,  ettryam  tenjoiirs 
aimé  à  me  confe^  eonvent ,  je  voulus  me  tonfiasser.  On  crat  qne  cTHait 
l'appréhension  delà  mort  qui  m'y  portait,  et  mon  père,  pônrmefasMittT, 
ne  voulut  pas  me  le  permettre.  O  amour  qui  ne  procédez  que  d'une  excès-, 
sive  tendresse  naturelle  I  combien  éles-vous  à  craindre,  puisqu'encore  que 
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mon  père  tùi  si  sage  tl  li'lieii  «tliolique,  raffection  q«*il*rail  poar  moi 
ne  pouvait  être  si  préjudiciable  111  me  prit  celte  même  nuit  one  défaillance 
qui  dura  près  de  quatre  jours,  sans  qu  il  me  restât  aucun  sentiment.  On  me 
donna  durant  ce  temps  le  écrément  de  l'extrcme-onction  ;  on  croyait  à 
tous  moments  que  j'allais  rendre  l'esprit;  on  me  récitait  le  CredOy  comme 
si  j'eusse  été  en  état  de  pouvoir  l'entendre;  et  l'on  doutait  si  peu  que  je  ne 
fusse  morte  f  que,  lorsque  je  revins  à  moi,  je  trouvai  sur  mes  yeux  de  la 
cire  de  la  bougie  que  l'on  avait  présentée  pour  voir  si  j'étais  passée.  Dans 
la  douleur  qu'avait  mon  père  de  m'avoir  empêchée  de  me  confesser,  il 
pomaail  des  cris  jusqu'au  ciel,  il  adressait  sea  prières  à  Dieu,  et  je  n« 
ssiniif  trop  User  son  inânie  bonté  d'avoir  daigné  les  enlendre.  La  foss^ 
pour  m'eolerrer  «Tail,  dorant  im  jour  et  deaû,  été  oaverie  dans  notre 
wonailèref  at  no  service  fait  ponr  mois  dam  vn  mommi  de  raligicwi  ëe 
BOtrt  ordre,  lorsqu'il  plut  à  Dieo  de  me  faire  lefenir  comme  des  portes  de 
la  morl.  Je  me  cenfoisai  anstitél,  et  eommiifliai  en  répendaat  quantité  de 
larmes;  tMÎs  U  me  sembk  que  ce»  larmes  ne  prooédnîent  pas  ém  aeol  reginl 
d'avoir  offewé  Bien;  ce  qni  émit  saffi  peor  me  anover^  si  cesr péchés»' 
que  l'on  ne  faisait  passer  qne  ponr  Ténlels,  et  que  fat  coona  dantmeiil 
depms  lire  omrtels»  n'y  eosseni  peînl  apporté  d'^elMtaele.  Car»  cncere  que 
les  denlearsque  je  sonftais  fussent  insupportable»  et  qn*il  me  nstlt  peu 
de  sentiment,  il  me  semble  que  je  meconfiosmi  entièrcinenl  de  toutes  le» 
chesm  en  quoi  je  croyais  avoir  offensé  IMeu  ;«t  îl  m^  fcH  eettepftee  entre 
tant  d'antres 4  que,  depuis  que  j'ai  commencé  è  me  ooniasser,  je  n'ai  point 
manqué  à  m  accuser  de  tout  ce  que  j'ai  cru  être  péché,  quoique  véniel.  Je 
suis  néanmoins  persuadée  que,  si  je  fusse  morte,  mon  salut  était  fort  iluu- 
teux,  à  cause  de  l'ignorance  de  mes  confesseurs,  et  que  j'étais  si  mauvaise. 
Ainsi,  je  ne  saurais  penser  sans  trembler  à  la  manière  dont  Dieu  voulut 
meconserver  comme  par  miracle. 

Pouvez-vous,  mon  âme,  trop  considérer  la  grandeur  de  ce  péril  d'où 
noire  Seigneur  vous  lira?  et  quand  votre  amour  pour  lui  ne  vous  empêche- 
rait pas  désormais  de  l'ofTcnser,  la  crainte  ne  devrait-elle  pas  vous  retenir, 
puisqu'il  pourrait  vous  ôlcr  la  vie  lorsque  vous  vous  trouveriez  dans  un 
état  encore  mille  fois  plus  dangereux?  Je  crois  même  qne  je  pourrais,  sans 
Wàfgkwff  dire  mille  et  mUleioi»  en  lieu  de  mille»  quand  je  devrais  être 
reptfise  pnr  celoi  qoi»  en  me  commandant  d'écrire  ma  vie,  m'a  ordonné  de 
me  medéim  en  ce  qui  regarde. l'aieu  de  mes  péchés »daB8^1eaqneis  je  ne  me 
flatte  que  trop.  Je  le  conjure,  au  nom  de  Dieu,  de  trouver  bon  que  je  les 
&sse  n»nnattre  «en»  m  tien  dissimmlerr  afin  de  mieux  laire  voir  eomUen 
la  mîsérwoBde  id»  Pieu  |Bt>«dmnrable»  et  evee  quelle  pntience  il  supporte 
nos  pÇeims»  Qn*y  «aU  béni  à  jemaisl  I»  le  prje  de  me  réduire  plutdt  en 
oen4>c  »  qne  de  souffrir  ,qa«  je  jiois  .si  n^l^^l)euse  que  de  nasser  de  raimer» 

Oieu  seul.nwMitU  jffs<|«'«,  quel  polpt,«IUient  Im  incroftbl<«  deukuitsqiw: 
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je  souffris  ensuite  de  cette  défaillance  qui  me  dura  quatre  jours.  Ma  langue 
était  lotite  déchirée  à  force  de  Ttivoir  mordue,  et  mon  gosier  en  tel  état, 
tant  par  mon  cxlrcme  faiblesse,  qu'à  cause  que  je  n'avais  rien  pris  durant 
ce  temps,  que  l'eau  même  ti  y  (H>uvant  passer,  j'étais  comme  étranglée.  11 
me  semblait  que  mes  os  n'avaient  plus  de  liaisons  ;  j'avais  un  i  tourdissement 

léte  incroyable;  j'étais  toute  ramassée  comme  en  un  peloton  ,  sans  pou- 
voir naa  plM  remuer,  ni  les  brast  OMÎns  et  les  pieds  ^ue  si  j'eusse  été 
morte,  et  il  me  semUe  ^ue  j'ainiîs  feulement  la  liberté  de  remser  «n  doigl 
éà  la  main  droite  :  je  ne  potivais  souffrir  ^iie  Ton  me  touchât  pour  peu  que 
ce  fèt;  et  s'il  était  besein  de  fM faire  changer  de  place,  il  fallait  que  ce  fût 
avec  on  linceal  qae  deui  personnes  tenaient  par  lei  deaa  bontt .  le  demearai 
ainsi  JaM|n*a«  diaundba  des  fiameam,  sans  encan  tonlageBienl  lufsqo'un 
me  tonchait;  omis  aes  donleurs  cesiaieal  asseï  soavent ,  poarvv  qne  Ton 
ne  ne  teacbàt  peint,  et  dans  la  ecainta  j*étais  qne  la  patience  ne  me 
manquât,  je  me  tenais  hevmaaade  voir  qne  omdoalenfs  si  aiguës  n'étaient 
pas  centimiéUes,  quoique  las  frissons  de  la  fiivre  donble-qnarle  qui  mt 
testait  Ansent  û  grands  qu'ils  pissent  passer  ponr  insnppoftebles,  et  ^oe 
mon  dégoAt  fltl  entiéme. 

Je  désirais  avec  tant  d'ardeur  de  retoomcr  dans  nette  monastère ,  que , 
ne  pouvant  me  résoudre  d'attendre  davantage,  je  m'y  fîs  ramener  en  cet 
état.  Ainsi,  l'on  rae  revit  en  vie  lorsque  l'on  me  croyait  morte,  mais  avec 
un  corps  plus  que  mourant,  cl  qiie  l'on  ne  pouvait  regarder  sans  compas- 
sion. Ma  faiblesse  allait  au-delà  de  tout  ce  qui  se  peut  dire  :  il  ne  me  restait 
que  les  os,  et  cela  dura  plus  de  huit  mois.  Je  demeurai  ensuite  durant  près 
de  trois  ans  toute  percluse,  quoique  avec  un  peu  d'amendement;  et  lorsque 
je  commençai  à  me  pouvoir  traîner,  je  rendis  de  grandes  actions  de  grâces 
à  Dieu.  Je  souffris  tous  ces  maux  avec  beaucoup  de  résignation  à  sa  volonté, 
et  les  derniers  avec  joie,  parce  qu'ils  me  paraissaient  n'être  rien  en  com-' 
paraison  des  premiers;  mais  quand  ils  auraient  tonjonrs  duré,  je  me  trou- 
vais très-disposée  k  me  sonmettre  h  tout  ce  qu'il  lui  plairait  d'ordonner  de 
moi  ;  il  me  semble  que  mon  désir  de  guérir  n'était  que  pour  pouvoir  m'oo- 
cnper  è  l'oraison  dans  la  solilnde,  en  la  manière  qn^oa  me  l'avait  enseignée, 
parce  qo*il  n'y  avait  point  dans  finfirmeria  de  lien  propre  ponr  cela«  le  me 
confiHsaia  Cni looeent  at  parlais èmoeup de  Dieu;  tantes  Ici  smofs  en 
étaient  édifiém,  et  s^élonnaient  de  la  patienee  qne  notin  Seignenr  me  don- 
nait, lenr  peraîssenl  knpoietbio,  lans  «an  secoon,  qne  je  souffrisse  avec 
plaisir  de  si  grands  manu. 

Je  ne  tanrais  trop  le  remercier  de  la  griee  dont  il  me  vorissit  de  ponvoir 
fSiire  oraison ,  parce  qo'eHe  me  faisait  comprendre  quel  bonbenr  c'est  de 
l'aimer,  et  que  je  sentais  alors  en  moi  des  dispositions  ï  la  vertu  que  je 
n'avais  point  auparavant,  quoiqu'elles  ne  fussent  pas  encore  assez  fortes 
pour  m'emjiècber  de  ra£feflser.  Je  ne  disais  du  mal  de  personne,  et  j'excu- 
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wîtodki  duel  oo  te  plaigoait ,  parée  que  j^miâ'lo^^im  iofwi  Im  yonx 
qoe  je  deiMf  tcaUcr  WtulnftciiiMf  j*«artb  fovlii  que  me  tniUl.  Je 
ne  .ffi#if  4»Bc  |i«bt  4*ùWii<oii  d*eii  «mt  emsi ,  quoique  ee  ne  fM  fu  m 
perîiitaeMfii  qoe  je  ne  fine  du  foule»  en  qaekjieft  reneeitlves-;  nei»  féttleie 
pour  rordieaire  d'eo  eomneUre.  Celles  avec  qui  je  conversais  plus  perticu- 
iièremenl  en  étaient  si  persuadées,  quelles  croyaient  n  avoir  rien  à  appré- 
hender (Je  moi  sur  ce  sujet  ;  ce  qui  n'empêche  que  je  n'aie  un  grand  compte 
à  rendre  à  Dieu  du  mauvais  exemple  que  je  leur  donnais  en  d'autres  choses. 
Je  prie  sa  divine  majesté  de  me  le  pardonner,  et  de  ce  que  jVîais  la  cause 
lie  plusieurs  maux,  quoique  mon  inleiHiuiii  oe  fdii  paa  si1Ikauvali^e  qu elaicol 
les  elTels  de  ma  mauvaise  conduite. 

J'enirai  dans  un  grand  amour  de  la  soUlude,  et  prenais  taot  de  plaisir 
de  penser  à  Dieu  et  den  parler,  que  si  je  trouvaieq««k|ii*iin  avec  qui  m'en 
enivetenîr»  se  conversation  m'éteit  beaucoup  pks  agréahleque  toute  la  p«ite- 
teifit,  eus  fmit  mieui  dire  la  grossièreté  du  moode.  Je  me  confessais  et  cnoi» 
wnicbeweptft  j'éifis  très-a0ectioaMc  è  Uiede  hens  livres,  et  j'e«eis.i0i 
tel  repeatir  de  mes  péebés*  qm»  je  •'ccais  quelquefois  faire  oceiiaD,  leM 
j*tppréli9odaM  l'eslrè«ie  peine  qne  la  fieniée  d'eveit  elicmé  Bien  me  don* 
tt«l|  el  4fm  me- tenait  Ikin  d'nn  gnnd  cbètimenl.  Cefai  eigmcnin  enooee 
de  telle  tarie»  qn»jn  ne  laia  à  qncî  eoaapiefei  k  twmeet  qne  yen  angRaieg 
ce  D*éiaî(  fmi  U  enînia  qoî  le  eanaaît,  car  je  n*en  aeeia  aocnnes  marb 
c'était  h  i9nvafttr.4ea.6»fenii.qaie  noim  Seisnenr  me  leiiatt  dans  ^Mion^ 
dn  tanl.4<anlim  oliligatioDs  que  je  lui  «mii^  el4a  men  enlatee  mgaaiitndeb 
Laa  lafpies  que  je  répandait  en  si  grande  ebqndancn  pmir  mea  pédiéa  a*n(» 
iBigeaMBl  en  lien  de  ma  eenwler ,  lorsque  je  oeutidéinis  que  je  n*en  deeenah 
pas  metUenre,  et  qne  tonte  les  résolutions  que  je  faisais,  el  la  peine  que  je  . 
prenais  pour  m'en  corriger,  ne  m'empêchaient  pas  d'y  retomber  quand  les 
occasions  s'en  ofli aient,  il  me  semblait  que  ces  larmes  n'étaient  que  des 
larmes  feintes,  et  que  mon  repentir  n'était  qu'une  dissimulation,  qui  me 
rendait  encore  plus  coupable  par  le  mauvaisi  usa^e  que  je  faisais  de  ^ 
larmtes  qu'il  plaisait  à  Dieu  de  me  donner. 

Je  tâchais  dans  mes  confessions  de  ne  rien  dire  que  de  nécessaire,  el  il 
me  semble  que  je  faisais  tout  ce  que  je  p<  uvais  pour  me  rendre  Dieu  Favo- 
rable; mais  mon  malheur  venait  de  ce  que  je  ne  cuupais  pas  la  racine  des 
uccasion&qnif  40p|Aiai||  #iyefr4jnci;teiea»  ei  dft-ceq«e  jene  tirais  presque 
poifilde  secours  de  mes  confesseurs;  car  s'ils  m'eussent  anerlie  du  péril  fit 
je  me  troufiMa,  e^  m'enaaaol  dit  qne>*élei§  obligée  dt>  renoncer  eottèremeut 
à.cn|.d»Wf!ilttii  f»w«nlîona>  jn  na  dente  peuH  fn'ils.R'anfimrt  faoMdié 
à  cf)  my4»  M<  Ml^^MPer  tpiiMftvm  painm  >.  pâme  que  javats  tant  d*lMNnrtnr 
^  ê^iHm^^  .V^  é,  l)a«^nir^l.liil<finn«alti«qni  j?|  «Ms  lomhce,  je 

^*9inmf9i(mlStm  4'g^dMMifm  «enitment  dwmni  nn  jemk  . 

Tunic»  cm  marqw  dn  It^cinîntq  que  j'aveiaduSIrnaer  Oicn  étaîtfil  des 
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effeU  de  mon  oraison ,  et  cette  crainte  était  tellement  enveloppée  et  comme 
étouffée  par  mon  amour  pour  lui,  qu  elle  ne  me  pouvait  permettre  de  penser 
•a  châtiment  que  j'aurais  dû  appréhender.  Dorant  tout  le  temps  que  je  fus 
si  malade,  je  pris  un  grand  soin  de  ne  point  commettre  de  péchés  mortels; 
mais  je  désirais  la  santé  pour  mieux  servir  Dieu,  et  ce  désir  lot  cause  de 
mon  mal.  Me  trouvant  (>erclu$e,  quoique  si  jeune,  et  voyant  Tétat  où  les 
médecins  de  la  terre  m'avaient  mise,  je  résolus  de  recourir  à  ceux  du  ciel 
pour  obtenir  iiia>goérison.  le  sufiportMS  néamMoèm  mon  oial  ci  patiem- 
ment, que  je  {leosiis  ^«ekinefois  que  si  cette  muté  qoe  je  souhaitait  tant 
4avttil  ^re  cause  de  ma  parte,  il  m'était  iieaaconp  meillrar  de  demeurer 
comme  j*étaii;  mais  je  servirait  mieux  Biaaai  j*était  taiMiea^voi  Je  me. 
tramptit  feM,  Hen  ne  sont  étant  si  «mli^aiix  que  de  novt  abindenner 
enlièrementà  k  candnite  de  Bien,  «lai  tait  iManeeop  mieoi  foe  oona- 
mêm  ea  fti  noat  est  niila,  le  commenyi  donc  à  deinandar  que  Ten  dit 
dm  maitm  pour  mei,  et  qne  fen  fit  det  prièiet  appronvéea,  nliTant  jamais 
po  taufflîii  eaiteinat  dévotient  de  quelques  penomies,  et  partionBèfemant 
de  ftmmm  q«e  Fen  a  eauo  depnit  4lfe  aapcâalîlieMet. 

le  pris  pour  patvan  et  pour  intarcettenr  le  gforieox  teint  Joseph ,  je  me 
eeeammandai  beaocoop  à  Ini,  et  j*ai  reconnu  depuis  que  ce  grand  saint  m'a 
donné,  en  cette  occasion  et  en  d'autres  où  il  allait  mèoie  mon  honneur  et 
de  mon  salut,  une  plus  grande  et  plus  prompte  assistance  que  je  n'aurais 
usé  la  lui  deanander.  Je  ne  me  souviens  pas  de  l'avoir  jusqu'ici  prié  de  rien 
que  je  n'aie  obtenu ,  ni  ne  puis  penser  sans  étonnement  aux  grâces  que  Dieu 
m'a  faites  par  son  intercession,  et  aux  périls  dont  il  m'a  délivrée,  tant  pour 
l'àme  que  pour  le  corps.  Il  semble  que  Dieu  accorde  à  d'autres  saints  la 
grâce  de  nous  secourir  dans  de  certains  besoins  ;  mais  je  sais  par  expérience 
que  saint  Joseph  nous  secourt  eo  tous;  comme  ai  notre  Seigneur  voulait 
fiiire  Toir  que,  de  même  qu'il  lui  était  soomia  tnr  la  terre,  parce  qu'il  lui 
tenait  lieu  de  pèie  et  en  portait  le  nom ,  il  ne  pent  dant  le  ciel  lui  rien 
•ffoter.  D'anliet  personnes  à  qui  j*ai  eonteitléde  te  recommander  à  lai  l'ont 
épnmvé  comme  moi;  plusieurs  y  ont  maintenant  ne  grande  dévotion,  et 
je  lecannait  lent  lat  Jenrt  de  plot  en  plot  la  vérité  de  ee  que  je  vient  de  dire. 

le  n'eoUlait  «ien  de  tent  ee  qid  pcmvilt4épenApe  de  moi  poor  iUie  qoe 
l'en efléfcrit  sa  £tee  evec  |vaade  wlennUé;  en  quoi ,  bien  qoe  mon  intention 
làt  banne,  f  agiitalt  fort  imparfaitement ,  pane  qu'il  y  eninit  ploade  vai^é 
qoe  deeei  esprit  de  piété  qoi  etl  timple  et  tout  intérienr;  car  j'était  tt 
imparfrile,  qne  je  mêlait  teajonit  de  grandt  déficit  a«  liien  qœ  nutra 
Seigneor  m^iiMpirait  de  fthre ,  tant  j'élalt  notOMHMMnt  vaine  et  eoviense  ; 
je  le  prie  de  lent  mon  eosor  de  me  le  pardonner.  L'expérience  que  j'avais 
des  grâces  qoe  Dieu  accorde  par  l'intercession  de  ce  grand  saint  me  faisait 
souhaiter  de  pouvoir  persuader  à  tout  le  monde  d'avoir  une  grande  dévotion 
pour  lui,  et  je  n'ai  codou  personne  qui  en  ait  eu  aue  véritable ,  et  la  lut 
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aillèMigiiéeptr  MtadiMis,  qui  oc  tt  Mît  tftMédmIafcrto.  Jentme 
soQvnm  point  de  lai  aiftir,  depuis  quelques  années,  rien  demandé  le  jour 

de  sa  fêle,  que  je  n'aie  obleno;  et  s'il  se  rencontrait  quelque  ioipeifectioo 
dans  l'assistance  que  j'implorais  de  lui,  il  en  réparait  le  cUtaut  pour  la  faire 
réussir  à  mon  avantage.  Si  j'avais  la  liberté  d'écrire  tout  ce  que  je  voudrais, 
je  rapporterais  plus  particulièrement,  avec  grand  plaisir,  les  obligations 
que  j'ai  à  ce  glorieui  saint,  et  que  d'autres  personnes  lui  ont  comme  moi  ; 
mais,  pour  demeurer  dans  les  bornes  que  l'on  m'a  prescrites,  je  passerai 
plus  légèrement  que  je  ne  le  désirerais  sur  plusieurs  choses,  et  m'étendrai 
sur  d'aotrei  glm  que  je  ne  de?ralit  P*'  bob  peu  de  discrétion  «n  Umi  ce  qne 
je  fait.  Je  mt%  contenterai  donc  en  celle  lencontre  de  prier,  au  nom  4e 
Dieu ,  eenx  qm  n'ajouteront  pas  fiât  è  ce  je  dia,.  de  le  feeUnr  éproerer; 
rtttsuanwiltiont  pareipérience  oomlNen  il  est  avantaganx  de  recourir  à  en 
gmd  iwlrieicbe  avec  nne  dévolien  fettienlière.  Lea  penonnaa  duveiaeia 
hridaivantiCemeionMa,  4lfeferl  affeelioMBéeas  car  je  ne  emp^miê  pm. 
comment  l'en  peut  penacr  à  tant  le  lempa  qne  le  aainle  Viacgedamen» 
avec  lésos^riit  enfMt,  aana  imnaniar  mint  loaepk  de  Kaanitanm  qu'a 
leur  rendit;  et  cao>  qni  man(|nant  de  diNdeor  pour  a*inalr«n  dana 
l'oraison  n'ont  qu'à  prendie  cet  admirable  aaint  poar  lent  gnide,  afin  de  ne 
se  point  égarer.  Dien  venilte  qoe  je  ne  me  aoia  point  égalée  moi-même 
dma  la  hardiesse  que  j'ai  prise  de  loi  parler  et  de  pnhiier  le  raspecl  que  je 
lui  porte,  après  avoir  tant  manqué  à  le  servir  et  h  Tirailer!  Ma  goérison  fol 
un  cflel  de  son  pouvoir  :  je  sortis  du  lit ,  je  marchai,  je  cessai  d'être  per- 
cluse, cl  le  mauvais  osage  que  je  fis  d'une  telle  grâce  fat  un  eiïet  de  mon 
peu  de  vertu. 

Qui  aurait  pu  s'imaginer  que  je  fusse  sitôt  tombée,  après  avoir  reçu  de 
si  grandes  faveurs  de  Dieu,  après  qu'il  avait  commencé  à  me  donner  des 
vertus  qui  devaient  m'animer  à  le  servir,  après  qu'il  m'avait  retirée  d'entre 
Ica  bras  de  la  mort  et  do  péril  d*ane  oondamnation  éternelle,  et  après  avoir 
comme  reSBUScité  mon  âme  aussi  bien  qot  mon  oerps,  on  sorte  qne  leotes 
las  personnes  qni  m'avaient  vue  dans  no  état  si  déplorable  ne  powaieni 
alors  voir  sans  élonnemeot  qoe  je  fosM  enoove  «n  vie  Y  «  liais  peat*on ,  mon 
Dieu ,  nèmmer  nne  vie  oaUe  que  l'en  pmm  en  milien  de  tant  deéangarat  II 
me  sanUkle  néanmoins  qn'éerivint  moi»  je  poormis,  me oonlianion  votie 
amiitance  et  en  vette  misértcevde»  dive  aveo  mim  FMdvquoîqM  non  pea 
si  parlUtementquelai:«^nteîf  pbff,  moîf  4/Ml«a«»,flMn  OréoÊnH^^  fm 
mase  an  met  depuis  quelqom  attném,  pâme  qne  je  vois»  oa  mt  lambls,  ^ 
vooa  me  conduism  par  h  main  at  m'inspivoa  une  Ibrme  véarintiont  dent  j'ei 
épraové  l'cibl  en  pMeun  nnceolfm,  de  ne  rien  foire  da  oontmiie  i  votre 
volenté,  quoique  je  vooa  aie  mua  doute  oihnsé  en  bMueeup  ée  dmamaana 
le  connaître.  Je  crois  aussi  qu'il  n^a  rien  que  je  ne  fisMdelout  mon  OQMr 
pour  votre  service,  si  j'en  rencontrais  des  occasions,  ainsi  qu'il  j  en  a  eu 
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qii«lqueft-unes  uù  je  vous  ai  élé  fidèle  par  vulre  assistance;  et  il  me  semble 
(}ue  je  naime  ni  le  monde  ni  ce  qui  est  dans  le  uiooJef  et  que,  hors  de 
vous  seul,  mon  Dieu,  qui  êtes  tout  mon  i3onIieur  et  toute  ma  juie,  je  consi- 
dère tout  le  rCile  comme  des  croix  fort  pesantes.  Il  se  peut  faire  que  je  me 
trompe;  mais  vous,  Seigneur,  qui  voyez  le  fond  de  mon  ^ur,  vous  savez 
que  mes  sentiments  sont  conformes  à  mes  paroles.  Quel  sujet  n'aurais-je  pas 
toutefois  d'appréhender,  si  vous  cessiez  de  m  assister,  ooooaissant,  comme 
je  fais,  que  je  n'ai  de  force  el  de  vertu  qu'autant  qu'il  vous  plail  de  m'en 
donuer  t  Mais  dans  oeUe  opinion  que  j'ai  de  moMÔioe  n'entre^t-il  foinl  « 
ô  mon  Sauveur,  quelque  présonpiioo  qui  vous  porter  à  ^'abandonner? 
MoMmet,  s  il  vous  plaît ,  de  oBoi  o»  sk  graaii  maUmir  fu  V4kire  lioiité  el 
p»ff  «oir«  nNséricurdOk  M  atk  cMinient  nous  pouvons  aimer  une  vie 
Itieiite  de  laot  de  daogers:  odt  m- pawitiiil  iaiyeMibld  «l  «i*mI  n^onaim 
Wfifé  difenta  lois,  Pnif-je  émù  ^aaier  4t  cminditt,  v«f uU  ^iie  puor  peu 
vw»  fMi  ékigmef  4»  mm^mn  boMet  rhMim  m  iB*«iip4o)N}ill 
pm  t«ttbar?  Qw  f«m  aafes  béni  àjamt  éê  u  ^*fncar«4|iif  j« «ont 
aie  abasAunn,  iwia  a»  n*avii  pas  jhandpwée  4»  taU«  lorto  que  votre 
ntîii  atttmble  m  n'aH  Miitani  Mlei4»l  Je  ntsiMiiiidûrOt  <(  niraU  bûin 
ileliétdQ  lep«if<iNP4if»»  aribian  dcifite il  vovifa  pki  4e  um  faÎM  ceUe 
fHiee ,  aÎMÎ  qvVNi  le  ferra  éant  la  raite.  » 

Je  ne  rengageai  alors  dans  Uni  d'occasions  si  périlleuses ,  qae,  passant 
d'un  divertissement  à  uo  antre,  et  de  vanité  en  vanité,  mon  àme  tomha 
dans  un  tel  dérèglement,  que  j  avais  honte  d'oser  m'apprucher  de  Dieu  par 
une  communication  telle  qu'est  celle  dont  il  nous  favorise  dans  l'oraison; 
et,  à  mesure  que  mes  péchés  se  multipliaient ,  je  perdais  le  goîii  qui  se  ren- 
contre dans  la  pratique  des  vertus.  «  En  quoi  je  voyais  ctairemciit,  mon 
Dieu ,  que  ce  n'était  pas  vous  qui  vous  retiriez  de  moi,  mais  que  c'était  moi 
qui  me  retirais  de  vous.  »  Ainsi,  me  trouvant  trompée  par  le  plus  grand 
artifice  dont  le  démon  se  puisse  servir,  et  me  voyant  si  malheureuse,  je 
QMiawifftif  tous  prétexte  d'humilité,  à  craiiMir»  de  foire  oraiiMi.  Je  crus 
que,  puisque  nulle  aiiim  n'était  plus  imparfaite (fte-moi,  je defJtis  suivre  le 
train  orteairei:  il  ne  eoAleiilar  àm  prières  Tocilea,  auxquelles  j'étais 
ebliflfée»  tans  oser  converser  avec  Oiei  p»r  ToraisoR  nMmlftle»  dapa  le  mâaie 
legipf  tntja  méritais  lUiie  en  U  eeifiaggi»  4e»  âé^mi, 

Bleitt  ea  eel  él4l«  je  liMBpaii  le  «ofidev  paroe  qn^l.oe  panùnaît  riea  en 
wtk  dent  l'enémaiir %M-4e lenaUe,  etU  n'y aAFaM poipide anjel  de  hUmu 
ks  ><Mi»triipiiMFi4»  to  bofiae  epîiiûM.qn*alleB  eo  evejeiit»  le  a'agiwaia 
peanéaaaieîiitiMp  celft  Mee  4iiiiiii«]«fi(iii«  ni  )t,4MNiide  parall«i»aii«ir 
plue  de  piilé  que  je  n'en  ttaitt  etr,  pat  la  grâjpade  IKea ,  je  ne  «m  MU" 
vient  peint  dn  rafiaiv  jamais  offensé  par  hypocrisie  ou  par  vaine  gloive.  J'en 
avais,  an  amiralrt ,  tant  d'aversion ,  qu'aussildt  que  j'en  sentais  les  premiers 
mouvements,  ta  peine  que  j'en  souffrais  était  si  grande,  que  le  démon  était 
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eonlfaint  ét  oM  lainer  en  repos ,  sans  plus  oser  om»  tenter  en  celle  manière , 
parce  que,  y  perdant  plus  qu'il  n'y  gagnait,  il  foyait  que  ses  vains  efforts 
tournaient  i  mon  avantage;  et  c'est  pourquoi  il  ne  m'a  guère  attaquée  de 
ce  côté-là.  Peut-être,  néanmoins,  que,  si  Dieu  eût  permis  qu'il  m'eût  tenté 
aussi  fortement  en  cela  qu'en  d'autres  choses ,  je  n'aurais  pu  y  résister;  mais 
sa  divine  majesté  m'en  a  jusqu'ici  préservée,  et  je  ne  saurais  trop  lui  en 
rendre  grâces.  Ainsi,  comme  je  ne  pouvais  ignorer  ce  qui  était  dans  mon 
cœur,  j'étais  si  éloignée  de  vouloir  passer  dans  l'esprit  de  ces  bonnes  filles 
pour  meilleure  que  je  n'étais,  que  je  ne  pouvait  foir  sans  beuicoiip  de  peine 
Uirop  boDoe  opinion  qa'eUflt  avaient  de  moi. 

Ce  <|ui  leur  cachait  ainsi  mes  défauts  fenait  de  œ  qo*«Uat  vofaîcBt  qv*é- 
lant  encore  li  jeune  el  dans  tant  d'occasions  do  peidre  mon  temps,  je  me 
relirais  souTent  pour  prier  et  lire  beaoeoap;  qoe  je  prenais  plaisir  à  parler 
do  DieOf  à  tmn  peindre  en  plusieurs  lieux  sou  iowgOy  ci  k  mettre  dans  mon 
oraloiio  difofios  dmscs  qni  adlaionl  la  dévolion;  «inn  Je  no  disais  dn  val 
do  porsonnOt  et  antres  dîoses  semblables  qui  avaieni  yioiqno  appareneodo 
vertn,  à  qooi  il  frnt  jouter  qne  je  réussîssaM  asses on  ee  que  Ton  eMlmo 
dons  himonde.  Tont  cela  lUsoit  qvo  Ton  me  donnail  pins  do  liberlé  fn'ans 
pins  anciennes,  d  qno  Ton  prenait  nne  grande  conianco  on  moi.  lo  n*on 
abnsois  pas,  car  je  noftisois  rien  sans  on  dcnisndor  la  pormisnoo;  il  no 
n*osi  jomais  amvédo  perler  par  dos  tronSf  on  à  Imecrs  dos  fenUs  do  mn* 
railles ,  ou  de  nuit,  et  je  ne  pouvais  comprendre  que  Ton  eo  usàl  de  la 
sorte  dans  un  monastère,  parce  que  Dieu  m'assistait;  et  y  faisant  réflexion, 
je  trouvais  qu'étant  aussi  imparfaite  que  j'étais,  et  les  autres  si  bonnes,  je 
n'aurais  pu,  sans  un  grand  péché,  donner  sujet  de  douter  de  leur  vertu,  en 
commettant  de  semblables  fautes;  mais  j'en  faisais  assez  d'autres  dans  les- 
quelles, il  est  vrai  néanmoins,  je  ne  tombais  pas  de  propos  délibéré,  et  avec 
autant  de  connaissance  que  j'aurais  fait  en  celles-là. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  me  donne  sujet  de  croire  que  je  reçus  un 
grand  préjudice  d'être  en  une  maison  où  il  n'y  avait  point  de  clôture ,  parce 
que  1«  libertés  qoe  les  religieuses  qni  étaient  bonnes  pouvaient  prendre 
innocemment,  à  cause  qu'elles  na  s'étaient  pas  obligées  à  davantage,  en- 
raient été  capables  do  nm  damner,  étant  aussi  mauvaise  que  josniSy  si 
Di^  ne  m*eût  sonlonno  par  des  grâces  porticnlièfcs.  Ainsi  je  trouve  qn*an 
pottssiéra  da  firnsmes  ssns  dôtnro  loa  aset  dans  an  si  gnnd  péiiL,  qne  c'est 
pInlAt  lo  cbeniin  do  IWcr  poar  csHss  ^i  tont  manfaiscsy  ip'nn  ramède 
à  lonn  ftiUesses.  On  no  doit  poa  Inniofbis  pMdn  co  ique  jo  dis  panr  lo 
wonssièro  oè  j*élais  ators»  pvisqn'fl  f  a  tant  de  religisnMi  ^nl  sarvnni  Dion 
afse  nne  grande  pertelion  »  et  qu'étant  aussi  ban  ^lost,  il  na  sanmit  na 
pcini  BoaÉimMff  à  las  favonsor  do  ses  grkes.  GeoMnaslèra  n*ost  pas  dn 
nombre  do  oook  dont  rentrée  osl  fort  libre,  et  1  on  y  obeenro  tonio  It  règle; 
nais  j*cnlends  perler  de  quelques  antres  monastères  que  j'ai  tus  >  et  qni  me 
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fonl  une  trè>'grande  compassion.  Il  rte  suffît  pas  que  Dieu  fasse  eiiU ndre  sa 
vuix  une  seule  fui&à  ces  pauvres  filles  pour  les  rappeler  à  lui;  il  faut  qu'il 
rrap()e  diverses  fuis  aux  oreilles  de  leur  cœur  pour  les  faire  rentrer  dans 
leur  devoir,  tanl  elles  sont  remplies  de  l'esprit  du  monde,  de  sa  vanité  et  de 
ses  plaisirs,  et  comprennent  peu  leurs  obligations.  Dieu  veuille  même 
qu'elles  ne  tiennent  point  pour  vertu  ce  qui  est  péché,  comme  cela  m'est 
vmé  UwpMMVcnl;  et  il  est  si  difiicile  de  ne  pas  »'y  tromper,  qa'il  n'y  a 
%i«0îeii  ipiî,  paru—  MiirtMMi  yMtiaiiièi»^»  êê-^Afi  paliwi  donner  la 
tomière  BéccsMdM  ^wr  le  comprendw. 

Que  ii  les  pareols  voulaient  suivre  mon  eonseil ,  qoand  mèam  iJb  Mit» 
raîislfMSt  ItMliii  4»  U  oiniiAérttwn  da  mIqI  de lonn  fiUei,  en  1»  M* 
l»M  riw  ém  mwDwèeB»  e—wt  p\m  de  fort— e de  w  pwrdw  que  deet 
It  wioede»  ne  deit eknt^lt  pu  Vétie  par  la  cowidf  laliai  de  leir  fapWMnr , 
el  iMfier  pMl  BMÎne  aiwtagMMWwnt»  o«  lai  nàmàt  a«ptia  d*euB , 
^  de  laa  aittlre«  paar  a'ea  dtebafn^,  m  d»  wmhIabIfBi  meoattèrea,  si  oi 
M'eil  ^*ab  rtiwwMitii  ce  eMei-de  trie-komea  imlnialiam  t  et  Diaii  «enfila 
encore  que  cela  ker  aervei  car  si  ellet  se  portent  an  mal  dans  le  monde,  on 
lté  OMBoelira  biaiiiôt  :  au  Mae  <|ne  danela»  BMNiaaIèfee  cttm  ae  pëvfeni  long- 
temps  cacher;  mais  enfin  on  le  déeoevre,  ti  ea  mal  eil  d*aetairt  phis  grand, 
qu'elles  le  communiquent  aux  autres,  sans  que  quelquefois  il  j  ait  de  la 
faute  de  ces  pauvres  filles  qui  te  laissent  aller,  sans  y  penser,  au  mauvais 
exemple  qu'on  leur  donne. 

En  vérité,  on  ne  peut  trop  plaindre  celles  qui ,  renonçant  au  siècle  pour 
éviter  les  périls  qui  s'y  rencontrent ,  el  passer  leur  vie  au  service  de  Dieu , 
se  trouvent  en  beaucoup  pins  prand  hasard  que  jamais,  et  ne  savent  cora- 
ment  y  remédier ,  parce  que  la  jeunesse,  la  sensualité  et  le  démon  les  poussent 
à  faire  les  mêmes  choses  quelles  avaient  voulu  éviter  en  quittant  le  mumie; 
el  ellaa a'apercoivent  si  peu  qu'eUea  sont  o»iif aises,  qu'eUcs  sont  pMsqvn 
psrmsdfi»  qu'eUaa  font  biciw  U  me  semUe  qu'on  peitt ,  en  quelque  sorte  « 
les  eoaqmnr  k  m  malheetee»  béréti<|«aa4pH  a'aveuglent  tolentatremeat^ 
et  tàchini  d'eiipfer  Isa  aalcsîi  daes  lenr  eraew,  qa'ièi  piemienl  -punr  la 
férilét  Ma  poiitiir  néaemeine  en  ênaeaiièNSMi  paniiidéa«  pavce  qtt*ils 
mleB(daiia  le  iMidsi  law  ernupeamne  mmvM  isléfîcm  qei  leur  dit 
^*ilf  se  Ifempcatv 

Qmi  isailwif  «I  dot»  fte  gavid-^  ealisi  dn  •oMmalAn»,  ««taot 
d*lMS«BiiqM4etiaaBaie&,  qtnwm  tmt  pa»  réftMméi»>-et  eè  Ton  asamlie 
pgalaieat  par  demi  veiae  ai  diSimIci,  VwÊé  dela-fenii,  cll*aalsied« 
nUpWmsntt  lleia,  que  dis-je,  égalememt  hélasl  an  aml  baaeœup  pbn 
la  teie  qui  est  si  périlleiise,  parce  que  «es  OMafMsaa  iaelîielioiia  nouay 
poussent ,  et  que  l'exemple  de  ce  que  la  plupart  y  nnrcbent  nous  la  fait 
paraître  encore  plus  agréable.  Ainsi  le  chemin  de  la  véritable  observance  est 
Si  peu  battu,  que  le  religieux  el  U  religieuse  qui  veulent  satisfaire  aux  obli- 
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fçalions  de  leur  vocation  onl  plus  de  sujet  d'appréhender  les  personnes  avec 
qui  ils  vivent  que  les  démons,  doivent  être  plus  retenus  à  parler  de  l'amour 
que  l'on  doit  avoir  pour  Dieu  «  que  des  amitiés  et  des  liaisons  que  le  diable 
fait  contracter  dans  ces  monastères  (1). 

Y  a-t-il  donc  sujet  de  s'étonner  de  voir  tant  de  maux  dans  l'Eglise ,  puisque 
ceux  qui  devraient  porter  les  autres  à  la  vertu  ont  tellement  éteint  en  eux 
l'esprit  des  saints  fondateurs  de  leurs  ordres?  Je  prie  Dieu  de  lout  mon  ccMir 
d'y  vouloir  apporter  le  remède  qu'il  sait  y  être  nécessaire. 

Quand  je  m'ettgpgeai  dana  ces  conversations  dont  j'ai  parlé  et  que  je 
voyais  pratiquer  aux  autres,  je  ne  croyais  pas  qu*ellca  me  dussent  être  aussi 
pr^udiciables  que  je  Tai  éprouvé  depuis  ;  mais  il  me  semblait  que  ces  visites, 
st  ordinaires  dans  plusienrt  monaalères ,  no  me  feraient  pas  pins  do  mal 
qtt*ani  antres  religieuses  q«e  je  voyais  âire  bonnes.  Je  ne  eonsidérois  pu 
qno,  comme  elles  étaient  beaueonp  meilloores  qno  moi ,  dies  ne  s'eipoaatent 
pas  par  là  i  un  si  grand  péril  que  je  faiiois ,  ot  je  voyais  bien  néanmoins 
qu'il  y  en  avait,  quand  oe  n'aurait  été  qa'è  eansodn  temps  qui  8*y  employaîl 
si  mal 

Lorsque  je  commençai  do  faire  connaissaneo  avec  une  oerlatno  persowie. 
Dieu  fflVMivrIt  les  yeui  pour  me  faire  voir  Tétat  où  j'étais ,  et  que  oes  sortes 
d'amitiés  me  convenaient  mal.  Jésns-Christ  se  présenta  à  moi  avec  un  visage 
sévère,  et  me  fit  connaître  combien  ma  mauvaise  conduite  lui  était  désa- 
gréable. Je  le  vis  plus  clairement  des  yeux  de  mon  âme ,  que  je  ne  le  pourrais 
voir  avec  ceux  de  mon  corps;  et  quoiqu'il  y  ait  plus  de  vingt-six  ans  que 
cela  se  passât,  cette  vue  fit  une  telle  impression  sur  mon  esprit,  qu'elle  m'est 
encore  aussi  présente  qu'elle  me  le  fut  dans  ce  moment.  Je  demeurai  si 
épouvantée  et  si  troublée,  que  je  ne  voulus  plus  voir  cette  personne  ;  mais 
je  reçus  un  grand  dommage  d'ignorer  que  l'on  peut  voir  quelque  chose  sans 
rentremise  des  yeux  corporels  ;  et  le  démon ,  pour  me  confirmer  dans  cette 
ignorance,  me  faisait  entendre  que  c'était  nnecbose  impossible;  que  ce  que 
j'avais  vu  n'était  qu'une  imagination  ;  que  ce  pouvait  êirt  un  artifice  da 
malin  esprit,  et  autres  choses  semblables.  NéanmoÎAsil  ae  paraissait  tou* 
jours  que  c'était  Dion,  et  que  je  ne  me  trompais  pas  ;  mais  comme  cela  ne 
s'accordait  point  avec  mon  inclination,  j'aidais  anssinioiHnéme  à  metramper; 
de  sorte  que,  n'osant  en  perler  à  qui  que  ce  fÉl ,  je  ne  pas  résister  ans  ins- 
tanom  qne  Ton  me  fit  de  recevoir  cette  personne,  et  è  l'assaitM  qneron  me 
«lonnaitqaenoQ-aenlenoRtcela  ne  pouvait  nuire  à  ma  vépntaiion,  maÎB  q[«osa 
conversation  m'était  honorable.  Ainsi  je  m'y  rengageai ,  et  à  d'actveseneete, 
en  dTantnes  temps ,  parce  que,  dnrant  le  grand  nombre  d'années  que  je  goû- 
tais un  plaisir  si  dinigefeni,  il  ne  nw  paraissait  pas  qu'il  le  fèt  beavcoup , 
quoique  Je  reowuMisas  quelquefois  qn'wieteHe récréation  n'était  pas  bonne. 

(1)  Ceci  est  «bscur ,  et  U  faut  qu'il  j  ait  quelque  faute  daii*  l'exempUiie  espagnol. 
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Nulle  autre  ne  me  causa  lanl  de  dislraction  que  mes  entretient  avec  celte 
personne,  parce  que  je  conçus  beaucoup  d'amilié  pour  elle. 

Un  jour  que  j  etais  avec  celle  même  personne  et  a?ec  une  autre,  nous 
vîmes  venir  ?ers  nous  un  crapaud ,  mais  qui  marchait  beaucoup  plus  vite 
ifm  mê  ÊOHim  d'anraïaQx  n'ont  accoutumé.  Je  n'ai  jamais  pu  comprendre 
coMment  il  poorait  venir,  ei^  plein  midi ,  du  côté  d'où  il  vionitéie  crue 
que  cela  n'était  pas  SMt  ^el^at  mystère,  et  l'i«pre«MNi  f«il  me  fit  ne 
t*cit  jamais  efEicée  de  mon  eiprit,  «  Dieo  UNit*p«isaint,  avec  combien  de 
siitt  H  de  beolé  me  donnle»^!,  m  taat  de  manières  diflerentcs ,  die  salu- 
tiiiiei  •vertisieweny  ï  et  que  j'en  ai  peu  pnfiié  1  » 

U  f  «VBÎt  dftds  €•  moBastèrt  one  rclf|iMise,  ma  pirmlflt  CMi  tatienm 
et  grande  fctvanta  de  IKeu»  £lle  me  domialt  qockfiefuis  de  l»èe»boiaeitU^ 
et  noMaolemeat  je  ne  kt  sirivail  pas,  mats  ils  me  eavsaientde  l'éleigne* 
meait  paar  cUe,  paroe  qa^  me  semblait  qu'elle  se  aeaiidaiisait  sMS  sujet, 
le  rapparie  eeei  poarMra  foir  l'eattême  iMniéde  Diea, et  ma  asallce,  qui 
me  rendait  digne  de  l'enlbrparaMa  ingratliede;  eoasneattsai,  afie  qea 
si  Dieu  permet  que  quelques  religieuses  lisent  un  jour  ceci,  elles  apprennent, 
par  mon  exemple ,  à  ne  pas  tomber  en  de  semblables  fautes.  Je  les  conjure , 
en  son  nom,  d'éviter  de  telles  récréations,  et  je  le  prie  de  me  faire  la  grâce 
de  désabuser,  par  ce  que  je  dis  ici ,  quelques-unes  de  celles  que  j'ai  trom* 
pées,  en  les  assurant  qu'il  n'y  avait  point  de  mal  ni  de  péril;  en  quoi  je  ne 
saurais  trop  déplorer  mon  aveuglement  et  les  maux  dont  le  mauvais  exemple 
que  j'ai  donne  a  été  la  cause;  car  je  n'avais  pas  dessein  de  les  tromper, 
mais  j'étais  trompée  la  première,  dans  la  créance  que  j  avais  qu'il  n'^  avait 
pas  grand  mal  à  celsi 

£tant  dooe  si  imparfaite  et  si  incapable  de  m'aider  anoi-méme,  j'avais 
un  très^moA désir  d'dtre  ntile  aoi  autres;  ce  qui  est  une  tentation  ordi<» 
naire  à  cenr qni namnwncini, et  néanmoins  elle  me  réussit*  Ainsi,  conMtt 
j'aiflsais  extr^emenk-mas  père,' je  lai  aaïUiaitaiS'avdenuaent  le  bonhcnr 
de  SMpeir  frire  oraison,  q«e  je  erqfaif  peméder,  et-  qvi  passait  dans  nmn. 
espait  penr  le  phm  gnmd-dent  on  p«isae  jonir  en  eelte  vie.  J'nsai  denoide* 
lente  l'adrasa»  qna.ja  par  poof  fan  en  ftire  naître  It  désii^^  je  Vj  engt gaaiv 
et  Inîdmiliai4m  liims  pair  Fan  instruli«;et  «amme  il  éult  titèa»^MMW, 
il  s^f  ifiplîqaa  avea  tant  de  laéa  y  qn^l  y  fit,  en  cinq  en  aii  aoa,  on  &»rt 
giand  progrèeuLnaeasolalsov  que  j  en  wfnt  laile  qne  l*en«peot  s'onagteiis 
et  jene  poaxvia.mnlasser'dWIener  lMen>'li  enl  Awnabnp  dnmwtrieSyiit- 
il  las  sttsqmiaît  aeac  nna^tiès-grandt  MmâiiMieii-  è  se«v<»Uniéi  Il^venait 
sonfcpt  wm  visiter,  pour  se  cinspltr«ataeimei  par  des  entreliertarde  piété, 
et  je  ne  pouvais  voir,  sans  une  étrange  confusion ,  qu'il  mé  er<ijfait-lbfi|eiirs' 
la  même  qu'auparavant,  quoique  je  fusse  alors  si  distraite,  que  je  ne 
faisais  plus  d'oraison. 

Je  démettrai,  duraDt  plus  d'un  au,;  en  cet  état,  m'imaginent  de  témoi- 
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gner  en  cela  plus  d'humiliié.  Mais  ce  fui,  comme  je  dirai  dans  la  suile,  la 
plus  Jurande  tentation  que  j'aie  eue,  et  dont  la  cunlinualion  aurait  été  ca- 
pable d'achever  de  me  perdre,  parce  qu'en  faisant  oraison,  on  se  recueille 
après  avoir  oll'ensc  Dieu,  et  l'un  prend  davantage  garée è  fuir  les  occasions. 
MoD  père  venant  donc  ne  voir,  dans  U  créance  que  je  continuais  toojovr» 
ce  MtBt  eierciee,.  je  ne  pas  souifrir  plus  long-4emp8  de  le  voir  troupe. 
Ainsîy  je  loi  «iis^«e  je«e  faiiais  plus  d'oraison  ;  nais  je  ne  loi  en  dis  pet 
la  cause.  Je  pris  pesr -préteste  nés  infimiiés,  étant  fériteble  ^^Ulo'en 
était  beaucoop  mlé  depuis  j'a? a»  été  giérie  4e  cette  grtnde  maladie 
dont  j'ai  parlé;  et  ce  n*cfl  <|q»  dépoli  pen  qae  je  lem  i^uelqoe  loalegMnenl 
dam  «e  qu'elles  «e  f«Htt  iouffrir. 

J*ai ,  durant  vingt  ans,  été  4rav«iIl«B  d*«B  veaiiHeraeiit  q«i  ne  ne  per^ 
mettait  de  manger  qn'à  «idi^  «1  ^Iqaelm  encefe  plot  taid  ;  mai»  depoia 
que  je  eonmuaie  plot  eourent ,  ce  vomiiseoMt  nw  pMd  le  aoîr  avant  que 
je  me  «enche,  et  m'inoanmede  eocora  ploa  qu'aupanivanl.  le  aais  mèine 
obligée  de  4*ek0iter  avec  one  (dmoe  eu  quelque  antre  cboie ,  parce  qu'antre» 
ment  il  me  ferait  lenffrir  davantage,  h  ne  ema  anni  presque  jamais  sans 
ressentir  diverses  douleurs;  et  elles  sont  quelquefois  bien  grandes,  princi* 
paiement  des  maux  de  cœur,  quoique  je  ne  tombe  pas  souvent  dans  cette 
défaillance  qui  m'était  auparavant  si  ordinaire;  mais  je  me  Iruuve  délivrée 
de  celle  paralysie  cl  de  ces  fiè%Tes  qui  me  tourmentaient  si  lurl;  et  je  suis, 
depuis  huit  ans,  si  peu  touchée  de  ces  maux  qui  me  restent,  que  quelque- 
fois je  m'en  réjouis,  parce  qu'il  me  semble  que  c'est ,  en  quelque  manière, 
servir  Dieu,  que  de  les  supporter  avec  patience. 

Comme  mon  père  était  Irès-véridique,  et  qu'il  ne  me  soupçonnait  point 
de  vouloir  mentir,  il  crut  aisément  ce  que  je  lui  dis;  et,  parce  que  je  con- 
naissais iHeo  que  ce  préteile  que  j'avais  pris  ne  suffisait  pas ,  j'ajoutai ,  ponr 
le  mieox  persuader,  qne  tout  ce  qne  je  pouvais  faire  •c'était  d'assister  an 
cbosor.  Mais  cela  ne  devait  pas  me  dispenser  de  eontinuer  4  faire  oraison , 
pniaqoe  Ton  o*j  a  point  besoin  de  forces  oorporelles»  qn'il  ne  faut  qne  de 
ramonr,  et  qne,  pourra  qu'on  4e  veuille  et  qne  Ton  ne  se  déeonmge|Hiinl, 
Dien  donne  toogonrs  le  moyen  de  s'y  «Dcnper.  Je  dis  tenjovrs,  parce 
qo'encofo  qne  la  violence  dss  mani  caipèdie  qnelqnefbis  TlMne  de  renHer 
en  ello^ènie ,  elle  ne  laisse  pas  de  trouver  d'antres  monuats  oà  dk  le  pavt , 
méMe  an  nilien  des  donleots;  at  jonNMS  l'eraison  n'est  pins  patfrite  qo'en 
m  rencontws,  où  nne  âne  qui  aime  Dieu  véritabieasent  offra  av^jôie  à 
léans-Gkrist^xa  mêmes  dodeors,  dans  la  vue  qne  c'est  pour  se  conibtmer 
à  sa  volonté  qu'elle  1«  sonffire,  qu'elle  defieni  en  quelque  sorte,  par  ce 
moyen,  semblable  à  lui,  et  mille  autres  pensém  4fm  se  présentant  h  iHle 
dans  ce  divin  commerce  de  l'amour  qu'elle  a  pour  son  Dieu. 

Ainsi ,  l'on  voit  que  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  solitude  qne  l'on  peut 
pratiquer  utilement  l'oraison,  mais  qu'avec  un  peu  de  soin,  on  lire  aussi 
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de  grinds  ttanlages  des  temps  mêmes  où  noire  Seigneur  nous  ùte  celui  de 
la  faire,  par  Ic$  souffrances  qu'il  nous  envoie;  et  c'est  ce  qui  n'arrivait 
lonqoej'éUii  dans  la  disposition  qn'il  désirait  de  moi. 

Cependant  mon  père  m'aimait  de  telle  sorte  et  avait  si  bonne  opinion  de 
moi,  qu'il  ne  doutait  point  d»  la  vérité  de  ce  que  je  lai  diieis,  et  me  plai- 
gtttîl  eitrêmement.  Gomme  il  était  défk  arrivé  à  un  si  bant  degré  de  perfec- 
tion, il  se  eontentfttt  de  me  voir  sans  beenoonp  n'entretenir,  dinnt  qne 
e^étiit  perdre  du  temps  ImitHenent;  et  je  ne  n*en  nettais  guère  en  peine, 
poree  que  je  l'employsis  en  de  vaines  et  inntilee  oeeopations. 

Je  ne  portai  pas  seulement  mon  père  è  faire  oraison ,  j  y  etcitai  eneore 
d'autres  personnes,  lors  mémo  que  j'abusais  de  telle  sorte  des  grftces  de 
Dieu.  Car  aussitôt  que  je  voyais  qu'elles  avaient  quelque  inclination  pour 
la  prière,  je  les  instruisais  de  la  manière  de  méditer,  et  je  leur  donnais  des 
livres  qui  en  trailaienl,  parce  que  je  ne  fus  pas  plus  tôt  entrée  dans  ce  saint 
exercice,  que  je  fus  touchée  du  désir  de  voir  les  autres  y  entrer  aussi.  Il 
me  semblait  que,  ne  servant  pas  Dieu  comme  j'y  étais  obligée,  je  devais  au 
moins,  pour  ne  pas  rendre  inutile  la  faveur  qu'il  me  faisait,  procurer 
que  d'autres  le  servissent  au  lieu  de  moi.  Ce  que  je  dis  ici  prouve  jusqu'à 
quel  point  allait  mon  aveuglement  de  négliger  mon  salut  lorsque  je  tra- 
vaillais pour  celui  des  autres. 

Mon  père  ensuite  tomba  malade  de  la  maladie  dont  il  mourut ,  et  qui  ne 
dura  que  peo  de  jours.  Je  sortis  pour  l'aller  assister;  et  cette  maladie  qu'il 
souffrait  dans  son  corps  n'était  pas  si  grande  que  celle  ou  mon  Ame  était 
tombée,  par  ces  vains  amusements  et  ces  vaines  occupations,  quoique 
durant  tout  le  temps  qne  j'étais  en  si  mauvais  état,  je  ne  croyais  pas  pécher 
mortellement,  et  que  si  je  l'eusse  cm,  je  n'aurais  voulu  pour  rien  au  monde 
y  demeurer.  Les  peines  que  je  pris  dans  cette  naladie  de  mon  père,  pour 
satisfaire  à  mon  devoir,  forent  si  grandes,  que  je  m'acquittai,  en  quelque 
sorte,  de  celles  qu'il  s'était  données  pour  moi  durant  mes  longues  infirmités. 
Je  fiiisais  plus  que  ma  santé  et  mes  forces  ne  me  permettaient;  et,  bien  que 
je  connusse  assez  que  je  perdrais,  en  le  perdant,  tout  non  appui  et  tonte 
ma  consolation ,  il  n'y  cuf  point  de  contrainte  qne  je  ne  me  fisse  pour  lui 
cacher  ma  douleur,  encore  qu'elle  fût  si  violente ,  et  que  je  l'aimasse  avec 
tant  de  tendresse,  qu'il  me  sembla,  lorsqu'il  expira,  qu'on  m'arracliail  l'âme. 

La  manière  dont  il  mourut,  le  désir  qu'il  en  avait  et  les  choses  qu'il  nous 
dit,  après  avoir  reçu  rcxlrême-oiicliut» ,  nous  oblifièrent  à  rendre  à  Dieu 
de  grandes  actions  de  grâces.  Il  nous  chargea  de  lui  demander  pour  lui  sa 
miséricorde,  de  le  prier  de  nous  assister  pour  persévérer  dans  son  service 
et  considérer  quel  est  le  néant  du  monde.  11  nous  témoignait  par  ses  larmes 
son  extrême  regret  de  n'avoir  pas  servi  Dieu  comme  il  l'aurait  dû,  el  il  nous 
dit  qu'il  aurait  souhaité  de  mourir  religieux  dans  l'un  des  ordres  les  plus 
austères.  Je  ne  doute  point  que  Dieu  ne  lui  eût  fait  connaître  qu'il  mourrait 
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de  celle  maladie;  car,  encore  que  les  médecins  le  Irouvasseiil  beaucuap 
mieux ,  il  ne  tenait  compte  de  l'assurance  qu'ils  lui  donnaient,  et  ne  pcnsail 
qn'à  se  préparer  à  la  murl.  Son  plus  grand  mal  était  une  douleur  dans  les 
épauleSy  qui  ne  le  quitta  jamais,  el  qui  était  quelqoefuis  si  vi0le^e«.<|ii*«Ue 
le  contraignit  4e  se  plaindre.  Sur  quoi  je  lai  (iie  qu  ajeni  soe«i  ^«mk 
dévotion  pour  ce  que  souffrit  ikotre  Seigneur,  lorsqu'il  perla  sa  croix  su? 
ses  épaales,  il  davait  croire  qa'il  voalaii  Uu  faire  sentir  parcelle  donksw 
coaibieo  giande  avait  été  la  siewie,  Ges.fMireles  hî  demiàreiii'lant  4e«0R« 
solation«qii'o«  ne  rentandit  filiia  se  pUîadrp.il  deasaata  Uois  jotra  saut 
seftiweiit  ;  oiais  le  jawf  qv*i)  mourut,  Dieii  le  loi  readilai  eolîer,  <|ttt  nviia 
ne  pouTiona  aeset  jiobs  en  étowier;  et  il  le  eonaerva  t^i^^nm^  jaaq«*è  ce 
qo*a«  miUaiido  €Ma»  qo*il  disait  loî-mèaM,  il  rendit  reaprii.  Son  .viaaga 
ressanUMt  àealiiid*un«Dge,  et-il  me  peraisflaiirétM,  en  quelque  larte» 
par  lea  eieeltenlea  dispositions  oè  élak  son  Ane  lorsqu'elle  abandonna  son 
corps.  Mais  qui  peut  mieux  que  ce  que  je  viens  de  rapporter  faire  coiinsttvo 
combien  ,  après  avoir  vu  une  telle  vie  et  une  lelie  mort ,  je  suis  coupable  de 
ne  pas  m'êlre  corrigée  de  rues  défauts,  pour  ressembler ,  en  quelque  sorte,  à 
un  si  bon  père?  Un  religieux  Dominicain  fort  savant ,  el  qui  était  son  con^ 
fcsseur  depuis  quelques  années,  disait  avoir  trouvé  en  lui  une  telle  pureté 
de  conscience,  qu'il  ne  doutait  point  qu'il  n'augmentât  dans  leeicl  le  nombre 
des  bienheureux. 

Comme  ce  religieux  était  extrêmement  vertueux,  j'en  reçus  beaucoup 
d'assistance;  car,  m'étant  confessée  à  lui,  Dieu  lui  donna  une  grande  cinrité 
pour  moi,  et  il  s'appliqua  avec  soin  à  me  iaira  (Bonoailre  la -mauvais  état 
j*étais«  Il  9£  faisait  communier  tous  les  quinze  jours.  Je  pris  peu  à  pen 
confiance  en  loi,  loi  parlai.de  mon  oraison,. et  il  me  dit  de  ne  la  pas  discon^ 
tinuer,  perce  qu'elle  ne  me  pouvait  être  que  fort  utile.  Je  commençai  donc 
à  la  reprendre,  et  je  ne  l'ai  jameis  qniuée  dapuia;  mais  je  n'évitai  pas4e8 
oocasions  qui  m'étaient  si  préjodiciables»  Ainsi  je  passais  une  vie  très^ 
pénible,  parce  que  Foraison  me  donnait  connaissance  de  mes  fautas.  .Diea 
m!appel^t  d'un  o^to,  le  monde  m'entraioait  de  l'autre.  Les  bîena  aélestea 
m'attiraient  f  oenai  da  la  terre  me  retenaient  altadiée;  et  j'atunîa  voula 
pouvoir  alijar  deux  contraivss  anssi  opposés  que  la  vie  spiri&nette  et  la  satia- 
làctîon  qoe  dcnnont  les  plaisirs  des  sens.  Ce  combat  qui  se  passait  en  jnoi» 
néma  me  faisait  beanoonp  sonffrtr  dans  mon  oraison,  à  cause  que  ma 
manière  de  la  faire  étant  de  me  recueillir  Inléneoremen!,  et  que  mon 
esprit  se  trouvant  alors  esclave  au  lieu  qu'il  aurait  dù  être  le  maître,  je  ne 
pouvais  le  renfermer  au  dedans  de  moi,  sans  enfermer  avec  lui  mille  choses 
vaines.  Je  passai  plusieurs  années  dans  cette  peine;  et  je  ne  saurais  penser 
sans  étonnemenl  comment  il  se  peut  faire  que  je  ne  me  corrigeai  point  de  ce 
défaut,  ou  que  je  n'abandonnai  point  l'oraison.  Mais  il  n'était  pas  en  mon 
pouvoir  dei'abandpnneri  parce  que  Dieu,  qui  voulait  se  servir  de  ce  moyen 
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four  me  faire  des  grâces  encore  pkut  grandes,  id*j  nUtnait  ti  n'y  aoulMiaii 
de-sa  main  toal€<-p«isMnt«. 

«  Seigfieor,  mon  Dieu,  de  quelles  ooÙsnmm  ne  m*avei-f(ms  point  aion 
^livrée  par  votre  bonlé,  ei  de  «{oelle  sorte  ne  m'y  rengageaia-je  point  par 
MO  misèrf f  de  qoel  péril  de  ne  perdre  emièreoBeft  ée  réputitioB  ne 
u'avea-fom  point  garenlie,  lovaqoe  je  m'alMidoMiois  éi  inpnîdearaMiit  à 
laira  des  «heses  «|ai  posaient  ne  foire  connaliiv  poiw  aussi  inporfoite  q[ue 
je  fêtais}  Voosesehïet  oies  ftiotes,  Seigneer,  a«i  yeuft  deslionaMs;  fout 
kw  hâniei  seelesnent  aperœfoir  ee  qa*il  j  avait  de  bun  en  esoi  ^  et  le  levr 
Caisies paraitre si  grand,  qQ*<ls  continoaienl  k  me  beancoap  estincr.  Aissi , 
èîen  que  quciquelbis  ils  entrevissent  mes  vanités,  les  antres  eboses  qui  leov 
paraissaient  dignes  de  louanges  les  éblouissaient  et  les  empêchaient  de  s'y 
arrêter  el  de  les  croire,  à  cause,  sans  doute,  que  voire  suprême  sagesse,  à 
qui  loules  choses  sont  présentes,  le  jugeait  nécessaire  pour  me  conserver 
l'estime  des  personnes  è  qui  vous  vouliez  que  je  priasse  dans  la  suite  des 
temps  pour  les  porter  à  vous  servir,  et  qu'au  lieu  de  considérer  la  grandeur 
de  nfïes  péchés,  vous  ne  considériez  que  le  désir  que  j'avais  de  v^us  être 
fidèle,  et  la  peine  que  je  souiïrais  de  ne  pas  en  avoir  la  force. 

»  O  Dieu  de  mon  à  me,  comment  pourrai-je  esprimer  ies  grices  dont 
vous  m'aves  favorisée  durant  oe  temps,  et  comme,  lorsque  je  vous  ofTensaîs 
te  pkn,  foos  me  disposiez  par  un  très-grand  repentir  à  ies  goûter?  Vous 
Qsiti,  pour  cela,  mon  IMea,  du  ctiàtioient  que  vous  connaissiez  me  devoir 
être  le  plus  pénilrie,  en  ne  punissant  que  par  de  très-grandes  favemrs  d*aussi 
Kfnndes  6«tes  qu'étaient  les  niennes.  Je  ne  croîs  pas,  Seigneur,  en  parlani 
•insi^  dife  «ne  fiilie,  qQeiqo>*il  n*y  aurait  pas  sujet  de  s'éimnier  que  yeosse 
l'esprit  troublé  par  le  souvenir  d*one  aussi  étrange  mgratitude  qu'était 
la  niewie*  9 

Cétaii  uneefaose  si  insnpportalile  è-  non  humeur  de  teeevoir  des  faveurs 
eu  lieu  de  cbitinents,  qu'une  seule  n'était  plus  dlffieile  à  supporter  que  ne 
fftUffateat été  plusieurs  grandes  naladiee,  parce  que,  connaissant  que  je  les 
awifflrfen  néritées ,  j'aurais  cru  satisfiiifie en  quelque  sorte,  par  ce  moyen , 
h  la  justice  de  Dieu;  mais  recevoir  de  nouvelles  grâces  après  s'être  rendue 
indigne  des  premières,  c'est  une  espèce  de  tourment  qui  me  paraît  terrible, 
et  il  le  doit  être  à  tous  ceux  qui  ont  quelque  connaissance  de  Dieu  et  (juel({iie 
amour  pour  loi ,  puisque  c'est  une  marque  de  vertu.  Ces  sentiments  étaient 
le  sujet  de  mes  larmes  et  de  ma  douleur  de  me  voir  toujours  à  la  veille  de 
faire  de  nouvelles  chutes,  qiielque  véritables  que  fussent  mes  désirs,  et 
quelque  termes  que  fussent  mes  résolutions.  Qu'une  àme  est  à  plaindre  de 
se  trouver  seule  au  milieu  de  tant  de  périls!  car  il  ne  semble  que,  s'il  y 
«ùt  eu  quelqu'un  à  qui  j'eusse  pu  communiquer  toutes  mes  peines,  il 
m'aurait  empêchée  de  retomber  dans  les  némes  finîtes,  par  la  bonlede 
l'avoir  pour  témoin  de  ma  faiblesse,  quand  mène  la  crainte  d'avoir  olfensé 
Dieu  ne  m'aurait  pas  retenue. 
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Ainsi ,  je  conseillerais  à  ceux  qui  s'appliquent  à  l'oraison,  et  principdle- 
ment  dans  les  commencements,  de  faire  amitié  avec  des  personnes  qui  suieni 
dans  le  même  exercice.  Cest  une  chose  Irès-iro portante,  quand  méoM  ib 
n'en  tirenienl  d'autre  avantage  que  de s'enlr* aider  par  leurs  prières;  car  si 
dans  leooameroo  da  monde,  quelque  veîn  et  inutile  qu'il  soit,  on  làcbe 
de  Êdiedes  anis  ^nr  loiilager  ion  esprit  en  leur  lémoignaat  ses  déplaisirf , 
et  aBgneiiler  sa  saUsfiiftîoB  en  leur  feitant  ptri  de  aes  joies ,  je  ne  ttis  pas 
penrqooi  il  ne  serait  point  permis  à  cens  qui  comnieneent  à  aimer  el  k 
sertir  Dien  véritablement  de  communiquer  h  qoelqQes  personnes  ses  eenso- 
lations  et  ses  peines,  que  cenz  qni  font  oraison  ne  manquent  jamais  d*avoir , 
ni  que,  pourro  qnlls  veuillent  sincèrement  se  donner  à  Dien,  ils  aient 
sojet  de  craindre  en  cek  la  vaine  gloire*  Elle  pourra  bien  les  attaqner  «I 
leor  faire  sentir  la  pointe  de  ses  premiers  mouvements,  mais  ce  ne  sera  que 
pour  leur  faire  acquérir  du  mérite  en  les  rendant  vielorieux,  cl  ils  profi- 
leront, à  mon  avis,  aux  autres  el  à  eux-ni(*îmes  par  la  lumière  qu'ils  en 
tireront  pour  leur  conduilc.  Ceux  qui  se  persuadent,  au  contraire,  que 
l'on  ne  peut,  sans  vanité,  entrer  dans  une  commnnicatian  si  sainte,  trouve- 
raient donc  qu'il  y  a  de  la  vanité  à  entendre  dévulemenl  la  messe  à  la  vue 
du  monde,  ou  a  faire  d'autres  actions  auxquelles  on  est  obligé,  comme 
chrétien ,  et  que  la  crainte  qu'il  s'y  rencontre  de  la  vanité  ne  doit  jamais 
empêcher  de  faire. 

Cela  est  si  important  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  bien  affermis 
dans  la  vertn,  et  qui,  outre  les  obstacles  qni  s*oppoacnt  à  leors  bons  desseins* 
ont  des  amis  qui  les  en  délonment,  que  je  ne  saurais  trop  en  représenter 
la  conséquence.  Il  n*j  a  rien  qoe  ces  dangereoz  amis  ne  fassent  ponr  empô- 
cber  ceux  qu'ils  voient  dans  une  véritable  disposition  d'aimer  et  de  servir 
Dieu,  de  la  témoigner  ;  et  ils  poussent,  au  contraire,  ceux  qui  sont  engagea 
dans  des  affections  déabonnétea  h  les  publier  hautement  :  ce  qui  est  si  ordi- 
naire, qu'il  passe  aujourdIiBi  pour  galanterie. 

le  ne  sais  si  ce  que  je  db  est  une  rêverie;  mab,  si  c*en  est  «ne,  vous 
n*aores,  mon  père,  qu'à  jeter  ce  papier  dans  le  IÎbu.  Et  ai  ce  n'en  est  pas 
une,  je  vous  supplie  de  m'aider  II  faire  connaître  la  grandeur  de  ce  mal , 
afin  qu'on  évite  d  y  tomber.  On  agit  aujourd'hui  si  faiblement  en  ce  qui 
regarde  le  service  de  Dieu ,  que  ceux  qui  marchent  dans  ses  voies  doivent  se 
donner  la  main  les  uns  aux  autres  pour  s'y  avancer  :  de  même  que  ceux 
qui  n'ont  l'espril  que  rempli  des  plaisirs  et  des  vanités  du  siècle  s'exhortent 
à  les  rechercher.  En  quoi  il  est  étrange  que  si  peu  de  gens  aient  les  yeux 
ouverts  pour  remarquer  leurs  folies:  au  lieu  que,  lorsqu'une  personne  com- 
mence à  se  donner  à  Dieu,  tant  de  gens  en  murmurent,  qu  elle  a  besoin  de 
compagnie  pour  se  défendre  et  se  soutenir  contre  leurs  attaques ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  assez  forte  pour  ne  point  craindre  de  souffrir,  puisque  autrement 
elle  se  troni^  dans  une  grande  détresie.  Je  pense  que  c'est  à  ce  sujet  que 
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i}lidques  saints  s'enfuyaient  dans  les  déserts;  et  c'est  une  espèce  d'honiilité 
i|iied«  M  défier  de  tobiiiéiiie  et  d'espérer  da  secours  de  Dieu  par  )  assistince 
des  pemniMt  vertnenseï  atec  lesquelles  on  converse,  ht  charité  s'augoMiite 
pat  h  conannicaiion;  el  il  s'f  rencontre  tant  d'avantagée,  que  je  nt  aenis 
pac  asm  hardie  pcvr  en  parler  de  la  Mirte,  si  je  no  les  avais  éprouvés.  MatS'^ 
quoique  je  sois  la  plus  faible  el  la  plus  mtsérablo  de  toutes  les  ctéalnrea,  j« 
«rds  que  oevx  mêmes  qui  sont  aflbrmis  dons  la  vovtn  ne  perdront  vion  en 
ajoutant  M,  par  hainllilé«  h  oeui  qui  ont  éprouvé  ce  que  je  dis.  INiov  ce 
i|ui  est  de  moi,  je  pois  asaorer  que,  si  Dieu  ne  m*«èl  Ciitconaaitrooetlo 
vérité  et  donné  lo  moyen  do  oommuniquer  fauvcwt  awo  des-  personnes 
d'oraison,  je  serais,  ensoito  do  diverses tlniles et  rechutes,  tombée  dans 
Tenfer,  parce  qu'ayant  tant  d'amis  qui  m'aidaient  à  tomber,  je  me  trouvais 
seule  lorsqu'il  fallait  me  relever,  que  je  ne  comprends  pas  maintenant 
•comment  je  le  {>ouvais  faire.  Dieu  seul,  par  son  infinie  miséricorde,  me 
donnait  la  main,  cl  je  ne  saurais  trop  ïen  remercier.  Qu'il  soit  bcoi  aui 
siècles  des  siècles  I  Ainsi  soit-il. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  me  suis  tant  étendue  sur  celte  partie  de 
ma  vie,  dont  les  imperfections  pourront  donner  un  si  grand  dégoût  aux 
personnes  qui  la  liront,  puisque  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  qu'ils  aient 
de  rhorreor  de  voir  qu'une  âme  ail  pu  élre  aussi  opiniâtre  dans  ses  péchés 
et  si  ingrate  envers  Dieu,  après  en  avoir  reçu  tant  de  grâces.  Je  voudrais  que 
Ton  m'eût  permis  do  rapporter  particoUèreaMat  tous  les  péchés  que  j'ai 
commis  dorant  ce  temps^  pour  ne  m'ètre  paa  appuyée  à  oeUo  ioébnHilahlo 
toloMio  de  l'oroisoïk^le  pasmi  pièode  vingt  ai»  sot  cette  mer  agitée  par  do 
«oathmek  eragrn;  meo  chntcs  .éiment  grondca;  je  M  me  retevoia  que  faiblo* 
moBl  «  je  ntombaîs  aoastlAt  dans  o»  état  ai  déplonhie  »  que  je  no  tenais  point 
comptedr  mm  péchés  véniels^  et,  quoique  j'apprébendamo  les  morieb,  ce 
fl^éliût  pas  autant  que  je  Fauraîs  À,  puisque  je  no  m'cloigneis  pas  dea 
occasions  qui  me  mettaient  en  danger  de  les  commetlie.  C'élali,  k  mon  avis, 
l'élM  la  plus  pénible  que  Foi»  puisac  imaginer,  parce  que  je  ne  goûtais 
ué^lefaiede  sonrir  Viev  fidèlcment  m  h  plaisir  que  donuept  leacontente- 
raents  do  monde.  Lorsque  j'étais  engagée  dans  ces  derniers,  le  souvenir 
de  ce  que  je  devais  à  Dieu  me  troublait  ;  et  quand  j'étais  avec  Dieu  dans 
l'oraison,  ces  affections  du  monde  m'inquiétaient;  c'était  une  guerre  si  pé- 
nible, que  je  ne  sais  comment  je  pus  la  soutenir,  non-seulement  pendant 
vingt  ans,  mais  durant  un  mois.  Cela  me  lait  voir  clairement  la  grandeur 
de  la  miséricorde  que  Dieu  m'a  faite ,  de  me  donner  la  hardiesse  de  con- 
tinaer  è  faire  oraison  lorsque  j'étais  si  malheureusement  engagée  dans  le 
commerce  du  monde.  Je  dis  la  hafdiesse,  car  pcul^il  y  eo  avoir  une  plus 
grande  qoede  trahir  sen  prince  et  son  soi?  et  sachant, qu'U  le  connaît,  ne 
laisaer  pas  4a  oantiimef ,  puisqu'eneora  jqM  fMma.pt'pQ«||ivis  pas  Gtm.tOtt* 
ivmna  Inprcmncoide.JlianfâlimeiaflmUew  l^9.''4Mit^ 


Digitized  by  Google 


486  HISTOIRE  UMYERSELLB  [  LiVK  g3. 

sont  d'une  manière  ircs-diffcrentc  des  autres,  parce  qu'ils  sont  assurés  qu'il 
les  regarde;  au  lieu  que  le  commun  des  hommes  demeure  quelquefois  plu- 
sieurs jours  sans  se  souvenir  qu'il  les  voit.  Il  est  vrai  que,  duraolces  fingt 
anoécit  il  se  passa  plosieors  mois,  el  même,  ce  me  semble,  un  an  tout 
entier ,  que  je  prenais  grand  soin  de  ne  point  offenser  Dieu  et  de  m'oecnper 
de  Toraison. 

La  ▼érité,  qoe  je  veux  dire  très^eiactcBient,  m'a  obligée  de  dire  cela. 
Mats  combien  peu  ai-je  passe  de  ce  temps  benreoz  auquel  je  ne  tenais  plus 
sur  mes  gardes,  en  comparaison  de  celui  que  j'ai  passé  d*one  maniire  si 
déplorable!  Il  j  arait  nàinmoins  peu  de  joan  que  je  n'emplejasse  beau- 
coup de  temps  k  roraison,  si  ce  n'était  que  Je  fusse  malade  ou  fort  oecupée. 
Mais  c'était  dans  mes  maladies  que  j'étais  le  mieux  a? ec  Dieu  et  que  je  Cra- 
faillais  davantage  à  porter  les  personnes  avee  qui  je  communiquais  à  se 
donner  entièrement  à  lui.  Je  les  y  exhortais  souvent  et  le  priais  de  voukiîr 
leor  (ODcber  le  cœur.  Ainsi,  excepté  celle  année  dont  j'ai  parlé,  depuis 
vingt-huit  ans  qu'il  j  a  que  je  commençai  à  faire  oraison,  dix-huit  se  sont 
passés  dans  ce  combat  de  traiter  en  même  temps  avec  Dieu  et  avec  le 
monde.  Quant  aux  autres  dix  années  dont  il  me  reste  à  parler,  la  cause  de 
cette  guerre  changea,  et  elle  ne  laissa  pas  d  èlre  grande.  Mais,  comme  je 
commençais  alors  à  connaître  la  vanité  du  monde,  et  que  je  lâchais,  ce  me 
semble,  de  servir  Dieu,  tout  me  paraissait  doux  et  facile,  ainsi  que  je  le 
dirai  dans  la  suite. 

Deux  raisons  m'ont  obligée  à  rapporter  ceci  particulièrement  :  l'une, 
pour  faira  connaître  la  miséricorde  de  Dieu  et  mon  ingratitude,  et  l'autre, 
pour  faire  connaître  combien  grande  est  la  grâce  dont  il  favorise  une  Im 
lorsqu'il  la  dispose  à  s'affectionner  à  l'oraison,  quoique  ce  ne  soit  pas  si  puf- 
fidtement  qn*il  serait  à  désirer,  puisque,  pourvu  qu'elle  persévère  nonolii- 
tant  les  tentations,  les  chutes  et  les  pédiéa  où  le  diable  l'a  &it  tomber  par 
ses  artifices,  je  ne  doute  peint  que  noira  Seigneur  ne  la  conduise  enfin  au 
pert ,  ainsi  que  j*«i  tiijet  de  croire  qu'A  bii  a  plo  de  me  faire  cette  grèee, 
que  je  le  prie  driMt  mon  ootuv  uMifouloir  contituev*  Pfaitieura  peisoBuee 
fort'iBoiiîla  ont'déoMmivé  l'^vaulage  qu'il  j  a  ée  s'sieroir  à  IVNruiaon  mon- 
fUlè/èl  il;f  «  M!l#l  1^<^       4ela ,  je  n'aofals  pas  la  présemp* 

tioii'#nBf'oeir  perler. 

Je  sois  assurée,  par l'expéfleiiee que  j'en  si,  que  ceux  qui  ont  comraenoé 
h  faire  oraison  ne  la  doivent  point  discontinuer,  quelques  fautes  qu'ils  j 
commettent,  puisque  c'est  le  moyen  de  s'en  corriger,  et  que  sans  cela,  ils 
J  auraient  beaucoup  plus  de  peine;  mais  il  faut  qu'ils  prennent  garde  à  ne 
pas  se  laisser  tromper  par  le  démon,  lorsque,  sous  prétexte  d'humilité,  il 
les  tentera,  comme  il  m'a  tentée,  d'abandonner  ce  saint  exercice;  et  ils 
doivent,  en  s'appnyant  sur  la  vérité  des  promesses  de  Dieu,  qui  sont  infail- 
liUesy'croii*»  fermement  que,  pourvu  qu'ils  sSO^MpeuteQlsincèmouîulLC^ 
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qu'ils  tiMeot  dans  U  réiololion  de  ne  plus  l'offenser,  il  leur  pardonnera» 
les  assistera  comme  auparavant  elkor  fera  même  d«  plos  grandes  gràoes, 
si  la  giaiidesr  de  leur  repentir  les  eo  rend  dignes. 

Oomt  à  ceux  qui  n  ont  pas  «More  commencé  à  fiire  oraison ,  je  les  con- 
jiifo,  on  nom  de  Dieo,  de  ne  pat  se  priter  d'un  tel  avanlage.  11  n'j  a  en 
cela  qoe  tout  sujet  de  bien  espérer  et  rien  à  craindre,  puisque,  encore  que 
Von  n'avance  pas  besueonp  dans  ce  dcmin  et  qoe  Ton  ne  (asse  pas  asses 
d*elibrt  poar  se  rendre  parfeit  el  digne  de  recevoir  les  dveora  que  Dieu 
accorde  à  ceni  qni  le  font,  on  connaîtra  an  moins  le  chemin  do  ciel t  et  si 
I-OD  oonUnoed'j  marcher,  la  miséricorde  do  Dion  est  si  grande,  que  Ton 
doit  espérer  qoe  eette  perséférance  ne  sera  pas  vaine,  parce  qo'il  no  msnqne 
jamais  do  lécoropenser  l'amoor  qu'on  lui  porte,  et  que  l'otoiton  menliW 
n'est  autre  chose,  à  mon  avis,  que  de  témoigner  dans  ces  fréquents  entre* 
tiens  qoe  l'on  a  seul  à  seul  avec  lui,  combien  on  l'aime,  el  la  confiance  que 
l'on  a  d'en  èire  aimé.  Comme  1  amitié  doit  èlre  fondée  sur  le  rapport  qui 
se  rcnconlre  entre  ceux  qui  s'aimenl,  si  l'extrême  disproportion  qu'il  y  a 
entre  Dieu,  qui  est  tout  parfait,  et  des  créatures  aussi  imparfaites  que  nous 
sommes,  fait  que  nous  ne  l'aimons  pas  encore,  nous  devons  nous  repré- 
senter combien  il  nous  importe  de  nous  rendre  dignes  de  son  amitié,  el 
supporter  par  cette  considération  la  peine  que  nous  avons  de  converser 
beaucoup  avec  une  majesté  qui  nous  est  si  disproportionnée. 

«O  vous,  mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  dont  la  vue  fait  ta  félicité  des 
angm,  il  mo  semble  que  ce  qoe  je  viens  de  dire  est  la  manière  dont  je  me 
tronvo  avec  vous ,  et  je  ne  murais  j  penser  sons  souhaiter  de  pouvoir  fondre 
ODmme  do  la  cire  an  feu  do  votre  divin  amour.  Que  M  doeet»*voas  point 
sonfirir,  mon  Soufcur,  lorsque  vous  étm  avec  une  créature  qol  no  peol 
souffidr  d'Aire  avec  vous  ?  Voira  bonté  est  néanmoins  si  oycesaivo»  que  non» 
sesdemont  voua  ne  la  rictus  pas,  mais  vous  lui  frites  dm-bveurs;  voua 
aUondei  avec  polience  qu'elle  s'apptoehode  vous  en  se  oaniDrmMil  i  vos 
volontés»  el  no  bisseï  pas  cepcndani  ds  l'aimer  lello  qu'elle  esl.  Vous  lui 
toswo  oomplodes-  momeuls  o&ello  vous  lémoîgne  do  romonr,  el  un  léger 
repentir  vous  ùAk  eubliav  loulm  ses  frètes,  le  Tal  éprouvé^  Qion  Créoleur  ,• 
elJo••onim|lfeuds  pet  comment  touile  moudo  no  lèche  point  de  s'apprcK- 
cber  de  vous  pour  avoir  quelque  part  au  bonheur  de  votre  amitié.  Les  mé- 
chants, qui  sont  si  éloignés  de  vous  par  leurs  mauvaises  habitudes ,  doivent 
s'en  approcher,  afin  que  vous  les  rendiez  bons  et  qoe  vous  soutiriez  d'être 
avec  eux  durant  quelques  heures  chaque  jour,  encore  qu'ils  ne  soient  pas 
avec  vous,  ou  que,  s'ils  y  sont,  ce  ne  soit  comme  si  j'y  étais,  qu'avec  mille 
distractions  que  les  soins  et  les  pensées  du  monde  leur  donnent.  Je  sais, 
qu'ils  ne  sauraient  au  commencement,  ni  quelquefois  même  dans  la  suite, 
se  défendre  de  ces  distractioBS^msis,  pour  les  récompenser  de  la  contrainte 
«ps'ilsi  SA  luot;  ;dfltidc»ymtt<%Wti|om4iioy  ,empéshs«iisi7dMM0«:,  «^ieA. 
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attaquer  aussi  fortement  qu'ils  feraient  ;  vous  diminuez  le  pouvoir  que  ces 
esprits  de  ténèbres  «araienl  de  leur  noire,  et  toos  donon  enfin  à  ces  âmes 
le  pouvoir  de  les  sormonter  et  de  les  vaincre.  Ainsit  d  moa  Dieu  I  qui  êtes 
la  vie  de  tous  ceur  qui  se  cordent  en  votre  assîileiiM,  vous  n'en  Uisseï 
perdre  mon;  miis,  en  rendent  It  isnié  de  leurs  corpe  ph»  vigoereose, 
T0II9  leur  dennei  aussi  œlle  de  rftne*  » 

Je  ne  sais  d'oèpCBt  procéder  la  cralniedeceQs  qni  apprétwndMit  de  Ùin 
roraison  menltie;  mais  je  n'ai  pas  pctee  à  comprendre  qoe  le  dénoife'nMs 
jette  dans  l^esprit  île  vaines  Imenrs  posr  nons  Mrs  on  mal  vMaMef  en 
noQs  empédiant  de  penser  aoi  offenees  qœ  nons  avons  eanttiscs'Oontre 
Dieu,  à  tant  d'obligations  qoe  nons  hii  avons,  ans  eittémes  travanx  et  ans 
incrofsblcs  doolenrs  qoe  notre  Seigneor  a  songbrtas  poor  nons  radieler , 
aux  peines  de  I  eniW  et  à  la  gloire  do  paradis. 

Cétaienl  là,  dans  les  périls  que  j'ai  courus,  les  sujels  de  mon  oraison, 
et  à  quoi  mou  esprit  s'appliquait  quand  il  le  pouvait.  Il  m'est  arrivé  quel- 
quefois, durnnl  plusieurs  années,  de  désirer  lellemenl  que  le  temps  d'une 
heure  qur  je  m  êlais  prescrit  pour  faire  oraison  fût  achevé,  que  j'étais  plus 
jiUenlive  à  écouler  quand  l'heure  sonnerait,  qu'aux  sujets  de  ma  méditation, 
et  il  n'y  a  point  de  pénitence,  quelque  rigoureuse  qu'elle  fût,  que  je  n'eusse 
souvent  plutôt  acceptée  que  la  peine  que  j'avais  de  me  retirer  pour  prier. 
La  répugnance  que  le  diable  me  causait,  ou  ma  mauvaise  habitude  était  si 
violente,  et  la  tristesse  que  je  lessentais  en  entrant  dans  Toratoire  était  si 
grande ,  que  j'avais  besoin,  pour  m'y  résondrc,  de  tout  leeoniage  que  Dieu 
m*a  donné,  et  que  Ton  dit  aller  beaoeoop  ao-delà  de  mon  se«e,  dont  j'ai 
fait  on  si  manvais  osage;  mais  enfin  notre  Seigneor  m'assistait,  car,  après 
m'étre  feit  celte  viotènce,  je  me  tromrals  tranqniHe  et  consolée,  et  j'éviia 
mémo  qoelqnefois  désir  de  prier. 

Qoé  si ,  étant  si  imparfaite  et  si  mauvaise,  Diea  m'n  sonflkrte  pendant  si 
hmg-tempi,  et  s'il  parait  clairement  que  ça  été  par  ie  moyen  ée  Toraison 
qn'il  a  remédié  ï  tons  mes  mavx,  qoi  sera  «loi ,  qoelqoe  médMM  qu'il  seit , 
qoi  devra  appréhender^  s'y  engager,  puisque  je  ne  crois  pas  qu'il  t'en 
trooveaoeon  antre  qui,  après  avoir  rvço  de  Dfen  tant  de  grâces,  en  ait  été 
si  ingrat  durant  tant  d'années?  qui  peut,  dis-je,  manquer  de  confiance,  en 
voyant  quelle  a  été  sa  patience  envers  moi,  parce  que  je  lâchais  de  me 
retirer  pour  demourer  avec  lui,  quoique  souvent  avec  tant  répugnance, 
qu'il  me  fallait  faire  uo  grand  effort  sur  moi,  ou  qu'il  m'y  poussât  contre 
mon  gré? 

Si  l'oraison  est  donc  si  nécessaire  et  si  utile  à  ceux  qui  non-seuicmcnl  ne 
servent  pas  Dieu  ,  mais  qui  l'oflensenl,  comment  ceux  qoi  le  servent  pour- 
raient-ils l'abandonner  sans  en  recevoir  un  grand  préjudice,  puisque  ce 
serait  se  priver  de  la  consolation  la  plus  capable  de  soulager  les  travaux  de 
cette  vie,  et  comme  vouloir  fermer  la  porte  à  Dien  lorsqu'il  vient  poor  nom 
iavoriser  de  ses  grâces? 
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Je  ne  saurais  penser  sans  cumpassion  à  ceux  qui  scrvenl  Dieu  en  cet  état, 
et  que  l'en  pMi  dira  en  quelque  manièfftt  le  Mtfir  à  lenit  4é^s.  Or* 
qiMBi  aoi  personnes  qoi  foui  artim«  il  les  en  réoompeMe  par  des  eoMo- 
lalMBf  qttî  rendent  leurs  peines  si  faciles  à  supporter,  qu'elles  pcutent 
passer  pour  irès-légères«  liais  eonoM  je  traiterai  aoiplement  ailleurs  des 
lafeors  que  Diea  fait  à  ceux  qui  perse? èrent  ea  Toraison ,  je  o'en  dirai  pas 
iat  davantage*  fijaalerai  sedcneiil  que  roraiseii  a  été  le  m^ran  dont  Dieo 
s'esl  serrt  peur  oie  faire  tout  de  dvetra,  et  que  je  ne  vais  pas  eooMMDl  il 
peal  vemr  k  mws  ai  noiialei  famioM  eette  porte, parce  que  lorsqoTil  a  résuhi 
d*eiHrar  dam  une  àme  pour  se  plaire  en  elle  et  la  combler  de  ses  grâces  »  il 
veut  la  trouver  seule,  pure  d  dans  le  désir  de  le  recevoir.  Ainsi,  comment 
pouvona-Bons  espérer  qu'il  accomplisse  un  dessein  qui  nous  est  si  avanla* 
fceox ,  si ,  an  lien  de  lui  en  faciliter  les  mejens,  nous  7  apportons  de 
robstade? 

Pour  faire  connailre  quelle  est  la  miséricorde  de  Dieu  et  Tavanlage  que 
je  tirai  de  ne  point  abandonner  l'oraison  el  la  Icclure,  il  faut  que  je  parle 
ici  de  l'arlifice  elonl  le  démon  î>e  sert  [«onr  perdre  les  àmcs,  el  do  la  bonleet 
de  la  conduite  dont  notre  Seigneur  use  pour  Us  regagner,  afin  que  mon 
exemple  serve  à  faire  éviter  les  périls  dans  lesquels  je  suis  tombée.  Sur  quoi 
je  les  conjure,  par  l'amour  qu'elles  doivent  avoir  pour  ce  divin  Sauveur  el 
par  celui  qu'il  leur  porte,  de  prendre  garde  principalement  à  fuir  les  occa- 
sions; car  lorsque  l'on  s'y  engage,  quel  sujet  n'y  a-t-il  point  de  trembler, 
ajant  tant  d'ennemis  à  combaUre,  et  si  peu  de  force  pour  nous  détendre  1 

Je  voudrais  pouvoir  bien  représenter  la  servitude  où  mou  àme  se  trouvait 
alors  réduite.  Je  connaissais  asseï  qo  elle  était  captive;  mais  je  ne  compre- 
nais pas  en  quoi,  et  j'avais  peine  ï  croire  que  ce  que  mes  confesseurs  ne 
considéraient  que  comme  dm  fautes  légères,  fût  un  aussi  grand  mal  qu'il 
me  semblait  être.  L*un  d'eux  à  qui  je  dis  le  scrupule  que  cela  me  donnait, 
me  répondit  qu'encore  que  je  fusse  dans  une  haute  contemplation ,  de  sem- 
blables occasions  et  entretiens  ne  m'étaient  peint  préjudiciables*  Ceci  m'ar- 
riva  sur  la  fin ,  locsqu'avec  l'assistance  de  Dieu  je  prenais  davantage  de  soîa 
d'éviter  les  granda  périls)  nais  je  ne  fuyais  pas  encore  entièrement  lea 
occasions» 

Comme  mes  confesseurs  me  voyaient  dans  de  si  bons  désirs  et  que  je 

m'occupais  à  l'oraisoo,  ils  s'imaginaient  que  je  faisais  beaucoup;  mais  je 
sentais  bien  dans  le  fond  de  mon  cœur  que  je  n'en  faisais  pas  assez  pour 
répondre  aux  obligations  que  j'avais  à  Dieu.  Je  ne  saurais  maintenant 
penser,  sans  un  extrême  regret,  à  tant  de  fautes  que  cela  me  fît  commettre, 
el  au  peu  de  secours  que  l'on  me  donnait  pour  les  éviter,  n'en  recevant  que 
de  Dieu  seul;  car  ceux  qui  auraient  dû  m'uuvrir  les  yeux  pour  me  faire 
oonnaiire  mes  manquements,  me  donnaient,  au  contraire,  la  liberté  de 
continuer,  en  me  disant  que  ces  satisfactions  el  ces  diverUsMfflcntS»  auic 
quels  j'aurais  dû  renoncer,  étaient  permis. 
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J'iivais  une  lelle  aftection  pour  les  prédicalions,  que  je  n'aurais  pu  en  êlre 
privée  sans  en  ressentir  beaocoiip  de  peine;  et  je  ne  pouvais  entendre  bien 
prèelier  sans  concetoir  une  grande  amitt^  p«Bf  le  prédicMevr,  quoique  je 
ne  tusse  d  uù  cela  venait.  Il  n'y  av«N  pototdt  Mrnen  qm  ne  me  pirùl  Imr, 
encore  que  je  visse  les  aulros  en  porter  00  jugement  tout  contraire;  nais 
lorsqoen  effet  il  était  bon,  ce  m'était  an  plaisir  aensibic;  et,  depsisque 
j*ai  eottiMncé  à  ftnre  oraieeii ,  je  ne  me  wik  jamew  huée  de  perler  ni  d'en- 
tendre ferter  de  Diev.  Que  m,  d*mi  oAté,  let  prédicetHMi» m domieienC 
lent  decomolation,  ettet  ne  m'edUganient  pu  pe«  de  Taiitie,  fwm  qtt*eliai 
me  faiMîent  eonnatlra  eombien  j'étais  élaignée  d'être  telle  qoe  je  défais.  Je 
priais  Die«  de  m'assister;  mais  ît  me  semble  qne  je  commettais  nne  grande 
faote,  en  ce  qae,  an  Ken  de  mettre  loale  «m  eon6ance  en  lai  seol ,  J'en  atab 
encore  en  moi-même.  Je  eberchais  des  lemèdm  h  mes  maux  et  me  toormen- 
4ai8  assez;  mais  je  ne  considérais  pas  qnetons  mes  efforts  seraient  inatites, 
M  je  ne  renonçais  entièrement  à  cette  confiance  qae  j'avais  en  moi  pour 
n'avoir  recours  qu'à  lui  seul.  Mon  âme  désirait  vivre,  el  je  voyais  bien  que 
ce  n'était  pas  vivre  que  de  combattre  ainsi  sans  cesse  contre  une  espèce  de 
morl.  Mais  il  n'y  avait  personne  qui  me  pût  donner  celte  vie  après  laquelle 
je  Foupirais;  je  ne  pou\ais  moi-même  me  la  donner,  el  Dieu,  de  qui  seul 
jf»  pouvais  la  recevoir,  mêla  refusait  avec  justice,  puisqu'après  m'avuir  fait 
la  grâce  de  me  ramener  tant  de  fois  à  lui,  je  l'avais  toujours  abandonné. 

Dans  un  état  si  déplorable,  mon  âme  se  trouvait  lasse  et  abattue,  et  je 
cliercbais  inutilement  du  repos  dans  mes  mauvaises  habitudes.  Entrant  un 
jour  dans  l'oratoire»  j'y  vis  one  image  de  Jésus-Christ  tout  eovfertile  plaie*, 
que  l'on  avait  empruntée  pour  une  féle  qui  se  faisait  dans  notre  maison. 
Cette  image  étaK  si  dévote  el  représentait  si  vivement  ce  que  notre  Seigneur 
a  sdaflërt  penr  noas,  qne  je  me  sentis  pénétrée  de  l'impression  qa'eU*  fift 
en  mol  par  la  doulenr  d'avoir  si  mal  reoonnn  tant  de  sonffnnoes  endnréea 
par  «son  Sanvenr  penr  notre  salait.  Mon  cœur  semlilaic  se  veoloir  fendre; 
et  alors,  tonte  fondante  en  larmes  et  prosternée  contre  terre,  je  priai  ce 
divin  Sanfcur  de  Bse  fortifier  de  telle  Mrte,  qa%  commencer  dèaoe  moment 
je  ne  l'offensasse  jamais. 

J'avais  tme  dévotion  particulière  pour  salnie  Madeleine ,  et  pensais  son» 
vent  ê  sa  conversion ,  principalement  lorsque  je  ceoimoniais ,  parce  qu'étant 
assnrée  que  j'avatf  noire  Seigneur  an  dedans  de  moi ,  je  me  jetais  comme 
elle  à  ses  pieds,  dans  la  créance  qu'il  serait  touché  de  mes  larmes.  Mais  je 
ne  savais  ce  que  je  faisais;  car  c'était  beaucoup  qu'il  souffrit  que  je  les 
répandisse,  puisque  le  sentiment  qui  les  tirait  de  mes  yeux  s'eflFaçait  sitôt 
de  mon  cœur.  Je  me  recommandais  à  cette  glorieuse  sainte  pour  obtenir  de 
Dieu,  par  son  intercession,  qu'il  me  pardonnât. 

11  me  paraît  que  rien  ne  m'avait  encore  tant  servi  que  la  vue  de  cette 
image  dont  je  viens  de  parier,  parce  que  je  cotniuençais  à  beaucoup  me 
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défier  de  moi-mèine  el  à  raellre  loule  ma  cot»iiance  en  Dieu.  Il  me  semble 
que  je  lui  dis  alors  que  je  ne  parlirais  point  de  là  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  pin 
d  eiaucer  ma  prière;  el  je  ùkm  qii  «He  me  fut  trèi'-tilile,  ajani  été  députa 
ce  jonr  lieaoceap  neUlewre  qo*atiparaf  ant. 

CommajeoepoiifaiadiNOuriravec  rentendemenl ,  ma  manière  d'oraisun. 
était  de  me  représenter  Jésus-Cbrist  au  dedans  de  moi,  el  de  k  comidérer 
dauf  les  lieiu  où  il  éiaii  le  pUm  aeiil  el  eè  il  Mufirait  dai antage,  pane  qu^il 
me  aenblail  qu'en  eet  étet  il  était  encore  plus  touché  te  prières  de  ceux 
qni,  Qomoie  moî,  avaienl  tant  faeioiii  de  «mamislaMe,  J'afais  betpcoup  de 
(OS  aimpliciléft,  et  œ  me  ln>u?ai$  nulle  pan  «i  bieu  que  quand  je  rseeom* 
pagoaia  en  esprit dana  le  jardin  desolives*  et  me  teprésenlai»  œUe  incroyable 
spuffiranee  qui  lui  fit,  dans  sen  agonie,  arroser  la  terre  de  son  sang*  Je  dé- 
sirais ardemment  de  Tessoyer  {  mais  la  vue  du  grand  nombre  de  mca  pêehés 
m'empAobait  d'user  Tant  reprendre.  Je  demeurais  tè  .aussi  long^temp;»  que 
mes  pensées  n*é<aient  point  troublées  par  ces  autres  pensées  qui  me  donnaient 
tant  de  peine.  Durant  plusieurs  années,  el  avant  même  que  d'être  religieuse, 
lorsque  je  me  recommaniiais  à  Dieu  avant  de  ra'enJormir,  je  pensais  tou- 
jours un  peu  à  celle  uraison  de  Jésus-Cbrisl  dans  le  jardin,  parce  que  l'un 
m'avait  dit  que  l'on  pouvait  ga^^ner  j)ar  là  plusieurs  indulgences.  Je  suis 
persuadée  que  cela  me  servit  beaucoup,  à  cause  que  je  commençai,  par  ce 
moyen,  à  faire  oraison  sans  savoir  que  je  la  fai^ais;  et  j'y  étais  si  accou- 
tumée, que  je  n'y  manquais  pas  plus  qu'à  faire  le  signe  de  la  croix. 

Pour  revenir  à  la  peine  que  j'avais  dans  ces  méditations  où  l'eutcndement 
nagit  i)oinl,  je  dis  queTAme  y  perd  ou  y  ç^agne  beaucoup.  £lk  y  perd  en 
ce  que  l'esprit  n'a  rien  à  quoi  s'attacher,  el  elle  y  gagne  à  cause  que  son 
amuur  pour  Dieu  est  la  seule  cbosc  dont  elle  s'occupe;  mais  elle  ne  souffre 
})as  peu  avant  que  d'en  venir  là,  si  ce  n'est  que  Dieu  lut  veuille  donner 
bïen^t  i'ocaison  de  quiétude  »  ainsi  que  je  l'ai  vu  arriver  è  certainea  per« 
Mnoeat  quand  on  marobe  par  ce  ebemin,  il  est  bon  d'avoir  nn  livre  afin 
de  ponanir  sereeneilUr»  La  vne  deaeampagnes,  deseaux ,  dus  flenrs  et  autres 
cboeaa  aembWas ,  révaUlaît  aussi  naon  esprU,  y  lapfjeUit  Je  souvanir  de 
leur  créateur  et  le  portait  a  sa  recueillir,  lors  même  que  j'élais  la  .plus  ingrate 
envers  Hien  et  re&nenie  davanlage^  Maie ,  quant  ans  ebeeca  «élestca  et 
subtimas»  mon  entendement  était  si  grossier,  qu'il  ne  m'a  jamais  été  possible 
de  ma  ka  imaginer  jusqu'à  ce  que  noire  Seigneur  me  heê  ait  représentées 
dans  une  autre  voie. 

Mon  incapacité  en  cela  était  si  extraordinaire  ,  qu'à  moins  que  de  voir  les 
objets  de  mes  propres  yeux,  je  ne  pouvais  me  les  imaginer,  ainsi  que  les 
autres  font  lorsqu'ils  se  recueillent  en  eux-mêmes.  Tout  ce  que  je  pouvais 
faire  était  de  penser  à  Jésus-Cbrist  en  tant, qu'homme;  mais,  quoi  (jnc  mes 
lectures  m'apprissent  de  ses  divines  perfections,  et  que  je  visse  plusieurs  de 
»es  ifpagesj  ^  ne  pouvais  me  Hes  représcoter  au  dedans  djs.mui.  i'etai»  pomme 
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un  aveugle ,  ou  comme  une  personne  qui  se  trouve  dans  une  IcUe  obscurité, 
que,  parlant  à  ifne  autre  qu  elle  est  très-assurée  être  présenle,  elle  ne  la  voit 
point  :  c'est  ce' (|ili  'mWivait  lorsque  Je' pénsais  à  notre  Séîgneuf,  etceqtlî 
faisait  que  je  prenait  tant  de  plaisif  i^eoiifidêrer  ses  images.' Qse  ceai  qui 
négligent  de  se  pf oeWrer  ce  secours  sont  mMbenreni  t  e'ésl  one  marque  qu*ik 
n*ainient  pdiift  leur  Sau^enr^  cér,'i*il8  l'aimaient,  ne  prendraient-ils  poînt 
plaisir  i  foir  s6n*porlratt,  ommé  oif  ^if  prend  ï  voir  ceux  de  ses  amis? 

le  n^a^àiiipètnt  la,  jusqu'alôn,  leiX>Mf<bà}ons  de  saint  Augnsiln,  etUfeu 
permit,  pal*  iitie  providence  particuKérè;i|Q*on  me  les  donnât  sans  que]*/ 
pensasse.  TéiUif  toh  aflfeÊrionnéé  i  ce  saint ,  tant  parce  que  ^e  monastère  où 
j'avais  demeuré  séculière  étali  de  son  ordre;  qu*&  cause  qa*il  avait  é(é  pé» 
cbeur ,  et  que  je  iruuvéis  delà  eortsolaffiijri  \  penser  aui  saints  que  Dieu  avait 
convertis^ lui ,  après  en  avoir  été  oflbnsé,  parce  que  j'espérais  qu'ils  m'assis»- 
teraîetit  pour  obtenir  de  sa  miséricorde  de  me  pardonner  comme  il  leur  avait 
pardonné.  Mais  je  ne  pouvais  j  cnser  qu'avec  beaucoup  de  douleur  que,  de- 
puis qu'il  les  avait  une  fuis  appelés  à  lui,  ils  n'étaient  plus  retombés  dans  les 
mêmes  péchés  ;  au  lieu  qu'il  m'avait  appelée  tant  de  fois  sans  que  je  me  fusse 
corrigée.  Néanmoins,  considérant  son  amour  extrême  ponr  moi. je  reprenais 
courage,  et,  dans  la  défiance  que  j'ai  si  souvent  eue  de  moi-même,  je  n'ai 
jamais  cessé  de  me  confier  en  sa  miséricorde. 

Je  ne  saurais  penser  sans  étonnement  à  la  dureté  et  n  l'obstination  de  mon 
cœur  au  milieu  de  tant  de  secoors  que  je  rccevais  de  Dieu;  car,  puifr-je  ne 
point  craindre,  lorsque  je  considère  le  peu  que  je  pouvais  sur  moi-même  et 
que  les  chaînes  qni  me  rétenaient  attachée  m'empêchaient  toujours  d 'esécoler 
la  résolution  dé  me  donner  entièrement  à  lui  ? 

Quand  je  commençai  à  lire  les  Confessions  de  ce  grand  saint,  J«  m*y  vis , 
ce  me  semblait;  comme  dans  tin  mim>iri  qtfi  me  représentait 'è  ro^-mémte 
tdle  que  fêtais  :  je  me  recommandar  eKtrèméiiient  èitii ,  et  lorsque  j'arrivai 
à  sa  conversion^  et-qneJYlitt  tès  pavoles  (tue  lui  dît  It  voix  qu'il  entendit 
dans  ce  jardin ,  mon  emur  en  Ait  s!  vivement  pénétré,  qu*elles  y  firent  la 
même  impression  qne  si  notre  Seignéur  me  leb  cAt'éiles-è  môl-niéme.  Je 
demeniMf  durant  fong-tcmps ,  toutè  fondante  en  pleurs  et  dans  ttne  douleur 
très-MVible  ;  car ,  quoirè'StNiffire  point  Aniè  àme,  lorsqifene  peM  la  liberté 
de  disposer  dVUe-même  comme'il  lui  plah?  et  j*admire  à  cette  bèore  com* 
ment  je  pouvais  vivre  dans  on  tel  tourment.  «  .le  ne  saurais  trop  vous  louer, 
mon  Dieu,  de  ce  que  vous  me  donnâtes  alors  comme  une  nouvelle  vie,  en 
me  tirant  de  cet  état,  que  l'on  pouvait  comparer  à  nne  mort,  et  à  une  mort 
trcs-rcdoulabie.  Il  m'a  paru  que  depuis  ce  jour  votre  divine  majesté  m'a 
extrêmement  fortifiée,  et  je  ne  saurais  douter  qu'elle  n'ait  entendu  mes  cris 
cl  n'ait  été  touchée  de  compassion  de  me  voir  répandre  tant  de  larmes.  » 

Je  commençai  à  me  plaire  encore  davantage  dans  nne  sainte  retraite 
avec  Dieu,  et  à  éviter  les  occasions  qui  pouvaient  m  en  distraire,  parce 
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que  j'éprouvais  que  je  ne  los  avais  pas  plus  loi  quillécs,  q»ie  je  m'occupais 
de  mon  amour  pour  suii  elernelle  majesté;  car  je  senlais  bien  que  je  l'ai- 
mais; mais  je  ne  comprenais  pas,  comme  j'ai  fail  depuis,  en  quoi  consiste 
cet  amour,  quand  il  est  véritable;  cl  à  peine  me  disposais-je  à  le  servir, 
qu'il  me  favorisait  de  ses  grâces.  Il  semblait  qu'il  me  conviât  à  vouloir  bien 
recevoir  les  faveurs  que  les  autres  tâchent,  avec  grand  travail,  d'obtenir  de 
ta  boQlé;  et,  d«ns  ces  dernières  annéoi,  il  me  disait  déjà  goûter  ces  délices 
surnaturelles,  qui  sont  des  effets  de  son  anovr.  Je  n*ai  jeOMiseu  la  har- 
diesse de  les  lui  demander,  ni  cette  lendrase  que  Ton  recherche  dans  la 
dévotion;  mais  je  le  priais  sevienent  de  me  faire  la  grâce  de  ne  le  point 
offeaier  et  de  me  pardonner  mes  péchés*  J'en  connaissais  trop  la  grandeur 
poar  pser  désirer  de  recevoir  des  fiiveaii,  et  je  voyais  Wen  que  sa  bonté  me 
Àisait  ane  assea  grande  miséricorde  de  me  souffrir  en  sa  présence,  et  même 
de  m*y  aittrer,  n'y  pouvant  aller  de  moi-même.  Il  ne  me  souvient  pas  de 
loi  avoir  demandé  des  coosolationa  qo*ooe  seule  fois  que  mon  Ime  était 
dons  une  «&lrême  sécheresse,  et  je  n'y  eus  pas  plus  lôt  &il  réfleiion,  que 
ma  confiisîon  et  ma  douleur  de  nm  v«rfr  si  peu  humble  me  procurèrent  ce 
que  j*a?ais  en  la  hardiesse  de  demander.  Je  n'ignorais  pas  que  cela  est 
permis;  mais  j'étais  persuadée  que  ce  n'est  qu'à  ceai  qui  s'en  sont  rendus 
dignes  par  une  véritable  piété,  qui  sefforeent  de  tout  leur  pouvoir  de  ne 
point  offenser  Dieu,  et  qui  sont  résolus  et  préparés  à  faire  toutes  sortes  de 
bonnes  œuvres.  11  me  semblait  que  mes  larmes  étaient  seulement  des  larmes 
de  femme,  inutiles  el  sans  effet,  puisqu'elles  ne  m'obtenaient  pas  ce  que 
je  désirais.  Je  crois  néanmoins  qu'elles  m'ont  servi  ,  el  particulièrement 
depuis  ces  deux  rencontres  dont  j'ai  parlé,  dans  lesquelles  je  souffris  tant, 
puisque  je  commençai  à  m'appliquer  davantage  à  l'oraison,  et  à  perdre 
moins  de  temps  dans  les  choses  qui  pouvaient  me  nuire.  Je  n'y  renonçais 
pas  toutefois  entièrement;  mais  Dieu,  qui  m'aidait  à  m'en  retirer,  et  n'at- 
tendait pour  cela  que  de  m'j  voir  en  quelque  sorte  disposée,  me  6t,  comme 
on  le  verra  dans  la  suite ,  de  nouvelles  grâem ,  qu'il  n'a  aeceotumé  d'accorder 
qu'à  cens  qui  sont  dans  une  grande  pureté  de  eonscienee. 

Je  me  trouvais  quelquefim  dans  l'état  que  je  viens  de  dire;  umis  cela  se 
passait  promptemcnt,  et  il  commmiça  de  la  manièveqM  je  vais  le  rapporter. 
En  me  reprémutant  ainsi  Jésus-Christ,  ainsi  que  je  Fai  dit,  comme  si 
j'eusse  été  auprès  de  lut,  et  d'autres  fois,  en  lisant ,  je  me  trouvais  tout  d'un 
coup  si  persuadée  qu'il  était  prémni ,  qu'il  m'était  impossible  de  douter  qu'il 
ne  fût  dans  moi ,  ou  qoe  je  ne  fosse  entièrement  comme  ahtmée  en  loi  :  ce 
qui  n'était  point  par  celte  manière  de  vision  que  je  crois  que  l'on  appelle 
théologie  mystique.  L'àmc,  en  cet  état,  se  trouve  tellement  suspendue, 
qu'elle  pense  être  burs  d'elle-même.  La  volonté  aime  ;  la  mémoire  me  paraît 
comme  perdue,  el  l'entendement  n'agit  point,  mais  il  ne  me  semble  pns 
qu'il  se  perde;  il  est  seulement  épouvanté  de  la  grandeur  de  ce  qu'il  voit, 
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parce  que  Dieu  prend  plûsîr  à  loi  faiie  conBallre  qn'il  nt  compund  rien  i 
ope  chose  li  eslraordineire. 

J'afaU  aopanvant  presque  lonjoura  reswDU  noe  lendresse  que  Dica 
donne,  i  laquelle  il  me  aeinble  que  noua  poofons  eontribner  en  quelque 
chose.  C'est  une  eonulation  qui  ii*est  ni  topile  sensible ,  ni  tonte  spirituelle^ 
mais  qui,  telle  qu'elle  est,  vient  de  Dieo.  H  me  semble,  comme  je  Kat  dit, 
que  nous  pouvons  ▼  contribuer  beaucoup,  en  considérant  notre  bassesse, 
noire  ingratitude  envers  Dieu,  les  obligations  infinies  que  nous  lui  avons, 
ce  qu'il  a  souffert  pour  nous  dans  toute  sa  vie,  et  les  extrêmes  douleurs  de 
sa  passion;  comme  aussi  en  nous  représentant  avec  joie  les  merveilles  de 
ses  ouvrages,  son  infinie  grandeur,  l'amour  qu'il  nous  porte,  et  tant  d'autres 
choses  qui  s'offrent  à  ceux  qui  ont  un  véritable  désir  de  s'avancer  dans  son 
service,  lors  même  qu'ils  n'y  font  point  de  réflexion.  Que  si  quelque  mouve-i 
ment  d'amour  se  joint  à  ces  considérations,  l'àme  se  réjouit,  le  cœur  s'atten- 
drit, et  les  larmes  coulent  d'elles-mêmes.  Il  paratl,  d'autres  fuis ,  que  nous 
les  tirons  de  nos  yeux  comme  par  forioe,  et  qu'en  d*aolres  rencontres  notre 
Seigneur  nous  les  fait  répandre  sans.qipe  nous  puissions  les  retenir.  On 
dirait  que,  par  noe  aussi  grande  farenrqne  celle  qu'il  nous  tait  de  nVnir 
pour  objet  de  nos  larmes  que  sa  snpréme  m9jesté,  il  vent  cemme  noua 
payer  du  soin  que  nous  prenons  de  nous  occuper  si  saintement.  Ainsi, 
je  n*ai.|;arde  de  m'éionner  de  l'eitréme  oonsolalion  que  rime  en  reçoit, 
puisqu'elle  ne  saurait  trop  s*en  consoler  et  s*ea  r^Quir. 

n  me  parait  dan»  ce  woinent  que  m  eonsolatioos  et  ces  joies  qui  se  ren? 
contrent  dans  Toraison  peoient  se  comparer  à  celles  des  bienheureux^  emr,. 
Oieu  ne  disant  voir  |i  chacun  d'eux  qu'une  félicité  proportionnée  à  leurs 
mérites,  ils  sont  tous  parfaitement  contents,  quoiqu'il  y  ait  encore  plosdn. 
diiTérence  entre  les  divers  états  de  gloire  qui  se  trouvent  dans  le  ciel ,  qu'i| 
n'y  en  a  entre  les  consolations  spirituelles  duni  on  jouit  sur  la  terre.  Lors- 
qu'ici-bas  Dieu  commence  à  faire  à  une  âme  la  faveur  dont  je  viens  de 
parler,  elle  se  tient  si  récompensée  des  services  qu'elle  lui  a  rendus,  qu'elle 
croit  n'avoir  plus  rien  à  désirer,  et  certes,  c'est  avec  raison,  puisque  les 
travaux  du  monde  seraient  trop  bien  payés  par  une  seule  de  ses  larmes.  Car, 
quel  bonheur  n'est-ce  point  de  recevoir  ce  témoignage  que  nous  sommes 
agri^les  à  Dieu  ?  Ainsi ,  ceux  qui  en  viennent  là  ne  sauraient  trop  recon^ 
oaître  combien  Us  lui  sont  redevables,  ni.tt«^lfii  en  rendre  grâces ,  puisque, 
c'e^t  mçfi  nvqni)  qn'il  les  appelle  à  son  8ei;viee,.  ^  qu'il  les  çlHMsiL  jmhpt 
leur  donner  part  )|  ^n  royaume,  s'ils  ne  reloprnenl  point  en  arrière. 

II. Cent  biep  se  garder  de  eertajnes  fausses  humilités  dci^  jfs  parlerai,  telle 
qu«  celle  de  elnMfÎQfr  qu!il  |  auroit  de  la  vanité  à  depeurer  d^apooid  des 
grâce&qiie  ]>ien  noui  fut.  .I|j(<i^44)evja);ts  |vo(yiq«i|f^  tei  tenoiîs.de 

sa  seule  libérettté  ,  stps  1^  »voir.  m^iliies^  ei  que  nous  ne  «wn^pns.tv^p 
l'en  remercier.  Autrepient»  comment  pourrions-nous  noiis  e&cilcr  à  l*aiinf  ■'i 
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si  nous  ignorions  les  obligations  que  nous  lui  avons?  Car,  qui  peut  douter 
que  plus  nous  connatirons  combien  nous  sommes  pauvres  par  nous-mêmes, 
€l  riches  par  la  magniticence  dont  il  plaît  à  Dieu  d'user  envers  nous;  et  plus 
nous  entrerons  dans  une  solide  e<  véritable  humililc?  Cette  autre  manière 
d'agir  n'cit  propre  qu'à  nous  jeter  dans  le  découragement,  en  nous  pfr- 
Miadant  que  nous  sommes  indignes  et  mctpables  de  recevoir  de  grandes 
fftveiirs  de  Dieu.  Qnand  il  loi  pliU  de  nous  les  faire,  nous  pouvons  bien 
•ppréfaender  qne  ce  ne  nous  soit  un  sojel  de  vanité:  niais  alors  novs  devons 
croire  qàt  Dieu  afoulera  4  eetto  grâce  erllo  de  nous  donner  la  force  de 
fésisicr  aux  arlHiecs  du  démm,  pourvu  qu'il  voie  que  nous  agissons  si 
aineèranent ,  que  notre  seul  désir  est  de  lui  plaire ,  «l  non  pas  aux  hommes. 
Et  qui  doute  que,  plus  nous  nous  souvenons  des  bienfaits  que  nous  avons 
reçus  de  quelqu'un ,  et  plus  nous  l^iimonsî  SI  donc,  non-seulement  II  nous 
est  permis,  mais  il  nous  est  lris>avanfageus  du  nous  représenter  sans  cesse 
que  noue  sommes  redevables  à  Dieu  de  notre  être,  qu'il  nous  a  tirés  do 
néant,  qu'il  nous  conserve  la  vie  après  nous  l'avoir  donnée,  qu'il  n'y  a  point 
de  travaui  qu'il  n'ait  endurés  pour  chacun  de  nous,  et  même  la  mort,  et 
qu'avant  que  nous  fussions  nés,  il  avait  résolu  de  les  souffrir,  pourquoi 
me  scra-t-il  défendu  de  considérer  toujours  qu'au  lieu  que  j'employais  mon 
temps  à  parler  de  choses  vaines,  il  me  fait  la  grâce  de  ne  trouver  mainte- 
nant du  plaisir  qu'à  parler  de  lui?  Celle  ^râce  est  si  grande,  que  nous  ne 
saurions  nous  souvenir  de  l'avoir  reçue  et  de  la  posséder,  sans  nous  trouver, 
non-seulement  conviés,  mais  contraints  d'aimer  Dieu,  en  quoi  consiste  tout 
le  bien  de  Toraison  fondée  sur  l'humilité. 

Que  sera-ce  donc  quand  une  âme  verra  qu'elle  a  reçu  d'autres  grâces 
enooref  plus  grandes,  telles  que  sont  celles  que  Dieu  fait  à  quelques-uns  de 
ses  serviteurs,  de  mépriser  le  monde  et  eux-mémesî  II  est  évident  que  ces 
personnes,  si  fsvurtséesde  lui ,  se  reconnaissent  beaucoup  plus  obligées  à 
le  servir  que  celles  qui  sont  aussi  pauvres ,  aussi  ImparfbiM  et  aussi  indignes 
que  je  le  suis.  La  première  et  la  moindre  de  ces  grftces  devait  être  plus  qat 
suffisante  pour  me  contenter,  et  il  a  plu  néanmoins  à  son  infinie  bonté  de 
mVn  accorder  d'autres,  que  je  n*attfais  osé  espérer.  Ceux  à  qui  cda  arrive 
doivent  plus  que  jamais  s*eflbrcer  de  le  servir,  afin  de  ne  pas  étrè indignes 
de  ses  fliveurs,  puisqu'il  ne  tes  accorde  qu'à  celte  condition.  Que  slls  j 
manquent ,  il  les  retire,  et  ils  tumbent  d'un  état  si  beureot  et  si  élevé  dans 
un  état  encore  pire  que  celui  où  fis  étaient  auparavant,  et  sa  majesté 
donnera  ces  mêmes  grâces  à  d'autres,  qui  en  feront  un  meilleur  usage  pour 
eux-mêmes  et  pour  autrui.  Comment,  d'ailleurs,  voudrait-on  que  celui 
qui  ignore  qu'il  est  riche  fil  de  grandes  libéralités  d'un  bien  qu'il  ne  sait  pas 
qu'il  possède?  Nous  sommes  si  faibles  par  nous-mêmes,  qu'il  me  parait 
impossible  que  nous  ayons  le  courage  d'entreprendre  de  grandes  choses, 
êi  nous  ne  sentons  que  Dieu  nous  assiste.  Car  comment  cette  violente  iacii» 
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nation,  qui  nous  porte  toujours  veis  la  icrie,  i.ous  |.cin.ellrail-elle  de  nous 
détacher,  el  d'avoir  même  du  dégoût  et  du  nu-pris  de  luul  ce  qui  csi  ici-bas, 
si  nous  ne  goûtions  déjà  quelque  chose  du  bonheur  dont  on  jouil  dans  le 
ciel  ?  Ce  n'est  que  par  ces  faveurs  que  notre  Seigneur  nous  redonne  ia 
force  que  nous  avions  perdue  par  nos  péchés;  el  ainsi ,  à  moins  que  d'avoir 
reçu  ce  gage  de  son  amour,  accompagné  d'une  vive  foi,  poBrriaflit*iMMI» 
nous  réjouir  d'ôlre  méprisés  de  tout  le  monde,  «i  «spirer -à  ces  grande» 
vertus  qoi  peovMit  ooui  rea4re  parfait*?  Hwê  ne  regardons  que  le  prcMl; 
notre  fui  est  comme  morte,  et  ces  faveufi  It  réveillent  et  l'ftiigneiNMt. 
CosMBe  je  suis  très-imparfaite,  je  juge  de»  MrfMa  par  aui«nièaK$  mnt  il 
M  peot  faire  qve  la  lonièf»  de  Je  lîii  lewr  iolB<e  peur  ertrtpfiindte  de 
fnndeft  dM>iei. Qoeiil  à  boî*  ^ «nie  li  méraUc,  j'evei» beioin  dfl  «cUer 
aMiitaMe  et  de  et  eeooore. 

JekÎMe  è  ots  perMiwett  plu»  paritilea  qm  ja  ne  aais,  à  dire  ce  q«i  se 
pana  en  eUeMéoMt»  et  je  «•  cemaale»  peur  oUir  à  aekri  qnt  mue  Vw 
'ooteanét  de  rapportât  ce  que  j'ai  éproavéu  U  en  cannaliiia  mienx  Jes  débuta 
qne  «mm  ;  et  aHI  le  liaofe  que  je  ne  Iroaspe,  il  n*a«ra  qa*à  jeter  ce  papier 
aofaw  Je  ]e  prie  seotement,  au  non  de  Dieo,  ainsi  quêtons  met oonfes- 
seaiff  de  publier  ce  que  j'ai  dit  de  mes  pécbè»;  et  s'ils  jugent  à  propos 
d'user,  même  de  mon  vivant,  de  celle  liberté  que  je  leur  donne,  afin  que 
je  ne  (rompe  pas  davantage  ceux  qui  ont  bonne  opinion  de  moi,  j'en  aurai 
beaucoup  de  joie.  Mais  quant  à  ce  que  j'écrirai  dans  la  suile,  je  ne  leur 
donne  pas  cette  même  liberté;  et  s'ils  le  nionlrenl  à  quelqu'un  ,  je  les  con- 
jure, aussi  au  nom  de  Dieu,  de  ne  lui  point  dire  en  qui  ces  choses  se  sont 
}>assées,  ni  qui  les  a  écrites.  C'est  pour  cette  raison  que  je  ne  me  nomme 
point,  ni  ne  nomme  point  les  autres;  et  je  me  c(«ntenle  de  rapporter,  le 
miens  qna  je  puis,  ce  qne  j'ai  à  difat-aans  me  foire  cannaMie.  Qne  a'éi  j 
a  yniqne  cIiom  de  bon,  il  anffira,  pour  l'autoriser,  qne  dei  personnel 
savantes  et  vertoeases  l'approuvent,  et  on  le  devra  entièremenl  attribuer 
à  Dieu»  qni  m'aura  fait  la  gràoa  d'y  ténasir,  poisqae  je  n'y  aurai  peint  ea 
da  pnit^  et  qn'élaot  li  igMmnta  al  ai^lnparfaila,  jn  n'ni  éié  «nanéa  en  aein 
dn  q»i  qna  m-  leii*  It  n'y:  n  qna  oMi  qni  n'y  nnt  angagia  pari'obéinnnaa 
qna  je  knr  doia»  el  qni  laat  nnintenant  abiantat  qnt  ndîent  qna  j'y- tin* 
valllet  m  ja  la  fiiianfen  peinant  nonn^i  b  dwAéa^  puce  qnn  cela  n'nni* 
pèoba  daliler,  et  que  je  mk  dnnannn  nèîinn  panffa,  nè  je  n'ai  pas  pen 
d*airaini*fii  INe»M^ait  danné'pina d*etprtl'.et phn  dn nénoire »  je  pom^ 
mil  m»  nrvir «da^nar^ine  enlendaidive  al  de  ce  qne  j'ai  lu;  ranit  na 
capacité  est  si  petite,  que,  s'il  serencoBtfc  quelque  chose  deinin  dans  cet 
écrit,  notre  Seigneur  me  l'aura  inspiré  pour  en  tirer  quelque  bien;  et,  au 
contraire,  tout  ce  qui  s'y  trouvera  de  mauvais  étant  entièrement  de  moi, 
je  vous  prie,  mon  père,  de  le  retrancher.  Il  serait ,  dans  l'un  et  l'autre  ras, 
inuliie  de  me  nonner  ^  puisqu'il  Cdl  certain  que  l'on  ne  doit  point,  durant 


Digitized  by  Google 


An  1447^11*17,  §  5.  ]  DE  L  BttusE  catholique.  W7 
la  vie  d'une  personne,  publier  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  elle,  et  que  l'on  ne 
pourrait,  après  ma  mort,  dire  da  bien  de  moi,  sans  rendre  inutile  ceqtie 
i*aorais  éorit  de  bon ,  lorsqae  Ion  verrait  que  c'«ii  l'oaTrtfe  d'ime  penonne 
ti  défecioetise  et  si  néprisabie.  Dans  la  confiance  que  j*aî  que  vous  et  ceux 
doivefti  veir  ce  papier  m'accordereE  cette  grâce  que  je  vous  demande  si 
iBstammenl,  •«  nom  de  Die«,  féeriru  avec  liberté  :  au  lieu  que  je  ne 
poamia  MtreiBciil  le  feife  sm  an  i^niod  lervpatet  ctoeplé  peur  ce  qui 
nfpidn  mes  péchés^  earen  cela  je  n'en  ai  psintf  et  fimnt  tiifeil»,  il  ne 
MffltéMiie.  faainM,  et  «ne  feaitte  Irk-iiiipacirile,  pour  ii*«folr  pis  les 
•îles  assoi  Attat  •  ponr  n'élever  4avanla0e«  Ainsi ,  tmplé.  ee  qnî  TSgarde 
slnpienem  I»  rehtion  de  na  fie,  le  mie  sera,  «'il  «eus  platt,  sur  fotre 
«onpte,  et  ee  sera  à  fons  k  vans  en  ebarger,  puisque:  vo«t  m'avea  tant 
pnsséa  d*éerire  quelque  chose  dn  grâces  que  Dieu  n*a  Mes  dans  Tsmison. 
Qoesi  ee  que  j'en  dirai  sa  latava  csnlbfnaè  la  téftié  de  notre  sainte  foi 
callMilique,  vous  pourrei  tous  en  servir  oomne  vous  le  jugerez  à  propos; 
ei  s'il  y  est  contraire,  vous  n'aurex,  s'il  vous  platt ,  qu'à  le  brftier  à  l*beare 
même,  pour  me  détromper,  afin  que  le  démon  ne  tire  pas  de  l'avantage  de 
ce  qui  m'avait  paru  m'étre  avantageux.  Car  notre  Seigneur  sait, comme  je 
le  dirai  dans  la  suite,  que  j'ai  toujours  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  trouver 
quelqu'un  qui  fût  capable  de  m'empècber,  par  ses  avis,  de  tomber  dans 
ies  fautes  que  mon  peu  de  lumière  pouvait  rae  faire  commettre. 

Quelque  désir  que  j'aie  de  rendre  intelligible  ce  que  je  dirai  de  l'oraison, 
il  paraîtra  sans  doute  bien  obscur  à  ceui  qui  ne  la  pratiquent  pas.  Je  par- 
lerai des  obstacles  et  dndangars  qui  se  iencontrani  dans  oe  obamin,  selon 
fne  je  l'ai  appris  par  an  propre  enpérience  et  par  une  longue  connonir 
cation  avec  des  pacsonnes  Ibrt  savantes  et  fort  spiritndies,  qntCMient  que 
Dien  n'a  donné  aolaot  deconnaisnnce  depuis  vingt-sept  ans  que  je  marche 
dans  ceNa  vaie,  qnoiqm  j'y  aie  branché  pinsienrt  fois,  qu'il  en  a  don^-à 
d'antres  en  Irants  aspt  «n  qnàraniMpt  ans  qn'ils  j  nnt  aussi  narshé,  en 
pmliqnanl  toigonit  la  pénilancn  et  la  feHu« 

Que  noirtdeignenr  soit  béni  à  jsnaia  ei  qu'il  an  serve  danoi  cooMUe  il 
loi  plairai  II  n'est  lénain  que  je  ne  prétends  autre  «Acsadans  tout  US  que 
ja  rappaite,  aiMn-qn*!!  la  loume^è-  n-  glaire,  et  que  ca  lui  an  aait  «nnda 
vair  quU  lui  a  phi  de  changer  anm  jardin  da  fleurs. adoriHiMitn  un 
liNSlar  anssi  infoct  qae  je  sois.  Je  le  prie  du  tant  non  essur  de  ne^s  perw 
mettre  que  j'arrache  ces  fleurs,  pour  retourner  au  même  état  que  j  étais, 
et  je  vous  conjure  en  son  nom,  mon  père,  de  lui  demander  pour  moi  cette 
grAce,  puisque  vous  meconoaissec  mieux  que  vous  ue  me  permettez  de 
me  faire  connaître  aux  autres. 

J'ai  donc  à  parler  maintenant  de  ceux  qui  commettent  à  devenir  beu- 
reosement  esclaves  de  l'amour  de  Dieu;  car  l'oraison  n'est  autre  chose,  à 
aM>n  avis,  que  le  chemin  par  ieqoel  nous  nous  engageons  à  dépendre. 
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atbolumenl  comme  des  escla\es,  de  la  volunle  de  celui  qui  nous  a  témoigné 
tant  d'amonr.  Celle  qualité  d'esclave  est  si  rokfce  el-fli  glorieuse  «  que  j€ 
ne  saorttft  y  peaier  sans  w^êjfMUÊnwdkmiKt^  el  now  «'ayons  pas  pkîis 
1^  tammmw  4e  OMtcber  «vec  euiirage  4àm»  im  n  bturen  cfacmMi»  fiM 
MM  iMiiMissoDS  4e  Mm  ii|>rii  te  cMiMe  senrile.  «  IKea  4e  moa  ecttr  * 
qii0jeMgei4eeo«imeTnoQ  «n^aett  leevciiie  bie»i  poorqeiii  m  toolte» 
v(mfee^laiii|ii*ttne  AMtei4Mtà.ire«>Mef  ({•'eia4eneft*a«h 
cainr  ^4e  tom,  cHeM  ce  qei'iHe  piM  psoÊ  ilwdefliier  teeile  Me» 
elle  p«i  %mMi  h  jMe  dBe'élever  janqnrà  ^  fefM  eaeir 
etl'4AT  îltit  foe  4ift>je,  Bépmfi  eïesl  ê»nm  mêtm^  «isee  fet  4t 
teef ,  qoe  eom  tvens  tu  cele  enjel  4«  qom  pleMrf  »•  ptiisqac  4e  û'uH  que 
|Mir  .Mie  teto  qoe  Atnt  4îfféme  à  jouir  pleiMHiil  4e  fetfeaM» ,  i|tfl 
est>  Je  seeiee  <e  Htn  le»  iéie»  in||ieiAlM.  » 

NooemiiMlsileiileàMiitdeBMr  eetièieseelè  Dieu,  el  un  boebeet 
ai  préeieet  ne  se  peul'Cl  aese  doit  acheter  qa*ftvec  tant  de  peine,  qu'il  n'y 
a  pas  sujet  de  s'étonner  qne  noQS  soyons  longtemps  à  l'acquérir.  Je  sais  bien 
qu'il  n'a  point  de  prix  sur  la  terre;  mais  je  ne  laisse  pas  d'être  persuadée 
que  si  nous  faisions  tout  ce  qui  est  en  noire  pouvoir  pour  nous  détacher  de 
toutes  les  choses  d'ici*bas,  et  porter  tous  nos  désirs  vers  ic  ciel ,  ainsi  qu'ont 
fait  quelques  saints,  sans  remettre  d'un  jour  à  un  autre,  nous  pourrions 
espérer  que  Dieu  nous  accorderait  bientôl  une  si  grande  faveur.  Mais  lorsque 
nous  nous  imaginons  qne  nous  nous  donnons  entièrement  à  lui ,  il  se  trouve 
que  ce  n'est  que  l'intérèi  et  les  fruits  que  Dons  lui  offrons,  et  qee  mes 
Klenoes  en  efièi  It  principal  et  le  fonds.  Après  «toir  4aîl  piefeisien  4e  peiK 
ntikèi  te  qei  est  sans  doute  d'vn  jretid  mérite,  nom  «oes  rengageons 
souvent  dans  des  soîM  jeagmeuli»  «tperlieeiicremeDt  daneeeliii  d'ecqaévir 
dteeiiis ,  efie  y'il  fre  neer  wiey.  fis^peer  le  wâwiiiiiei  el  uiiiae  iptm 
le  siip«fflo.  Aiofli  nom  rentrone  dameée  pH»  p wêéêê  imui<ie4« »  eiMM 
MNtt«iéiileii»fH*4lM  4eiie'Mr  plM  ^MM4.'pM<q«i  f&nqm  mw  avieiie 
denr  le  iioi4e1a  4iipeiitie»-dfriMliir  kies.- ■ 

HeÉs.enfeat'^e  aine  ^veir  «enenci.  à  tHeÉewir  «4b  eièrie  earmea 
finiMl'Wrilgteiie^V'eiiiminMBqaM:!^  wwFne»eieipiiiiuélle»  4MMle 
4éMff  4'«rilMrl'rle-|NrMjai*  Miify  poor  peu  qaete^^aMeli^à  de'q^ 
fUgeiii  Ben  fceMwr ,  laÉHeiie  aiHlIlôt  'qoeM»rMm4omé  ir  Wmn 
noes  fonleiis, pe«r  le  npieadit,  le  Ml  etreelier  des  nsaiea;  eoM  melaea 
disposer  neoMee  eepera^nt  de  -noire  velonié,  après  4'en  aroir  .reiidfe  le 
maître;  et  nous  en  nsons  ainsi  dans  toei  le  reste.  •   .  • 

C'est  une  plaisante  manière  de  prétendre  acqaérir  l'amoer  de  Dien ,  de 
le  posséder  pleinement,  et  d'avoir  de  grandes  consolations  spiritneHes ,  en 
même  temps  que  noos  demeurons  toujours  dans  nos  anciennes  éiabitudes, 
que  nous  n'exécutons  fKMOt  nos  bons  desscir»,  et  que  noes  ne  nous  élevofw 
poMU.au-dmiift  da9>e|ÊiKlieiii  de  k  knre.^tieri  ^apporf  y  e4^ii  ^eire  des 
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dioM»  si  opfNMéeâT  d  «a  soiiU«U«  pas  «bsolaa«nl  tiMoupaliblesT  Comoie 
mm  ne  mm  àommm  pti  loit  d*ëii  «iMifb  ft  INm  ,  Il  iw  imw»  enricUt  féi 
«mi  tfut  eoof  |«f  l«  d«fi^»tHMr  m  ptétimif  t  «I  nous  (tevom  Ml 
oiimeir  trap  Imitm»  i^l  foiflilt  éerMiiic»  gfftMlff  pMtà  jpM,  <|«alid 
nèM  il  nM»€M  irifciwilt  Ms  tai  tmis  qm  l^ii  pett  iMfMf  th  mm 
fit.  Cbl  oiiB  ann  grande  aMHeofée  q«ir  Mi  l'  im  «me  kirtq^il  Itft 
damne  ie  eonimg^  de  sa  tèMMdie  i  tfaveHIar  de  totfl  aon  ponvoir  pe«rec^ 
quérir «n  tel  Irfen,  puisque  il  éNe  petiérke,-  tt'IerefKlri^'avfelétcMip», 
capable  di^Mleiiiri  nalaîl'eM  iMaaiii  «fi^ll  l«i  éamie  a»totrage,  ei  on 
eaur»^  teut  extraevdtaiaivt ,  peur  ne  point  tourner  la  tèteennrrière,  parce 
que  le  diable  ne  manquera  pas  de  lui  tendre  plusieurs  pièges  pour  l'empêcher 
d'entrer  dans  ce  chemin,  à  cause  qu'il  sait  que,  non-seulement  elle  lui 
échapperait  des  mains,  mais  qu'elle  lui  ferait  perdre  plusieurs  autres  âmes; 
car  je  suis  perseadée  qwe  celui  qui  commence  de  courir  dans  cette  sainte 
carrière  et  fait  toas  ses  efforts  pour  arriver,  avec  l'assistance  de  Dieu,  au 
comble  de  la  perfection,  n'ira  pas  seul  dans  le  ciel,  mais  que  Dieu  lui 
donnera ,  comme  à  un  veiilanl  capitaine,  des  soldais  qei  asardieronl  sous 
sa  conduite. 

Je  traiterai  maintenant  de  la  manière  dont  on  doit  commencer  fomt 
réussir  deitt «ne  telle  entreprise,  et  remettrai  h  parler  ensnite  4n4e  qiM 
j'avais  cMMMMéè dit e de  la  théologie  mystiqne;  c'est eini,  ee  anaevUe, 
qu'on  la  nommeuLe  gimid  tnmiâ  ciideM  ce •  commencement,  qeoiqne 
Dieo  l'edoociiieper  aoo  awillaBca,  «et  dan»  leiootm  dtgté»  dTeraiaen  tl^f 
eylof  deeeMdlttioli  ^e  do  pdim,  fcie»  qaTU  o'f  «ntadi  aocolr  qjoî  «o  aoii 
eeœmfegoéileeroiKy  Mie  Ibit  dWHwofb  Gean^  eeoleol  aoiffo  Jim» 
Gkfial  œ  saornieol,  aaoi-il'égBter ,  |Moodftt  oo  aaiio  ch«Bkii<|«e«tloi  qo*ll 
a  umo  ««l.peoM  ea  fModre  de  -ea»  hemeoi  Iramvr éaaC  eo  en  ai.  liiiia 
laomin.téoiimpettsé,  mémo  dfti  celte  flet 

BteBU  t—om»  oi—^eoiBlet  éwire  qoe  let  ilmiihjimjiliOTriiliafciw  à 
ce  que  Ton  m'a  ordonné,  je  déiireieia  poovoîr  mfaoemfia^  tyoÉardeeaaapeii 
loiseiiai  owia  îl  cet  si  difieile  enx  ptneoimt  IfemaBias  «ooMor «wltie  Ken 
etprimer  le  langage  du  omer  et  de  Tesprit ,  que  je  suis  conlrainle  de 
chercher  quelque  moyen  pour  m'en  démêler  ;  et  si  je  rencontre  mai,  comme 
cela  arrivera  le  plus  souvent,  mon  ignorance  vous  sera,  mon  père,  un  petit 
sujet  de  récréation.  '      -  ' 

Je  crois  avoir  lu  ou  entendu  dire  cette  comparaison,  sans  savoir  ni  où  je 
l'ai  lue,  ou  de  qui  je  l'ai  entendue,  ni  à  quel  propos,  tant  j'ai  mauvait^ 
mémoire,  et  eile  me  paraît  assez  propre  pour  m'expliquer.  Je  dis  donc  que 
celui  qui  commence  doit  l'imaginer  qu'il  entreprend  de  faire,  dans  une 
tetaeetérile  et  pleâne  de  ronees  et  d'épinea,  «n  jardin  qui  soit  agréable  è 
WoB',  4ont  il  fa«i'i|Oo;ce'ioil  notre  Seigneur  lui-même  qui  arrache  cet 
WÉuaoiwi  |4eiit«i  fHHVieii  iM|lve.tle>lMiM  «o^korflacai;  et  II  peot  eniff 
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que  cela  esl  fail  quand,  après  s'être  résolu  de  pratiquer  Toraison,  il  s'y 
exerce,  et  qu'à  l'imilalion  des  bons  jardiniers ,  il  cultive  el  arrose  ces  nou- 
velles planles,  afin  de  les  faire  croîlreel  produire  des  fleurs,  donl  la  bonne 
odeur  invite  sa  divine  majesté  à  venir  souvent  se  promener  dans  ce  jardin  et 
prendre  plaisir  h  considérer  ces  fleurs  «  qui  ne  fOBiaaires  qoe  les  vertus 
dont  nos  âmes  «ont  parées  et  embellies. 

11  faut  maintenant  voir  de  quelle  sorte  on  peut  arroser  ce  jardin;  oom- 
MMIton  doil  y  tnttiller;  considérer  si  ce  travail  n*excédert  point  leproUt 
q«ef<oii  en  tiferty  et  tomêma  de  temps  il  doit  d«rer«  Il  ne  semble  qne  cet 
MtOMment  pe«t  ae'  felte  en  ^Mrt  maftièret  :  eo  en  tilraat  de  Tcea  é'mi 
paiti  k  Ibree  de  biei»  oa  en  ea  iiMnt  avec  «ne  nudrine  et  mie  rooei 
comme  j*ai  ftU  qaelqnefoit ,  œ  qui  n*est  pu  si  pénible  et  leamit  denrnfage 
d*eMi  ;  on  en  II  tirent  d'Un  rtiWBaa  pfer  ta  rigoles ,  ce  qni  est  d'un  moindre 
tftviU  et  errase  néinmeins  font  le  Jaidini  on  enin  per  «ne  ibondante  et 
douce  pluie  que  HieD  fbit  tomber  d«  eid,  ce  qni  est  ineomperaMeasent 
neilioor  qoe  lent  le  reste  et  ne  donne  aocnne  peine  an  Jardiniert 

Ces  qoatre nMnlères  dTarfcser  nn  jardin  ponr  rempMer  de  périr,  étant 
appliquées  è  mon  sujet ,  pourront  firireconnattiie  en  quelquesorle  les  quatre 
manières  d'oraison  dont  Dieu,  par  son  infinie  bonté,  m*a  qoelqoelbis  fevo- 
risée.  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur  de  me  faire  la  grâce  de  mexpliqoer  si 
bien,  que  ce  que  je  dirai  serve  à  l'un  de  ceux  qui  mont  ordonné  décrire 
ceci,  et  à  qui  il  a  fait  faire  en  quatre  mois  plus  de  chemin  dans  ce  saint 
exercice  que  je  n'en  ai  fail  en  dix-sept  ans.  Aussi  s'y  est-il  mieux  préparé 
qoe  je  n'avais  fait,  et  il  arrose  par  ce  moyen,  sans  grand  travail,  ce  jardin 
en  toutes  ces  quatre  manières,  quoique  dans  la  dernière  celte  eau  cele&le  ne 
lui  soit  encore  donnée  que  goutte  à  goutle;  mais  de  la  manière  dont  il 
marcbe,  je  ne  doute  point  qu'il  ne  la  reçoive  bientdt  en  telle  abondance, 
qu*il  pourra ,  avtc  l'aisistance  de  Dieu ,  s'j  plonger  enlièreaMnt.  Que  si  les 
termes  dont  je  me  sers  pour  m-eipliqnor-  hii|iasaiassnl  sntrafagants»  je 
serai  bien  aiseqn*il  s'en>aflin8e> 

On  pem  donc  compartr  esnx  qni  imnimancsnt  àMe  oraison  k  ceoi  qui 
tiMnl  île  r«an  d'nn  piiilt  «me  gmnd  tn? aO,  tant  ilsnnl^  peine  è  reoœiUir 
lem»  penaéas,  acoontomésa  è  anlm  l'égaMent  do  tenrs  sens,  lerSqa*ilf 
veoient  fUirooiMaon.  Il  lanlqi/ila.sofetiMnCdUMlnsolilnde,  posrnerien 
voir  et  ne  rien  entendre  qnl  soit  eapilbinde  loi  distraire»  et  qno  ttf  Ha  se 
re«Mllant'd0«nnt  'ko  jmm  leoo  eiofoaiét.'Les  parMH,  •aiiasi> bien  qno  les 
impadMli,  doivent  en  «ssrnittaft»  nMbwins  sonoaftt,  40Mno je  lodhrai 
danslo-soHe.'  - 

La  difficttlié  eat  an  oommcnoeniODlH  4  conss  q«o  lén  osooSsaanrer  at  le 
repentir  que  Ton  a  de  ses  pécbésest  un  repentir  vérUabie,  accompagné 
d'une  ferme  résolution  de  servir  Dieu,  et  Ton  doit  alors  extrêmement 
méditer  sur  la  vie  de  Jésus-Cbrist,  quoiqu'on  ne  le  puisse  faire  sans  que 
celte  application  lasse  l'esprit. 
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Nuus  puiivons  arriver  jtisqtic-ià  par  nuire  travail,  supposé  !c  secours  de 
Dieu,  MM  lequel  il  est  évident  que  nous  ne  saurions  seulcmeni  avoir  une 
bonne  iiemirâ,  Cvtijùmmnncer  à  travailler  po«r  tirer  de  l'eau  du  puits;  et 
Dieu  veuille  que  nous  y  en  trouvioM  1  MaiêMi  moins  il  oe  Ueiil  paaà  aoBS, 
piiieqiM  non»  tlehon*  k  en  tirer  et  que  tmê  iaiaom  M  que  «oui  pottvoat 
|»our  arroser  ces  fleurs  spirituelles.  Die»  eH  si  bon  que,  lorsque  pour  été 
raisons  qui  lui  sont  eonnuea  et  qui  n«ns  mt>  ptnt-éire  liMl.afao(ag«uses ,  il 
puraiti  que  le  puits  m  Ireuve  k  sep,  dans  le  temps  %ne  ueus  feisAD»,  oesame 
de  bans  jurdtuien»  tout- eu  que  uqu§.  powroue  pjMtr  an  tifur  de  reeuril 
nantrit  les  fleuri  sens  eau  at  ttU  ciutlre  nea  i^ettus*  J*entanda  par  estle  «a« 
nos  larmes,  et,  à  leur  dé^utf  la  leudican  ai  les  seiuiascou  imétieiifs  de 
dévotion. 

Mats  que  feru  «alui  qui  ne  tMUfera  danaea  travail,  dnrant  plusieurs 
jours ,  que  sécbefeasaei^lQe  dégoAt  devoir  que,  quelques  efforts  qu'il  fasse, 
et  encore  qu'il  ait  tant  de  fois  descendu  le  sceau  dans  le  puits,  il  n'aura  pu 
en  tirer  une  seule  gouUe  d  eau  ?  N'abandonnerait-il  pas  luul ,  s'il  ne  se  repré- 
sentait que  c'est  pour  se  ren»li  e  agréa l»!c  au  Seigneur  de  ce  jardin  qn'il  s'est 
donné  tant  de  peine,  cl  qu'il  l'aurait  prise  inulilcfneiit ,  s'il  ne  se  rendait 
digne,  par  sa  persévérance,  de  la  récompense  qu'il  en  espère?  il  lui  arri- 
vera même  quelquefois  de  ne  pouvoir  pas  seulemeol  remuer  les  bras,  ni 
avoir  une  seule  bonne  pensée,  puisqu'en  avoir  c'e&l  tirer  de  l'eau  de  ce  puits. 
Que  fera,  dis-je,  alors  ce  jardinier?  Il  se  consolera,  il  se  réjouira  elre^ai^ 
dera  comoie  une  très-grande  faveur  de  travailler  dans 4e  jardin  d'un  si  grand 
prinee.  Il  loî  suffira  de  savoir  qu'il  contente  ce  rai  do  ciel  et  d»ia  terre , 
sens  cberciter  sa  satisfaction  parliaulièra.  Il  la  tmnùmw  beaucoup  de  la 
gr4oe  qu'il  lui  fait  dneoutiouer  de  travailler  avec  très-grand  sein  k  oa  qu'il 
lus  a  eammandé  V  anoam  ^u'il  n'en  tcfoiva  peint  de  réoooipansa  pidsanla  i  et 
de  w  ^il  kN  aideè  parlar  «Ile cioii f  en  tê  soutcnanl  que  lui-mèna,  (nul 
Dleo  qu'il  est ,  a  poilé  la  «rala  durant  lente  sa  vie  umneUe,  sana  ebaacbar 
ici-bas  fétablissement  de  son  royaume,  et  n'a  jamai»  abandonné  l'eietfaice 
de  roluison.  Ainsi, -quand  mima  eaue  séidbereiae Muterait  tonjoum  «  il  doit 
lu  eeuaidéwr  eomme  «ne  cMix  qu'il  lui  uH^aventai^ui  de  poirier,  et  que 
Jésus-Cbrisi  l«i  jaide  à  soulaMt  d^nnemamèie  invisible.  On  ne  peut  rien 
perdra  euae  on  ta  ban  ntallnr,  ut  -un  temps  viendra  qu'il  paiera  avec  usure 
les  services  qu'on  lui  aura  retiiltis;  qiie  les  mauvaises  pensées  ne  résonnent 
donc  point  ;  mais  qu'il  se  souvienne  que  le  démon  en  donnait  à  saint  Jérôme , 
au  milieu  même  du  désert.  Comme  j'ai  suulTert  ce^  peines  durant  plusieurs 
années,  je  sais  qu'elles  sont  toujours  recompensées;  et  ainsi  je  considérais 
comme  une  grande  faveur  que  Dieu  me  faisait,  lorsque  je  pouvais  tirer 
quelques  goultcs  d'eau  de  ce  puits.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  demeure  d'accord 
que  ces  peines  sont  très-grandes  et  que  l'on  a  besoin  de  plus  de  courage  pour 
las  supporter- qoe  pour  lopporler  plosieu»  giaoda-  ttatiox  que  l'iui  souffre 
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dans  le  monde;  mais  j'ai  recuniiu  claiiemeiil  que  Dieu  les  rccompenac  avec 
lanl  do  liberalilé,  mèuie  dès  celle  vie,  qu'une  heure  de  consulalion  qu'il 
m'a  dunnée  depuis  dans  l'oraison  m  a  payée  de  tout  ce  que  j'y  avais  souffert 
durant  si  iong-lemps.  11  me  semble  que  noire  Seigneur  permet  que  ces 
peines  et  plusieurs  autres  lentaliuns  arrivent  aux  uns  au  commencement ,  et 
aux  autres  dans  la  suite  de  leur  exercice  en  l'oraison ,  pour  éprouver  leur 
amour  pour  lui  el  connaître  s'ils  pourront  se  résoudre  à  boire  son  calice  et 
è  lui  aider  k  porter  sa  croix,  avant  qu'il  ail  enrichi  leurs  âmea  ptr  de  plos 
grandes  Caveurs.  Je  tiiié  persuadée  que  cette  conduite  de  Dieu  Mr  nous  est 
pour  nuire  bien ,  parce  que  ks  |sràce»d«ot  ii  a  dcNein  de  nous  konorer  dans 
le  suite  sont  si  grandes,  qu'il  vent  enperafant  .nous  Caire  éprouver  cpielle 
est  notre  misèce,  afin  qu'il  ne  naaa  arrive  pas  ce  qui  anîva  4  Lucifer* 

<  Que  iailes^vavs,  Seigaenr,  q«i>iia  soit  panr  la  pkia  grsad  bien  d*aoe 
4tte»  lorsqoe  vous  connaisses  qu*eUa«sl  à  vous»  qi*41e  s'abandamia  entiè- 
rfment  ivatte  ?o|oiitét  qii*eUa*est  résokia  de  «om  «vivra  partolit  jusqu'à  la 
nort^età  la  mari  de  la  erois,  de  vous  aider  à  porter  cette  craix,  et  cnin 
de  ne  vous  al>andanner  jamais».» 

Ceux  qtti  se  sentent  étsa  daps  astte  fwelQliaaai  amair  aussi  venaïusé  b«tau 
les  seatiments  de  la  terre  fov  n'en  avoir  que  daaptsiUmls,  s*mit  nen  k 
craindre;  car  qui  peut  Mi$m  ceux  qoisoat  dfjft  dans  un  élat  si  élevé,  que 
de  considérer  avec  mépris  tans  les  plaisirs  que  Ton.  goûte  dans  le  monde ,  et 
de  n'en  rechercher  point  d'autres  que  de  converser  seuls  avec  Dieu  ?  Le  plus 
difficile  est  fail  alors.  Rendez-en  grâces,  bienheureuses  âmes,  à  sa  divine 
majesté;  cunfiez-voosen  s»  bonlé,  qui  n'abandonne  jamais  ceux  qu'elle  aime; 
et  gardez-votis  bien  d'entrer  dans  celle  pensée  :  pourquoi  donne-l-il  à  d'autres, 
en  si  peu  de  jours»  lanl  de  dévotion ,  el  ne  me  la  donne  pas  en  lanl  d'années? 
Croyons  que  c'est  pour  nuire  plus  grand  bien  ;  et  puisque  nous  ne  sommes 
plus  à  nous-mêmes,  mais  à  Dieu,  laissons-nous  conduire  par  lui  comme  il 
loi  plaira.  Il  nous  fait  ainw  d^  grâces  de  nous  permettre  de  travailler  dans  ^ 
son  jardin  el  d'j  être  auprès  de  lui ,  eoiame  nous  ne  saurions  n'y  paiat  être , 
puisqu'il  y  est  toi^oiira*  S'il  veut  que  ces  plantes  aMics  Ûeurs  craissmit  et 
sokntajmisésSf  ieauae^par  Tsaii  que  l'on  tiiïeda,fls  piM*s«  et  les  atttrea  sans 
eau,.q^a naus-importe?  .-.  •  .  x.  . 

«  Faites  donc  «  Soigna ,  taat  ee^o'il  vaos.  plaira  «  ponava  ijve  vous  na 
permatties  pas  que  je;  voosaQeafaet  qoeje  ieaM>caMa^fesln»siw»«as*an 
ares  donné  quelqu'une  dont  je  ne  sois  redaMalil»qa'i'vaiMLSCttl*>lejlésiie  de 
sonUruTt  puisque  voaa  «ras  savlTept;  jesamiMie  «pieiMilreyalanléBoilMom- 
pliean  moi»  fa  tootosles  manières  quaveasTawrcx  agréaM^t.at«a  pevmettcx 
pas ,  s'il  vaas  pUit ,  qu'iM.4iiésoC)fd*on  anssi^ grand iptix  que  votra«aM»iiraii- 
riçbisse.eeuit  qui  ne  «vesa  servent  que  pour  en  icccvoîr  des  consolations.  » 

Il  est  essentiel 4e  remarquer,  et  Texpérienoe  que  j'en  ai  fait  que  je  ne 
craios  pas  de  le  dire ,  qu'une  âme  qui  commence  à  aiar<;lter  dans  ce  chemin 
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de  l'oraison  mentale,  avec  une  ferme  résolulion  de  continuer  et  de  ne  pas 
faire  grand  cas  des  consolations  et  des  sécheresses  qui  s'y  rencontrent ,  ne 
doit  pas  craindre,  quoiqu'elle  bronche  quelquefois ,  de  retourner  en  arrière, 
ni  de  voir  renverser  cet  édifice  spirituel  qu'elle  commence  ,  parce  qu'elle  le 
bâtit  sur  un  fondement  inébranlable.  Car  l'amour  de  Dieu  ne  consiste  pas  à 
répandre  des  larmes ,  ni  en  cette  salisfaotion  et  cette  tendresse  que  nous  dési* 
PMité'orcUDMra,  parœqu'elles  nous  consolent,  mats  il  consiste  à  servir  Dieu 
âme  courage,  à  «scinr  U  joslice  el  «  pratiquer  rbomilHé.  Autrement  i  il 
me  Bembleque  œ  aérait  Toaloir  toujours  recevoir  et  ne  jamalê  rien  donner, 

Vùm  dea  feiMMsdibles  comme  moi,  je  erois  qu'il  cet  ton  q«e  Dieu  ]n 
fkf oHm  par  dei  ooneolations  teUct  que  )*en  re^it  nieiiitcn«Dt  de  se  divine 
majeatéf  afin  de  lenr  donner  la  Ibree  de  supporter  Ice  tmanx  qu'il  loi  pla|t 
de  lear  enfojftr ,  amai  qtte  ftm  ai  asett.  Blaii  je  ne  sanrati'iMllHr  que 
dea  faomnMeaafanls,  defrand  aapril ,  cl  qafr  Ami  preMon  de  aenrir  Dîen , 
faiaeni  laal  de  eu  de  cm  dencenra  qui  le  lïoa«Mit  dant  la*  dévetibn  i  el  se 
plaignentdennlcapeîolavoir.  Jen»die<paa  que,  s*il  platt  à  DSeo  de-lea  levf 
donner,  ila  ne  les reçoiveni  avec  joie,  parce  que  e'eat  ene  merque  qu'il  jug« 
qit*eHea  pestent  lenr  dm  wrtageaaeay  J«  dia-aentenënt  que,  s^'ne  lea 
ont  pas,  ils  ne  aW  mettent  point  en  peine,  mais  qu'ils  créant  qu'elles  ne 
leur  sont  point  nécessaires,  puisque  notre  Seigneur  ne  les  lenr  accorde  pas  ; 
qu'ils  demeurent  tranquilles,  et  qu'ils  considèrent  l'inquiétude  et  le  trouble 
d'esprit  comme  une  faute  et  une  imperfection  qui  ne  conviennent  qu'à  des 
âmes  lâches,  ainsi  que  je  l'ai  vu  et  éprouvé. 

Je  ne  dis  pas  tant  ceci  pour  ceui  qui  commencent ,  quoiqu'il  leur  importe 
beaucoup  d'entrer  dans  ce  chemin  avec  celte  résolution  et  cette  liberté 
d'esprit,  que  je  le  dis  pour  ce  grand  nombre  d'autres  qui ,  après  avoir' 
commencé  à  marcher,  n'avancent  point.  Et  je  crois  que  l'on  doit  principale* 
ment  en  attribuer 'k'-eanae  à  oé  qu'ils  ne  se  sont  pas  d'abord  fortement, 
résolus  d'embrasaer -la  croii.  Aussitôt  que  leur  entendemeni  ceSse  d'agir 
ils  aUmafinfiil  qntila'  ne  font  rieD^  ei  s'affligent,  qnoiqtle  ce  soit  peut4ti%' 
alori'qnei0Qr  fnlanlé^aei|bfllfla'aan»^*ilsyeih  apei^venfi  Ge  qu'ilaeoii; 
aidèrent  eanme  dea^nM^qoenonM  cH  deaftwea,  tfénreaf' peint  anv^penï  de; 
Dieu.  Il  connaît  mien  qn*en»-niéniea  lenr  misère,  el*ae  tontMe  do-déai^ 
qo'ila^Hilde  penaaii  |oa|âtfvs;è  lnl  «t  de  faîner,  €'«at  If  sente  «beee  qn*il 
deninndn4^enx^<l«et  liisteneiTiBiprannt  qi^  InqnMerfâttle  et  i  la  rendré 
enaoae-plnainonpaUnda^kivineer;  *   

H  fah^mmm  eMXitaia,  oedmeie  MefislM  par  é^mèmà  'eipérMéîia 
et.obaenailonaiqtte  jlen  ai  Mes,  •et  par  lea  eoniSirenoes  que  j'ai  enesifiree- 
dea  personnes  fort  spirHnellea,  que  oêla> vient  soweM'*^  Tittdiaposltion  du 
corps.  Notre  misère  est  si  grande,  que,  tandis  qne  notre  âme  est  enfermée 
dans  cette  prison,  elle  participe  h  ses  infirmités;  le  changement  de  temps  et 
|9  révolutioQ  djss  hui^curs  font  (]ue,  sans  qu'il  j  ait  de  sa  faute,  elle  ne  peut 
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faire  cequ'fito  iwi4fi4»  el  mÊttrt  en  diverse»  OMiilèfet.  Alon,  plot  m 

veul  la  cuntraîndfe,  plus  le  niai  aogœeDte  ;  ainsi,  il  est  besoin  dediscerne* 
ment  pour  coiHiaUre  quand  la  faule  procède  de  là ,  cl  ne  pas  acheva  d'acca- 
bler laaie.  Ces  personnes  doivent  se  considérer  comme  malades,  changer 
Dième,  durant  quelijucs  jours,  l'heure  de  ieur  oraison,  et  passer  comme 
elles  pourront  un  temps  si  fâcheux ,  puisque  c'est  une  assez  grande  affliction 
à  une  âiue  qui  aime  Dieu  de  se  voir  réduite  k  ne  poufoir  le  servir  comme 
elle  le  dei»irti,  à  cause  dfli  jnâciiNlÂ  <|0«  «ttil  .Mfl)l  lui  6ooini|oi<|«e.  p9r  la 
liaison  qt'il  a  avec  elle. 

Je  dis  qtt*U  fa«l  iiaer^aili^rae^ieDtii^afM^u-il  arrive  quelquefois  que 
démoA^vî  «lUf  M  mai;  et  qu'aûiM ,  connue  il  oe  faut  pas  touyoon 
^pHM«r  l'oraison,  (|uoiqae  l>ppril  mi  dialiwiL  et  dans  le  trouble,  il  ne  faut 
^iHNi9lu.|«lrioiiff.fltMr  00e  àoif ,  «A  foulêui  lui  faire  fatca  plut  qn^lk 
m  pcm»  UtjJiiém  mnnfMnH^kmm  (l«  tUmUé^  «t  dea  taures  fMKi|ii«Ues 
•Ut  pourri  a'MCVfic.Qiiii  «  «Ub  p'iwt  mêm  «iiiMf  iJboala,  die  doit 
f^iWmMKilir rpftnr  l'egnnr  ée  J>itii»  k  le  fiûltae  4i loo  nrpt,  afiade 
hmân€ÊpUu  de  le itrnr  à  ma  leur»  Il  |a«t  je dÂf erlir  par  da.aainies 
e»nmaatiPia,  et  mèm  ftmdn  l'eir  àm  efce«pi«  ei  le  coefctMereaea 
dMk  yexpénmee  «eiia  apprewl  ce  qtti  noue  eaofienl  le  ph»  en  ctla»  En 
quelque  étal  que  Tea  sa  tmte*  on  peut  servir  Diee.  Son  joug  est  doux ,  et 
il  importe  exlrémeoient  de  ne  pas  contraindre  et  gêner  l'àeie,  isais  de  la 
conduire  avec  douceur  à  ce  qui  lui  est  le  plus  utile. 

Je  le  répète  encore,  el  je  ne  saurais  Irop  le  répéter,  il  ne  faut  ni  s'inquietcr 
ni  s'a01iger  de  ces  sécheresses,  de  ces  inquiétudes  cl  de  ces  distractions  de 
notre  esprit,  il  ne  saurait  se  délivrer  de  ces  peines  qui  le  gênent,  et  acquérir 
une  heureuse  liberlé,  s'il  ne  commence  à  oe  point  appréhender  les  croix; 
mais  alors  notre  Seigneur  l'aidera  à  les  porter;  sa  tristesse  se  changera  en 
joie,  et  il  avancera  beaucoup.  Autrement,  n'est-il  pas  évident,  parée  que 
j  ai  dit,  qoe  s'il  n'|  a  peÎAt  d'eau  4»Qi  le  puils^  neas  ne  saurions  j  en  mettre? 
JMiais  il  A*/  aiiea  ^aa  AHii  m  devions  faire  pour  en  lirar  s'il  jr  en  a ,  parée 
que  Dieu  vevt  qte  Boire  travail  soit  le  pris  4a  AOtce  verta,  et  qe'eÛe  oe 
panfiiegmialy^  ptree  «afeo. 

Aprèieveirdit  jivf|sqMltf»fail  il  fiial  tiinr  à  fi»ree  de  bm  de  Teau  do 
pajle  ptAriifoaat  oe  jaidîa  apiffitad,  j*ai  «einleoaat  i  parier  de  la  aeeeade 
maaske  d*ea««iîr  per-  leanfea  d*aae  joae  oà  des  laaox  ttieat  ettacbca  : 
ee  qui  sera  oa  graad  wolageaieBt an  jerdtaîar ,  etiui  fiiaraiffa  aeee  beaaeoap 
maîa»  de  peioa^e  reaaan  plos  graadeabeadaace.  Ûaas  ane  aorte  d^opaisen 
qae  l'ea  agwaw  eiaiaea  da^aiélade,  l'Ame  eeaiiaeoee  I  io  reeaoîllir  et  à 
éproaver  quelque  chose  de  surnaturel  qu'il  lui  serait  impossible  d'acquérir 
par  elle-même.  Il  est  vrai  qu'elle  a,  durant  un  peu  de  temps,  de  la  peine  à 
tourner  la  roue  el  à  travailler  avec  rcnlcndemcnt  à  remplir  les  seaux  ;  mais 
elle  en  a  beaucoup  moins  qu'à  tirer  de  l'eau  du  puits,  parce  que  celle-ci  est 
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plus  h  fleur  <le  lerrc ,  à  caiific  qnc  la  grâce  se  fait  alors  conraîlre  plus  claire- 
ment. Cela  se  l'ail  en  rciueillanl  au  dedans  de  soi  toutes  ses  puissance?, 
c'est>à*dire  renlendemeni ,  la  mémoire  et  la  volonté,  afin  de  mieux  poûter 
cette  douceur  toute  céleste.  Ces  puissances  ne  s  endorment  pas  néanmoins, 
mis  1«  seule  volonté  agit  sans  savoir  en  queHt»  diaviière  elle  agit  :  elle  sait 
senlement  qu'elle  est  captive,  et  donde  son  cowBgnWtteht'tvee  Jofe  à  cett« 
bttireiise  cuptivicé qui  l'MSiijéiit  à  «llifrq«'«lte  «Ittc.  <  iMn  8ti>> 

vear ,  c^Mt  aïon  qot  nous  éprotivons  ti  'b«îiMtiiMlefll'q«ljVte  cM  Iv  f^ikmmm 
de  voira  «movr ,  poisqoll  tienl  le  ndtre  tcUeneol  nnli  I  M',  «[i^lt'tiM  «il 
iopoiiible,  eBcelétill,d*aAoMrMitf«clMiè<|aiPfm^^  •  *  *  ^ 

L'endenAtHMiil  et  le  MévieiNf  eitolf KiAfeiit  'ft  Midttf'lif  NfloMif  CttfMllUf  dti 
jooir  dViR  si  gravi  Mew;  iMlr!l'ertfn\[|aeiqtièM9'q«'ilr  hfTlii^tf^^ 
Hea  de  feidcr  »  et  ilon  elle  oe  lee^oif  peinftecwrtWértir;  mis  eeefHioer  i 
jouît  de  n  traiiqirilliié  et  de  sa  jo  e,  parce  qu'en  vtooleitt*  les'fvp|Mllv  ét 
leur  égarement,  dte  l^i^raralt  mecvt.  lit  ml ^dnlm' dés  pig^ns  qur, 
ne  se  contentant  pas  de  la  nourrililre  qn*on  Yetrr  d6nne,  vont  en  chei^er  à 
la  cannpagne,  d'où,  après  qu'ils  n'ont  rien  trouvé,  ils  reviennent  au  colombier 
pour  voir  si  on  leur  donnera  encore  h  manger;  et,  voyant  qu'on  ne  lenr  en 
donne  point,  ils  relonmenl  de  nouveau  en  chercher.  C'est  ainsi  qu'agissent 
ces  deux  puissances  h  l'égard  de  la  volonté ,  dans  l'espérance  qu'elle  leur  fera 
quelque  part  des  f.iveurs  qu'elle  reçoit  de  Dieu.  Elles  s'imaginent  sans  doute 
de  la  pouvoir  servir  en  lui  représentant  le  bonheur  dont  elle  jouit,  el  il 
arrive  souvent ,  au  contraire,  qu'elles  lai  noiseni  ;  ce  qui  l'obHge  de  se  eon- 
duire  envers  elles  de  la  manière  que  jè  dirai  dans  la  suite. 

Tont  ce  qui  m  passe  dans  cette  oraison  de  quiétude  est  accompagné  d'aine 
frès^grande  consolation,  et  donne  si  peu  de  peine,  qne,  quelque- long*feiil|M 
qu'elle  dure ,  elle  ne  leese  point  t'àne,  parce  que  felHMlemeufr  u'jr  agit  que 
pat  intervalles,  et  tira  néanmoins  bceudoup  plusd'euu  qtffi  n*tn  tIraraH  du 
puits  dans  Toraison  mentale  avee  beaucoup  de  trataiY.  Les  Iftrmaque  Dieu 
donne  alors  sont  des  lairmes  toutes  de  joie,  et  on  sent  qu'on  les  répand -eans 
pouvoir  contribuer  k  les  liira  naHro. 

Celte  eau  si  favorable  et  si  précieuse,  drai  itetra Sel(^neiA'  VlCfi  wnMx , 
fait  iocompareUement  pluscfUlira  les  vertus  que  eeli  que  feu  fwmvliîi  tirer 
de  la  première  manière  d'orafMn,  parce  qne  l'ftme  s'élève  a^«4)essus  de  sa 
misère,  el  comu^.cnce  déjîi  un  peu  à  connaître  quel  est  le  bonheur  de  la  gloire  : 
ce  qui  la  fait,  comme  je  l'ai  dit,  croître  en  vertu,  parce  qu'elle  l'approche 
de  Dieu  qui  est  le  principe  de  toutes  les  vertus,  el  qu'il  ne  commence  pas 
seulement  à  se  communiquer  à  elle,  mais  veut  qn'<'lle  connaisse  qu'il  s'y 
communique.  Ainsi  l'vTme  ne  se  trouve  pas  plus  loi  dans  cet  état ,  qu'elle  prni 
le  désir  de  toutes  les  choses  d'ici-l>3?,  et  qu'elles  lui  paraissent  méprisables, 
parce  qu'elle  voit  clairement  qu'il  nVa  ni  hontieurs,  ni  richesses,  ni  plais'rs 
dont  la  possession  poisse  approcher  d'un  seul  moment  du  bonheur  dont  elle 
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jottii  aiort ,  et  qa'dbtMMlt  tmaitinlr  être  vériUlilt  «I  wNd»;  «i  Itm 

qu'il  est  dîificitodecoiiiprendreMir  <fUM  Ton  selMide^iMilreioife qu'il  poisse 
y  avoir  de  véritables  conlentemenis  dans  celte  vie,  puisque  ceux  qui  passent 
pour  les  plus  grands  sont  toujours  mêlés  de  dégoûts  et  d'amertume,  et 
qu'après  les  avoir  possédés  un  peu  de  temps,  on  lomije  dan&  la  douleur  de 
les  perdre,  sans  espérance  de  pouvoir  les  recouvrer. 

Quant  à  cette  seconde  manière  d'oraison,  que  l'on  nomme,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  oraison  de  quiétude,  il  n'y  a  ni  prières,  ni  travaux,  ni  pénitences 
qui  nous  la  puissent  faire  acquérir,  il  faut  que  ce  soil  Dieu  lui-même  qui 
now  la  étonne;  ci  il  veut,  pour  faire  paraître  son  immensité  qui  le  rend 
prMCOtpaclMtyi|ii§  l'àme  connaisse  qu'elle  n'a  pas  besoin  d'eniremettettr» 
iMHNP-liBilflr  tvec  loi,  mais  qu'elle  peut  lui  parler  elle^ménieel  sans  éU>ver-M 
lM»ii,fine4|«'eUe «si  si fMciie^kii,4|a'eUe  n'eifu'à  reOMcr les  lèt m  peur 
se  fiure  eolendre. 

11  mmiM  qê'il  loîl.TÎdIniie'de  j^wier  ainsi,  poisque  periMM n'ignore 
qvcBieu  n^-mtaaà,  loujoM$  mis- je- prél^i4s  dîit  qn'il  tM  afoffsr 
WMitcCrà  .Unsto  ^di  son  les  efets  de  sa  présMice-,  el  loi  fbiie  eanmittw, 
pat  ctUe-avBraiHflMa  sstiifMtiott  naiérieaveet  eiléricore  toi  donae^  si- 
dlOeraple  de  Mtt  ediss  d'ici-ta,  qu'il  ooMeoM  d'agir  en  elle  d*ane 
napièni  parligilièrai  al  ikmaiplir  le  lide  que  ses  pécbés  y  avaient  h\U 

L'Âme- wtaiitt  aalla  satisfcctian  4aiit  le  plus  istiaM  d'eUMnéase^  san» 
savoir  d'où  nieemmcnt  elle  la  reçoit;  elle  ne  sait  pas  même  souvent  ce  qu'elle 
doit  Idire  ni  ce  qu'elle  doit  désirer  et  demander,  parce  qu  il  lui  semble  que 
rien  ne  lui  manque,  quoiqu'elle  ne  puisse  comprendre  ce  que  c'est  qu'elle  a 
trouvé.  J  avoue  ne  savoir  non  plus  comment  l'expliquer;  j'aurais  besoin  en 
cela,  ainsi  qu'en  plusieurs  autres  choses,  où  je  puis  m  èlre  trompée,  de  l'aide 
de  la  science,  pour  apprendre  à  ceux  qui  l'ignorent  qu'il  y  a  deux  secours 
que  Dieu  donne,  l'un  général  et  l'autre  particulier,  et  que,  dans  ce  dernit-r, 
il  actiait  si  clairement  eennaltre  à  l'âme,  qu'elle  croit  le  voir  de  ses  propres 
yeuawMajs  i'agtsaaiia  cMfitkle,  parce  que  je  sais  que  ce  que  j'écris  sera  vu 
pardfla.pafSQnBasil wrantes et  si  habiles,  que,  s'il  s'y  rencontre deserrears, 
dlaavêMi^aaioattpèadeles corriger.  Je  voudrais  néanmoins  peuroir  bien 
eiplii|B0acici:i  pafie*<|QUiiietea-à  Dieu  iait  do  ieoMitlIei  faveurs  dès 
qufalla  aMnii«Mu4a<J*aaoi|per4  iforûlian,  n^nonpreifd  tieu  niœ  sait  ee 
qutciie4ailcftica;4!af  s&iDkO'UiAèna  par  'leeheMnid  da  la  erainté,  eumme 
il  m*a  'iMiiéa/'elfe''sa  trouMPdaus  um  font  granéa  peine,  è  wains  qu'elle' 
ne :rai|caMfa>  quelqu'un  qui  liti«*>ttiit  luorf^^'ttiais  atois^eeile^peiue  ae 
obaB9R»*9>«MiaaMftn,  parce  qn^ellfl  «aria^claivaAiaiit'iioel  est' le  dieann 
y^eiMuitletiir,  ely  maiehèraaeiMxaéMiyÉuae*  * 

M»  quelque  état  quar- «MU- aayaM,  un  d  avantage  pont' 
s'avanper  deLsatoir  ce  que  l'en  étni  fiiire^  que  j'ai  beaucoup  soUffért  et  perâè 
beaucoup  de  temps  faute  d'avpir  celle  connaissance.  C'est  ce  qui  me  donne 
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una  grande  compassion  des  âmes  qui  se  Irouvent  seules  cl  sans  assistance 
lorsqu'elles  arrivent  à  ce  poinl-là;  car  encore  que  j'aie  lu  plusieurs  livres 
spirituels  qui  traitent  en  quelque  sorte  de  ce  sujet ,  c'est  fort  obscurément  ; 
et  quand  même  ils  en  parleraient  avec  beaucoup  d«  clarté,  on  aurait  grande 
fieifie  à  k  c«npc«»(ke«  k  OMiot  qfm  d'èi»  Curi  «levoé  <laM  eeilc  muÀhtt 
4  oraison, 

4e  dfltiteiiift  ét  Umi  flMNicOMr  que  Dieu  roc  fit  la  §iiM«dtt  repréteiMcr 
si  «Itiiwfnl  <»-qvt€0lieor«iMii  de  quiétuilfl,  qui  eomninciàmai  wMf 
dans  un  état  «imalttrd,  opkit  en  i'àme,  ^pie  l'on  peut  cennptcre.  par  an 
alfoli  li  e*aal  l'aspril  da  Dia«  qwagil.  Quanéfailis  la  paat  coQMttva, 
fnAmtAÊWmmtm la  peal  kî-lMas  oaraMon  aait  Tai^deDiaii, 
tf  ail  toujonra  ba«  da  omclier  aw  cniuleat  idaava,  pwaa  ijii'il  po«m 
arriver  qva  la  dénKNi  ta  tramfennan  an  ange  de  kmièra  sans  ^oa  Ttea  ifnk 
aperçoive,  à  naini  qua  d*élra  d^à  tiis-aiaicca  i  roraison* 

J'ai  dWMit  pkift4t  kaain  d*iHia  awittattae  parUtolièea  da  wt? aSaignaur 
|MM»  bian  expliquer  ceci,  que  j'ai  très-pao  da  toisir»  à  OMMt.^étant  dans 
une  OMÎfon  qui  ne  commence  que  de  setaUir,  ainsi  qu'on  le  rem  dans  la 
suite,  les  heures  que  je  suis  oUi^ée  de  passer  avec  la  communauté,  et  tant 
d'nuir€b  uccupaltons,  emportent  et  consuotent  tout  mon  temps  :  ce  qui  fait 
q<i'au  lieu  d'écrire  de  suite,  je  n'écris  qu'à  diverses  reprises,  qiioi(]u'il  me 
fallût  du  repos  et  que  je  désirasse  d'en  avoir,  parce  que,  lorsque  l'on  n'écrit 
que  par  le  mouvement  de  l'esprit  de  Dieu  ,  on  le  fait  beaucoup  mieux  et 
avec  plus  de  facilité,  car  alors  c'est  comme  si  l'on  avait  devant  ses  yeux  un 
modèle  que  l'on  n'a  qu'à  suivre  ;  au  lieu  que,  quand  cela  manque  et  que  l'on 
iMgil  que  par  sot-mèaie,  on  n'entend  pas  plus  oe  lannaga  qae  si  o'élailKla 
farabe,  bien  qu'an  ait  pané  plusieurs  années  dans  l'exereioe  de  l'oraison. 
Ainsi ,  je  trouve  un  si  grand  avantage  d'y  état  qnaïad  je  travaille  à  catia 
ralation,  qae  je  vois  etatreiMBl  qnsea  n'ast  pas  m»  esprit  qaâaoïukrfl  ma 
maîiit  4L  qu'il  a  ai  pao  de  part  h  oa  qoejelais,  que  je  oeflMBiiSyftpttèi 
ravoir  écrit,  diracooiMant  ja  l'ai  écrit  e  ta  qM  j'aicpaaiwrédîteiialfoîa* . 

11  laot  javamt  i  notie  jardin  i^pintuel,  cl  dira«»iii»efil'ec»  plaaleaeon* 
maoeant  à  paaiicf  des  boiÎM»  ponr  pradaiae  antaile^a»  JawMldtg  Iwâifc, 
et  de  qealte  «eite  m  ê^mn  le  prépamet  k  pcrfmner  l*ai»fet  leoredeot. 
Celle  eonpenMaiNi  ma  idfMHie  de  la  joie,  paioa  que»  knqee  je  etonnençat 
k  atrvir  fiUu  •  ainsi  qu'oii.le  ama  dent  la  aiiitede  i»  vioi  t'îl-tti  f  lasqiiHl 
n'aM  fait  la  ^oa  de  caMeacar  »értlaMepe5lv»l  aW  eettvealieeiiivéide 
considérer  avec  un  extrême  plaisir  que  mon  âme  «lait  4}omme«n  jardin 
dans  lequel  il  se  promenait.  Je  le  priais  alors  de  vouloir  augmenter  la 
lionne  odeur  de  ces  vertus,  qui,  semblables  à  de  petites  fleurs,  paraissaient 
vouloir  s'ouvrir;  de  les  faire  fleurir  pour  sa  gloire  que  je  recherchais  seule, 
et  non  la  mienne;  de  les  nourrir  après  les  avoir  fait  croître,  et  de  couper  et 
Uiikr  ce&  pl«Ji»tes  comme  il  le  jugerait  à  propos»  ^  da     faire  pousser 
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avec  plus  de  force.  J'use  de  ce  terme,  parce  (}u  il  arrive  des  temps  auxquels 
l'àrne  ne  reconnaît  plus  ce  jardin,  tant  il  lui  parait  sec  et  aride,  «ans  qu'elle 
ail  aucun  moyen  de  l'arroser  pour  le  faire  reverdir,  se  trouvant  elle-même 
si  fiècbc  et  si  stérile  ,  qu'elle  ne  se  souvient  point  d'avoir  jamais  ru  aucune 
vertu.  Le  ftauvre  jardinier  sooffre  bt'aucou|)  en  cet  étal,  parce  que  notre 
Seigneur  veut  qu'il  lui  semble  qu'il  a  perdu  luule  la  peine  qu'il  a  prise  à 
arroser  et  cttUirer  ce  jardin  ;  mais  c'est  nbrs  le  temps  le  plus  propre  pour 
«rneber  jus(|o*iin  moindres  facints  de  «ep«o  de  mauvaises  knbm  qui  f 
restent,  et  qoi  oe  p^Teot  être «mchées  que  TliuroilitéqitiiMiidamM 
Ja  (NNHMMBMice  qae  nuas  ne  p>«iwu  ma  de  nons-mémes,  et  qoe  tons  n«iê 
trmvs  MMI  Hiotilit,  «i  Dkm  m  mm  iMMise  de  Teto  ëe  sa  grice  ;  mais 
il  M  fccdduneme  pat  flm  tli  à  wm  h  ia—ar»-  que  te  toit  cet  pkwtei 
fWÊtm  al  wâln  de  wweaa. 

a  O  Baen  Seîgneer  et  iMn  INeu ,  ifei  finlai  foafla  mm  bMlada,  Je  ne 
fBBfliii»  sans  répandre  des  laMM»  de  jeie,  dite,  aîMi  qw  je  le  puis  dite 
trèa-vérilabianeiii ,  que  ^euapwwi  plaisir  4'dlieilani  mam  coMe  vowéics 
daw  reeebarlilte,  «I  qo^,  si  ee  »*asi  pet  nom  ftM,  mm  pevmiia  jmht 
de  cet  iecenftpaTalila  boidiettr,  paAqOT  ao«f  avef  dît  vees^aiêase  qae  veaa 
preniez  plaisir  d'étie  avee  les  enfonts  des  tMimmes.  Quelle  parule,  6  mon 
Sauveur  I  Je  n'ai  jamais  pu  l'entendre  sans  une  extrême  consulat  ion  ,  lors 
même  que  mes  pécbés  m'avaient  le  plus  éloignée  de  vous.  E^l-il  pos^ible, 
mon  Dieu  ,  qu'après  ({ue  vous  avez  fait  de  si  grandes  faveurs  à  une  àmc,  et 
lui  avezdonné  de  telles  preuves  de  votre  amour,  qu'il  lui  est  impossible  de 
douter  qu'elle  les  ail  reçues,  tant  les  effets  les  lui  rendent  évidentes,  elle 
continue  à  vous  oflVnser?  Oui,  certes,  Seigneur,  cela  n'est  que  trop  pos- 
sible, puisqu'il  ne  m'est  pas  seulement  arrivé  une  fois,  mais  plusieurs  fois, 
et  je  souhaite  de  toot  moo  cœur  d'être  la  seule  coupable  d'une  si  noire  ingra- 
titude. 11  a  pie  néDnmoins  à  voire  infinie  beaU  d'en  4irer  qneifne  liien,  et 
de  faire  voir  que  c'est  dans  les  phis  grands  meus  qea  «sua  prtnez  plaisir  à 
liiire  éclater  la  grandeur  de  voire  mîMearde.  Combien  me  trowé-je  doue 
4»bligée  de  h  pnMier  tente  -ma>^l  Je'voas  t«pplie<,  men  IMen»  de  m*ae- 
corder  la  grftea  de  ne  jamais  y  manquer,  et  de  Meemeiidaeè  lame  la  monde 
Inaqn'eAira  Veieèi  d«t  fatewa  dent  jit  tom  enit  pedeaaUe.  SHm  sent  si 
glandas,  qnece«K  qui  cnont*MMiisattflarnelrt{iatt«e«t  eaaitéé w  tans 
B*étomier,  élifn'allei  méfnil  ladmteditlr  kwdetfoi^nilaie,  sAnd»:iana 
tnien  letfer  que  je  ne  le  penrfris  #iilieiiienti  ter,  si  je  dmennia  aanle 
étfts  felftlftllflinM,'ii«i|a«*fi^Mi^Mi^  pa»ridntteà  veir  iMar  danaee 
jardin  de  AHin  ftme  les  fleurs  spirtMaNes'dea'vertnsqne  fana- 7  atet-ftit 
cn^lre,  et  cette  misérable  terre  ne  Kè8eViendralt-«11e  pas  aussi  aride  qu'elle 
l'était  auparavant?  Ne  me  le  permetiei  pas,  mon  Sauveur,  ne  sooffret  pas 
qu'une  5me  que  vous  avez  racbelée  par  tant  de  travaux  ,  et  que  l'on  pcnt 
dire  que  vous  avez  encore  racbelée  diverses  fois  en  la  tirant  d'entre  les  griffes 
de  ce  dragon  infernal ,  se  perde  mi^érablemenU  » 
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Pardonnez-moi,  mon  père,  si  je  parais  ra'cloigncr  de  mon  sujet,  cl  n€ 
vous  en  étonnez  point,  pnisque  ce  n'est  pas  en  cfïel  en  sorlir,  et  que  lorsque 
j'écris  ceci,  les  extrêmes  obligations  que  j'ai  à  Dieu  se  représentant  à  mon 
esprit,  je  n'ai  pas  souvent  peu  de  peine  à  me  retenir  pour  ne  m  étendre  pas 
«ncore  d«rafit«ge  à  publier  ses  louanges.  Je  veux  espérer  que  vous  ne  l'aorex 
pas  pour  déstgréabie,  parce  qu'il  me  semble  que  je  puis  sur  cela  chanter 
««ce  TOUS  le  même  cMtiqte,  ntés  a?ce  celte  difVéfftnoe  qœ  je  lui  tui»  beaq- 
CMp  plut  radevable  ^  vMty  fÊim  ffà'ii  m'%  (MdoiNié  pk»  4e  pkhéit 
comme  vous  ne  l'igMrez  pas. 

Il  facl  maintcMOI  perler  de  le  ItciciàMe  vienière  d^erroeer  ce  jerdia  spi^ 
rilael,  per  le  mef ea  d'âne  eencearanle,  Ikiê  dfime  fiMleîM  e*  d*ii«  rm^ 
aeeof  ce  qui  m  demie  fei  gtewAi  psÎMt  perce  qv'îl  s'y  e  qu'à  1»  «end  «ire; 
eer  Die«  leolege  leHcHiest  le  jcrdiniery  que  Too  peet  dfire»  en  qoelqu 
aerle  »  qve  kunoéiM  «M  le  jardinier ,  paiique  cTeit  lui  qoi  ftU  peiiqae  tout. 

Gette  tnHiièew  ieile-d*ei«iioB  est  coihm  «n  eeiweil  de  ceelroie  paie* 
caaaie,  reatendeewai»  ie  «léawirc  et  le  fdealé»  deoe  lequel,  «neoia  q«*eUcB 
ne  twientpee  talièirMeni  eneopiee*  elles  ae  ceveat  ceanacat  elleeepèffMH. 
Le  pleWr  qaelVn  y  reçoit  cil  incompartUeneal  ploi  grand  q«e  eeloî  qac 
r-on  goûtait  dans  rcraison  de  quiétude;  et  Time  est  alors  tellemefil  inondée 
«t  comme  assiégée  de  l'eau  de  la  grâce,  qu'elle  ne  saurait  passer  outre,  ni 
ne  voudrait  pas,  quand  elle  le  pourrait,  retourner  en  arrière,  tant  elle  se 
tronve  heureuse  de  jouir  d'une  grande  gloire;  c'est  comme  une  personne 
agonisante,  qui,  avec  le  cierge  bénit  qu'elle  tient  en  sa  main,  est  prêle  à 
rendre  l'esprit  pour  mourir  de  la  mort  qu'elle  souhaite;  car,  dans  une 
oraison  si  sublime,  1  âme  ressent  une  joie  qui  va  au-delà  de  toute  expression  ; 
et  cette  joie  me  parait  n'être  autre  chose  que  de  mourir  presque  entièrement 
à  tout  ce  qui  est  dans  le  monde,  pour  ne  posséder  que  Dieu  seul;  ce  qui  est 
la  seule  meaièfc  dont  je  puisse  m'expUqoer..  L'âme  ne  sait  alors  ce  qu'elle 
fidii  (U«  ignore  BièMe.si  eUe  petlcfa  ai  eUe  se:tail;  si  elle  rit  ou  si  elle 
pleure;  c'est  une  heureose  eitravagMMC*  «*cft  aae  céleste  folie,  dans  la- 
qoeUe  elle  s'instruit  de  le  ?ériteliie.iegHie»  d'aaa  HMueiABe  q«i.  le  remplit 
d'fmeeeaaelBliea  ioceaceiieUe* 

fiipsiii  daq  a«  tàm  9m%  JKea  m**  «raientdmi  eiec  eboadbnMe  celle 
eerle  d'cfeicea ,  aaai  que  je  miprine  ce  qoe  c'était,  al  qac  je  passe  le  faire 
ceaipiendrveaft  «ateee»  Aia»»  qaeadîe-ne  mk  Imaaéa  dcne  cet  eadroit 
do  ma  icMen  »  j*anii  icioln  de  nTc»  poîal  petier»-  ca  de  a'ea  dire  que  irte* 
pe»4e  «Im;  {e.«e)sna  bîea  qie  ceaTétait  pas  uaecatière  anionditoBtes 
les  puisieaa»  «fco  |Neu ,  et  je  ceaneUwii  r aeiwa  plat  dairemenique c'était 
phM  qae  ce  qai  serencBateedensroreisen  de  qoiétode;  mais  je  ne  pouvais 
discerner  quelle  est  la-diSërence  qui  se  trouve  entre  elles.  Maintenant  je 
crois,  mon  père,  que  l'humilité  que  vous  avez  témoignée  en  voulant  vous 
servir,  pour  écrire  §ur  un  sujet  si  relevé,  d'.uue  personne  aus&i  incapable 
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que  je  le  loifl,  a  fiîl«q«'il  a  plu  à  IKmi  ét  at  iloMMr  mymré*hm  ùHam  Irai» 
flièsM.iOKte  i'omMtty.laiBque  Je  ttiitii  4»  «MMaNtr,MM  j'aie  p« 
m'oocuper  d*«alf«  «Imm,  de  «•  madire  dam  l'esprii  «es  oamfMraisons,  de 

m'enteigner  celle  manière  de  les  eipriroer,  el  de  m'apprendre  ce  que  l'âme 
duit  faire  alors,  sans  que  je  puiâ<>c  me  lasser  d*adinirer  de  quelle  manière  il 
m'avait  fait,  dans  un  moment,  connaître  toutes  ces  choses.  Je  m'étais  sou- 
vent vue  transportée  de  cette  sainte  folie,  et  comme  cnivrce  de  cel  amour, 
sans  néanmoins  pouvoir  connaître  oommcnl  cela  se  faisait.  Je  voyais  bien 
que  c'était  Dieu,  mais  je  ne  pouvais  comprendre  de  quelle  manière  il  agis- 
sait alori en  moi,  parce  qu'en  efiel,  ma  volonté,  mon  entendement  et  ma 
mémoire  étaient  presque  cnlièremeDl  unis  à  lui,  mais  non  pas  teliemeni 
absorbât,  q0*«|>  n'agisteal  enawt.  4'>ai  «ne  juie  f/Uâhm  de  ce  qu'il  a  pii»  à 
INea  d'^atf îr  aiuMi  kk^woiàù  mx»  fère«aiia  la  atmaraîa  de  tout  oMn  coar 
daeaiiagiÉce. 

•  Dans  la  lampt  léflol  ja  lêens  de  parler,  let»  pniunces  sont  inoapeliltt 
4a  a-'tppliqaef.  i  astfa  abua  qo'à  JNm;  il  fcanUeqaa  jntttta4'alk»  a*aMlaa 
momtékt  noi6:MiavMMM,  tam  km  làifa-ttM^sraada  nakoK*  ki  4»* 
irakatfiNi  >lcé  aijilj  al  anotra  jaaa  taift|iei:$i,  «vea  lans  iiie.flfi<nli,  aaaa 
U  pmneka».  Jia  mi  élal,  aa  o*a  éui  k  baocki  i|aa  das  fudu  é*uimm 
de  gràeei»  um  afdaa  el  rsaoa  saila,  u  .ae  r.'«sI  ^a  Oku  lainakoa  ka 
trrange,  cas  l'eoMndtaital  s'y  a  fuial  da  fMrl; atdaas oH  teams  état*  aè 
Ykm  la  mmie^'alk  «fandiait  «a  imaolra  «kaae  ëo  Imm  al  da  Wmr 
ÏAm,  C^akre  qaaieafleait  eoBinenoaiii  di^  k  s'épaneaîr  al  à  paihaai 
Vatr  de  leur  odeur;  c'est  alors  que  l'àme  désirerait,  pour  nntérèi  de  ta 
gloire  de  son  maître,  que  chacun  pût  voir  quel  est  ie  bonhear  dont  il  lui 
plaît  qu'elle  jouisse,  afin  de  l'aider  à  l'en  remercier  et  prendre  pari  à  sa 
joie,  dont  l'excès  est  Ici,  qu'elle  en  est  presque  suObquec.  il  me  semblait 
que  j'étais  comme  celte  femme  dont  il  est  parlé  dans  une  parabole  de 
l'Evangile  ,  qui  appelait  ses  voisines  pour  se  réjouir  avec  elles  de  ce  qu'elle 
avait  retrouvé  la  dragme  qu'elle  avait  perdue,  et  que  c'étaient  les  sentiments 
où  devait  être  David,  cet  admirable  prophète,  quand  il  touchait  sa  harpe 
atae.  Uni  de  ferveor  et  de  zèle,  pour  chanter  les  kruanges  de  Dieu.  J'ai 
une  grande  dévotkmià.  as  f^kisaiix  MÎal^  «1  je  tdéaktiak  que-  luat  le  laaade 
y  en  eût,  partkalièrcaieiit ks féiliMiia*    -  - 

ilon  Dieu ,  en  qari  lit  ietawna  Ukwt>d»a«îsèihaut  degré  é'aiai#eal 
«Ik  vaadiail  êlie  tante  convertie  an  kaC^M*  qiaarailait  ploB  de  mjtmàt 
mm  laaef  ,.ai  eUaëtkaMik  aiialiii  wiBiifiB—i  y-foîjwfgpc^»»-  taules 
qaa  te4éskvak'v^fkkB.«ie  oaamk  —agmaaMeHaH  bkairqa^alk  m 
Mabe  pQiot  iiinu^jKMayaftfailaifiakia  ■aada«iliaaip ,  pk|ne4e  tÊtOè^mf 
AvhHtyk^iiiAbfÊÊiàmù^r  fMir  ^  pikÎB^flB'  à  'Bka  da«  rimBapaM  |wini 
<|tfa»  ad  mmkà  éai  hn^iw  Jai;Akwtaai<tfi$  wm  .méÊÊàmwà'  a^iril 
l>9inl  de  paiitià  oia a'Mfc  4ine  fipdapliaa  4aiaHi»a«ipr > «el tmm  faa 
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de  son  esprit;  el  que  n'iuirail-elle  point  voulu  faire  pour  donner  des 
marques  de  la  juie  dun(  celte  peine  était  inèlee?  il  n'y  a  point  de  tourments 
qui  ne  lui  eussent  paru  doux,  si  l'occasion  se  fût  offerte  de  les  endurer  pour 
lémuigoer  à  Dieu  sa  reconnaissance  de  ses  faveurs,  et  elle  voyait  clairement 
l'un  ne  devait  presque  rien  attribuer  attt  iMrtyrt  d«  b  «instance  avec 
UMfiieUe  il»  souffraimH  ttni  ^^Stafthlim  êfif/f/àm^  pMro»  Ural*  kw? 
fijrea  venait  de  lui. 

Hait  fselle  peine  B'«l*ce  poifit  k  wmt  àlM  4Êm  Mir  eontrainte  de  sortir 
émm  ént  de  kmhaM  él  d«  gWirav  ^<nir  tengager  dmia  leswiM  ei  lei 
9muftAiimà&  munde,  fwiiqM Jecvoîf-  n'vnk ^km  dit  dei JolM^fK  1*0» 
mtmàwhni  ipil  n»iaic  tm^matm  &•  la  vérilét  «  Qot  veut  9oifm  béai  à 
juMU«  fiaigDwr,  et  41»  iMt«  let  -dréalmw  m  mmM  feint  de  veM 
kioerl  J«  vont  sopplief  è  mon  roi,  qie,  eomme  en  écrivent  œelf  je  me 
trouve  enoort  dans  cette  célesie  et  stinte  folie  de  votre  amonr,  dont  votre 
■MéfîMnle  rot  Civnriiet  voos  j  faisiei  entrer  teui  oobb  ft  qui  je  m*tS* 
CurceiM  deleeMnMniîqner.  On  peronMez,  Seigneur,  que  je  «nconverao 
pins  «vcc  pereonnc,  et  dclivres-iBoi  de  tons  les  enterras  dn  siMe#  00 
faites  finir  mon  exil  sur  la  terre  pour  me  retirer  à  vous.  Votre  servante, 
mon  Dieu ,  ne  peut  plus  souffrir  une  aussi  grande  peine  que  celle  d'être 
éloignée  de  votre  présence,  el,  si  elle  a  plus  lung-lemps  à  vivre,  elle  ne 
saurait  goûter  d'autres  consola  (ions  (pie  celles  que  vous  lui  donnerez;  elle 
brûle  du  désir  d'être  affrancbie  des  liens  du  corps;  le  manger  lui  est  insop- 
portable,  le  dormir  l'aQlige;  elle  voit  qu'en  cette  vie  l(Hit  le  temps  se  (tasse 
à  satisfaire  le  corps,  et  rien  ne  peut  la  contenter  que  vous  seul ,  parce  que, 
ne  voulant  vivre  qu'en  vous,  c'est  renverser  l'ordre  que  de  vivre  en  elle^ 
Bjéaie.  O  mon  véritaUe  Mitre  et  tooie  ma  gloire  1  que  la  croix  que  vous 
iiileitporter  à  ceux  «qui  errivenl  josfn*à  oelte  ronnièrc  dVifaiaDn,ost  légèfo 
et  pesante  tout  ensemble  1  légère  par  sa  danoinr;  fwanta,  parci'qn'en  do 
certains  leoft an  le tmove  ipsuppertitde^oana  qna  néanmaiai  Vkmê  voulût 
s'en  dédiargarvoi  et  n'ittit  ponr  tn  vnir  «nie  à  vona  éM»  nne  aaire  vic4 
llaia,  d'entre  fnft ,  qvnd  eUn  m  wfréiBnli  qn'-elle  ne  «ou'a  jenait  rendo 
de  iervioa,«l  ^ém  deaBoarant^dana  iB'flBDnda«ll6  panrrait  vmiann  rtndea« 
elle  vandrailqne  miatoiaisftt  annae  plot-femnla,^  et  la  (porter  ^aaqnW 
jwnr  du  jogeiAent,  parce  qu'elle  ne  nemple  pour  rien  tant-  «aa  tfoea«i« 
lMaaqu*il  a*agitde  oana  aandaa  la  roaindw. iwreica;  elnai,-alle  ne  tait  qiie 
déilaar»  mais  nlla  aasfr  ibian  qn'alle8»dérisn  qnn  do  voos  plaire»  • 

Mon  fila,- puisque  voifo  fananlilA  nMIîge,  pour  vaaa>aUi9,'i  voua 
nemnan-ninsi,  si,  lonque  j'éevis  noti  fier  votnnfdoa,  vnns  tranvei  qno 
j'esfliÉa  en  quelque  chose,  je  vous  prie  qu'él  Aesott  vu  que  de  voos,  et  de 
eoDsidérer  qœ  l'on  ne  doit  pas  prétendre  que  je  puisse  rendre  raison  de  ce 
que  je  dis,  lorsque  notre  Seigneur  me  lire  hors  de  moi-même;  car  je  ne 
seufais  croire  que  ce  suit  moi  qui  pai  le  :  depuis  coite  communion  dont  je 
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viens  de  parler,  toet  ce  qui  se  présente  à  mon  esprit  me  parait  un  songe, 
et  jc  voudrais  ne  voir  autre  chose  que  des  personnes  malades  de  celle  heu- 
reuse maladie  dans  laquelle  je  me  trouve.  Que  nous  soyons  tous  frappés  de 
cette  sainte  folie,  pour  l'amour  de  celui  qui  a  bien  voulu,  pour  l'amour  de 
nous,  passer  pour  un  insensé!  Puisque  vous  me  témoignez  tant  d'affection , 
mon  père,  car,  étant  mon  confesseur ,  je  dois  bien  vous  nommer  ainsi, 
quoique,  pour  vous  d)éir,  je  vous  ai  appelé  mon  fils,  faiteft-la-moi  paraître, 
s'il  f  OM  platt ,  eft  deoUMdMH  à  IHev  i^n'il  m'accorde  celle  {ràofr»  û 
mÊt  i  que  je  ne  vois  presque  poMiiie  q«i  n'ait  des  mîbs  txomifiipoiir  o*' 
qai  lt>l6ocb«  en  particulier^  et  déli—pwimei^  je  «wrprie,  ti  je  euis, 
coonBe.il  fo-ptol  fsire,  plot  que  nulle  a«lre  dm  celle  effoor,  en  me  ie 
àtÊHÊi  -teut.famdifwt ,  «m  ii  Ubeeié  4ent  i*on  «e  si  peueii  leaiblabtas 

ieMyiMiilefiii,iiHNi|ike,  que, de nèoM q«e l'oii  voitencetevpedee- 
néelniils  s'unir  poar  conspirer  comm  Ditn  eifêpeMin  dans  le  aonde  des 
béfésictyoes  dnq'peiMMMfne  iiMs  sooMncs,  qd  nonsahocns  en  loi, 
neiH  YHNis  uniBSiens  ponr  nous  désabneer  les  uns  les  entres,  ce  noes  vepra* 
mnt  <d»nos  défiiots ,  ain  de  nons  rondre  pins  cepebles  de  pteim  à  INen* 
nnl  nnir connaissant  si  trien  soi-même  qu'il  connill  oinx  qu'il  considère 
avec  charité,  par  le  désir  de  leur  profiter;  mais  cela  doit  se  pratiquer  en 
particulier,  parce  que  c'est  un  langage  dont  on  use  si  peu  dans  le  monde, 
que  même  les  prédicateurs  prennent  garde  dans  leurs  sermons  de  ne  mécon- 
tenter personne  :  je  veux  croire  qu'ils  ont  bonne  intention;  ce  n'est  pas 
néanmoins  le  moyen  de  faire  un  grand  fruit;  et  j'attribue  ce  que  leurs  pré- 
dications convertissent  si  peu  de  personnes,  à  ce  qu'ils  ont  trop  de  prudence 
et  trop  peu  de  ce  feu  de  l'amour  de  Dieu  dont  brûlaient  les  apôtres  ;  de  ce 
feu  qui  leur  faisait  tellement  mépriser  l'honneur  et  la  vie,  qu'ils  étaient 
tiMii4Mirs  prêts  à  les  perdre  pcnr  gagner  tout  lorsqu'il  s'agissait  d'annoncer 
et  de  contenir  les  vérités  qni  regardent  la  glaive  de  Dieu.  Je  ne  me  vante 
pas  d^èHnen  cet  état  ;  mais  je  m'estimerais  biMlfiu  d'f  être.  Oh  !  que  c'est 
bien  connaître  la  liberté,  qne  de  considérer  comme  une  ^réntable  servitude 
IrmanièindontiMi  et  cn-nsiifencidens  le  HMiide  ;  et  que  ne  doit  pnint- 
ftaïc  un  eniM  pour  obtenir  de  ki'  MiiiriBDirie  de  Bien  rnftnnabimanieBt 
de  celle  vêjMné^  afin  de  penvnif  MHMmer  du» sa  palriel  Afasai»  pnisqne 
cnyie  je  Weni-dcdiipencHli  aiwmin^  et  que  «ans  nn  aanrians  nrnYar  i 
un  al  fsanè  bonbeur  qi^b  la  fin  de  anuHw  t in/aws  duaens  aana  cnsaa  y 
UMMber  smnonaaiicêian»  JiapiinlKeadrlonlinaDCQmdanon^  finie 
lafiêea^  cC nous ;mea père,  si  vous  le  jugea  h  propos,  dedécbîasrce  papicf 
qoi  n'est  quepooK  voni,  etde  me  pevdcoMrmtrop  grando'bardîaiin. 

Dien  veuttie,  s'il  lai  platt,  mettre  sa  parole  en  ma  bouche^  pour  poufnk 
dire  quelque  chose  de  la  quatrième  manière  dont  l'âme  obtient  de  Veao  pour 
anroser  ce  jardin  spirituel.  J'ai  en  ceci  encore  beaucoup  plu»  besoin  de  son 
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assislance  que  je  n'en  avais  puur  parler  de  cette  troisième  eau  que  ton  re- 
çoit dan^  l'oiuibon  d'utiion;  car  alors  1  àme  senlatl  bien  qu'elle  n'était  pas 
entièremenl  morte  au  monde,  mais  qu'elle  y  vivnii  encore,  quoique  dans 
une  grande  solitude ,  et  était  capable  de  faÎQ^  eoteudre,  au  mioîfl&ipar  ^iet 
6i^nes,  rbeureux  état  où  Dieu  la  mellait. 

Dans  toutes  les  précédentes  manières  d'oraison,  il  faut  que  le  jardinier 
Irsvaille,  bien  qu'àifoil  vrai  que  dans  celle  d'ttnio»  mmi, travail  est  arcom' 
p^%w  de  iMi  4m  mmiMêM  de  tan*  degMiti  fue  t'àa«  .YMidraél  ^u'il 
éviàltoujoan^ il  le«owidèfe  plirtôl  ccMmiie  «ne  lélioité  que  cOMie  on 
travail*  Maia«  «n  oeMe  qualnèn»  «Mièreé'onttson,  on  est  dans  mm  juét 
IMiMe  d  iMte  pm$  oncomall  qn»  i'on  en  -Jonil»  ifiiQiqve  tMftWMf 
oMMMil  m  on  joiiît,  al  à'on  itil  qwta  btnliiiir  mmfwoé  tout  ki  JUhii 
ioaginablei,  mm  pouvoir  néanmoins  ooncevoir  quel  il  est  ;  tous  les  sent40St 
loHennH  renpUft  «l  «eupés  do-oaHe  Joie,  qa'ilt  no  oaurtic»^  iTnnJiqmr  à 
quoi  qwoi  aoit  d'inlèriottr  on d'otiérimir.  lit  poovti«ttl««oai«o  jo  raidit 
dont  àoB  o«liM  ooiiièratdroroÎMB  »  doMier  qndqnii  innffqMi  dolear  joie^ 
Mit  on  ceUc*«i«  èîeo  qii*ello  lok  incoapawbloBient  plot  4prM4e«  flneol 
lo oorpt  aunt  imspoUoado  i«  lémoigner,  parce  que,  quand  ils  te  voodtaient, 
ils  ne  le  poorraient  sans  ttonbler,  par  cette  dislraction,  ie  mevfeilleox 
bonheur  dont  ils  jouissent;  el  que,  s'ils  le  pouvaient,  cette  union  de  lootrs 
les  puissances  cesserait  d'être. 

Je  ne  saurais  bien  taire  entendre  ce  que  c'est  que  ce  que  l'on  appelle  en 
cela  union,  ni  comment  elle  se  fait,  et  je  le  laisse  à  eipliquer  à  ceux  qui 
sont  savants  dans  la  théologie  mystique,  dont  j'ignore  tous  les  termes.  Je  ne 
sais  pas  bien  ce  que  c'est  qu'esprit ,  ni  quelle  difTérence  il  y  a  entre  l'esprit  et 
l'éme;  il  me  parait  que  ce  n'est  que  la  même  chose,  quoiqu'il  me  semble 
qneiqoofais  qno  Tàme  sorte  d'elle-même  ainsi  que  la  flanatto  sorldu  lieii*ol 
i^élèva  ■■  dassni  de  lui  avec  impéioasilâ»  aaoa  néanmoins  que  iWpnisse 
dire  qoocoauitdon  corps  dilEsraoU,  potsqseao  n'ost^a'aii  mèis  Ce««io 
iaissodoiieaaiMfwaots,  tel  que  vous  élts,  Moo  pèft,  à  oaaipvemiM  sur  c« 
ti^  co  qaa  jo  ne  puiaèion'  déméltr* 

io  prétandsaaolffnMBtlûfla  voiraaqii*féMSOAl:daM  calta  divine  iraion^ 
^ÎÊÊi  quadaii  chows ,  qui  aafonvanl  Menl  diiAimias  «l^séfaréai ,  ft*an 
tel  pliis^*ana*  «  Qua-mi  lias  boa*)  mm  Dioo*  que  foutanfc^tést  I 
joMîs  lat  qno  loiilfla*U&aaéalqreft  voM.ioaaiil  do  aa  qs»  faire  enonr  pa»r 
MO  fcit  qno  ■ana  panant  poflar.ttfaa  «nnslode  do.oslte  aaaMMwiifnliun 
que  vont^ntinvB  qudques  'èflBfiBv-*inêBto.éarBnl  OBllo:jria;.'Otr,  oneam 
qn'tMa»  aoseatyMlii ,  foeMoi  iaiwiti  oai^nn  i<ct»s>'eiltantdinaiaa  d»mim 
grandeur -efc'dosnalpe  magnsficeoeev  qaMIe  surpasse  tout  ce  que  l'oiv^rt  peut 
dire.  O  libéralité  sans  bornes,  d'accorder  des  faveurs  s\  excessives  à  des 
personnes  qui  vous  ont  tant  onensél  Peut-on  n'en  être  point  épouvanté,  à 
snoios  que.  d'à  voir  r<)spcii  sl  oetu{«4cs  cliose&d&lai«rrC'i  que  i  'pa  soii  en> 
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pourraiS'^je  aller  stoa  reculer  a U' lieu  d'tvaneer,  puisque  nulles  puroletne 
sont  cApnbles  d'exprimer  les  remerctments  que  je  vous  dois  de  tant  de 
jçràccb?  Quelquefois,  pour  me  soulager,  je  vous  dis  des  extravagances,  non 
pas  durant  celle  sublime  union,  éianl  alors  incapable  d'a^nr,  mais  au  com- 
mcncenieniou  à  la  lin  de  mon  oraisun,  et  je  vous  parle  en  celle  sorlc  :  Prenez 
garde ,  Seigneur ,  à  ce  que  vous  faites  ;  et  bien  qu'en  me  pardonnant  tant  de 
péchés,  vous  ayez  voulu  les  oublier  ,  souvenez-vous-en,  je  vous  prie  ,  afin 
de  modérer  les  faveurs  dont  vous  me  combla:  *•  ne  mettez  pas,  û  mon  Crea- 
teiMr«.fioe  liqueur  si  précieuse  dans  un  vase  à  demi  cassé,  puisque  vous  avez 
vo  si  souvent  qu  elle  ne  p«uft.4e«CMrer  sans  seffépeodf»;  s'eiiCarflirs  pas  «a 
U^UmK  4mismm  àme  «lilWftpeble  de  le  conserver,  parce  qu^dle  •*« 
pas  eacevesIMltièremenL  fmtÊtmé  ênx  consolaAkms  de  la  .vie  présenAe  :  ne 
epiife^.pi»wKiptneAmie  penemie  lâche,  qa*cUeeii'OOfnnit  im  pofflet 
aoi  premiers  efforts  des  eanemis;  que  Teicès  de  vetre  mmv  m  im»  tee 
PM  *  A  mam  ioi>  en  basÉidenl  des  pierairies  à»  ai  gMiid  prix ,  dMwer  aifjet 
de«N(îi«  qoe  fo«»a*ea  leM  pte  giend  compte,  pvisqiie  vos»  lee  Imiimi 
eo-gtrde  i  imerteloie  si  feibb  «1  li  niiénible,  qM,  quelque  soirqa*elle 
prU  p^or  Ukber,  «vee  voira  aisislaMe»  dTen  Mbo  Mer,  eHe  ne  poortail  m 
profiler  pour  pwMrae;  eleufin ,  pour-dtre  tout  en  «•  nei,  entre  les  mains 
d*<|imlfip«ie*nWimédM»te  que  je  suis,  et  qui,  au  lÎM  defidra  veleir  Ci» 
lalenU»  ne  se cantente  pas  de  les  tassier  iontiles,  mais  kt  enterre*  Vent  ne 
faites  d'ordinaire,  mon  Dieu ,  de  si  grandes  grâces,  qu'afinqueTon  ait  plei 
le  moyen  de  servir  les  autres,  et  vous  savez  que  c'est  de  tout  mon  cœur  que 
je  vous  ai  dit  autrefois  que  je  m'estimerais  heureuse  si  vous  me  priviez  du 
plus  grand  bien  que  l'on  puisse  posséder  sur  la  terre,  a6n  de  l'aocorder  à  on 
autre  qui  en  ferait  un  meilleur  usage  pour  votre  gloire,  n 

Il  Di  est,  comme  je  l'ai  dit  souvent,  arrivé  de  tenir  de  semblables  discours 
à  Dieu,  et  je  m'apercevais  ensuite  de  mon  ignorance,  puisque  je  ne  con- 
naissais pas  qu'il  savait  mieux  que  moi  ce  qui  m'était  propre,  et  de  mon  peu 
d'humilité  de  ne  pas  voir  que  j'étais  incapable  de  travailler  à  mon  salut,  s'il 
ne  m>'<ii.c<>t-4mMtéUforQ»'P>r««^î»<Wii  grandes ijateum -que .cetUs  qu'il  me 
faiiaU. 

^JIaim«iiitelMnliupafler4as  grâem«i^4ei  effets  que  produit  eetteectiwn; 
cl  à  4î«c*»l  râ«»  P««t«  o«.«ei-pan4(fan»  onateihtter  è  queiq»  cfane  pnor 
a*^leffVrii  ttê  élalia^nMinifti  H  affWe«HiHiit4  dcn»  rumen  dont  fci  pnriè, 
que  ceue  élération  el  cette  mmtA'mfml  ftenocPt>C!m  rcmcnr  célcite; 
lUMiv-ielça  ce  ^  ja  pMMif«i|vr^i«dre^>ll.  y  «  éàh  diihcpcn.dana  cette 
n^iou  entre  rcinmtîitt  4c  f efgrî^  fUroteP»  Om  quiim  foni  pacdpKAnné 
iCRont  pci:snadc»dneciillPMM}.pMiffr|Mvmir^^  »eiceinWc4tn%nioicqac< 
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cette  union  et  celle  élcralion  ou  transpari  d'esprit  soient  la  même  chose , 
Dieu  opère  l'une  cl  l'autre  en  diterses  manières,  et  que  plus  l'àme  se  détache 
des  créatures,  plus  l'esprit  prend  son  vol  vers  le  ciel.  Ainsi ,  je  connus  clai- 
rement que  cesonldcs  grâces  différentes,  quoique,  comme  je  l'ai  dil  v^"^* 
ne  paraissenl  être  que  la  même  chose;  de  même  qu'un  petit  feu  esl  un  fea 
aussi  bien  qu'un  grand,  encore  qu'il  y  ait  de  la  diflerence  entre  l'un  et 
r«ittfe;  car  il  faiitlieaiMOB^<leiefDpf  pour  faire  qu'on  petit  morcetiu  de  fer 
dvMDM  IMI ronge  dansun  petit  fiqiy$'Ui  Heu  qu'il  «'eo  feut  guère  pour  fairé 
qe^uo  gros  aocMMi  4».  fer  dtvÔMino  si'  «nient  dantiim jraBd  fira ,  quM  ne 
lui  reste  ^us  atOKi»  apfMMaf'dr  ee  qu'il  étalliaifei|^f«iil;^  aintfi  j'ui" 
Mqoi  do  oniro  'fn^oo  aoni  don»  giàtts  difléMiiitt  qjH  BlfU  aeflorde  Ûàni 
oeite  aorte  d*uralaon.  Josuis  aawrfo^iwrcoo»  qoi  omni  ou  doomiMeoieiiIft' 
n'aiiMi  paodo.  poino  à  lo  compiiwdr^:  motioew^oi  a'ën  «nt  poinr  ea  lo^ 
GoaaidéricoBl  conuM  vma  folie,  tt  ce  pOMToit  l4e»*M  éiro  ono,  qa\inè 
porsoMM  eommo  moi  ow  ao  «èlor  do  porteréW»  tboM  qa'iï  parait  imposa 
siUo d'expliquer,  at  de  tvoiifer-aeolettieiitdei  lenoes  qui  puisoeHl  Ia-  folle 
coaqireodfe  groaiitwoni. 

Néanmoins,  oomme  notre  Sei<^ncur  sait  que  Je  Ift'ol  ^*i(ttlre  tal6ffliein>  tM' 
ceci  que  d'obéir  cl  de  faciliter  quelques  moyens  aux  âmes  pour  acqoérif 
un  si  grand  bien ,  j'espère  qu'il  m'aidera  dans  celte  entreprise,  et  je  ne 
dirai  rien  qu'une  longue  expérience  ne  m'ait  fait  connaître.  J'ai  d'autant 
plus  de  sujet  de  me  promettre  de  son  intinie  bonté  qu'il  m'assistera,  que 
lorsque  je  commençai  à  vouloir  écrire  celle  quatrième  manière  d'oraison, 
que  je  compare  à  la  quatrième  sorte  d'eau  dont  ce  jardin  spirituel  se  trouve 
arrosé,  cela  me  parut  aussi  impossible  que  de  parler  grec;  ainsi  je  quittai 
la  plume  el  m'en  allai  communier.  Béni  soyezrvous  à  jamais.  Seigneur, 
qui  instruisez  lea  ignocants.  O  verto  de  l'obéîâseiiiBO^  <|W  vous  avez  de  pour- 
voir 1  Dieu  éclaira  mon  esprit  en  Miiisaftt  et  en  me  représentant  ce  qeeJo< 
dofaia  dire,  et  il  veut  maintenant,  ce  me  semble,  fa$re4»  même  chose,  en^ 
me  mettant  dans  la  bouche  det|iM  jveiMeioua^le^pèriiiéf*«i^^ 
prendre  el'4*icrire..G0aHB9'ee  q«e>]e  ^tiem'^Yc^fiMter'iftMrèfr-yériMl^ 
il  est  Mdent^oarQ|«qee  j»direide'lMn'%lei|dlttde'llle«v'^^  ifeé^feHiliwjîj 
dirai  deae«ifaia<Umf«.ei>ioweeideie0t  eééànidé  inie^ 

Que  s'ilf  qtte|qM•|Ml«e«llMft4:oee^illnd'i^y4el^^^^ 
qui  soient  arrivées  à  ces  degrés  d'oraiaon  dont  il  a  plu  ï  notre  Seignëttr'^ 
de  mefoeeeiaervloot  indiÉgne  que  je  suis»  ot  que,  dlilisMip4iWillUfttu>'èlles 
aufMBt  4n  s'égarer,  ell«t.dlilNM&  dtf'«ii*i:M|nfMtfiaqd«r  il^lM  ^eaiMiènts, 
j*espère  que  soU  adonblo 'bdnté>fort  ia^âee  à  sa  -ser^aiile  de  les  aider  à 
passer  plus  avant  sans  crainte  de  se  tromper.     -^^^^  vii*--  •?!»() 

,  Il  me  reste  donc  à  parler  de  cette  eau  qui  lonâbël  du  ciel  en  si  grande 
abondance,  qu'elle  arrose  entièrement  le  jardin;  el  il  est  facile  de  juger  de' 
quel  repos  et  4e  quel  plaisir  jouirait  toujours  le  jardinier,  si  noire  SeigtttUr'' 
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ne  man«|iiait  jamais  de  la  il«.nner  lorsqu'il  en  serait  besoin,  e!  si  l'air  était 
toujours  si  tempéré  que,  n  y  ajani  point  d'hiver,  les  planlos  fussent  sans 
cesse  couvertes  de  fleurs  »l  chargées  de  fruits;  mais,  parce  que  c'est  nn 
Lonliciir  que  l'on  ne  peut  espérer  en  cette  vie,  il  faut  que  ce  jardinier  soit 
dans  un  soin  continuel  de  ne  pas  demeurer  F  is  eau,  afin  que  (piand  l'une 
manqoe,  on  puisse  y  suppléer  par  une  autre.  Celle  qui  vient  du  ciel  tombe 
qoelqui'fuis  lorsque  le  jardinier  y  pense  h  ooios;  el  il  arrive  presque  tou- 
jours qtteceti  ensuite  d'un  luog  eiercice  d'onlioii  mentale  qne  notre  âme, 
étant  coauDB  on  petit  oinan  notre  Seigneur,  après  l'avoir  va  voltiger 
luogHemps  pour  s'élever  vers  lui  avec  son  cnlendenient  cl  sa  volonté,  qoi 
sont  ses  aileo,  le  prend  <le  sa  <Kvint  mtin  peor  le  remettre  dans  son  nid, 
afin  d'y  être  tn  repos,  et  le  réeonpenier  ainsi  dis  cette  vie.  «  Que  celte 
récompense  est  grande,  é  mon  Ditn,  paisqn'ini  moment  de  joie  qu'elle 
donne  soflBt  peor  payer  tons  les  travani  qoo  nous  saurions  sovffrir  ioi-lws 
pour  votre  serf  ice  la 

Lorsqne  dans  celte  qnatriime  manière  d'omiion  one  personne  cberobe 
ainsi  son  Dieu,  peo  s'en  faot  qn'elle  ne  se  sente  entièrement  défaillir;  elle 
est  comme  évanouie  ;  à  peine  peol«ello'respîivr  ;  tontes  ses  forces  corporelles 
sont  si  affaiblies,  qu'il  loi  faudrait  faire  un  grand  effort  pour  pouvoir  sen- 
lement  remuer  les  mains;  les  yeux  se  ferment  d'eux-mêmes;  et  s'ils  de- 
meurent ouverts,  ils  ne  voient  presque  rien,  ni  ne  sauraient  lire  quand  ils 
le  voudraient;  ils  connaissent  bien  que  ce  sont  des  lettres,  mais  ils  ne 
|)euvenl  les  distinguer  ni  les  assembler,  parce  que  l'esprit  n'agit  point  alors; 
et  si  l'on  parlait  à  celle  personne,  elle  n'entendrait  rien  de  ce  qu'un  lui 
dirait.  Ainsi,  ses  sens  non-seulement  lui  sont  inuliles,  mais  ne  servent  qu'à 
troubler  son  contentement;  elle  tâcherait  en  vain  de  parler,  parce  qu'elle 
ne  saurait  ni  former  ni  prononcer  une  seule  parole;  toutes  ses  forces  eité- 
rieores  l'abandonnent ,  et  celles  de  son  âme  s'augmentent  pour  poovoir 
mieux  posséder  la  gloire  dont  elle  jouit;  mais  elle  ne  laisse  pas  d'éprouver 
au  dehors  un  fort  grand  plaisir. 

Quelque  long-temps  que  dore  cette  sorte  d'oraison ,  on  ne  s'en  trouve 
Jamais  mal  ;  et  je  no  me  souviens  pas  que  Dieu  m*en  ait  favorisée  lorsqoe 
j'étais  malade,  sans  qne  je  ne  me  sois  ensuite  portée  beaucoup  mteoi;  car 
comment  un  si  grand  bien  pourrait-il  causer  du  mal?  Les  efPHs  de  cette 
sublime  oraîsen  sont  si  manHesles,  que  Pou  ne  saurait  douter  qu'elle  o*aug- 
mente  la  vigueur  de  l'âme,  et  qu'après  avoir  ainsi  h\i  perdre  au  corps  avec 
plaisir  tonte  la  sienne,  elle  ne  lui  en  redonne  une  nouvelle  beaucoup  pins 
grande. 

Il  est  vrai,  selon  ce  que  j'en  puis  juger  par  ma  propre  expérience,  que, 
dans  le  commencement,  celle  sorte  d'oraison  finit  si  promptemcnt,  qu'elle 
ne  se  fait  pas  connaîire  par  des  marques  extérieures;  mais  l'on  voit,  par 
les  avantages  que  l'on  en  reçoit,  qu'il  faut  que  les  rayons  du  soleil  aient  é:é 
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bien  tifs  el  bien  ardenis  pour  avoir  pu  pénolrcr  l'àme  cie  It-lle  sorte,  qu'elle 
l'ait  comme  fait  fondre;  el  il  esl  forl  remarquable  que  celle  suspension  de 
tootis  les  puissances  ne  dure,  à  mon  avis,  jamais  long-temps;  c'est  beau- 
coup quand  elle  va  jusqu'à  une  demi-heure;  et  je  ne  crois  pas  qu'elle  m'ait 
jtmMS  tant  duré.  It  esl  vrai  ''il  est  difficile  d'en  Juger,  puisque  Ton  a  perdu 
tout  lentimeni;  et  j'ajoute  que»  même  alors,  il  ne  se  passe  guère  de  temps 
eans  que  quelqu'une  des  pttisiaDces  se  réveille.  La  volonté  est  celle  qui  se 
maintient  dawtage;  mais  Fenteiidement  et  la  mémoire  recommencent 
bientôt  à  Timportoner;  néanmoins,  comme  elle  demeure  dans  le  calme, 
elle  les  ramène  et  les  oblige  h  se  recueillir;  ainsi  ils  demeurent  tranquilles 
durant  quelques  moments  et  se  laissent  emporter  ensaite  à  de  noureUes  dis- 
tractions. On  peut,  en  cette  manière,  passer  quelques  heures  en  oraison , 
et  on  les  j  passe,  en  effet,  parce  que  l'entendement  et  la  mémoire,  après 
avoir  goûté  de  ee  fin  céleste,  le  trouvent  si  délicieux,  qu'ils  s'en  enivrent 
et  se  perdent  beoreusement  pour  se  réunir  avec  la  volonté  dans  la  jouissance 
d'un  si  grand  bonheur;  mais  le  temps  qu'ils  demeurent  en  cet  élat,  inca- 
pables, ce  me  semble,  de  s'imaginer  quoi  que  ce  soit,  esl  fort  court;  et 
lorsqu'ils  commencent  à  revenir  à  eux,  ce  n'est  pas  de  telle  sorte  qu'ils  ne 
paraissent,  durant  quelques  heures,  comme  slupides,  parce  que  Dieu  les 
ramène  j)eu  à  peu  à  lui. 

J'aurais  mainienanl  à  dire  ce  que  l'âme  sent  intérieurement,  lorsqu'elle 
est  en  cet  étal;  mais  je  laisse  h  en  parler  ceux  qui  en  sont  capables,  car 
comment  pourrais-je  écrire  une  chose  que  je  ne  saurais  comprendre? 
Lorsqu'au  sortir  de  celte  oraison ,  et  après  avoir  communié  ,  je  pensais  de 
quelle  manière  je  pourrais  exprimer  ce  que  l'âme  fait  quand  elle  jouit  d'un 
si  grand  bonheur,  notre  Seigneor  me  dit  :  «  Ma  fille,  elle  s'oublie 
entièrement  elle-même  pour  se  donner  tout  entière  à  moi;  ce  n'est  plus  elle 
qui  vit,  mais  c'est  moi  qui  vis  en  elle;  et  cela  est  si  incompréfaeosible,  que 
tout  ce  qu'elle  peut  comprendre  est  qu'elle  n'y  comprend  rien.  » 

Ceux  qui  l'auront  éprouvé  entendront  quelque  cbose  è  ceci;  et  il  est  si 
obscur,  que  je  ne  saurais  l'expliquer  plus  deireiàent;  tout  ce  que  je  puis 
ajouter,  c'est  qu'il  est  impossible  de  douter  alors  que  l'on  ne  soit  proebe  de 
Bien ,  et  que  toutes  les  puissances  sont  tellement  suspendues  et  comme  hors 
d'elles-mêmes,  qu'elles  ne  savent  ce  qu'elles  font.  Si  Ton  pense  méditer  sur 
quelques  mystères ,  la  mémoire  n'en  représente  non  plus  le  souvenir  que  si 
elle  n'en  avait  jamais  entendu  parler;  si  on  lit,  on  ne  comprend  rien  h  ce 
qu'on  lit;  et  il  en  arrive  de  même  des  oraisons  vocales.  Ainsi ,  les  ailes  de 
ce  petit  papillon,  auxquelles  on  peut  comparer  les  distracliuns  que  donne  la 
mémoire,  se  trouvant  brûlées,  il  tombe  par  terre,  sans  pouvoir  se  remuer; 
la  voionléest  tout  occupée  à  aimer,  sans  comprendre  en  quelle  manière  elle 
aime;  et  quant  à  l'enlendemenl,  s'il  entend,  il  ne  comprend  rien  à  ce  qu'il 
entend;  mais  je  crois  qu'il  n'entend  rien,  puisque,  comme  je  l'ai  dit, 
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Il  ne  à  entend  pas  loi-mème;  et  je  n'entends  rien  non  j^loi  à  tout  celii. 

Jîétiis  90  commencemeni  d»né  tme  Si  grande  ignorance,  q«e  je  ne  savais 
fiatf  qoé  Bitn  csl  dans  lofrtes  les  créktwisr;  et  irne  paraissait  néiiHbdlns  ai 
Hiirement  qii'ri  était  présent  ,  qn'iV  ôTliiâ  Ittipoisible  d*«iiiMlet: 'iwiii 
qui  néliieBit  point  ïa¥ants  ihe  diffti4M^Y)Qr c«.ii9ilak'ii|li«  p«ril»ir|t«l 
'flMiÉ';  tëHMW  f éfaie  pérlilidée^  tdilirafitt/ ipKMifiii  lev'erairë-f  «| 
Mb  iÈèlÊ'êëmiiVétlik  <flèiNI.'t9ll  'M^iNii>  MHgiittJtf  At'tMft-dtflgirèc» 
lMfi#<ttfif/lll*M  ilfW/iA^«fè«èi«^  fl^MI  (|iNr}0itt 

]^iÉtfr,  que  jnr^ne igHMe««IM^iMKèlr«;io«ifcer^d^  ciitollrfS»4lOMl 
f «i  )KirU V  A  ^mr  filai  «ft  i«i^1dli|iMiri  4«  lcte-|p«nil»  ««Mili^, 

quV«"Iè*elrt«iwI#*irtlew  '' •     «      •  ^   . 

Je  ftflMfqiierai  id  une  dioie  qoi  me  parait  impiirlMile-et  qui  poomei 
iDon  ,'Si  Vous  f  approuvez ,  servit  d*liti  avis  «tffe  I  <]0elq«e8  personnes  : 
cest  qnc  l'on  voit  dans  certatm  livres  qui  traitent  de  l'oraiion,  qu'encure 
qu'une  âme  ne  poisse  par  elic-méme  arriver  à  i'élat  dont  j'ai  parlé,  ï  cause 
que  c'est  oneobose  surnaturelle ,  et  que  Dieu  seul  opère  en  elle,  elle  pt)nrra 
7  contribuer  en  élevant  avec  humilité  son  esprit  au-dessus  de  tmites  les 
choses  créées,  aprte  avoir  passé  plusieurs  années  d«»ns  la  *ic  purgative  cl 
s'èire  avancée  dans  l'illuminative,  qoi  est  un  mol  que  je  n'entends  pas 
bien ,  si  ce  n'est  qu'il  signifie  que  l'âme  ait  fait  du  progrès  dans  la  vertu, 
t>s  livres  recooi mandent  ex|nressément  de  ne  rien  imaginer  de  corporel ,  et 
de  contempler  seulement  la  divinité,  par«e  que,  disenlnls,  l'humanité 
mémede  Jésu»4]brist  embarrasse  ceux  qui  sont  déjà  si  avancés  dans  l'orai- 
aM',  <et  les  einpèebe  d'arriver  â  une  contemplation  pltS' parfaite. 
ifflèlf^iil  ràr  celr  le#  iMtar^  J^s-Christ  à  ses  apôtres,  lari4e«  $oii 
MiéiiMoAidMis  le^  fffiM4a^¥iiN^  numièmÊrtÊmkk» 
H(ê»  IHMi  «péllël%ilMÉl  m^IWms  êutà4iMt^miil^ïhigmÊlÊM9f^ 
ik  -^èM^Ar  flbliMyiUt  qfle  lésiweiirill'élill  «Mv  «I  hfnmt  iodI 

qmA^*ëk  rrâiàt  plus  qa*fn  tout.  Ct  qui  fril''Mfir«M«|al«B|iilifc 
<Wli<fc^rftil<ia^fcty<ft«l<|ÉW1aiW  est 

«enHronn^4«(%iiites  parH  et  lawr  AbNaé  en  lui.  Geitv  icrM^ pensée  «e 
peut ,  à  mott  atfs,  pratiquer  quelquefois utilemeol;  maisquanl  à  se  séparer 
de  Jésus-Christ,  en  se  séparant  delà  vue  de  sa  sacrée  huoMnité,  et  la 
mettre  ainsi  au  rang  de  nos  misérables  corps  et  do  reste  des  clioses  créées, 
e*est  ce  que  je  ne  saurais  du  tout  souffrir,  et  je  le  prie  de  me  faire  la  grâce 
de  bien,  ro'expliiioer  tut  ee  suiH.-^e  m  prétends  fas  diiçoteiuooiare  les 


Digitized  by  Google 


%u  1447-1817.  S  5.  ]  DB  L'àOMM  CATUOIIQL'B.  Sl9 

«ilicurs  de  ces  livrai;  je  sais  qu'iU  sont  savants  cl  spirituels,  qu'iU  n« 
ferlent  mis  savtiir  »or  quoi  ils  se  fondont,  et  que  Dieu  se  sert  d« 
4iverâ  moyens  p«»uj|,«ttir«r  def  âmes  à  lui,  cooma?  ii  lj|M  a  |ilu  (|atAi|fe(  If 

ripportcriM  1«  péril  aà  jt^iii.iiwifnij  poiirjiiN(tf.,7oi)«kprilM^c  i|af.qi 
sujet  ce  qttft\i«it«<Htvais  dans  ces  livrtQi.  4^'i^"mtm*^^9f^1Mm^yi» 
oelui  qtii  sMà4ffri«4k  èi'trMIM  4H»fU(»n  lipt.yvisscr  aux  nvif^q^i^,  J|IM 

pcri«.  PcoUèIre  nie  tronpé-je  noirméne,  cirt9||tÇB'^||r,ra  juger.^tjçe 
que  je  vakdli^  »...   -,  i> 

fwanrtti  peu  è  peu  mHiMtwnre;  meis  je  conans^iMis  U«tHte><|wQf)si,KMefi^ 
nrVùt  luwiaèine  donné  de  l'inteUigenoe,  ils  ne  m  auraient  guère  ser?) ,  parce 
que  ce  qo'ils  m'apprenaient  n  était  pr^que  rien ,  jusqu'à  ce  qu'il  me  l'eût 
fait  comprendre  par  ma  propre  expérience.  Ainsi  je  ne  savais  ce  que  je  fai- 
sais; et  quand  je  commençai  à  entrer  un  peu  dans  l'uraison  de  quiélude,^  je 
làehais  d*éloigner  de  ma  pensée  toutes  les  choses  corporelles,  et  n'osais  élever 
mon  âme  à  Dieu  ,  parce  qu'étant  toujours  si  imparfaite,  je  croyais  qu'il  y 
atirait  en  cela  trop  de  hardiesse.  Je  sentais  néanmoins,  ce  me  semblait ,  la 
présence  de  Dieu  ;  en  qooi  je  ne  me  trompais  pas  ,  et  faisais  tout  ce  que  je 
l>ouvais  pour  ne  pas  m'éluigner  de  lui.  Comme  la  satisfaction  et  l'avantage 
que  l'on  croit  troever  dans  relie  maaièreil'eaiiia»  jb  jraiMie^  Irès-agréable, 
ffiaii;n*a«mU  ilé  eapable  de  aaelaiae'aafAier  wêêêi  pansées  à  l' bu  inanité  de 
<aiie  HiâtÉr  Mf .  A  es  «se  qu'il  me  paraissait  qoe  œ  m'-aartit  été  oa  obstacle 
eoMtcotemeni  éfnl;  je  pissais*  «  O  IKaa  4^  Mon  âme ,  JésuK^lu^ 
Meiié».iq«  èiea«iali  mmnmm  hm^it  ne  oi^e  twi—a  j^Mta  ii <dq»> 

tmmiâmmilfÊàtimtm  mm  gnanàHiaiiîMqwij^  vpqi^l^^iaia*  ffnçgqim.» 

LamqiB  ami  «Mm ^ J)îa«,-M»*«piil  pé^, ttfiant êmà.it mvm 
mml^m  éa.fâiieiÉ ,  .et  ftfahitelgiiww.<q^aqpWiill<i»a  «raodb^etîaii 
à  mua  InMilt  mait  d»japtfe tBalgwawt»  itmàmpiifm  gabie  ^eaaMMia 
mwm,  fl)er*aâjMM0oa8aér^is46  BeeMtfitiiMe«raa4ej^ 
^éieneede  Jésus-Christ ,  prtncipeleaveQtqeafld  jecoaMsunie,  et  je  voudrais 
alors  toofOMn  avoir  qnelqoHine  de  ses  images  devant  mes  yeux  ,  afin  de 
l'imprimer  encore  plus  fortement  dans  mon  âme.  «  Ësl-il  possible,  ô  mon 
Sauveur,  qu'il  me  soit  entré  dans  l'esprit  durant  seolement  une  seule  heure, 
^  rotu  m'aarieai  été    oWtack  pour  m'avanoef  4aiis  la  piél«l  ei  <|e«l  bien 
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ai-je  reçu,  h  ce  n'est  par  vous  qui  ètesila  joarce  éterocUe  de  tous  les  bien»? 
Je  ne  veux  pas  croire  que  j'aie  péché  en  cela,  oe  œe sefuit  «b« tiep  grande 
douleur.  Je  sois  pcfSBadét^  n'aroir  iaiUi  qne  par  Ignoram*  «I  qn  ainsi 
fW-^oiùM»  y  renééiw  per  vitre  bonté,  en  faisant  que  Foo  ne-lMÉi  de 
celte  erreur,  el  en  vous  montrant  déjoués  taiiiiieliNS-à  nei,  eMBneJe  lu 
dit  ai  dans  la  s  oita,  afin  de  ma  faiva  anciM  aiain  «omialliia'  la  gffetidaar  de 
men  avei^|laMM,elq«'a|iiii  i*a«ok  dil«  OMM  f at^^^ 
jB^éMtnm^mmn  kf.  l'aNvtbueè  cetta^OMNece  q«a  la  pla|iart^xeai 
q«l  imriv0iit  l*afa1feo»d'iHNaB.nepaBaaiilpai|d«aavafil,«t  Bejutisaaiii 
paiii*m  gtande  ytettéirei^.* 

Deils  ntomm  krlMilcffaîte,  qaoiqae  pevl-âfreje  Metfaoïpa;  Hnisja 
nedM  -ricii  dont  jè  o'ata  l'asipérianet,  m'étatit  «fè»-mal  trouvée  dadèlaiifMr 
ainsi  tt«  toada  l^maliîiède  JéraM^htist,  jusqt'à  ce  n^aîliUicofi^ 
native  ma  fante;  car  les  oonteirtements  et  les  ooosohlions  que  je  recevais 
n'étaient  que  par  intervalles,  à  cause  que  je  ne  me  trouvais  pas,  au  sortir 
de  l'ofaison,  dans  ia  compagnie  de  Jesua-Chrisl,  comme  j'ai  fait  depuis,  et 
qu'ainsi  je  n'avais  pas  ia  force  qu'il  oie  donne  mainlenant  pour  supporter  lea 
travaux  et  les  tentations. 

La  première  de  ces  deux  raisons  est  qu'il  y  avait  en  ccfa  un  défaut  d'humi- 
lité ,  quoiqu'il  fût  si  caché  que  je  ne  m'en  apercevais  point.  Car  qui  est  celui 
({ui ,  encore  qu'il  ait  passé  toute  sa  vie  en  travaux,  en  pénitences,  en  prières, 
et  souffert  toutes  les  persécutions  imaginables,  sera,  comme  je  Tétais,  si 
Aiperbe  et  si  misérable,  qoa  de  ne  pas  se  trouver  trop  dignement  récom- 
pensé,  lorsque  notre  Seigneur  lai  permet  d'être  avaesaiol  Jean  au  pied  de 
sa  eroix  ?  Qnel  antre  que  moi  aurait  été  capable  de  ne  pas  secaolanier  d'une 
tk  grande  fknmti  aiMi  qoa  je  n'en  étais  paa  akira  satisfaite ,  pofaa  que  j'étaia 
al^nftllÉtarana  qfla  da  tootnar  è  ma  perte  «a  qin-aanBl:dè  me  pnifiiaa  f 
'  Qab  ef  natfe'6a«pleil«D  et- mm  infcmUé'nnw  parmulMt  paa  de 
cottndérar  oe  divin  SaikHRir  dans  les  tomrmaiili  de  m  pamiaa»  aaaaMé  de 
fvafaiix\et4e  dantoom,  penéciilésde  cent  è*q«i  il'  af«il-4it  taal  éa  bien  , 
dieiffé  de  oonpai*  nageant  dins  -son  MUg al  abandonné  de  aas  apêton'^  pansa 
q«e  œ  nous  sendt  nne-  peina  insu  pporiabh  (  qttî  noua  ampMiadB  demtmr 
en  sa  compagnie  depuis  qu'il  ast^rmadscité,  Vtqmm'WmaÊÊBmfL  si  près  de 
iHMtr  àtgn  ftwàMMlti  yAeittrd»  |^fda,vel  isl  xf^à-MirhÊB^nM  de 
montlBf  d«ks>  leeiel  tl<anilnas(  ebtMieoanigeaH-leB^ienvI  se  renifae  dignes  de 
régner  un  jour  éternellement  avec  hii  î  S'il  semble ,  ô  mon  Sauveur,  par  ia 
faveur  que  vous  nous  faites  d'être  toujours  proche  de  nous  dans  ce  très>saint 
et  auguste  sacrement ,  que  vous  ne  puissiez  durant  un  seul  moment  nous 
quitter,  comment  ai*je  pu  m'éloigner  de  vous  sous  prétexte  de  vous  mieux 
servir?  Lorsque  je  vous  offensais  ,  je  ne  vous  connaissais  pas  bien  encore  ; 
mais ,  qu'«Tprès  vous  avoir  connu,  je  me  sois  éloignée  de  vous  dans  la  créance 
de  prendre  on  meilicwp  eheinip^  ■c'iiSt'qe.  que  je  ne  t><|i»-m>iiileiBat'  com- 
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prendre.  N'élait-ce  pas,  an  contraire,  m'cgarer  enlièremenl  ;  el  cet  égare- 
ment n'aurait-il  pas  toujours  duré,  si  vous  ne  m'eussiez  remise  par  votre 
bonté  dans  ia  bonne  voie,  et  donne  sujet  de  ne  rien  craindre  en  me  trouvât  t 
si  proche  de  vous,  parce  qu'on  ne  peut  rien  appréhender  en  la  compagfii« 
d*un  protecteur  tout-puissant ,  et  qui  est  la  source  de  tous  les  biens  ? 

Il  ne  m*est  point  depuis  arrivé  4»  peines  que  je  n'aie  souffertes  avec  joie, 
ne  vsfMt  en  U  compagoie  d*mi  «ni  fi  généreux ,  qu'il  ne  iQMque  jantit 
de  nooaMttiler,  el  d*im  capiuiiieii  inUeni,  qu'il  t'ftpon  h  pnmier  «a 
péfil  pour  nous  en  garantir  et  pour  nous  sauver.  J'ai  connu  clairencniqit  « 
pow  plaiie  è  Dieo  et  obtenir  de  lui  de  grandes  ravem,  il  veut  que  DOt« 
in  M  denmdîMW  el  Inicnvinn  ptr  JétatCbrist,  nu  Fils,  IHm  el 
InoMMivni  qw  il  a  dit  pNMit  iob  Immi  plaisir*  Je éprMvédifemt 
laisi  notre  Sé^nm  nt  Fa  dit  loî-nénft;  et  Je  foii  daiienciit  q«e  €*eit  le 
«iwnni  i|ie  ma  der ooi  tcttir,  et  la  porte  par  laquelle  noua  doTona  entrer , 
ainettadéiiioeaqeen  aopréne  n^jeilé  Dooa  rétèle  de  graedi  fecrelt. 

Awai,  non  père,  quoique  tous  aof  ai  artieé  an  conUe  de  la  eeolenpl»* 
tien,  ne  pnm  point,  a*il  tous  plait,  unentie  ebeniii.Oo  nea'égare  jamaîa 
en  le  avivant;  é'esl  par  cedim  Saovoir  que  noua  datons  pratiquer  toutea 
les  vertus;  il  nous  en  apprend  les  moyens,  il  nous  en  donne  Teuample  daoa 
sa  vie,  il  en  est  le  parfait  modèle;  et  que  pouvons<^nous  désirer  davantage, 
que  d'avoir  toujours  k  nus  côtés  un  tel  ami,  qui  ne  nous  abandonne  jamais 
dans  les  travaux  et  dans  les  souffrances,  comme  font  les  amis  de  ce  monde  ? 
Heureux  donc  celui  qui  l'aime  véritablement  et  se  tient  toujours  auprès  de 
luilNe  voyonsHious  pas  que  le  glorieux  saint  Paul  avait  conlinucllenfient 
son  nom  dans  la  bouche,  parce  qu'il  l'avait  profondément  gravé  dans  le 
cœur?  et  depuis  que  j'ai  connu  celle  vérité,  et  considéré  avec  soin  la  vie  de 
quelques  saints  grands  contemplatifs,  j'ai  remarqué  qu'ils  n'ont  point  tenu 
d'autre  chemin.  On  le  voit  dans  saiut  François,  par  l'amour  qu'il  avait  pour 
in  plein  de  ce  divin  Sauveur;  dana  saint  Antoine  de  Padoue,  par  son  af&c» 
lion  posr  u  aantéeel  divine  enfiince;  dans  ninl  Becnard,  par  le  plaisir 
qo'il  pieaast  à  considérer  sa  très^nte  humanité;  dana.ninte  Catherine  de 
Siene»  pw  la  dévotim  qa'elle  j  aaait,  et  daaa  plMieon  ninla,  dont  voua 
êtes,  mon  père,  beaucoup  mieux  instruit  que  nui. 

Je  nedaute  point  «pi'il  aesl  bon  de  détaaber  aa  peuaée  dn  diean  eocpor 
ialln«faiai|Be  taaide  panaonnipinluaiin  le  diaaat^  naiace  uedoitéliu 
que  Ipnqaa  l'ea  eat  ibrt  aeaaué  daua  reuainca  de  renlt eu  g  <ac  it  eit  évident 
qne«|n8que4à,  illMicbeidnr  leCféalauvpur  lei^eféatuB^  pâce 
que  neliaflaigniur  fiât  4  dncuu^  deut  je  u'enlrafiends  point  de  parier.  Ce 
que  je  prétenda  lauhncni  dîfe»  cl  que  je  loudaaia  piHiioif  iieu  expliquer, 
pefoequa  reuna  aaniuit  trop  le  junerqoer,  c'est  que  l*ou  ae  doit  point 
uMUw.eo  ee  tiuf  lalièsaacrée  Inuianité  de  Jésus-Christ. 
.Lorsque Dieu  suspcpd  toutes  les  puissances  deiàqie,  de  la  sorte  que  oous 
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avons  vu  dans  les  diverses  manières  d'oraison  dont  j'ai  Irailé,  il  esl  évident 
que,  quand  même  nous  ne  le  voudrions  pas,  nous  perdrons  alors  cette  pré- 
sence de  rhumanilé  de  Jésus^brist;  mûi  nous  «urions  tort  de  noui  plaindre 
dkinc  BÎ  bauitiuefMrte,  puisque  nom  «oqBérons  par  elle  un  bonheur  enMlie 
plus  grand  que  odotqo'il  Hotte  pen!t  avoir  perdu.  Car  l'âme  s'occupe  alors 
tovt  entière  à  aimer  oelui  que  eon  entendement  avaii  travaillé  à  lui  &ire 
eorniattre;  elle  aime  eeqn'elie  ne  comprenait  point  aeperavanl,  el  poiiède 
on  bien  dent  cHe  ne  ponveit  jonir  qu'en  ae  perdent  eUe-'Oièaie«  eonme  je 
l'ai  -dit ,  penr  fiiiier  beeoconp  pki  qu'elle  ne  peid.  Mais  qne  nous  cn- 
fdoyiens  leos  noS'clIftTti  penr  éloigner  de  neire  vue  celte  trèrâinle  huma- 
nité dè  Jésn»4}hrnt«  e^  ce  qne  je  répète  enoere  ne  pouvoir  do  lont 
approsver,  perce  qu'il  jne  aemble  que  c^est  mercfaer  en  l'air,  comme  l'on 
d^  d'ordineira,  el  sans  appui ,  quoique  l'on  a'imngioe  être  plein  de  Dieo. 

Pniiqoe  nena  commei  faomnKs,  il  nom  importe  estrémement,  dnrent 
qne  nons  somun-en  cette  vie,  de  nous  représenter  Jésos-GbrisI  comme 
homme aniti  bien  qne  comme  Dieu ,  qui  est  l'autre  point  dont  j'ai  à  parler. 
Quant  an  premier,  j'avais  déjà  commencé  é  dire  que  l'âme  ne  peut,  sans 
quelque  f)etit  défaut  d'iiumililé,  vouloir  s'élever  plus  haut  que  notre  Sei- 
gneur ne  l'élève,  en  ne  se  conlentanl  pas  de  prendre  pour  s\ijel  de  sa  médi- 
lition  une  chose  aussi  précieuse  qu'est  l'humanité  de  Jésus-Christ,  et  pré- 
tendre de  ressembler  à  Madeleine,  avant  que  d'avoir  travaillé  avec  Marthe. 
Oue  s'il  veut,  dès  le  premier  jour,  lui  accorder  celle  grâce,  il  n'y  a  point 
alors  sujet  de  craindre;  mais,  quant  à  nous,  humilions-nous,  comme  je 
crois  l'avoir  déjà  dit;  car,  encore  que  ce  petit  défaut  d'humilité  paraisse 
n'être  presque  rien ,  il  peat  nous  être  un  grand  obstacle  ponr  noua  avancer 
dans  la  contemplation. 

il  font  revenir  maintenant  b  mon  second  point*  Comme  nena  neiommm 
pal  des  anges ,  mais  des  bommei  fevèini  d'un  oorpa  mortel ,  nom  ne  pour- 
riona,  aena  Me,  fnultrfr  pâmer  penr  dca  angm  tanadia  qne  nom  acnoiea 
«noarecnr  la  teneetaimsi'enlbneéa  qne  jeïMê  dane  Immiairm  de  oaMe  vie. 
Ainai,  bien  que  qnelqoifiNi  Mre  Ame  aeti  plaine  de  Tcaprit  de  Dicn ,  qne, 
a'élevenlan  éusn  tfeH»mème  ,die  n^  faa  beaein  penr  ae  rconeâlir  de  con* 
aidéter  amemmiûm  cboim  créém,*  «He  en  e  d'oidineiin  bénin  ponr  aiiétw 
aca  peniées*,  ctyerticulitmibantdBns'ica  pcinaa%  lea  trafvani  f  Impersécntiona 
et  ks  aéfabanemes  qui  tannfalent  aa  tranqoitlité  el  aon  rapoa^  C»r«  nom 
-repiéwlanl  alors  qne  Jdam^GhriÉl  a  ia«IÛrle»qnalité  d'homme  ks  mêmes 
peines-,  notts^preemna combien  lon-asmitanoe  nous  est  nécessaire;  H  il  nom 
sera  facile  de  nous  trouver  ainsi  proche  de  loi,  si  noos  nons  y  accoutumons. 
Il  arrivera  néanmoins,  peut-être,  que  l'on  ne  pourra  faire  ni  l'un  ni  l'autre 
de  ce  que  je  viens  de  dire,  et  alors  on  éprouvera  quel  est  l'avantage  de  ne 
point  rechercher  des  consolations  spirituelles,  et  qu'au  contraire  il  y  en  a 
on  trés-graud  d^étre. toujours  résolu  ^  quoi  qu'il  arrive,  d'embrasser  de  bon 
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cœur  la  creii.  Notre  divin  Sanvenr  ne  s'est^l  ^  vu  privé  de  (oule  conso- 
lolion  ?  et  si  ses  disciples  l'ont  atxandoniiédans  ses  traY«os,  devoiiMwas  1m 
imiter?  il  t'éluigne»  et  s'approebe  de  nous,  et  élève  notm  âme  BQ^nlessas 
d'iAle^mèiiit,  selon  qi'il  jttgcnoos  étn*  le  plus  utile.  Ton»  ne»  «flbi!lt<  soiii 
vainf  «uitMn  asnsttiitey  et  meiilevoiMi  ^e'è  le  laiverftirtk 

0ie«  se  pletl'lk  toit  mie  Iam  prendre  ifee  tant  é'ImiiMiilé  eoR  FUe-pour 
nidiailetr  auprèi^aliii,  que  lerâqs'iltcnl  Téiever  à  no  hentdegfé  de^eso- 
femptatMOy  elle  8*eii  rteesieiiee  niDdigoey  qu'Mle  dtat  amc  ni*!  Pierut  s 
JNtreMNWi^fe  fliéi,  AifiMMr,  eerjf  miê  im  AoiiMepMbwr«Jel*eî  éproofé» 
et  ce  fttiiseeiidiiile  qae  Dieu  a  tenue  eofert  moi;  Hbotrai  {veodronl  mn 
eoire  chemin  ;  tout  ce  que  je  paie  compiendre  decelui^ci  «  dt-^eioetiédiiee 
de  fMiion  étant  Ibndé  mt  rfamnilité,  pkia  Ykam  l'abeMe*  ph»  Dien 
Télèfe.  Je  ne  me  sonviem  point  qu'il  m'ait  jamaia-fiiitaiiOQnedeoes  gtàdèi 
signalées,  dont  je  parlerai  dans  la  suite,  que  quand  j'étais^lana  «ne  telle  éon- 
fu&ionde  me  voir  si  imparfaite  et  si  misérable,  que  je  ne  savais  que  devenir; 
et  c'éiail  alors  que,  pour  nVaidcr  à  inc  connailre  moi-même,  il  me  faisait 
entendre  des  choses  que  je  n'eusse  jamais  pu  ro'imaginer. 

Je  suis  persuadée  que  si  dans  celle  oraison  d'union  l'àme  veut  seHbrcer 
d'y  conlribuer,  quoiqu'il  lui  paraisse  sur  l'heure  que  cela  lui  scrl,  elle  tom- 
bera bientôt,  et  apprendra  par  sa  chute  qu'elle  avait  bâti  sur  un  mauvais 
fondement.  J  appréhende  même  beaucoup  pour  elle  qu'elle  n'arrive  jamais 
à  la  véritable  pauvreté  d'esprit,  qui  consiste  à  ne  chercher  aucune  conso» 
latiiui  Bon-seulemeot  dans  les  choses  de  la  terre  auxquelles  elle  doit  dé|4 
atoir  renoncé  »  maisdana  l'oraison;  à  ne  mettre  sa  satisfaction  qa*à  sonfirir 
pour  celui  qai  a  pacaé  pour  l'amour  de  iumm  leate  m  vie  dans  laaonffnoce, 
et  à  demeurer  tranquille  dans  ses  travaux  et  ses  sécheresses,  sans  s'en 
inqntéler ,  quoiqu'elle  les  mnte,  ni  s'en  tourmenter,  aîMÎ  qMe  £mt  Mitaines 
penonMtqati  a'iaBaginaiH,  qne  lent  Ml  pei4«  ai  leur  «Mendement  ' n'agit 
MDf  Msnct  si  elles  n'oDl-voe  dérotiaa  senailile;  comae  si-cttM  peavaitot^ 
par  lenr  traYatl«  mérilsr  tin  ai  grand  ^ien.  la  ne  paétands  *pM  séanmolos 
^e  l'un  mamioe  ém  taàte  tant- ce  ^e  l'on^peat  ponr  pe  tanin  4n  la  préioife 
de  Dien  ;  je  dis  seoIcMail  qea  qmâid  même  Mi-n'iawaik  pM  «te  mule  bam 
pensée,  il  ne^ut  pas  pour néla m  dé8ei|pécari>Mr  étant  oogunevaaasonMiiM 
dM  serrileQfs  inoAilM,  seMÎHje  pas  noM  ^dalIcv  qne  .dn  neoafCfoiffe 
proprM  à  quelque  ahOMt  Dieu- veut,  pour  nous  Ciire  eomaltre  notre 
tmpaissanoe,  nous  rendre  semblal^es  à  de  petits  àaons,  qui,  encore  qu'ils 
aient  les  yeux  bandés,  et  ne  sachant  ce  qu'ils  font,  lorsqu'ils  tournent  la 
roue  de  la  machine  avec  laquelle  on  tiie  de  l'eau ,  en  fuurnisseot  plus  que  le 
jardinier  avec  toute  sa  peine  et  tout  son  travail. 

On  doit  marcher  sans  contrainte  dans  ce  chemin,  en  s'abandonnant  entre 
les  mains  de  Dieu.  S'il  veut  nous  élever  aux  principales  charges  de  sa  maison 
et  nous  honorer  de  sa  couâanoe  ^  recevons  de  si  grandes  Gavears  avec  joie; 
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Miion,  scrvons-le  avec  plaisir  dans  les  emplois  les  plus  bas  et  les  plus  vils, 
sans  être  si  hardis  que  de  nous  asseoir  aux  premières  places,  ainsi  que  je  l'ai 
dit  ailleurs.  Il  sait  mieux  que  nous  à  quoi  nous  sommes  propres;  et,  après 
lui  avoir  donné  notre  volonté,  devons-nous  prétendre  qu'il  nous  soit  permis 
de  nous  conduire  selon  notre  fantaisie?  Cela  nous  serait  moins  pardonnable 
que  dans  le  premier  degré  d'oraison ,  et  nous  ouïrait  bieii  (iaraotage»  parce 
que  les  biens  dont  il  s'agit  sont  naturels.  Un  homme  qui  a  mauvaise  Tois 
peot4l,  par  les  effbrU  qu'il  fait  pour  chanter,  la  rendra  bonne?  £t  a'il  Ta 
tmiae  naturellement,  quel  besoin  a*t«il  de  se  tOMMBtart  Kons  ponioM 
bien  |mer  Dieu  de  noiit  ftfwiieff  de  mi  frêeet,  vab  aiee  soHiûiûon  d 
conRanee  eiiia  bonté.  Miqn*il  nentfteraet  d'émeani  piedsde  Jéwii  ChrlU, 
ilebona  de  n^  ^ptûùi  partir  ;  éêmmnm^j  m  ywlqne  manière  y  ce  aeity 
è  llnitatMNide  bUadilesnei  et  qnand  netraàineaifn  plat  iMrte,  il  la  eo»* 
daira  dans  le  désert. 

C'est ,  mon  père ,  ce  qne  je  vans  oonaeille  de  hift  j usqu*è  ce  qne  f ona  «fet 
Irenvé  quel  qu'un  qui  en aoit  pins  iosIniK qne  OMietqni  an  ait  pl«ad*«ipé* 
riefioe;  maia,  si  ce  sont  des  penennet  qui  ne  teenl  qne  de  oennMncer  li 
goûter  les  douceurs  qui  se  rencontrent  dans  rofaiaeo,  ne  les  crajez  pas, 
parce  qu'elles  se  persuadent  qu'il  leur  est  avantageux  de  contribuer  quelque 
chose  pour  se  les  procurer.  Oh  !  que  Dieu,  quand  il  lui  plait,  fait,  sans  ces 
petits  secours,  voir  manifestement  sa  puissance l  quoi  que  nous  puissions 
faire  et  quelque  résistance  que  nous  y  apportions,  il  enlève  notre  âme 
comme  un  géant  enlèverait  une  paille.  Que  s'il  voulait  qu'un  crapaud  volât, 
peut-on  croire  qu'il  attendrait  que  cet  animal  prit  par  lui-même  l'essor  pour 
s'élever  vers  le  ciel?  et  n'esl-il  pas  encore  plus  diflBci le  à  notre  esprit  de 
réussir  sans  l'assistance  de  Dieu  dans  une  chose  si  surnaturelle,  étant  comme 
il  est  tout  chargé  de  terre  et  arrêté  par  mille  et  mille  autres  obstacles?  car, 
bien  qu'il  soit  par  sa  nature  plus  capable  de  voler  que  le  crapaud ,  le  pécbé 
l'a  tellement  enfoncé  dans  la  fiM^e,  qu'il  lui  a  fait  pefdtw  cet  éfautage. 

Je  fioiiai  oeet  en  disant  qne  Inniai  let  fois  qnn  naos  pensons  à  Jéans» 
Gbrist,  nous  datons  nous  lepitenlir  quel  est  ramant  qui  l'a  porté  k  nons 
fiiiie  lantde  gràccsi  et  comMin  ffand  est  eaini  qnnaon  Hfe  étêtnel  sans  a 
témoigné  f  en  nous  en  dannani  nn  tel  (âge  qo'est  ceint  éanoos  avoir  donné 
son  prapratflb;  car  raflinnr  Mlfreramoor.  Aînst,  qnalqna  nons  ne  faisions 
que  de  oMMiientoer  et  sôf  ons  de  grands  pMcnrs  •  nons  devons  nons  efloMar 
d^afolr  toiiioars  devant  les  yeuk  ce  que  Je  Hsns  de  dke,  afin  de  nons  esciler 
h  alHMT  Mo,  puisque,  #11  noos  Ml  nttt  Ma  la  grtade  nnns  impranet 
cela  dans  lewnr,  no«s  mhm  vcrinnsbienidi  en  étal  de  ne  rien  UiMmr  do 
dfefieUe^orion  le  le  prie  de  vcÉloi r ,  par  TaMenr  qn*ll  •  panr  nons 
al  par  celui  que  son  glorieux  fils  nous  a  témoigné  aux  dépens  do  sa  propre 
vie,  nous  remplir  de  cette  sainte  ardeur  qu'il  sait  nous  être  si  nécessaire. 

Je  voudrais  bien,  mon  père,  vous  demander  d'où  vient  qu'après  que 
Dieu  a  fait  une  si  grande  faveur  à  Bue  àme,  que  de  la  mettre  daos  une 
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|)arfatte  ooMciDDltiioii,  il  ne  lui  dunne  pas  Maskôl  tontes  les  vert  us  « 
comme  appartmmmil  die  aurait  tujal  d«rmpérert  poisqu'il  semble  qu'ww 
grâea-si  eitraordinatr»  i|tt*«al  Mlle  dea  niviiseme«U  doit  la  déiacber  .ton» 
t«s  ■enlîmeiits  de  la  tme  el  pmit'Ia  saadifier  en  mk.  wa»ïïm\1  lêscwt  4}i|^. 
j*cii  ignore  la  raison;  mais  je  tais  bien  qu'il  y  a  de  (a  diflefeme.entffe  k 
force  que  donnent  an  oommeoflemtnl  ces  nmanmenU,  knsqurUs  ne  danent 
qtt*on  dtn  d*<œil  ei  m  se  aenleni  que  pnr  les^efibls,  el  enlit  la  fim^e 
râmeen  rrçoii  lorsqu'ils  dnreni  beaucoup  pins, J'ai  tcMveni  pensé  que  cette, 
dliftrenee  peut  proeéder  doce  que  rime  ne  s'abandonne  enlîèiement  à  IHcA  * 
qu'à  mesure  qu'il  Ty  poosse»  ainsi  qu'il  opéra  si  promptemen^oel  effel  dans- 
la  Madeleine;  qu'il  agit  dans  les  personoctoonforâiémantè  la  manière  dont 
elles  le  laissent  disposer  d'elles,  et  qoe  nous  devons  croire  que,  même  dès 
celte  vie,  il  iiuus  récompense  au  centuple  de  ce  que  nous  faisuns  par  le  désir 
de  lui  plaire. 

Cette  comparaison  m'est  ainsi  venue  dans  Tespril  :  que  ces  grâces  si 
extraordinaires  sont  comme  une  excellente  viande  que  Dieu  donne  à  ceux 
qui  s'avancent  le  plus  dans  son  service;  que  celles  qui  n'en  mangent  qu'un 
peu  ne  conservent  que  durant  un  peu  de  temps  le ^oùt  d'un  mets  si  agréable; 
que  ceux  qui  en  mangent  davantage  s'en  nourrissent;  que  ceux  qui  en 
mangent  beaucoup  en  tirent  de  la  vigueur  et  de  la  force;  et  que  l'on  peut 
tant  manger  de  celte  divine  viande  qui  donne  la  vie ,  qu'elle  fait^par  l'aven-  . 
tage  qoe  l'on  en  reçoit ,  mépriser  toutes  les  autres;  le  plaisir  que  l'on  y 
trouve  étant  si  grand,  que  l'on  ne  voudrait  pour  rien  au  monde  perdre, 
par  le  mélange  d'une  attHe  neurrîUMe,  le  g&ùt  d'une  viande.si  délicieuse  à 
l'àme.  Ne  voit«on  ptii|Qe  Ton  nepiofile  pas  tant  en  un  jolir  qu'en  plnsiaurs 
dans  la  compagnie  d'm  sBÎnt;  mais  qu'en  f  demenrant  long-tempSt  on  peut, 
avee  l'assistance  de  Dieu ,  se  rendra  semblaUe-è  lui?  Bnfin  tontilépendde 
ce  souverain  naattre  de  «os  cours;  11  (bvcrise-de  sm  gràcm  qui  il  Ipi  plaU.  et 
quand  il  lui  plaît;  mnîa  il  importe  «xtréasement  è  ccui  qoi  oomm^eneiMil  i  >. 
en  recevoir  d'en  faim  l'eslimo  quVIlea'mérilent  et  de  prendre  une -ferme 
résolution' de  se  détacbeR'CBtièmient  de  toutes  chosM* 

Urne  pareil  aumi -que. Dieu,  pour  augmenter  t'amour  de  ceux  qui 
l'aiment^  en  su  toinl  voir  i,  eux  dans  sa  majistti  et  dans  sa  gloîro,  el . 
ranimer  leur  espérance  des  faveurs  qu'il  leur  veut  faire,  laquelle  était 
comme  morte,  les  fait  jouir  de  cet  inconcevable  plaisir,  et  semble  leur 
dire  :  Ouvrez  les  yeux  el  regardez;  ce  que  vous  voyez  n'est  qu'une  goutte 
de  cet  océan  des  biens  infinis  dont  je  suis  la  source.  Ce  qui  monlre  qu'il  n'y 
a  rien  qu'il  ne  veuille  faire  pour  ceux  qui  l'aiment;  el,  lorsqu'ils  reçoivent 
ses  grâces  comme  ils  doivent,  il  ne  les  honore  pas  seulement,  mais  il  se 
donne  lui-même  à  eux;  car  il  aime  ceux  qui  l'aiment;  eh  !  qui  mérite  lanL 
que  lui  d'être  inûniment  aimé?  quel  ami  lui  est  comparable? 

«  Dieu  de  mon  àiQc,  qui  mc  donnera  des  paroles  pour  entendre 
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vous,  el  ce  que  perdent  au  contraire  ceux  qui  ,  etiint  arrivés  à  un  état 
aussi  heureux  que  celui  dont  j'ai  parle,  demeurent  encore  attachés  à  euX' 
mêmes?  Ne  permettez  pas,  mon  Sauveur,  qu'un  si  grand  malheur  m'arrive 
après  la  grâce  que  vous  m  avex  faite  de  me  vouloir  honorer  de  votre  pré* 
•eofle,  «l  comae  prendre  quelque  repos  <Uas  ane  àne  aum  indigne  qu'est 
lé  auentie  de  tous  recevoir.  » 

Je  vous  sopplio  «loore,  bo^ ^!9t  ^f^.M  wnf^rçt  de  ce  que  je 
vous  ai  écrit  touchant  l'oraison  avec  des  personnes  éosai  spirituelles,  do 
prendre  garde  qii'cUca  le  ioieiit  véritabâenent,  parce  qoe^  si  ellea  m  con* 
naissent  en  cela  qn^nwnkj  wmmHk  fMIft^fajint^nieotécs  à  moitié 
chemin,  elle  no  pourront  en  bien  jngcr.  1!  y  en  a  qne  Dieu  élève  bienlét 
à  an  état  fort  sublime,  et  il  leur  jiariU^alprs  qne  les  antres  pourront  aussi 
ihcilement  qa'em  j  arriver,  sans  se  servir  de  rcnlendement  et  de  la  eonsi- 
dération  des  choses  corporeltes.  Ainsi  ils  font  qne  ces  ânes  dcsaeiircnt 
sèdites  ^  siitfiSr;  nt'tllMitres,  se  franteat  vnk  «n  pen  d-oraisen  de  qtrié* 
Inde,  s'imaginent  de  pouvoir  anssilél  passer  aan.mafiièrfs  d'urjiisoo  plas 
siltjflhkies;  ce  qui  tel  Ml  feenicr  au  lieu  d%vnneer,  et  montre  que  Ton  a 
besoin  en  toutes  choses  de  discrélion  el  d'expérience.  Dieu  veuille*  s  il  lui 
plail,  noos  lesdonncrl 

Vuilà  comme  sainte  Thérèse,  après  sainte  Catherine  de  Gènes,  nous 
parle  de  ces  coinmiinications  intimes  de  Pâme  pieuse  avec  Dieu  et  de  Dieu 
avec  l'âme;  communications  dont  les  génies  los  plus  élevés  du  paganisme, 
Socrate,  Platon  et  leurs  disciples  avaient  quelque  idée  obscure,  mais  qui 
ne  les  empêchait  pas  de  s'égarer  dans  des  erreurs  grossières.  Pour  en  parler 
avec  la  gréce,  la  lumière,  la  simplicité  el  réiévation  des  Thérèse  el  des 
Catherine^  il  faut,  comme  elles,  avoir  pour  maiftre  l'espril  4as  apélfes, 
^  patriarches  «l  des  propbèlas,  l'fisprtt  de  Dieu. 

'  Et  ainsi,  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'au  commencement 
dirmiaième  siède  de  l'ère  chrétienne;  depuis  Abel  jasqa'è  osiataCstbarine 
de*t9lbÀ  d  sainte  Thérèse  du  Carmel,  toujours  nons  ▼oyons  des  saints 
dans  V-ijgUse.  Car«  nous  dil.saint  BanU  yens  nsi  tsMuHas  point  ftwciésà 
bîttèntagoe  mattiiiMî  et  lèmtnte'in  Stnal,  mais  à  la  montagne  de  Slon, 
à  4a  c^^ik^  Olicn  nvani,  à  la.  Jécpsaleai  «lUasIe,-  m  nqrrîades  d*angas,  k 
J^èjflm  des^yrelrfeiniés  qni  snnt  inacfHs  dm  te  del,  à  D8er  qui  Jnga 
rottifecs^  iisprlts  des  jnsles  jpaftaiMr  è Jésn»  le  pédiaianr  la  oooieUe 
alliaim  jf4  faupunian  4'«n  sang^  parle  mîeoi  qneoelttî  d'Abel  (1). 

.  'hisseni  tôas  les  dirétièns  bien,  comprendre  celte  étemelle  noité  dn 

■  «gnOT  OT  viwy  ^MMF  Pw  wn  iw  pw  lU  lOI ,  rV^RcVVIIW  VI 

Uiîharilin  . . 

Oshar  12»  16-21. 
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■U.6chisiue,  n  l'exceplion  d'un  tréfi-pctit 
nombre.  FitU'iilé  de  Métrophanos  do  Cyii" 
qu^i  |>atnuii  he  de  C»iistuiitiu(>ple.  f  idé- 
lilétde  Arégnire ,  protoftynoeU*.  Sm  «ud*» 
lap|jl  ^esKi  Goutre  iMarc  d'E|)hèse^  pour  la 
c«uae  de  l'upion.  Autre  écxit  repiacquable , 
probabletuMiilu  tnéaie.Snpavdwrie  bon- 
teusc  de  Marc  d'Epbèse  pour  faUifier  un 
texte  de  saint  Basile.  Mort  funcbtc  de  Marc 
dX^.bè&e.  Grégoire,  proto«ynceile ,  devenu 
pMfianhe'd'S  Goai^ntiDople,  m  rtUie  à 
Rome.  Etat  déplorable  de  l'empire  {jreo  et 
de  aa  dernière  dynastie  iin|tériale ,  qui 
prend  pour  arbitre  le  aultaii  Amnratb. 
Connueiiccmeiitti  et  earactère  de  Slaho- 
met  11.  Cariî^tiii  tin  Dragasas,  dernier  em- 
pefeuf  d<^.  .Cu'tfitaitti^'pic  I  demande  des 
«eiBoar»eo.p^P«MMK»lMV,  qui  lui  adresse, 
par  le  cardinal  Isidore  de  Russie ,  une 
lettre  prophétique ,  .comme  autrefois  Jé- 
timS».  •tt.roi  Sédécias.  Suilet  de  cette 
négociation,  d'i^rèt  Ilicbei  Ducas.  Le 
peuple  96  laisse  séduire  par  un  faux  pro- 
phète, Ceux  mêmes  qui  consentent  à 
l'union  avec  l'Eglise  romaine  ne  le  font 
pas  sincèrement.  Siège  de  Constantinople 
par  aiahomet  U.  l«es  Grecs  s'aveuglent  et 
H'opiniâtrent  dans  le  schisme ,  comme  les 
Juifs  au  sié,";o  de  Jérusalem  par  Vespasien. 
Prise  (le  Constantino[)lc  par  les  Turcs.  Mort 
du  dernier  empereur  grec.  Pujticubrité 
rémarquabl»  et  peu  remarquée  :  llaho- 
met  U  s'assied  sur  l'autel  de  la  grande 
église  de  Constantinople.  Comment  Habo- 
roet  n  traite  le  grand  duc  Ifotaras,  qui 
avait  dit  :  J'aimerais  mieux  voir  régner 
à  ConsUntinople  le  turban  de  Mabomct 

2i;e  l»  tiare  du  Pape.  .Aventures  du  ear- 
,gmo  faidoKO  d«  Russie,  Les  Grecs 
acceptent  un  p;itri;ircbe  de  la  main  de 
aifhomet  II.  Endure iasemeot  des  Grecs, 
lero^lableâ  ceW^  JwUb,  .  fi»-92 


liai  de  l'Allemagne ,  de  la  France ,  de 
rAngli'Ierrc  et  du  roste  de  l'Europe , 
gou>eriu'e  d'après  les  principes  de  la  poli- 
lique  moderne,  résumée  par  Hachia>el. 

L'Allemagne,  la  France  et  l'Angle- | 
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terre,  au  lieu  desau\er  la  Grèce  et  l'Orient, 
au  lieu  démarcher ,  avec  les  Espagnols  et 
les  Portugais ,  à  la  conquête  d'un  nouveau 
monde,  s'occii{>ent  à  se  faire  la  guerre 
l'une  à  l'autre.  Up;;ne  et  caractère  de 
l'empereur  Frédéric  lll  ou  lY  et  de  l'em- 
pereur Maxiinilien  1".  Dégénéralion  de» 
rois  de  France,  coui^Nirés  à  leurs  ancêtres, 
notamment  à  saint  Louii.  Caractire  du 
roi  Charges  Vil.  Son  lïls  ,  Louis  XI ,  |)rati- 
uien  accompli  de  la  politique  moderne^ 
qui  est  déjà  vieille.  (Conséquences  natu> 
relies  de  cette  poTitiqne  en  France  et 
ailleurs.  Commencements  dp  Lcniis  XL 
Tableau  de  la  littérature  française  a  cette 
époque ,  par  le  protestant  Sismnndi.'  Ré- 
flexion à  ce  sujet.  Conduite  de  Philippe  le 
Bon,  duc  de  Bourgogne.  9ii-l(j8 
Mort  de  Charles  Vil  ,  avènement  de 
Louis  XI.  Ptarellëte  entre  l'un  et  l'autre. 
Sacre  du  nouveau  roi  à  Reims.  Ses  pre- 
miers actes.  Ligue  des  princes  fiançais 
«■tie  le  rot  Leni»  XI.  Gondoile  honorable 
de  Louis  XI  en  ces  conjonctures.  II  profite 
de  ses  fautes.  Ses  vues  pour  l'unité  de  la 
France,  que  les  prtneesfitinçaia cherchent 
toujours  â  démembrer.  I08-1 16 

Projets  ambitieux  du  nouveau  due  de 
Bourgogne,  Charles  le  Téméraire.^  Aii' 
mépris  de  son  serment ,  Il  arrête  Louis  XI 
dans  l'entrer  uc  de  Pt  ronne.  Ses  projets 
pour  se  faire  roi  de  la  Gaule-Belgique. 
Récriminations  entre  lea  deux  princea. 
Charles  le  Téméraire  promet  au  roi  d*  \n- 
{^letene,  Edouard  IV  ,  de  lui  livrer  la 
France.  Charles  le  Téméraire  est  obligé  de 
lever  le  aiëge  de  IVuita.  II  se  rend  maître 
de  Nancy.  Il  fait  égorper  la  jvirnison  suisse 
de  Granson  ,  malgré  la  parole  qu'on  avait 
donnée.  Il  est  défait  par  les  Suiases  é 
Grnnson.  Aventures  et  belles  qualités  du 
jeune  duc  de  Lorraine,  René  II.  Charles  le 
Téméraire  est  battu  a  itturut,  pur  lesSuisscs 
et  le  due  de  Lnnaine.  Les  Bourguignons 
forcés  de  rendre  Nancy  au  duc  de  Lorraine. 
Nancy  assiégé  par  Charles  le  Téméraire. 
Btttaifle  delfancy.  IHorf  du  dernier  due  de 
Bourgogne.  Monument  actuel  de  cette  ba- 
taille. Sort  divers  de  la  postérité  des  ducs 
do  Bourgogne  et  de  Lorraine.      l  I6-I3ft 
Lonis  XI  prtffite  dé  l'oocasion  pour  punir 
certains  princes  français  qui  trahissaient 
la  France  et  son  roi.  Il  réunit  la  Provence 
â'lttMmHB.SI1a  politique  modeme  a  de* 
reproches  a  lui  faire  sur  les  moyens  qu'il 
emploie.  Dernières  années  et  mort  de 
Lotii»  XI.  Règne  et  caractère  de  «on  fils, 
dÉwles  ¥111.  ftvèneaMnt  de  Lo«is  XU  U 
fait  déclarer  nul  son  marifl(',e  avec  sa 
femme,  sainte  Jeanne  de  Valois,  qui 
fbude  les  Annonciades.  Piéois  du  vèfae  de 
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Louic  XII,  qui  a  pour  aucoetiieur  rian- 
çoisl*'.  I3n-I48 

Drouis  lo  (iup|)lice  de  Jeanne  d  Air, 
ht  nanta|;eneb  d'Anjou,  mia  d'Anj^le- 
ferre,  diviséa  en  deux  braochoa,  se  font 
l'une  à  l'autre  tine  {»uerre  d'exterminn- 
tion.  Afènenieiit  des  Tudors,  Henri  Ml  et 
Henri  yni.  148-157 

Révolutions  presque  continuelles  dans 
la  Scandinavie.  £tat  de  la  Russie.  Politique 
é0  ÉbhmDet  1T  «t  det  antres  gouverne- 
mnnt.  L'Italien  Machiavel  ue  fuit  que 
résumer  cette  p(diti<|ite  dansKon  livre  t)rt 
principautés,  SulMldiice  de  cet  ouxragc. 
9î  les  gonvenieoienta  et  lea  diplomatea 
niodernct  font  autveilMttt  que  IHachiavel 
ne  dit.  157-164 

I  !?•. 

Soins  des  Ponlifes  romains  pour  sauver  l'Eu- 
rope au  dedans  el  au  dehors.  —  (irawd 
noBibre  de  savauU ,  d  artistes  el  de  sdiis 
Cl  Italie. 

Périls  pour  l'humanité  de  la  part  des 
politiques  modemea.  Après  Dieu,  ce  sont 
ie>  Vàpes  qui  k  arovant.  Le  enrdinal 
Thomas  de  Sartane  devient  Pape  sous  le 
nom  de  Nicolas  V.  Les  restes  du  concilia- 
bule de  Bàle  se  soumettent.  Mort  de  Louis 
d'Alleman ,  «ordinal  d'Arlea.  Le  pape 
!Vicolas  V  confirme  le  concordat  germa- 
nique. Sa  déclaration  en  faveur  des  Juifs 
oonTertla  d'Eapagne.  Jubilé  de  1460.  Saint 
Laurent  Justinien  ,  premier  patriarche 
de  Venise.  Ses  œuvrea  et  sa  mort.  Frédé- 
ric m  ou  IV  ,  couronné  empereur  à 
Rome.  165-171 

Uégénération  des  chevaliers  Teutoni- 
ques.  Péril,  de  la  part  des  Turcs,  pour 
l'Europe  divîaée  contre  elle^éme,  et  que 
les  Papes  devront  sauver  presque  sans  elle, 
.lenn  liuniade,  vayvode  de  Transylvanie. 
Georges  Castriot ,  autrement  Scanderbeg  , 
prince  d'Epîre.  Trèvo  imprudente  et  nulle 
de  Ladislas  de  Uongrie  avec  les  Turcs. 
Bataille  de  Varna  ,  mort  de  Ladislas,  Uu- 
aiade  élu  gouTemeuv  de  la  Hongrie.  Suites 
dea  exploits  de  Scanderbeg  contre  les 
Turcs.  Ce  qui  serait  advenu  ,  si  les  Grecs 
aTaient  été  plus  sincères  dans  leur  union 
aTecl'Eglise  romaine.  171-180 

Le  pape  "Xicolas  V  sauve  et  multiplie  les 
trésors  littéraires  des  Grecs  et  des  Lutins. 
Jannctee  Haaello.  Sainte  mort  du  pape 
Nicolas  V.  Léonard  d'Arer/o.  Le  Po;;ge. 
Phîlelphe.  Georges  de  Trébisonde.  Théo- 
dore Gttta.  Laurent  Valla.  Erreur  de  croire 
«jue  la  rcslauialion  des  sciences,  lettres  et 
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arts  n'a  commencé  en  Italie  qu'après  la 
prise  do  Constantinople.  Krreur  plus  grande 
encore  de  croire  que  cetto  restauration 
est  due  É  la  «évolution  ntij^se  do 
Luther.  180-187 

Science  et  piëtj'  de  Pic  de  la  Mirandole. 
Famille  des  Médicitt ,  amie  et  patrone  des 
sciences ,  lettres  et  arts.  Cosme  de  Hédiell. 
Jean  Argyrupule.  Georges  Gémiste,  sur- 
nommé Plctlton.  Le  chanoine  llarsile 
Flein ,  tnidoeleur  de  Vîaton,  Ur  ttemiati 
Ange  Politieii ,  littératenr.  Lativent  de  Hé- 
dicis.  Ce  qu'il  faudrait  pour  bien  juger  les 
platoniciens  de  cette  époque.       187-1 97 

IMnIref  s  Mrugin  «  LéMMkd  de  Tinei , 
Hramante.  Commencements  de  ïtficbel- 
.\nge.  Raphaël,  dDrbin.  Suite  et  fin  de 
Hiehei-Ange.  1^7-200 

Commencements ,  œuvres  et  autorité 
du  Dominicain  Suvoiiîinile  à  Florence. 
Mort  chrétienne  do  Nicolas  Machiavel. 
François  Gniohardin.  Tertui,  bottnea  CBii- 
vres  et  »Vri(s  de  saint  .AutOttin  ,  archevê- 
que de  Florence.  200-2 1 2 

Le  biênbeufeni  Hathlélt  Canieri,  de 
l'ordrede  Suint-DominiqUe*LeD(MnîaiGMn 
Antoine  >';iyrol,  martyrisé  en  Afrique.  Le 
bienheureux  Constant  de  Fabiaito,  Domi- 
nicain. —  AndféGffégo  «  tlsai.  —  Bemard 
de  Scammaca  ,  item.  —  Jcati  I/iccis,  {(cm. 
—  Sébastien  fllagp;i ,  ilem,  —  Antoine 
Roddi ,  item.  La  bienheureuse  Madeleine 
Panatiéri ,  du  tiers-ordre  de  Saint-Domi- 
nique. Saint  André  .  jeune  enfant,  raarty- 
risé  par  les  Juifs  en  Tyrul.  Saint  Simon, 
autre  eafiiiit,  martyrisé  par  les  Juift  i 
Trente.  Miracle  sur  une  sainte  hostie, 
vendue  par  un  voleur  é  un  Juif,  dans  le 
Brandebourg.  212-224 

Le  nouveau  Pape  ,  Calixte  111 ,  excite 
puissamment  les  chrétiens  é  se  défendre 
contre  les  Turcs,  liuniade  et  saint  Jean 
de  Capistran  remportent  uae  victoire 
runiplète  sur  Mahomet  II  et  meurent  tous 
deux  quelque  temps  après.  Un  roi  de 
Perse  et  un  roi  des  Tartares ,  à  la  sollicita- 
tion du  Pape,  prennent  les  armes  contre 
les  Turcs  et  les  battent  en  Asie.  Facilité 
qu'il  y  aurait  eu  pour  les  princes  chrétiens 
«ren  finir  avee  les  Turcs,  seul  prince , 
Scanderbeg,  défend  l'Europe  chrétienne. 
11  n'est  soutenu  que  par  un  seul  homme  , 
le  Pape.  Une  jeune  fille  sauve  Mitylèoe 
contre  les  Turcs.  Les  Allemands,  au  lieu 
de  faire  une  guerre  d'épée*  au  Turc,  font 
une  guerre  de  chicanes  au  Pape,  lléponses 
d'.Snéas  Sylvios.  Les  abus  en  cette  matière 
ne  venaient  pas  du  Pape.  224-229 

Calixte  lll  ordonne  la  révision  du  procès 
de  Jeanne  d'Arc,  qui  est  déclarée  inno> 
ceote.  11  institue  la  fêle  de  la  Transfigu- 
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TvtiOD ,  donnenn  «rcbevéqne  A  des  peuples 

de  la  Perse  et  de  bCéorf^ie.  Vie  ilii  Fran- 
ciscain saint  JocqivTR  de  Ih  M.irrhe.  Mort 
de  Calixte  111 ,  qui  eut  été  un  cxcclleut 
Pepe ,  d'il  n'eireit  été  plut  eacle  qne  Pape. 
Désordres  «rrrefs  de  son  neveu  ,  Rodrif;up 
Leniuoli,  qui  deviriinent  plus  tard  un 
scandale  public  ef  (lerpétuel.  22^232 

Ueglenionts  des  cardinaos  en  «eadite* 
-F^uéas  Sylvi»n  est  élu  Pape  sous  le  nom 
de  Pie  11.  Premiers  actes  de  son  pontificat. 
Ileognèe  de  Hentooe  p«»r  le  dénnie  de  le 
l'hrétienté  contre  Irs  Tnirs.  Pie  II  con- 
damne les  appellations  du  Pape  au  futur 
eoncîle.  Il  rétracte  ce  qu'il  avait  écrit 
comme  perlieiilier  en  fevenr  du  concile 
de  Bàle.  232-239 

Louis  XI  fiait  serment  d'abolir  la  prag- 
HMfiqaeianetion  de  Bawget,  et  l'etéeute 
per  me  lettre  au  Pape.  Pie  II  reçoit  les 
députés  des  patriarclie«  d'Orient.  11  reçoit 
uae  ambassade  des  Spartiates ,  qui  deman- 
dent A  être  iwMws  de  l'Eglise  romaine , 
et  do  l'empereur  de  Trébisonde,  du  roi 
de  Perse  et  de  plusieun  princes  d'Orient . 
(foi  ae  noBteent  prAfls  A  eombaltre  lea 
Turca.  Il  écrit  A  Mahomet  IL  II  prend  la 
résolution  do  se  mettre  lui-même  à  la  téte 
de  la  croisade,  et  meurt.  239-244 

Sainte  (^therine  de  Bologne,  du  tiers- 
ordre  de  Saint-François.  Saint  Didace  ou 
Dié^o ,  de  l'ordre  deSaint-François.  Autres 
sainte  du  même  eidie  ;  Le  bienlieureux 
\ntoine  de  Stronioo.  La  bienheureuse 
Séraphinc.  Les  bienheureux  Piicifique  de 
Cérédano  et  Jean  de  Uukia.  La  bienheu- 
reuse Eustochie,  Saint  Jacques  d'Escla- 
vonie.  Les  bienheureux  Pierre  de  Moliano. 
Ange  de  C.luvasio,  Vincent  d'.iquila  et 
Mialat  de  Giehiioir.  Somnolenoe  de  Ter- 
df«  de  Saint-Benoit.  244-252 

Election  et  premiers  actes  de  Pnul  II. 
Derniers  exploits  et  mort  de  Scanderbeg. 
Soins  du  Papépe«irle»effe«nedellohétee. 
Affaire  de  la  |irap,matique  sanction  en 
France.  Pèlerinage  de  l'empereur  Frédé- 
rie  IV  à  Reme.  Twiiblet  en  CaïUlle ,  apai- 
sés par  te  Pepe.  Derniers  aotea  et  mort  de 
Paul  II.  2.'^2r>0 

Election  de  Sixte  iV.  Il  envoie  des  légats 
pour  ptrocurer  la  défense  de  la  clirétietité 
contre  les  Turcs.  Léj^ation  du  eardiiinl 
Besaarion  en  France.  Sa  mort.  Mauvais 
auoeèa  de  ces  Mjpitiona.  Lm  Tun»  betlut 
par  le  eerdinal  Carafie  et  par  le  rr>i  de 
Perse.  Si  les  chrétiens  avaient  clé  unis, 
c'était  fait  des  Turcs.  Prise  d'()trante  par 
leaTaraa.  Huit  cent*  chrétiens  y  «oulilwnt 
le  martyre.  Tandis  qne  1rs  plus  f.raiid*! 
princes  mettent  leur  gloire  à  se  tromper 
et  A  ae  trahir ,  lea  moiiMa^oldats^  connus 


•ont  le  nom  de  frères  ou  chevaliers  de 

Uhodes ,  aident  le  Pape  A  sauver  l'Kurope. 
Fin  san^'Jante  de  l'empire  de  Tiébifîonde. 
Prise  de  Lesbos  et  de  ^égre^mut  par  Ma- 
homet II.  Martyre  d'une  jeune  vierge, 
Anne  Kriïzn.  Les  chevaliers  ou  moines 
soldats  de  Rhodes  ,  commandés  par  frère 
d'Aubuaaon,  défendent  leur  ville  contre 
toutes  tes  forces  de  Kabomel  II.  Maho- 
met II  rassemble  de  nouveau  une  année  de 
trois  cent  mille  hommes,  et  menrt.260-273 

Bitera  actes  de  Sixte  IV.  La  reine  de 
Bosnie  donne  son  royaume  au  Saint-Siège. 
Pèlerinage  à  Kome-du  roi  de  Danemarck 
pendant  le  jubilé  1479.  Le  duc  de  la 
Kussie-Btenene  demande  au  Pipe  te  titre 
de  roi  ,  avec  un  légat  pour  corrij'.er  ce  qui 
aurait  besoin  de  correction  chez  les  Russes. 
Le  Pape  reçoit  également  une  ambasmde 
de  l'empereur  d'Ethiopie.  Malheur  de 
Sixte  IV  d'aimer  trop  ses  proches.  Un  de 
ses  neveux  participe  à  l'assassinat  de 
Jutten  de  Védicis.  Condamnation  de  neuf 
propositions  de  Pierre  d'Osma  ,  qui  se 
soumet,  timidamnation  de  seize  proposi« 
tiens  du  docteur  Knchrad ,  qui  se  soumet 
également.  273-2^ 

Vie  de  saint  François  de  Piule ,  fonda- 
teur des  Minimes.  278-284 

Mort  de  Sixte  IV.  Election  dinno- 
cent  VIII  Diversilf*  des  historiens  sur  sa 
jeunesse.  Efforts  du  nouveau  pontife  pour 
pacifier  les  prinem  chrétiens  et  les  réunir 
contre  les  Turcs ,  qui  menacent  l'Europe 
de  plus  en  plus.  Guerres  peu  honorables 
|>o»r  le  royaume  de  Naples.  Sollicitude 
pastorale  dlnnocent  VIII  pour  tous  les 
|Mjys  (iii  monde.  Sa  mort.  284-288 

Election  d'.\lexaudre  VT.  Sa  mauvaise 
renommée  pour  n'avoir  pas  mieux  vécu 
que  la  plupart  des  princes  lem|>orels.  Qui 
est-ce  qui  n  droit  de  le  condamner?  Leçon 
terrible  |Huir  les  Papes  et  les  cardinaux. 
Histoire  de  Lucrèce  LeMQoll ,  dite  Borgia  , 
d'après  les  auteurs  contemporains  et  le 
protestant  Roscuë.  Observation  d'Audin  É 
ce  sujet.  Histoire  de  Gtear  Lentooli  «  dit 
Rorgia  .  d'après  .\udin.  289-296 

Premiers  actes  d'.Xlexandre  VI.  Il  pré- 
vient par  une  bulle  les  collisions  enti*e 
l'Espagne  et  le  Portugal,  touchant  leurs 
découvertes'  ou  conquf^tes  dans  le  ^ou- 
\cau-àlonde  et  ailleurs.  Révolutions  dans 
le  royaume  de  Naples ,  fief  de  rE|;lise 
romaine.  Fin  du  Dominicain  Suvo:iurole. 
Derniers  actes  et  moit  d'Alexandre.  Faux 
bruits  sur  les  couses  de  sa  mort.  297-<i(>3 

Election  et  mort  de  Pie  III.  Election  de 
Jules  II.  Il  rétablit  lu  liherté  et  l'indépen- 
dance de  l'Eglise  mmaine  contre  les  petits 
princes  d'Halle,  é  commenoèr  |iar  César 
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nor{;ia.  Fin  tic  cohii-ci.  Le  bienheureux 
Ueruard ,  margravo  de  Bade.  La  bieobeu- 
reuae  Marguerite  de  Savoie.  Le  bienheu- 
rpu\  Ani(*(l('T  ,  line  de  Savoie.  Saint 
Cusiaiir,  pimce  de  Pologne.  Saint  Joan 
deKenti ,  prêtre  polonais,  te  bienliaiifaiis 
Nioolas  de  f  lueeai  le  tauvear  de  la  Suiase. 
Sa  i:aiiile  mort.  303-318 
Jules  II  commence  à  rétablir  la  liberté 
de  l'Italie ,  et  nantie  les  princca  du  dedaaa 
et  contre  les  princes  du  (leliors.  Son  légat, 
Jean  de  Médicis,  triouipho  dans  sa  capti- 
vité. Politique  OMaquine  de  IxKiis  aII  , 
qui,  battu  ftar  le  Pa|)e,  s'en  veni^e  par 
des  conveoticutes  schismatiquo.vi  el  pur 
d'ignobles  ealumnies  contre  le  vieux  pun» 
tife.  Im  autre*  lurincw  a'avaieat  pat  plut 

de  sens  ni  de  rniimeicnce  (]ue  Louis  XIT. 
Jules  11  et  ]licUel-4n(j^.  Jules  U  aocorde 
é  Henri  TIQ  la  diqpete  pour  te  marier 
avec  la  v«im  deton  firère,  ai  proscrit  les 
dueli.  318-338 

S  v% 

Gifiièse  émk  géiM  k  Utni.  — * 
Aotrci  laïub  el  niils  ferMiiagn  Je 
celle  ^if. 

Ouverture  du  cinquième  concile  gé- 
néral de  Latran,  Diaraaia  de  TAugnstiA 

Et>idius  de  Vilerbe.  Prenncre  «rssion.  Dis- 
c(»urs  de  Bernard,  arohevéque  de  Spalatru. 
Manque  de  mot  de  Looit  Xll  et  de  Tem- 
pereur  Hasimilien,  ta  lervant  de  cinq 
cardinaux  scbisinntiqnes  pour  éclirtfauder 
un  conciliabule  contre  le  chef  de  l'Eglise 
onivertelle ,  présidaat  le  oonotte  eseumé- 
nique.  Bulle  de  Jules  II  contre  cet  atten- 
tat. Seconde  session.  Discours  de  Ci^^an , 
général  dei  Domimetint.  Alfianoedu  Pape 
avec  Benri  VI 11.  Troisième  session.  Dis- 
cours d'Alexis,  évéque  de  Melphi.  Ambas- 
sadeurs de  l'empereur  Maxirailien  et  du 
roi  d'Espagne.  Bel  esemple  det  roit  de 
Daneniarck ,  de  ?forwè,'^e  et  d'Ecosse.  A 
cet  accord  de  l'humanité  chrétienne , 
t4Miit  XII  prélère  inteetémeot  quatre  car^ 
dinauz  tehitmatiquet,  que  le  Pape  et  le 
Goncile  condamnent  unanimement.  Ar- 
rivée à  Rome  du  prince  Henri,  fils  du 
roi  de  Congo  en  Afrique.  Quatriènse  ses- 
sion. Bulift  de  Jules  11  touchant  l'élection 
du  Pape.  Dernière  maladie  et  mort  iWli- 
fianle  de  Jules  U..  338-347 
Election  de  Léo»  X.  Set  eomiuence- 
nicnls.  Sixième  Rpssion  dn  concile.  Dis- 
cours de  Sioioii ,  evêquc  d«  Modrusse  en 
Croatie.  I^s  Français  battna  en  Italie  par 
les  Suisses,  Belle  conduite  l'e  Léon  X  dans 
ces  conjonctures.  Septième  seMÏon  du 


concile.  Discours  de  Baltossar  del  Kio. 
Propres  de  Sélim  l'*.  Soumission  de  deux 
oardioani  tehitmatiquet.  Promotion  de 

cardinaiJX.  347-357 

Huitième  session.  Discours  d'un  che- 
valier de  Rhodes,  Lan  idéea  les  plus  élevéet 
de  noA  jours  étaient  les  idées  communes 
BU  concile  de  Lalran.  Louis  XII,  devenu 
plus  sensé  é  force  de  revers,  envoie  une 
ambassade  au  Rtpe»  teoonce  au  concilia- 
bule doPise,  et  reconnaît  le  concile  de 
Latran.  Décret  du. Pape,  approuvé  par  le 
concile,  et coadartinant eertainat amiMt 
philosophiques.  Pierre  Poutpoiiaee  ne 
mérite  nullenient  le  nom  d'impie  ou 
d'athée.  Bulles  do  Léon  X  pour  la  )>aciti- 
eatioa  des  princes  et  pour  la  réformatiuu 
des  officiers  de  la  owit  moMâne.  Mort  de 
plusieurs  cardinaus.  8S7'364 

TIviivièiM  tanloii.  Dîtomiit  d*Anloia« 
Pucci,  clerc  de  la  chambre  apostolique. 
Ambassadeurs  du  Portu;',al  et  d'autres 
pays.  Excuses  des  prélats  français  en  r»- 
tafd.  RéoaaeiUatioii  de  plntiaiMt  avee  le 
Pape.  Hégletnents  pour  la  réformation  de 
la  cour  lOMMine.  Progrès  det  Portugais 
dent  ITnde.  Craed  «araetèra  et  vertus 
chrétiennes  d'Albuquerque  ,  suruomiiié 
le  Grand  et  le  Mars  portugais.  Lettre  de 
Léon  X  é  Dsvid ,  roi  des  .Vbyssios.  Efforts 
de  Léon  X  pour  réunir  les  pvineat  ebié- 
(ieriK  é  la  défense  de  l'Europe  contre  les 
l'uics.  Mort  de  Louis  XII.  Avènement  de 
François  I«^  Politique  étroite  de  Tnn  ek 
de  l'autre.  364-373 

Dixième  session.  Décret  sur  les  luontji— 
de-piété,  fondés  par  les  Franciscains  Bar- 
nabé  el  la  bienlieureux  Bernardin  de 
Feltre  .  et  criti(|uéi  par  le  Dominicain 
(^jétan.  Décret  sur  les  «xemptinns  ecclé- 
siastiques. Décret  sur  Tinipression  des 
livrée.  Déeret  coneecaaai  lei  affaires  de 
France,  37^-380 

Les  Papes,  notamment  ?îicolas  V  et 
Léon  X  ,  faveviseuit  généreusement  et 
les  livres  ,  et  les  bibliothèques  et  l&t 
sdvi|uts.  Uaivenités  italiennes.  Collège 
romiain»  881-397 

Mathieu  Schinner,  év^M]iie  de  Sion  aAr 
Valais,  et  cardinal.  Bataille  de  Marignnn 
entre  François  1"  et  les  Suisses.  Entrevue 
de  Freoçnit.  l"  et  de  Léen  X  è'Dol<^ne. 

Dcvotioii  du  roi  et  des  Français  pendant 
la  messe  du  Pape.  Léon  X  calomoié 
pour  sa  conduite  entre  François  l"  et  les 
Suisses.  387-<Mf8 
Ouxième  session  du  cinquième  concile 
général  de  Latran.  Députés  du  patriarche 
des  -Maretiilet.  Règles  pour  les  prédsea*- 
teiirs.  Concordat  entre  François  l»'  et 
Létw  X ,  approuvé  par  le  concile.  Abus 
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dans  les  élcotionfl.  Bulle,  approuvée  par  le 
concile ,  condamnant  et  abolissant  la  pra[;- 
natique Mttction d0 Bouffes.  Bulle,  ap- 
prouvée par  le  concile,  louchant  1r<; 
pmilé||ee  des  religieux.       ^  397-408 

Oonnène  et  deiBièw  mmmmi  du  oor" 
eite  de  Litran.  Suites  du  concordat  en 
France.  Conspiration  de  quelquM  cardi- 
naux pour  empoisonner  le  Va[iO,  qui  en 
nemme  d'autres  plu*  digne*.      40B-4 1 4 

Sadolet  etDemhe.  JeanTrithèmp.  Albert 
ILrantx.  Denys  le  Chartreux.  Autres  Char- 
treux diafingues  par  leur  doelrine.  Autours 
eentonponîtiia  parmi  les  Carmes.  La  bien- 
heureuse Jeanne  Scopcllo  .  carmélite.  Ni- 
caisede  Voerd  et  Charles  Fernand,  quoique 
fHrfivéadela  vuedèa  leur  bea  âge, 
lient  des  prodiges  de  science.  414-424 

Thomas  é  Kempis.  Commencements  de 
fidnrd,  autranent  Erame.  Hommef  sa- 


vants parmi  les  ermites  de  Saint- Augustin. 
Le  bienheureux  André  de  Mondola ,  du 
même  ordre.  Le  bienheureux  GonsaWe, 
item.  La  bienheureuse  Catherine  de  Pa— 
laota.  Le  bienheureux  André  de  Montréal. 
Saint  Jean  de  Sahagun ,  également  dee 
ermites  de  Saint-Augustin.  424-434 

Sainte  Véronique  de  Milan  ,  auf^s- 
tine.  Vie  et  écrits  de  Sainte  Catherine  de 
Gênes.  434-451 

Commencements  de  la  vie  de  sainte 
Thérèse ,  éerite  par  clle-méwe.  Avant- 
propoa.  Son  htitôiie  depuis  sa  naiasanee 
Joaqa'â  son  entrée  en  religion.  Ses  pre- 
mières année"?  dans  l'ordre  drs  Carmélites. 
Ce  qu'elle  dit  des  quatre  sortes  d'oraisous. 
Sainte  Thérèse  et  aainte  Gatherine  de 
G^nes  l'emportent  inromparahlement  sur 
Platon  et  So«rate.  Eternelle  unité  de 
l'Eglise.  451-820 
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